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PREFACE 


L’histoire,  comme  toute  science,  a besoin,  pour  être  bien  com- 
prise , d’être  envisagée  au  double  point  de  vue  de  la  synthèse  et  de 
l’analyse.  En  effet,  la  vie  d’un  peuple  vraiment  digne  de  ce  nom  est  à 
la  fois  une  et  multiple  ; une,  parce  que  les  principaux  faits  qui  la  com- 
posent sont  la  déduction  des  lois  générales  qui  président  au  développe- 
ment de  la  nation  ; multiple,  parce  qu’il  faut  tenir  compte  d’un  nombre 
infini  de  faits  qui  ont  tous  un  caractère  particulier  et  une  importance  re- 
lative. L’ensemble  et  les  détails , voilà  ce  qu’une  histoire  complète  est 
tenue  de  renfermer. 

Si  l’historien  ne  montre  que  l'ensemble , le  lecteur,  trop  souvent  obligé 
4e  croire  sur  parole,  peut  craindre  à bon  droit  qu’on  ne  lui  donne  pour 
la  loi  de  l’histoire , ce  qui  n’est  qu’une  opinion  personnelle  de  l’auteur,  et 
trop  souvent  la  conséquence  d’un  système.  Si , au  contraire , l’historien 
s’appesantit  exclusivement  sur  les  détails , sa  composition  n’est  plus  qu’un 
répertoire  plus  ou  moins  riche , où  les  faits  sont  accumulés  sans  aucun 
lien  qui  les  unisse.  La  loi  générale  qui  domine  tout , qui  donne  à chaque 
fait  sa  signification  et  la  vie,  s’efface  complètement  ou  reste  dans  l’ombre. 

Dans  le  travail  que  nous  offrons  au  public,  cet  écueil  a été  évité  au- 
tant que  possible.  Pour  atteindre  le  double  but  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion, on  a divisé  l’ouvrage  en  deux  parties  distinctes.  Les  Annales,  repré- 
sentant la  physionomie  générale  de  l’histoire  de  France,  et  signalant, 
sans  système,  sans  idée  préeouçue,  le  résultat  définitif  auquel  les  événe- 
ments ont  abouti , font  comprendre  que  tant  d’aetes  d’héroïsme , tant 
d’efforts  gigantesques  n’ont  pas  été  produits  inutilement,  que  tant  de. 
sang  n’a  pas  été  versé  à plaisir;  tandis  que,  dans  le  Dictionnaire,  les 
faits  que  les  Annales  ont  indiqués  sommairement  viennent  recevoir  le 
développement  convenable,  suivant  leur  degré  d’importance.  De  la  sorte, 
rien  n’est  sacrifié;  l’ensemble  et  les  détails  s’éclairent  tour  A tour;  la 
nation,  l’être  collectif  n’empêche  pas  de  voir  les  héros  et  les  grands  hommes, 
et,  réciproquement , les  individus  n’empêchent  pas  de  contempler  la  ma- 
jesté de  la  nation. 

Nous  nous  sommes  surtout  attachés,  dans  les  Annales,  à présenter  la 
suite  chronologique  des  événements,  en  ayant  soin,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  de  faire  ressortir  la  loi  générale  de  notre  histoire , qui  consiste, 
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selon  nous,  dans  la  marche  progressive  de  la  nation  vers  une  généreuse 
égalité  des  devoirs  et  des  droits. 

L’histoire  des  Français  ne  date  vraiment  que  de  la  chute  de'  l’em- 
pire fondé  par  Charlemagne.  Soumise  jusqu’alors  aux  barbares,  après 
avoir  été  si  longtemps  esclave  des  Romains,  la  nation  ne  donne,  sous  la 
première  et  la  seconde  race,  presque  aucun  signe  de  vie;  l’histoire  de  ses 
conquérants  ne  peut  être  considérée  comme  son  histoire.  Cependant, 
comme  ces  conquérants,  soit  qu’ils  vinssent  de  Rome  ou  de  la  Germanie, 
se  fondirent  plus  tard  dans  la  nation , et  que  d’ailleurs  les  événements  dont 
ils  furent  les  acteurs,  ont  eu  pour  théâtre  le  sol  de  la  patrie,  nous  ne  pou- 
vions nous  dispenser  d’en  parler  au  moins  succinctement  dans  les  Annales, 
en  nous  réservant  de  les  étudier  avec  plus  d’étendue  dans  le  Dictionnaire. 
Là,  nous  pourrons  déterminer  avec  plus  de  détails  la  part  d’influence  qu’ils 
ont  eue  sur  le  développement  de  la  nationalité  française. 

C’est  au  dixième  siècle  qu’apparaît  enfin  cette  nationalité,  dont  les 
premiers  symptômes  coïncident  avec  l'établissement  du  système  féodal , 
c’est-à-dire,  avec  la  destruction  du  pouvoir  central , occupé  jusque-là  par 
des  maîtres  étrangers.  Le  premier  instinct  qui  se  fait  alors  sentir,  après 
celui  de  la  conservation  d’où  résulte  l’extension  du  système  féodal , c’est 
un  instinct  de  liberté,  qui  donne  naissance  aux  communes  et  aux  mu- 
nicipalités. Mais  ce  double  instinct  doit  bientôt  céder  devant  la  nécessité 
de  recréer  une  puissante  unité.  Les  rois  deviennent  alors  les  véritables 
représentants  de  la  nationalité  française;  c’est  de  l’agrandissement  de  leur 
pouvoir , c’est  du  succès  de  leur  lutte  contre  l’anarchie  seigneuriale,  que 
dépend  l’avenir  de  la  nation.  Toutefois,  cinq  siècles  doivent  s’écouler 
encore , avant  que  cette  lutte  ait  une  solution  définitive  ; pendant  ce 
long  intervalle,  la  France  est  morcelée  en  soixante  ou  quatre-vingts  États 
indépendants,  et  réunis  seulement  par  la  similitude  des  institutions,  des 
mœurs,  des  idées,  des  sentiments  et  du  langage.  Évidemment,  l’histoire  - 
de  France , pendant  cette  période , est  autre  chose  que  l’histoire  de  la 
dynastie  royale.  Nous  avons  donc  cru  nous  conformer  à la  nature  même 
des  choses,  en  consacrant  un  des  livres  de  nos  Annales  à la  chronologie 
des  grands  fiefs , des  communes  et  des  établissements  ecclésiastiques , pen- 
dant les  dixième , onzième , douzième  et  treizième  siècles. 

Le  triomphe  des  rois  sur  la  féodalité  commence  au  quinzième  siècle, 
avec  le  règne  de  Louis  XI  ; mais  la  lutte  ne  se  termine  pas  en  un  seul 
combat  ; elle  doit  se  prolonger,  avec  de  nombreuses  alternatives  de  suc- 
cès et  de  revers,  jusqu’au  dix-septième  siècle.  Elle  cesse  sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  Ce  règne , préparé  par  la  dictature  de  Richelieu ,'  est 
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l’apogée  du  pouvoir  royal;  c’est  le  dernier  progrès  de  la  monarchie. 

Mais  alors,  il  arrive  à la  royauté , ce  qui , après  le  dixième  siècle,  était 
arrivé  à la  féodalité.  Elle  se  trompe  sur  le  rôle  que  la  Providence  lui  avait 
assigné.  Elle  n’était  qu’un  instrument,  elle  se  croit  une  fin  ; toutes  ces  forces 
de  la  nation,  qui  avaient  été  réunies  en  un  faisceau  unique,  et  placées 
dans  ses  mains  pour  écraser  les  ennemis  du  dehors , après  avoir  anéanti 
les  résistances  intérieures , elle  veut  les  employer  à son  seul  profit.  Dès 
lors  elle  doit  tomber,  et , en  effet , sa  chute  est  rapide  : du  siècle  de 
Louis  XIV  à 1789 , il  n’y  a pour  transition  que  la  régence  et  le  règne  de 
Louis  XV. 

Cependant,  cette  époque  de  décadence  tiour  la  royauté  est  encore  pour 
la  nation  une  époque  de  progrès.  Le  despotisme  de  Louis  XIV  n’avait  fait 
qu’anéantir  la  puissance  politique  de  la  noblesse,  dernier  débris  de 
l’ancienne  féodalité  : les  désordres  de  la  régence  et  du  règne  de  Louis  XV 
avilissent  les  nobles,  et  leur  enlèvent  ainsi  les  derniers  prestiges  d’un 
passé  qui  n’était  pas  sans  gloire,  tandis  que,  loin  de  la  cour,  le  travail  et  la 
pratique  des  vertus  domestiques  font  grandir  la  bourgeoisie  et  le  peuple, 
aux  mains  desquels  va  passer  le  pouvoir  politique. 

Le  jour  vient  enfin  où  la  royauté,  impuissante  pour  arrêter  lemal,  et  trop 
peu  généreuse  pour  vouloir  sincèrement  le  bien , amène  elle-même  une 
révolution,  qui  ne  l’entraîne  que  parce  qu’elle  n’a  pas  voulu  la  diriger. 
Dans  le  récit  de  ces  grands  événements , où  tant  de  passions  se  trouvèrent 
aux  prises , nous  nous  sommes  imposé  la  plus  sévère  impartialité  ; nous 
n’avons  émis  un  jugement  qu’après  un  examen  long  et  consciencieux  des 
écrits  et  de  la  conduite  des  hommes  appelés  par  la  Providence  à jouer  un 
rôle  dans  ce  drame  terrible,  qui  dure  depuis  près  d’un  demi-siècle  et  dont 
nos  neveux  seuls  doivent  voir  le  dénoûment. 

Voilà  ce  que  sont  nos  Annales.  Dans  cette  partie , nous  avons  souvent 
pris  pour  guides  les  écrivains  originaux  et  les  auteurs  récents  qui  ont  im- 
primé un  mouvement  si  remarquable  à l’histoire  nationale,  MM.  Aug. 
Thierry,  Guizot,  Michelet,  Sismondi,  Miguet,  Thiers,  etc.  Nous  avons 
aussi  consulté  quelques  ouvrages  d’un  ordre  moins  élevé , et  parmi  lesquels 
nous  nous  plaisons  à citer  l’histoire  parlementaire  de  la  révolution  fran- 
çaise , les  recherches  de  M.  Weiss  sur  les  causes  de  la  décadence  de  l’in- 
dustrie et  du  commerce  en  Espagne  au  dix-septième  siècle , l’histoire  mo- 
derne de  M.  Ragon  et  celle  de  M.  Macé , aneien  élève  de  l’École  normale 
et  professeur  d’histoire  au  collège  royal  de  Nantes.  Nous  nous  plaisons  à 
reconnaître  ici  que  ce  dernier  livre  nous  a été  particulièrement  utile  pour 
l’histoire  des  guerres  d’Italie  sous  Charles  VIII , Louis  XII  et  François  I". 
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Le  Dictionnaire  qui  accompagne  les  An7iales  en  est , nous  l’avons  déjà 
dit,  le  complément  nécessaire  : c’est  ià  que  le  lecteur  trouvera  des  détails 
qui  ne  pouvaient  figurer  dans  la  première  partie  de  l’ouvrage  sans  y faire 
perdre  de  vue  l’enehaînement  des  faits , et  sans  interrompre  l’ordre  chrono- 
logique du  récit.  C’est  aussi  dans  le  Dictionnaire  que  se  trouvera  l’histoire 
particulière  des  rois,  des  grands  vassaux,  des  fiefs,  des  abbayes,  des 
ordres  religieux  et  politiques,  des  communes,  des  vilies,  des  institutions, 
des  lettres  et  des  arts , du  commerce  et  de  l’industrie , enfin  la  biographie 
des  hommes  célèbres,  qui  est  aussi  l’un  des  éléments  essentiels  de  l’histoire 
générale  d’une  nation. 

Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  ne  laisser  échapper  aucun  événement 
important  sans  le  rapporter,  aucune  institution  remarquable  sans  en  faire 
l’histoire;  enfin,  nous  avons  cherché  à n’oublier  aucun  des  hommes  qui  ont 
exejrcé  une  influence  réelle  soit  sur  les  événements  de  l’histoire  générale  de  la 
France,  soitsur  ceux  de  l’histoire  particulière  de  leur  ville  ou  de  leur  province. 

Il  pourra  arriver  que  des  hommes  dont  l’influence  a été  grande  dans  telle 
ou  telle  localité,  ou  dans  la  spécialité  à laquelle  ils  se  sont  livrés,  parais- 
sent à quelques  personnes  n’avoir  pas  joué  un  rôle  assez  important  pour 
mériter  une  place  dans  une  histoire  de  la  nation.  C’est  une  objection  que 
nous  avons  prévue,  mais  à laquelle  nous  n’avons  pas  cru  devoir  nous  ar- 
rêter. Convaincus  que  la  gloire  nationale  se  composer  du  faisceau  de  toutes 
les  gloires  particulières,  nous  avons  voulu  tenir  compte  de  toutes  les  célé- 
brités, si  petites  qu’elles  fussent;  nous  avons  voulu  que  tous  les  points 
du  sol  de  la  France  pussent  trouver  dans  notre  ouvrage  leurs  titres  au  sou- 
venir et  à la  reconnaissance  de  la  nation. 

Nous  n’avons  pas  négligé  la  géographie,  base  d«  toute  étude  historique. 
Notre  Dictionnaire  fera  connaître  toutes  les  modifications  territoi  iales  que 
les  événements  politiques  ont  imposées  au  sol  de  la  patrie,  tous  les  fiefs , 
toutes  les  seigneuries  dont  la  réunion  a enfin  constitué  la  France.  Pour 
compléter  ce  travail,  nous  avons  ajouté  aux  Annales  un  atlas  , dont  les 
cartes,  rédigées  d’après  les  auteurs  originaux  et  les  travaux  les  plus  estimés 
des  savants  modernes,  permettront  au  lecteur  de  suivre  un  à.  un  tous  les 
changements  que  les  divisions  géographiques  de  notre  territoire  ont  subis, 
depuis  César  jusqu’aux  traités  de  1 815  (*}. 

L’archéologie , qui  fournit  à l’histoire  de  si  précieux  renseignements , 
tient  aussi  sa  place  dans  notre  Dictionnaire.  De  nombreuses  gravures 
feront  connaître  les  édifices,  les  médailles  et  les  monnaies,  les  meubles  et 

(*)  Cet  atlas  est  dû  à M.  Louis  Dussieux,  professeur  d'histoire  et  l’on  des  rédacteurs  de 
l’Eucyclopédie  nouvelle.  Yoyez  l’avertisseineut  qui  suit  notre  préface. 
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les  costumes  de  toutes  les  époques.  Nous  nous  sommes  surtout  attaché 
à reproduire  les  monuments  les  plus  importants  parmi  ceux  qui  étaient  déjà 
connus,  et  à faire  dessiner  et  graver  les  plus  remarquables  d’entre  ceux  qui 
étaient  encore  inédits.  Rien  de  ce  qui  est  véritablement  Intéressant  ne 
sera  omis,  et  on  aura,  pour  la  première  fois , \' histoire  de  l’art  par  les  mo- 
numents, depuis  Clovis  jusqu’à  nos  jours.  M.  Lenormant,  conservateur  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  et  membre  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  , a bien  voplu  nous  aider  dans  le  choix  que  nous  avions  à faire.  Il  a 
mis  à la  disposition  de  M.  Lemaître,  chargé  particulièrement  de  ce  travail, 
les  collections  du  cabinet  des  antiques , et  désigné  à cet  artiste  habile  les 
sujets  les  plus  curieux  comme  objets  d’art  ou  comme  monuments  histo- 
riques. 

Quant  à la  rédaction  des  différents  articles  dont  se  compose  le  vaste 
répertoire  que  nous  offrons  au  public , il  était  impossible  à un  seul  homme 
de  bien  remplir  une  pareille  tâche.  Nous  avons  dû  nous  adjoindre  un  cer- 
tain nombre  de  collaborateurs,  que  des  études  spéciales  ont  mis  en  état  de 
traiter  d’une  manière  approfondie  les  questions  de  diverse  nature  qui  de- 
vaient trouver  place  dans  le  Dictionnaire. 

C’ast  ainsi  que  MM.Yanosky  et  Weiss,  anciens  élèves  de  l’École  normale, 
professeurs  d’histoire,  déjà  connus  par  des  dissertations  justement  estimées 
du  monde  savant,  auront  en  partage  les  articles  historiques  relatifs  aux  évé- 
nements qui  ont  précédé  la  révolution.  Une  portion  de  ce  travail  sera  confiée 
à M.  Lacroix,  professeur  d'histoire  au  collège  royal  de  Reims,  et  à M.  Âmé- 
dée  Renée,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  l’instruction  publique, 
dont  le  talent,  comme  écrivain , s’est  fait  connaître  par  plusieurs  articles 
publiés  dans  nos  principales  revues.  Pour  les  cinquante  dernières  années, 
les  travaux  préparés  par  différents  rédacteurs,  qui  out  fait  une  étude  ap- 
profondie de  cette  période  importante , et  notamment  par  M.  Desgenettcs , 
seront  plus  particulièrement  revus  par  le  directeur  de  cette  publication. 

L’histoire  de  nos  institutions  militaires  sera  rédigée  par  deux  anciens 
officiers  de  l’armée,  aussi  distingués  par  leurs  connaissances  que  par  leurs 
services.  M.  Ch.  Emmanuel,  ancien  rédacteur  du  Moniteur  ottoman,  et  l’un 
des  collaborateurs  de  l’Encyclopédie  nouvelle , doit  traiter  de  tout  ce  qui  se 
rattache  à la  diplomatie,  et  notamment  des  rapports  de  la  France  avec  les 
autres  États  du  mondcj- sujet  plein  d’intérêt,  et  trop  négligé  jusqu’à  ce 
jour. 

L’histoire  de  nos  institutions  religieuses , politiques  et  judiciaires , sera 
due  à M.  Rapetti , jeune  savant  déjà  connu  par  des  travaux  remarquables 
sur  l’histoire  du  droit  français,  et  à M.  Aug,  Lemoine,  qui  réunit  à des 
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connaissances  étendues  en  jurisprudence , une  érudition  classique  aussi  va- 
riée que  soiide. 

MM.  Pierron,  Jacquinet  et  Bouchot , professeurs  agrégés  de  l’université, 
se  sont  chargés  de  la  philosophie  et  de  l’histoire  littéraire,  qui  ne  pouvaient 
être  remises  à des  mains  plus  habiles. 

M.  Vaisse , professeur  à l’éeole  royale  des  sourds-muets  de  Paris,  s’oc- 
cupera de  tout  ce  qui  concerne  l’instruction  publique  et  la  pédagogie. 

Les  matières  d’érudition  et  d’archéologie  seront  l’objet  des  recherches 
de  M.  Léon  Renier,  qui  apportera  dans  ses  investigations  une  critique  sé- 
vère et  judicieuse.  Il  sera  secondé  par  M.  Ludovic  Lalanne,  que  l’Académie 
des  Inscriptions  et  belles-lettres  vient  de  couronner  pour  un  savant  mé- 
moire sur  le  feu  grégeois , par  M.  Ch.  Laumier,  membre  de  l’Académie  de 
Besançon , et  par  M.  Duchalais , qui , jeune  encore , s’est  déjà  fait  un  nom 
dans  la  numismatique. 

M.  Louis Dussieux,  l’un  des  rédacteurs  de  l’Encyclopédie  nouvelle,  s’est 
réservé  la  partie  des  beaux-arts,  à laquelle  lui  donnaient  droit  des  travaux 
antérieurs , notamment  un  livre  favorablement  accueilli  par  le  public  et 
dont  il  prépare  en  ce  moment  une  seconde  édition. 

Les  questions  relatives  aux  sciences  sont  confiées  à des  hommes  spé- 
ciaux et  d’un  mérite  reconnu , tels  que  M.  Léon  Lalanne , ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  ; M.  Aug.  Duplay,  médecin  en  chef  des  hôpitaux  ; M.  Vic- 
tor Ragaiiie,  docteur  en  médecine,  etc. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  à nos  colonies  transatlantiques  sera  le  partage 
de  M.  Linstant,  citoyen  d’Haïti , qui  vient  d’obtenir  le  prix  fondé  par  Gré- 
goire sur  l’abolition  de  l’esclavage  des  nègres. 

Il  restera  au  directeur  de  cette  vaste  entreprise  le  soin  de  choisir  les 
sujets  qui  doivent  être  traités , de  répartir  le  travail , de  coordonner  les 
recherches  de  ses  collaborateurs , de  mettre  de  l’unité  dans  la  rédaction. 
Pour  cette  tâche  qui  ne  sera  pas  la  moins  pénible , il  n’épargnera  ni  son 
zèle  ni  son  temps,  et  s’estiniera  heureux  s’il  peut  livrer  à ses  concitoyens 
un  livre  qui  ranime  en  eux  l'amour  de  la  patrie  commune,  et  le  désir 
d’atteindre  le  but  auquel  la  Providence  nous  a constamment  conduits. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR  DE  L’ATLAS. 


Suivant  l’auteur  de  cet  atlas , la  géographie  historique  ne  doit  pas  se 
borner  à une  description  physique  et  topographique  du  pays  dont  elle 
s’occupe  : ce  doit  être  en  quelque  sorte  une  manière  de  l etracer,  à l’aide 
d’une  suite  de  cartes  , les  époques  les  plus  importantes  de  l’histoire  de  ce 
pays,  un  moyen  de  faire  saisir  d’un  seul  coup  d’œil  ce  que,  dans  un  livre, 
de  longs  développements  peuvent  seuls  faire  comprendre.  Il  lui  a donc 
semblé  qu’un  travail  de  ce  genre  , destiné  à servir  de  complément  aux 
Annales  de  l’histoire  de  France,  devait  être  fait  au  point  de  vue  diplo- 
matique, et  montrer  surtout  les  différentes  phases  de  la  nationalité  fran- 
çaise. Ainsi, *ce  que  l’auteur  a voulu  représenter,  c’est  l’histoire  du  déve- 
loppement de  cette  nationalité  qui  commence  aux  diverses  races  gauloises, 
et  qui , modifiée  par  Rome , le  christianisme  et  la  Germanie,  se  confond, 
durant  cinq  siècles  ,^avec  l’histoire  romaine  , pendant  quatre  siècles  avec 
l’histoire  des  Francs,  se  dégage  , au  neuvième  siècle  , de  la  domination 
étrangère,  mais  morcelée  par  la  féodalité,  et  parvient  à l’unité  politique,  vers 
le  milieu  du  quinzième.  Dès  lors,  resserrée  dans  des  barrières  qui  ne  sont 
pas  celles  que  Dieu  lui  a assignées,  la  France  lutte  constamment  pour  ob- 
tenir ses  limites  naturelles  ; mais  lorsqu’elle  les  a atteintes , elle  a le  mal- 
heur de  les  dépasser,  en  suivant  la  fortune  d’un  nouveau  César  , dont  la 
chute  fait  perdre  à la  nation  une  partie  de  ses  conquêtes.  Voilà  ce  que 
l’auteur  de  cet  atlas  s’est  proposé  de  rendre  sensible.  Il  ne  se  dissimule  pas 
les  imperfections  de  son  travail  ; mais  il  espère  qu’on  les  lui  pardonnerà 
en  faveur  de  l’idée  qu’il  s’est  efforcé  de  faire  ressortir. 
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Clovis Conquête  barbare.— La  Gaule  chrétienne. 

Lutte  entre  la  Neustiieet  l’Auslrasie. 

5*  Empire  franc  en  511,  à la  mort  de  Clovis. 

6”  — en  587,  à la  paix  d’Andelot  ( lutte  des 

deux  peuples). 

7‘  Empire  franc  en  678,  à l’élection  de  Pépin  d’Héristal 
(séparation  de  l’Austrasie  et 
de  la  Neustrie). 

8'  ' — en  741 , à la  mort  de  Charles  Martel  (do- 

, mination  de  l’Austrasie). 
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Charlemagne.  ‘ La  Neustrie  continue  à rester 

soumise. 

Démembrement  de  l’empire  carlovingien.  — La  Neustrie  se 
sépare. 

Hugues  Capet. — Démembrement  féodal  et  commencement 
de  l’indépendance  neustrienne. 

^uls  \ II. Formation  du  domaine  royal  et 

c â’Âi.  ( l’unité  territoriale  de  la 
Samt  Loufs  (traites  d Ab- > prance.  Lutte  entre  la  royauté 
beyille  e de  Lorbe.l) ....  , féodalité. 

Philippe  le  Bel I 

17'  18'  19'  Histoire  de  la  guerre  de  cent  ans. 

10'  France  au  traité  de  Brétigny. . . \ 

17'  — à la  mort  de  Charles  V i Après  l’expulsion  des 

et  de  Duguesclin ( Anglais,  la  royauté 

18'  — à la  mort  de  Charles  VI,  I devient  toute- puis- 
après  le  traité  de  Troyes.  \ santé. 

19'  — à la  mort  de  Charles  VII./ 

Louis  XL  L’unité  politique  est  presque  accomplie. 

La  France  à la  paix  de  Cateau-Cambresis.  1559  \ 

— de  Vervins  et  de 

— de  iVestphalie.;». l648l 

— des  Pyrénées 16591  La  France  tend  à con- 

— d’Aix-la-Chapelle 1668  } quérirses  limites  na- 

— deNimègue 1678  turelles. 

— de  Riswyck 1697 

— d’Ltrecht  et  de  Ras- 

tadt 1715 

— devienne 1738/ 

— aux  traités  de  Bâle  et  de  Lunéville  (1795-1803).  La  France 

obtient  sous  la  république  ses  limites  naturelles. 

32'  L’empire  en  1812.— La  France  sort  de  ses  limites. 

La  France  d’après  le  traité  de  Vienne  (1816).  La  France  est  refoulée 
en  deçà  de  ses  limites  (*). 


(*)  Pour  coraplélor  celte  série  de  doruincnls,  raiiteiir  a cru  devoir  ajouter  à i|ucl(|ues- 
unes  des  caries  diverses  indications  : telles  sont , 

i“  I.es  marelles  (llicoriques)  de  (&ar  pendant  ses  campagnes.  Voy.  pl.  a.  A re.vcep- 
tion  du  travail,  fort  incoiuplel,  de  Relcliard,  il  n’exisle  rien  sur  ce  point  ; 

a»  Le  tracé  des  invasions  des  harbnrcs  dans  la  Gaule,  au  cinquième sirèle.  Voy.  pl.  4. 
Nous  croyons  que  cette  carte  de  la  (Taule en  -tSt  olilicndra,  pour  sou  entière  uouieaulc  , 
l’approhalion  des  hislorien.s  j , , ■ 

3”  La  seconde  invasion.  Voy.  pl.  8 et  lo  : sur  ces  cartes  les  Arabes  et  les  Hongrois 
bgiircut  seuls,  parce  ciu'il  eût  etc  impossible  de  tracer  la  suite  des  invasions  des  Nor- 
mands ; .....  1 1 ■ • 

4"  L’indication  des  divisions  de  la  république  fédérative  projetée  par  les  calvinistes 

en  i6ai , voy.  pl.  o3,  etc. 
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(1600  av.  J.  C.  — 987  ap.  J.  c.) 


CHAPITRE  PREMIER. 

LA  GAULE  INDÉPENDANTE. 

(1600-58  av.  J.  C.) 

$1.  Populations  de  la  Gaule. 

La  Gaule  des  anciens  comprenait 
toutes  les  provinces  renfermées  au- 
jourd’hui dans  les  limites  de  la  France 
continentale,  plus  les  pays  situés  sur 
la  rire  gauche  du  Rhin  et  une  partie 
de  la  Suisse.  Ses  frontières  étaient 
donc  à peu  près  les  même.s  que  celles 
de  la  France  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle.  Défendue  au 
nord  et  à Bouest  par  l’Océan , au  sud 
par  les  Pyrénées  et  le  golfe  de  Gaule, 
elle  trouvait  dans  la  chaîne  centrale 
des  Alpes  qui  la  bornait  au  sud-est, 
depuis  les  Alpes  maritimes  jusqu’au 
Saint-Gothard , une  barrière  formida- 
ble. Enfin  le  cours  du  Rhin  la  séparait 
à l’est  de  la  Germanie. 

Les  habitants  de  la  Gàule  ne  se  dé- 
tipiaient  point  eux-mêmes  par  un  nom 
générique;  chaque  tribu  avait  le  sien; 
cependant  leurs  nombreuses  peuplades 


peuvent  se  diviser  en  trois  grandes  fa- 
milles qui  se  partageaient  inégalement 
le  territoire  gaulois.  Au  sud-ouest  se 
trouvaient  les  Abehobici  dont  le  nom 
fut  traduit  par  les  Romains  'en  celui 
d’AQUiTANi;  au  .sud-est  les  Liguées 
ou  Ligyes  s’étendaient  des  liouches- 
du-Rh(îne  à la  frontière  de  l’Étrurie 
dans  la  péninsule  Italique,  et  de  la 
Méditerranée  à la  Durance.  Entre  ces 
deux  peuples  de  race  ibérienne,  habi- 
taient depuis  les  Pyrénées  orientales  et 
la  Garonnejusqu’uux  rives  de  la  Seine 
et  de  la  Marne,  les  riches  et  belliqueu- 
ses tribus  des  Celtes;  enfin  les  Bel- 
ges, peuples  formés  par  un  mélange  de 
Celtes  et  de  Germains,  possédaient 
les  pays  compris  entre  la  Marne  et  le 
Rhin.  A ces  nations  indigènes  il  faut 
joindre  les  Phocéens  fondateurs  de  la 
ville  de  Marseille.  Survivant,  grâce  à 
l’alliance  de  Rome,  à toutes  les  puis- 
sances commerciales  de  l’antiquité, 
Marseille  couvrit  peu  à peu  de  comp- 
toirs toute  la  côte  gauloise  de  la  Mé- 
diterranée, depuis  Empories  en  Es- 
pagne jusqu’à  Nice  en  Italie. 


1'*  Livraison.  (Annales  de  l’rist.  de  Feance.)  1 
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Soixante  ans  enHron  avant  notre 
ère,  les  quatre  cents  peuples  et  les 
huit  ceuts  villes,  qui,  au  dire  d’Appien, 
couvraient  alors  la  Gaule,  formaient 
des  confédérations  où  les  plus  faibles 
s’étaient  groirpés  à divers  titres  comme 
sujets  ou  comme  clients  autouf  des  plus 
puissants.  Plusieurs  de  ces  confédéra- 
tions s'unissaient  même  parfois  es  de 
grandes  ligues , qui  embrassaient  alors 
une  partie  considérable  de  la  Gaule  : 
celle  des  Beloes,  par  exemple,  qui 
rassemblèrent  280,000  hommes  contre 
César;  ceHe  des  AEHOBiQrES  ou  tri- 
bus maritimes,  qui  comprenaient  tous 
les  peuples  de  la  péninsule  de  Breta- 
gne; les  ÂBVEBNES  ou  bommes  des 
hautes  terres  dans  la  contrée  mon- 
tagneuse, qui  porte  encore  aujourd’hui 
leur  nom  ; 1rs  Allobboges  ou  habi- 
tants des  hauts  villages,  de  l’autre 
côté  de  la  vallée  du  Ithône,  sur  le 
versant  occidental  des  Alpes  ; les  Hel- 
vètes , qui  possédaient  le  pays  des 
pâturages , Xts  Seqùlkes  sur  les  rives 
de  Xa  Seine;  les  Édues  dont  les  nom- 
breux troupeaux  de  moutons  pâturaient 
dans  les  vallées  de  la  Saône  et  de  la 
haute  Loire;  enfin  les  Bitubiges  qui 
avaient  pour  demeure  le  territoire 
qn’enferment  la  Loire,  l’Ailier  et  la 
Vienne. 

L’histoire  intérieure  de  la  Gaule 
nous  est  peu  connue  iusqu’à  ré|x>que 
où  les  Romains  tournèrent  leur  atten- 
tion vers  ce  pays  pour  en  faire  la  con- 
quête. Son  étrange  destinée  a voulu 
ue  celui  qui  lui  enleva  son  indépen- 
ance,  ses  lois,  sa  religion  et  ses 
mœurs , c’est-à-dire  tout  ce  qui  cons- 
titue le  caractère  distinctif  d’un  peu- 
ple , ait  été  le  premier  et  presque  le 
seul  à décrire  rorganisation  politique 
qu’il  avait  lui-même  détruite.  Grâce 
aux  Commentaires  de  César,  nous 
connaissons  l’état  de  la  Gaule  durant 
le  siècle  qui  précéda  notre  ère , c’estt 
à-dire  au  dernier  moment  de  son  exis- 
tence comme  nation  et  lorsqueles  traits 
primitifs  de  sa  physionomie  sociale 
étaient  déjà  sans  doute  bien  cltangés. 
(^ant  aux  époques  antérieures,  une 
obscurité  impénétrable  les  enveloppe 
pt  semble  ne  aevoir  jamais  être  dissij^. 


Mais  ce  n’est  pas  dans  la  Gaule 
même  qu’il  faut  chercher  l’histoire  de 
ses  turbulentes  tribus;  à plusieurs 
reprises  elles  se  sont  répandues  au 
dehors,  et  la  terreur  des  nations  plus 
civilisées  qu’elles  dépouillèrent  ou  me- 
nacèrent, nous  a conservé  quelques 
détails  sur  leurs  audacieuses  expédi- 
tions. Ce  que  les  Germains  ont  été  en 
effet  an  cinquième  siècle  pour  l’empire 
romain , les  Galls  ou  Gaulois  le  furent 
pour  l’anèien  monde , pour  l’Italie,  la 
Grèce  et  l’Asie  Mineure,  pour  Car- 
thage , pour  Rome  républicaine  qu'ils 
incendièrent,  pour  les  successeurs  d’A- 
lexandre dont  ils  formèrent  la  garde 
et  les  armées. 

S IL  Émigration  des  Gaulois  en  Es- 
pagne, en  Italie,  en  lUyrie,  en 
Asie,  etc. 

(1600-58  av.  J.  C.) 

1600-1500  av.  J.  C. 
L’Espagne,  peuplée  de  nations  ibé- 
riennes,  nit  la  première  exposée  aux 
invasions  galliques.  Des  Celtes  fran- 
chirent les  Pyrénées,  entrèrent  dans 
là  vallée  de  l’Ebre,  et,  après  de  longs 
combats  contre  les  Ibères , se  mêlèrent 
avec  eux,  et  formèrent,  au  centre  de 
la  Péninsule,  dans  les  nrants  Orto- 
speda,  cette  belliqueuse  nation  des  Celt- 
ibériens  qui  brava  pendant  soixante- 
dix  ans  tous  les  efforts  de  Rome. 
D’autres  Celtes  [Celtici)  s’établirent 
sur  les  bords  de  la  Gnadinna;  enfin  des 
Galls,  sous  leur  nom  national , occupè- 
rent les  montagnes  et  la  côte  du  nord- 
ouest,  qui,  au|ourd’hui  encore, s’ap- 
pellent la  Galice. 

Mais , tandis  que  les  Galls  pre- 
naient ainsi  possession  du  nord,  du 
centre  et  de  l’ouest  de  la  Péninsule,  les 
tribus  ibériennes  qu’ils  avaient  dépos- 
sédées sortaient  de  l’Espagne  par  l’au- 
tre passage  des  Pyrénées,  et  pénétraient 
jusqu’en  Italie,  sous  les  noms  de  Sien- 
nes et  de  Ligures.  Ceux  - ci  occupèrent 
en  outre  dans  la  Gaule  toute  la  côte 
de  la  Méditerranée. 

V 1400. 

Un  siècle  environ  après  ces  derniè- 
res invasions,  les  Ambra,  c’est-à-dirâ 
les  vaillants  ou  les  nobles,  horde  nom- 
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breuse  composée  de  Galls  ap|)nrte* 
nant  à diverges  triltus,  passèrent  l’an- 
tre chatne  de  montagnes  qui  bornent 
la  Gaule  au  sud-est  et  descendirent 
dans  la  riche  vallée  du  Pô  ; les  Sicules , 
qui  en  étaient  possesseurs,  voulurent 
i^ister  au  torrent;  mais  ils  furent 
rejetés  jusqu’au  delà  du  Tibre,  du 
Nar  et  du  Trento.  Dans  tonte  la  haute 
Italie , les  Ligures  an  sud-ouest,  et  les 
Venètes  à l’est,  échappèrent  seuls  au 
joug  des  Ambra  ou  Ombriens.  Le  vaste 
territoire  dont  ils  s’étaient  emparés 
fut  partagéen  trois  provinces  : la  basse 
Oinbrie  qui  comprit  les  plaines  que 
traverse  le  Pô;  la  haute  Ombrie  entre 
l’Adriatique  et  les  Apennins;  enfin, 
rOnibrie  maritime  entre  les  Apennins, 
le  Tibre,  l’Arno  et  la  mer  de  Toscane. 
De  nombreuses  villes  s’y  élevèrent, 
dont  les  principales  furent  Ravenne 
au  sud  du  Pô,  Rimini,  et  Alméria, 
bâtie,  au  dire  de  Pline,  381  ans  avant 
Rome. 

Après  avoir  joui  paisiblement  pen- 
dant trois  siècles  de  leurs  conquêtes , 
et  exercé  leur  influence  sur  toute  la 
péninsule,  les  Ombriens  furent  dépos- 
sédés par  les  Etrusques , qui  leur  en- 
levèrent d’abord  les  trois  cents  villes 
ou  bourgades  qu’ils  avaient  bâties 
dans  la  vallée  du  Pô,  et  les  chassèrent 
des  pays  situés  entre  l’Arno  et  le  Ti- 
bre. Des  lors , réduits  à la  possession 
du  canton  montagneux  qui  s’étend 
entre  la  rive  gauche  du  Tibre  et  l’A- 
driatique, les  Ombriens  cessèrent  de 
former  une  nation  redoutable. 

1200-900. 

* C’est  dans  cette  période  que  se  pla- 
cent les  voyages  et  les  exploits  de 
l'Hercule  ty'rien,  c’est-à-dire,  l’établis- 
sement de  relations  commerciales  en- 
tre les  Phéniciens  et  les  peuples  de  la 
vallée  du  Rhône,  et  la  fondation  de 
quelques  villes,  telles  que  Nemausus 
(Nîmes)  et  Alesia  sur  le  territoire  des 
£dues,qui  devaient  servir  de  comp- 
toirs aux  négociants  phéniciens. 

900-600. 

Après  les  Phéniciens , les  Rhodiens 
parurent  sur  les  côtes  de  la  Gaule,  et 
y fondèrent  quelques  villes , entre  au- 
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très,  Rboda  ou  Rhodanousia , à l’era- 
bouchure  du  Rhône;  mais  leur  pros- 
périté fut  de  courte  durée  et  bien  vite 
éclipsée  par  celle  de  Massalia. 

600. 

Un  marchand  phocéen,  Euxène, 
ayant  abordé  un  jour  au  fond  d’un 
golfe  à l’est  du  Rhône  sur  le  territoire 
des  Ségoliriges,  le  chef  de  ce  peuple 
l’accueillit  avec  amitié  et  l’invita  à 
rendre  part  au  festin  qu’il  allait  célé- 
rer  pour  le  mariage  de  sa  fille.  Lors- 
que, selon  l’usage  des  peuplades  ibé- 
riennes,  la  jeune  fille  entra  à la  fin  du 
repas,  et  fit  le  tour  de  la  table  en  te- 
nant la  coupe  pleine  qu’elle  devait 
présenter  à celui  qu’elle  choisissait 
pour  é|)Oux,  elle  s arrêta  devant  le 
chef  phocéen.  I,e  |)ère,  croyant  recon- 
naître dans  ce  choix  un  ordre  des  dieux, 
accepta  l’étranger  pour  gendre,  et  lui 
donna  en  dot  le  golfe  où  il  avait  dé- 
barqué. Euxène  y jeta  aussitôt  . les  fon- 
dements d’une  ville  (Marseille)  qui  de- 
vait croître  chaque  jour  en  richesses 
et  en  puissance. 

Vers  le  même  témps,  le  nord  de  la 
Gaule  était  le  théâtre  de  graves  évé- 
nements. Hu  le  Puissant,  chef  d’onc 
horde  de  Kymris  qu’un  grand  mou- 
vement des  nations  scythique*  avait 
refoulés  vers  l’occident  passa  le  Rhin, 
et,  repoussant  à son  tour  la  popula- 
tion celtique  dans  la  partie  monta- 
gneuse de  la  Gaule,  couvrit  de  ses 
nombreuses  tribus  les  plaines  (fui  s’é- 
tendent depuis  les  laudes  de  Bordeaux 
jusqu’à  l'embouchure  du  Rhin,  entre 
l’Océan  à l’ouest,  et  à l’est  les  Vosges , 
le  plateau  de  l’Auvergne , et  les  der- 
nières collines  qui  descendent  des  Py- 
rénées et  des  Cévennes. 

587.  ' 

Cette  invasion  nécessita  bientôt  des 
émigrations  nouvelles,  pour  dégager 
la  partie  orientale  de  la  Gaule  du  sur- 
croît (le  population  qu’y  avait  causé 
l’accuimilation  des  tribus  gauloises  re- 
poussées (le  l’ouest  à l’est  par  l’inva- 
sion kynirique.  Trois  cent  mille  âmes 
partirent  alors  sous  la  conduite  de 
deux  chefs,  Sigovèse,qui  prit  sa  route 
par  la  forêt  Hercynienne,  et  alla  se 
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fixer  le  long  du  Danube  dans  les  mon- 
tagnes de  rlllyrie;  Bellovèse,  qui  se 
dirigea  vers  l’Italie  et  franchit  les  Al- 

Î)es  par  le  mont  Genèvre.  Traversant 
es  terres  des  Ligures  Taurins,  le  chef 
gaulois  écrasa  une  armée  étrusque  sur 
les  bords  du  Tésiii.  Tout' le  pays  situé 
entre  ce  fleuve , le  Pô  et  le  Sério , 
tomba  aux  mains  des  conquérants,  qui 
prirent  d’une  tribu  ombrienne,  échap- 
pée à la  domination  étrusque,  le  nomi 
d’insubres.  Au  centre  d’une  plaine 
fertile  baignée  par  l’Addaet  le  Tesin, 
Bellovèse  fonda  la  grande  villé  de  Mé- 
diolanuin  (Milan),  tandis  qu’une  de 
ses  tribus,  les  Orobiens,  bôtissait 
Como  et  Berganie. 

587-521. 

L’exemple  donné  par  Bellovèse  aux 
tribus  gauloises  fut  bientôt  suivi,  et, 
dans  respace  de  soixante -six  ans  , 
toute  l’Italie  du  nord  reçut  de  nou- 
veaux habitants.  D’abord*,  une  horde 
d’Aulerques , de  Carnutes  et  de  Céno- 
mans.,  enassa  les  Etrusques  du  reste 
de  la  Transpadane,  et  s'étendit  dans 
le  pays  compris  entre  les  frontiè- 
res dés  Insubres  et  celles  des  Vénè- 
tes.  Brixia  et  Vérone  furent  leurs 
principales  villes.  Peu  de  temps  après, 
des  Ligures  Salyens,  les  Læves  et  les 
Libices , vinrent  se  fixer  à l’ouest  des 
Insubres  sur  la  rive  droite  du  Tésin. 
La  Cispadane  restait  encore  aux  Étrus- 
ques; mais  des  Boies,  des  Cénomans 
et  des  Lingons  descendirent  bientôt 
des  Alpes  Pennines,  et  trouvant  la 
Transpadane  occupée  déjà  par  leurs 
compatriotes , franchirent  le  Pô  et  se 
fixèrent  ; les  Cénomans  .sur  le  terri- 
toire de  Plaisance  ; les  Lingons  à l’em- 
bouchure du  Pô;  les  Boies,  la  plus 
puissante  des  trois  tribus,  entre  le 
Taro  et  le  Montone.  Enfin  arrivèrent 
les  Sénons,  qui  s’établirent  aux  dé- 
pens des  Ombriens  entre  le  pays  des 
Lingons  et  le  fleuve  Æsis. 

391. 

Ce  furent  les  Sénons  qui  eurent  la 
gloire  de  prendre  Rome.  « Les  Gaulois 
de  l’Italie,  dit  Polybe,  faisaient  leurs 
demeures  dans  des  bourgs  sans  mu- 
railles, manquant  de  meubles,  dor- 


mant sur  l’herbe  ou  sur  la  paille,  ne 
se  nourrissant  que  de  viande,  ne  s’oc- 
cupant que  de  la  guerre  et  d'un  peu  de 
culture  ; là  se  bornaient  leur  science 
et  leur  industrie.  L’or  et  les  trou- 
peaux constituaient  à leurs  yeux  toute 
la  richesse,  parce  que  ce  sont  les  seuls 
biens  qu’on  peut  transporter  avec  soi 
à tout  événement.  » Ces  peuples  a de- 
mi nomades  envoyaient  tous  les  ans 
des  bandes  d’aventuriers  piller  les 
villes  opulentes  de  l’Italie,  et  surtout 
celles  de  la  Grande-Grèce.  Vers  391 , 
une  de  ces  bandes  se  jeta  sur  l’Étru- 
rie  : c’étaient  trente  mille  guerriers 
sénons  qui , se  trouvant  trop  a l’étroit 
dans  leur  pays , vinrent  demander  des 
terres  aux  habitants  de  Clusium.  Ceu.x- 
ci  implorèrent  l’assistancedeRome,qui 
envoya  d’abord  troisdéputés.L’un  d’eux 
demandant  au  chef  gaulois  quel  droit  il 
avait  sur  les  terres  d’autrUi , « Ce  droit, 
• reprit  le  chef  ou  Brenn , c’est  celui 
« que  vous  faites  valoir  vous-mêmes  sur 
O les  biens  de  vos  voisins;  c’est  le  droit 
« du  plus  fort.  Nous  le  portons  à la  poin- 
« te  de  nos  épées.  » Au  sortir  de  cette 
conférence,  les  Romains,  oubliant  leur 
caractère  d’ambassadeurs,  dirigèrent 
eux-mêmes  une  attaque  des  habitants 
sur  le  camp  ennemi.  C'était  une  évi- 
dente violation  du  droit  des  gens.  Les 
Gaulois  en  demandèrent  réparation , 
et,  sur  le  refus  du  sénat,  ils  marchè- 
rent aussitôt  vers  Rome.  Ils  trouvè- 
rent l’armée  romaine  campée  sur  les 
bords  de  l’ÂIlia,  à douze  milles  de 
la  ville  (16  Juillet  390  ).  Ce  fut  moins 
une  bataille  qu’une  déroute.  Effrayés 
de  l’aspect  et  des  cris  sauvages  des 
Gaulois,  les  Romains  prirent  la  fuite 
dès  le  commencement  de  l’action. 
L’aile  gauebe  presque  intacte  se  retira 
à Véies,  l’aile  droite  à Rome;  quant 
au  centre , il  fut  écrasé  entre  l’armée 
barbare  et  le  fleuve.  Cependant  un 
grand  nombre  de  fuyards  ayant  devancé 
l’armée  dans  Rome,  la  constêV'nation 
fut  à son  comble.  Les  vestales , les  vieil- 
lards, les  femmes,  les  enfants,  se  ré- 
fugièrent dans  les  villes  voisines.  Quel- 
ques troupes  seulement  s’enfermèrent 
dans  le  Capitole. 

Trois  Jours  après  la  bataille , le  Brenn 
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arriva  près  de  Rome  avec  son  armée. 

A la  vue  des  portes  ouvertes  et  des  mu- 
railles sans  gardes,  il  soupçonna  d’abord 
quelque  ruse;  mais,  lorsqu’il  se  fut 
assuré  de  la  vérité , il  prit  possession 
de  la  ville , fit  cerner  le  Capitole  par 
un  corps  d’élite,  et  conduisit  le  reste 
sur  le  Forum , d’où  les  Gaulois  se  ré- 
pandirent dans  les  rues  et  les  maisons 
voisines.  Là  , un  spectacle  extraordi- 
naire frappa  leurs  yeux.  Devant  les 
maisons  patriciennes  ils  virent  de  no- 
bles vieillards  revêtus  d’ornements  con- 
sulaires et  immobiles  sur  leurs  chaires 
d'ivoire.  C’étaient  des  sénateurs  qui 
avaient  préféré  la'  mort  à la  fuite.  Ne 
sachant  si  c’étaient  des  dieux  ou  des  t 
liomnies,  les  Gaulois  n’osèrent  long- 
temps faire  un  pas  en  avant  ; enlin , 
l’un  d’entre  eux  s’étaiit  hasardé  à s’ap- 
procher de  Manius  Papirius,  lui  passa 
doucement  la  main  sur  sa  longue  barbe  ; 
mais  Papirius  l’ayant  frappé  de  son 
bâton  et  blessé  à la  tête , le  barbare 
tira  son  épée  et  le  tua.  Dès  lors  le  mas- 
sacre commença.  Après  avoir  passé 
plusieurs  jours’  à pilier  et  à saccager 
la  ville , les  Gaulois  finirent  par  y met- 
tre le  feu. 

Cependant  le  siège  du  Capitole  traî- 
nant en  longueur,  les  Gaulois,  qui  com- 
mençaient à manquer  de  vivf-es , chan-  • 
gèrent  le  siège  en  blocus , et  ravagèrent 
les  contrées  voisines.  Camille , alors 
exilé,  mais  toujours  dévoué  à sou  in- 
grate patrie,  engagea  les  Ardéates  à 
prendre  les  armes  contre  les  barbares, 
auxquels  il  Ot  essuyer  plusieurs  défaites. 
Toutefois  ceux  qui  cpmnaient  au  pied 
du  Capitole  tentèrent  de  s’en  empa- 
rer par  une  attaque  nocturne,  et  peu 
s’en  fallut  qu’ils  ne  surprissent  les 
Romains  plongés  dans  le  sommeil  ; 
mais  les  oies  consacrées  à Junon  don- 
nèrent l’alarme,  et  Manlius  repoussa 
les  barbares  qui , découragés,  ne  rece- 
vant point  de  renforts , et  décimés 
d’ailleurs  par  des  chaleurs  pestilen- 
tielles, qui , aujourd’hui  encore,  ren- 
dent si  dangereux  le  séjour  de  Rome 
et  surtout  de  sa  campagne,  consen- 
tirent à se  retirer  moyennant  mille 
livres  d’or.  S’il  faut  en  croire  une  tra- 
dition contredite  par  de  graves  histo- 


riens, Camiîle,  nommé  dictateur,  ar- 
riva au  moment  où  le  Rrenn  pesait 
i’or,  et  ajoutait  aux  poids  son  épée 
avec  le  baudrier,  en  s’écriant:  Mal- 
heur aux  vaincus  ! « La  coutume  des 

• Romains,  dit  Camille,  est  de  ra- 
« cheter  leur  patrie  avec  le  fer  et  non 

• avec  de  l’or.  » Et  alors  la  guerre  re- 
commence , et  le  dictateur , dans  un 
combat  aussi  long  que  terrible,  met 
les  Gaulois  en  déroute  et  en  fait  un 
horrible  carnage.  Mais  cette  tradition , 
que  l’orgueil  national  dut  préférer, 
est  assez  peu  vraisemblable  ; et  il  est 
beaucoup  plus  naturel  de  croire  que 
les  Romains  durent  leur  salut  autant 
à leur  or  qu’à  leur  opiniâtreté  et  à leur 
courage. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  barbares  re- 
parurent encore  quatre  fois  dans  l’es- 
pace de  quarante  ans  ; mais  les  Romains 
s’étaient  habitués  à leur  manière  de 
combattre;  l’habileté  de  Camille,  qui 
écrasa  une  armée  gauloise  sur  les  bords 
de  l’Aiiiü  (307) , celle  de  C.  Sulpicius 
et  de  Popilius  Lænas,  qui  battirent 
aussi  deux  fois  les  barbares  (358  et  350), 
enfin  les  exploits  de  Manlius  Torquatus 
et  de  Valérius  Corvus,  qui  tuèrent  en 
combat  singulier  deux  Gaulois  de  taille 
gigantesque  , délivrèrent  Rome  des 
craintes  que  lui  avaient  inspirées  ces 
terribles  ennemis. 

VEBS  350. 

C’est  h cette  époque,  selon  l’opinion 
la  plus  vraisemblable , que  se  rapporte 
l’invasion  des  Belges  dans  le  nord  de 
la  Gaule.  Ils  ne  purent  dépasser  la 
chaîne  des  Vosges  ni  le  cours  de  la 
Marne  et  de  la  Seine;  mais  deux  de 
4eurs  tribus,  les  Arécoiniqiies  et  lesTec- 
tüsagcs , pénétrèrent  à travers  le  terri- 
toire gaulois  jusqu’aux  Pyrénées  orien- 
tales , où  Toulouse  devint  leur  capitale. 

281. 

Ce  fut  de  cette  ville  que  partit,  en 
281 , une  horde  nombreuse  oui,  tra- 
versant la  forêt  Hercynienne  et  longeant 
la  rive  droite  du  Danube,  rencon- 
tra en  lllyrie  les  anciens  compa- 
gnons de  Sigovèse.  Dans  cet  intervalle 
de  trois  siècles , ceux-ci  s’étaient  pro- 
digieusement multipliés  et  s’étaient 
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étendus jusqu’auxfrontières de l’Épire,  Après  des  courses  nombreuses,  iis 

de  la  Macédoine  et  ((e  ia  Thrace.  Vers  s’emparèrent  de  la  Chersonnèse  et  de 
l’an  335,  quelques-uns  de  leurs  dépu-  Lysimachie  : de  là,  ils  apercevaient 
tés  s’étaient  rendus  au  camp  d’Alexaii-  l’Asie  où  les  attendaient  tant  de  riches- 
dre , sur  la  frontière  de  Thrace , pour  ses,  qu’ils  ne  pouvaient  atteindre 
voir  le  héros  macédonien  ; » Que  crai-  faute  de  vaisseaux.  Heureusement  Ni- 
gnez-voiis?  leur  demanda  le  futur  con-  coniède,  roi  de  Bytiunie,  vivement 
quérantdelaPerse.  » — «Quelecielne  pressé  par  un  com^titeur  et  par  les 
tombe,  avaient-ils  répondu.  » — «Voilà  Syriens,  les  prit  à sa  solde,  leur  fît' 
un  peuple  bien  fîer,  dit-il.  » Cependant  passer  le  détroit,  et,  en  récompense 
il  fit  alliance  avec  eux.  Quand  la  mort  de  leurs  services , leur  donna  des  terres 
d’Alexandre  et  les  querelles  de  ses  suc-  considérables , où  ils  formèrent , entre 
cesseurs  eurent  laissé  la  Grèce  et  le  Pont,  la  Paphlagonie,  la  Cappadoce 
l’Asie  sans  défense,  les  anciens  émi-  et  les  royaumes  de  Bythinie,  de  Per- 
grants  gaulois  et  les  nouveaux  venus  game  et  de  Syrie,  un  nouvel  État  puis- 
s’unirent  pour  profiter  de  ces  discor-  sant  et  redouté  de  ses  voisins.  En  effet, 
des,  et  trois  cent  mille  barbares  se  je-  campés  pour  ainsi  dire  au  centre  de 
tèrent  sur  la  Grèce  : ils  étaient  divisés  l’Asie  Mineure,  les  Galates  (*)  la  pillè- 
en  trois  corps.  L’un,  commandé  par  rent  à loisir,  sans  distinction  d’amis  ou 
Cérétrius,  envahit  la  Thrace,  et  l’en-  d’ennemis.  Le  bruit  de  leurs  cruauté* 
leva  pour  jamais  à la  Macédoine.  Le  et  de  leurs  rapines  jeta  bientôt  un  tel 
second,  commandé  par  Belgius,  en-  effroi  dans  cette  population  dégénérée 
tra  en  Macédoine  et  défit  Ptolémée  et  sans  courage,  qu’à  leur  approche 
Céraunus  dans  un  combat  où  ce  prince  tous  fuyaient,  et  que  les  feminei 
fut  tué  ( 279  ).  Alors  les  Macédo-  mêmes  se  tuaient  pour  ne  pas  tomber 
niens  mirent  à leur  tête  un  noble  entre  leurs  mains, 
nommé  Sosthènes,  qui  vainquit  à son  Pour  prévenir  ces  ravages,  il  fallut 
tour  et  repoussa  les  Gaulois.  Mais,  que  de  toutes  parts  les  villes  libres  et  les 
l’année  suivante  (278),  le  troisième  royaumes  consentissent  à payer  tribut; 
corps,  sous  les  ordres  du  Brenn  lui-  le  roi  de  Syrie  lui-même,  si  l’on  en 
même  et  d’Acichorius  , vint  fondre  croit  Tite-Live , se  soumit  à leur  four- 
sur  la  Macédoine,  écrasa  en  passant  nir  une  solde  de  guerre,  malgré  la 
Sosthènes  et  son  armée , et  se  dirige.a  victoire  qu’il  remporta  sur  eux  en  277, 
sur  Delphes.  Les  Grecs  les  attendaient  grâce  à se,s  éléphants,  et  qui  lui  valut 
aux  Thermopyles.  Les  Étoliens , les  de  la  reconnaissance  de  l’Asie  le  sur- 
Phocéens,  les  Locrieiis,  les  Béotiens,  nom  de  Sauveur. 
les  Mégariens  et  les  Athéniens  s’étaient  Quand  les  Gaulois  eurent  cessé 
réunis,  et  avaient  rassemblé  vingt  d’errer  dans  l’Asie  Mineure,  leurs 
mille  hommes.  Les  Gaulois,  repousses  bandes  exploitèrent  encore  la  faiblesse 
d’abord  avec  perte,  pénétrèrent  en  des  rois  asiatiques  en  se  mettant  à 
Phocide  par  le  même  sentier  qu’avait  leur  solde,  et,  suivant  l’expression  de 
suivi  autrefois  Xerxès.  Arrives  près  Justin  , ils  se  répandirent  comme 
de  Delphes , un  tremblement  de  terre  , un  essaim  dans  l’Asie.  Us  devinrent 
et  une  tempête  mirent  la  consternation  bientôt  1a  milice  nécessaire  de  tous 
et  le  désordre  dans  leur  armée , et  les  les  Etats  de  l’Orient,  belliqueux  ou 
Grecs  en  profitèrent  pour  les  tailler  pacifiques , monarchiques  ou  répu- 
en  pièces.  Le  Brenn,  désespéré,  se  tua  blicains.  L’Égypte,  la  Syrie,  la  Cap- 
lui-même,  et  les  débris  de  son  armée  padoce,  le  Pont,  la  Bythinie  en  entre- 

Îiérirent  dans  leur  retraite  par  la  faim,  tinrent  des  corps  à leur  solde;  ils 
a fatigue  et  le  fer  des  Grecs.  trouvèrent  surtout  un  emploi  lucratif 

278.  de  leur  épée  chez  les  petites  démocra- 

Plusieurs  corps  échappèrent  cepen- 
dant et  allèrent,  sous  la  conduite  de  (*)  C’est  ainsi  que  les  Grecs  avaient mo- 
LéonoretdeLuther,ravagerlaThrace.  difié  le  nom  de  Gaulois, 
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lies  commerçantes,  qui,  trop  faibles 
en  population  |)our  surare  seules  à leur 
défense,  étaient  assez  riches  pour  les 
bien  payer. 

Dura  nt  une  longue  période  de  temps, 
il  ne  se  passa  guère  dans  toute  l’Asie 
d’événement  tant  soit  peu  remarquable 
où  les  Gaulois  n'eussent  quelque  part. 
«Tels  étaient,  dit  encore  Justin,  la 
terreur  de  leur  nom  et  lu  botiheur 
constant  de  leurs  armes,  que  nul  roi 
sur  le  trône  ne  s’y  croyait  en  sûreté, 
et  que  nul  roi  décnu  n’espérait  d’y  re- 
monter, s'il  n’avait  pour  lui  le  bras  des 
Gauloi#.  » 

L’influence  des  milices  gauloises  ne 
se  borna  pas  aux  services  du  champ 
de  bataille;  elles  jouèrent  un  rôle  dans 
les  révoltes  politiques,  et,  plus  d’une 
fois,  on  les  vit  fomenter  des  soulève- 
ment», rançonner  des  provinces,  as- 
sassiner des  rois,  disposer  des  plus  puis- 
santes monarchies.  Ainsi  quatre  mille 
Gaulois  en  garnison  dans  la  province  de 
Memphis,  profitant  de  l’absence  du  roi 
Ptolemée-Philadelphe,  occupé  à com- 
battre une  insurrection  à l'autre  bout 
de  son  royaume , complotèrent  de  piller 
le  trésor  royal  et  de  s’emparer  de  la 
basse  Egypte;  mais  Ptolémée , prévenu 
à temps,  les  fit  pas^r,  sous  un  pré- 
texte spécieux , dans  une  lie  du  Nil , où 
il  les  laissa  mourirde  faim . En  Bythinie, 
le  roi  Ziélas,  fils  de  Nicomède,  soup- 
çonnant, de  la  part  des  Gaulois  à sa 
solde,  quelque  machination  pareille, 
résolut  de  faire  assassiner  tous  leurs 
^fs  dans  un  grand  repas  où  il  les  in- 
vita; mais  ceux-ci,  avertis  à temps,  le 
prévinrent  en  l’égorgeant  à sa  table 
même. 

line  autre  fois , le  bruit  se  répandant 
de  la  mort  de  Séleucus,  compétiteur 
de  son  frère  Antiochus  au  trône  de 
Syrie,  les  Gaulois  auxiliaires  de  ce  der- 
nier résolurent  de  tuer  eux-mêmes 
Antiochus;  ils  espéraient  qu’au  milieu 
des  troubles  qui  suivraient  l’extinction 
des  Béieucides , ils  pourraient  plus  li- 
brement ravager  la  Syrie.  Ils  s'empa- 
rèrent doncd’Antiochus,  qui  ne  parvint 
à conserver  la  vie  qu’en  se  rachetant, 
dit  Justin,  comme  un  voyageur  se  ra- 
cbètedes  mains  des  brigands,  à prix  d’or. 


S73. 

Les  rois  d’Asie  n’étaientpas  les  seuls  A 
louer  des  mercenaires  gaulois  ; Pyrrhus 
en  avait  toujours  un  grand  nombre  à 
sa  solde  dans-sa  carrière  aventureuse; 
il  en  était  surtout  entouré  dans  ses 
dernières  guerres.  Ainsi  ce  furent  les 
Gaulois  qui  seuls,  entre  toutes  ses 
troupes,  essayèrent  d’enlever  Sparte 
d’assaut;  ce  fiirent  deux  mille  d’entre 
eux  qui  sauvèrent  son  armée  en  se  fai- 
sant tuer  jusqu’au  dernier  sur  la  route 
d’Argos;  ce  fut  enfin  avec  ce  qui  lui  en 
restait  qu’il  entra  dans  Argos,  où  il 
reçut  la  mort  de  la  main  d’une  vieille 
femme. 

241-237. 

Mais  c’était  la  riche  république  de 
Carthage  qui  dépensait  le  plus  d'or  A 
solder  des  mercenaires;  ses  armées  en 
étaient  uniquement  composées,  et  les 
Gaulois  y comptaient  toujours  pour  un 
grand  nombre.  Mais  autant  l’on  pou- 
vait être  sûr  de  leur  courage , autant  il 
fallait  redouter  leur  mécontentement 
quand  la  solde  s’arriérait  ou  que  la  di- 
sette se  faisait  sentir.  Carthage  en  fit 
une  cruelle  expérience,  après  la  pre- 
mière guerre  punique,  lorsque,  son 
trésor  se  trouvant  vide,  elle  ne  put 
satisfaire  à leurs  exigences;  ils  couru- 
rent aux  armes , entraînèrent  dans  leur 
révolte  les  mercenaires  des  autres  na- 
tions, et  commencèrent,  sous  la  con- 
duite du  Campanien  Spendius,  de 
l’Africain  Mathos,  mais  surtout  du 
Gaulois  Autarite,  cette  guerre  san- 
glante que  l’antiquité  nomma  la  guerre 
inexpiable,  et  qui  réduisit  pendant 
quelque  temps  la  puissante  Carthage 
à ses  seules  murailles. 

237-222. 

L’année  même  où  se  terminait  la 
guerre  inexpiable , Rome  commença 
sa  longue  lutte  contre  les  Gaulois 
cisalpins.  Les  incursions  de  ces  peu- 
ples dans  l’Italie  centrale  avaient  laissé 
un  terrible  souvenir.  Aussitôt  que 
l’on  apprenait  à Rome  une  nouvelle 
prise  d'armes  des  Gaulois , la  terreur 
était  à son  comble;  on  déclaraitçu’il  jr 
avaii  tvmuUe,  et  il  fallut  que 
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tous,  jusqu’aux  prêtres,  prissent  les  _ 
armes.  Quand  les  Romains  virent  toute 
l’Italie  autour  d’eux  parfaitement  do- 
cile au  joug , ils  songèrent  à ces  terri- 
blesennemis  du  nord  de  l’Italie,  et  entre- 
prirent d’en  débarrasser  la  péninsule, 
mais  eu  les  attaquant  prudemment  les 
uns  après  les  autres,  et  en  semant  la 
division  parmi  eux.  Rome  commença 
par  les  Gaulois  boïens  et  les  Liguriens. 
Cette  première  guerre  fut  heureuse, 
grâce  à des  dissensions  intestines.  Les 
Boïens  firent  peu  de  résistance.  Rome 
crut  un  instant  que  les  terribles  Gau- 
lois avaient  perdu  leur  ancien  courage, 
et  ne  pou.ssa  pas  plus  loin  la  guerre 
contre  eux;  elle  crut  même  pouvoir 
poser  les  armes,  et  fermer  le  temple 
de  Janus  pour  la  première  fois  depuis 
Numa  (235). 

Mais  cette  paix  fut  de  peu  de  durée; 
bientôt  il  fallut  de  nouveaux  combats 
pour  rejeter  les  Liguriens  dans  les 
Apennins.  Dans  le  même  temps,  le 
tribun  Flaminius  ayant  proposé  de 
distribuer  au  peuple  les  terres  en- 
levées aux  Sénons  en  283,  après  la 
destruction  de  cette  peuplade,  les 
Boïens  prirent  les  armes  et  essayèrent 
de  former  une  ligue  entre  toutes  les 
nations  de  l'Italie  septentrionale;  mais 
les  Vénètes,  ennemis  des  Gaulois  et 
d’origine  différente,  refusèrent  d’y  en- 
trer. Les  Liguriens  étaient  épuisés;  les 
Cénomans,  jaloux  sans  doute  des  In- 
subres et  des  Boïens,  avaient  vendu 
leur  alliance  à Rome.  Les  Boïens  ot  les 
Insubriens  restés  seuls  appelèrent  à 
leur  secours  les  Gésates.  Le  sénat  s’a- 
larme à cette  nouvelle,  et  déclare  qu’il 
y a tumulte;  sept  cent  mille  fantas- 
sins et  soixante-dix  mille  cavaliers 
se  tiennent  prêts  à repousser  l'inva- 
sion de  ces  redoutables  ennemis.  Déjà 
l’armée  gauloise  était  en  Étrurie  et 
cinquante  mille  Romains  avaient  été 
détruits  près  de  Clusium,  quand  le  ha- 
sard fit  débarquer  sur  ses  derrières  les 
légions  qui  revenaient  de  la  Sardaigne, 
tandis  que  l’armée  consulaire  lui  bar- 
rait le  Aemin  de  Rome.  La  victoire  de 
Télamone  (225)  sauva  Rome;  celle  de 
l’Addua  (223),  la  prise  de  Milan,  la 
défaite  des  Gésbtes,  et  la  mort  de  leur 


roi  Viridomare,  tué  par  Marcellus, 
qui  remporta  les  troisièmes  dépouilles 
opimes , assurèrent  aux  Romains  la 
soumission  apparente  de  toute  l’Italie 
gauloise. 

200  à 190. 

Sitôt  que  Rome  fut  débarrassée  d’An- 
nibal , dont  l’armée  était  presque  toute 
gauloise  (*),  elle  s’occupa  de  mettre 
fin  à ses  terreurs,  en  accablant  les  Ci- 
salpins. Ceux-ci  la  prévinrent  par  un 
soulèvement  général.  L’incendie  de 
Plaisance  et  l’attaque  de  Crémone  an- 
noncèrent leur  prise  d’armes  ; mais  le 
consul  Furius  parut  bientôt  avec  une 
armée  romaine,  et  trente-cinq  mille 
Gaulois  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Une  perte  de  six  mille  hommes, 
éprouvée  l’année  .suivante  par  les  Ro- 
mains , ranima  le  courage  des  Gaulois, 
qui,  pendant  deux  ans,  tinrent  tête  aux 
deux  consuls;  mais  la  défection  des 
Cénomans,  an  moment  d’un  combat 
décisif,  fit  éprouver  aux  Insiibriens  un 
revers  sanglant.  Une  seconde  défaite, 
qui  leur  coûta  quarante  mille  guer- 
riers, la  ville  de  Como  et  vingt-huit 
châteaux  forts,  les  obligea  à demander 
la  paix.  Les  Boïens  résistèrent  encore 
pendant  cinq  années;  mais  incapables 
de  lutter  contre  une  puissance  qui 
pouvait  disposer  de  huit  cent  nulle 
soldats,  ils  préférèrent,  plutôt  que 
de  partager  le  joug  des  autres  Cisal- 
pins, quitter  leur  patrie,  et  allèrent 
chercher  sur  les  bords  du  Danube 
un  pays  où  ils  pussent  vivre  libres, 
et  qui  reçut  d’eux  le  nom  de  Boîohe- 
muni  (Bohême).  Plus  tard,  ils  quittè- 
rent encore  les  bords  du  fleuve  pour 
se  fixer  dans  la  contrée  appelée  de  leur 
nom  Boïaria  (Bavière). 

189. 

Dans  le  même  temps  où  Rome  éten- 
dait sa  domination  sur  les  Gaulois  de 
l’Italie,  elle  accablait  ceux  de  l’Asie 
Mineure.  Le  consul  Manlius  les  força 
dans  les  défilés  du  mont  Olympe,  et 
les  contraignit  de  renoncer  à leurs 

(*)  A Cannes  il  perdit  5,5oohoaiinesdotit 
4000  Gaulois  et  seulement  iSoo  Africains 
ou  Espagnols.  ^ 
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brigandages.  Ainsi,  Rome  retrouvait 
partout  les  inénies  ennemis  et  partout 
les  accablait. 

113. 

Ceux  des  bords  du  Danube,  sous  le 
nom  de  Scordisqucs,  furent  attaqués 
en  1 15  par  le  consul  Caton , qui  échappa 
seul  à la  destruction  de  son  armée. 
Mais  les  consuls  des  deux  années  sui- 
vantes exercèrent  contre  eux  de  san- 
la.ntes  représailles.  Ainsi , toutes  ces 
ordes,  sorties  de  la  Gaule,  avaient 
été  détruites  ou  asservies,  et  il  ne  res- 
tait plus  d’elles  que  le  souvenir  de 
leurs  terribles  dévastations. 

109-102. 

La  Gaule  elle-niéine  avait  déjà  été 
envahie;  à la  sollicitation  des  Massa- 
liotes,  Rome  avait  attaqué  et  vaincu 
les  Vocontiens  et  les  .Salyens,  et  fondé 
en  124  la  ville  d’Aix  pour  surveiller 
les  peuples  qu’elle  venait  de  soumet- 
tre; mais  ce  voisinage  effraya  les  Ar- 
vernes  et  les  Allobroges,  qui  s’unirent 
pourchasser  les  nouveaux  venus.  Une 
sanglante  défaite,  éprouvée  sur  les 
bords  du  Rhône,  mit  fin  à cette  ligue 
et  à l’indépendance  des  Allobroges, 
dont  le  territoire.  Joint  à celuî  des  peu- 
plades liguriennes  déjà  soumises,  for- 
ma une  province  romaine  (121),  qui , 
par  la  fondation  de  Narbonne  en  llO, 
s’étendit  entre  les  Pyrénées , les  Cé- 
vennes , le  Rhône  et  les  Alpes.  L’in- 
vasion des  Cimbres,  qui  traversèrent 
toute  la  Gaule  et  pénétrèrent  jusqu’en 
Espagne,  faillit  envelopper  les  vain- 
queurs et  les  vaincus  dans  une  coin- 
niune  ruine;  mais  leur  défaite  par 
Marius,  près  d’Aix,  délivra  les  Gaules 
et  la  Province  (102). 

§ III.  Guerre  de  V indépendance. 

(58-48.) 

Mais  le  temps  approchait  où  Rome 
allait  tenter  la  conquête  de  la  Gaule 
entière.  Après  avoir,  pendant  quinze 
siècles , porté  la  guerre  avec  l’effroi  de 
leur  nom  dans  toutes  les  contrées  de 
l’ancien  monde,  les  Gaulois  la  reçu- 
rent  enfin , un  demi-siècle  avant  notre 
ere,  au  sein  de  leur  patrie,  grâce  à 
(ambition  d’un  Romain  qui  avait 


besoin  d’une  guerre  glorieuse  pour 
s’enrichir  et  s’assurer  une  armée 
nombreuse  et  dévouée.  Voici  quelle 
était  à cette  époque  la  situation  de 
la  Gaule  : au  sud-est  la  province  ro- 
maine, comprenant  le  territoire  de 
Marseille  et  plusieurs  pays  entre  les 
Alpes,  le  Rhône  et  les  Cévennes,  que 
les  Romains  avaient  successivement 
conquis;  au  sud-ouest,  l’Aquitaine  et 
ses  vingt  peuplades  ; sur  le  Rhône  su- 
périeur, les  Édues;  à leur  gauche, 
dans  le  Jura,  les  Séquanes;  à leur 
droite,  dans  les  Cévennes,  la  puis- 
sante confédération  des  Arvernes;  au 
nord-est , les  Belges , les  plus  belli- 
queux et  les  plus  opiniâtres  des  Gau- 
lois; à l’ouest,  la  confédération  des 
cités  armoricaines,  où  les  Vénètes, 
puissants  par  leur  marine,  tenaient  le 
premier  rang;  enfin  au  nord,  les  Mo- 
rins,  et  entre  la  Seine  et  la  Loire, 
divers  peuples,  parmi  lesquels  domi- 
naient les  Carnutes,  dont  le  pays  était 
le  centre  de  la  religion  druidique. 

Depuis  l’invasion  des  Cimbres  , les 
peuplades  germaniques  jetaient  des 
yeux  d'envie  sur  la  Gaule , et  se  pres- 
saient sur  les  bords  du  Rhin  ; les  Suè- 
ves  sqrtout  n’attendaient  qu’une  occa- 
sion de  saisir  cette  proie  : elle  se 
présenta  bientôt.  Un  jour,  ils  virent 
arriver  au  milieu  d’eux  des  Gaulois 
implorant  leur  secours  : c'étaient  des 
députés  des  Séquanes  qui,  opprimés  par 
les  Édues,  (Uliés  et  amis  du  peuple 
romain,  voulaient  opposer  à cette  al- 
liance celle  des  barbares  d’au  delà  du 
Rhin.  Arioviste,  chef  de  plusieurs  tri- 
bus suéviques,  les  accueillit  avec  em- 
pressement, et  passa  le  Rhin  avec 
quinze  mille  guerriers.  Deux  batailles 
suffirent  pour  ruiner  la  puissance  des  . 
Édues.  Mais  les  Suèves  oublièrent 
bientôt  qu’ils  n’étaient  entrés  dans  lu 
Gaule  qu’à  titre  d’alliés  des  Séquanes  : 
une  fois  au  milieu  de  ces  riches  con- 
trées, ils  ne  voulurent  plus  les  quit- 
ter, prirent  le  tiers  du  territoire  des 
Séquanes , exigèrent  de  nombreux 
otages,  et  formèrent  à deux  pas  des 
frontières  romaines  une  puissance 
défendue  par  deux  cènt  mille  guer- 
riers. 


□;  Vjoogle 
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La  Gaule  aUait  devenir  Germanie; 
tous  alors  s'adressèrent  à Rome. 

58. 

César,  qui,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  avait  besoin  de  glorieuses 
entreprises  pour  préparer  le  succès  de 
ses  desseins  ambitieux,  se  flt  charger 
du  gouvernement  de  la  Province  cisal- 
pine et  de  la  narbonnaise.Là  il  se  trouva 
sur  les  frontières  de  la  Gaule , et  en 
médita  aussitôt  la  conquête  ; mais  il 
comprit  qu’il  fallait  avant  tout  en  fer- 
mer l’entrée  aux  barbares  de  la  Ger- 
manie : aussi  refoula-t-il  d’abord  dans 
leurs  montagnes  les  Helvétiens  qui , 
fatigués  des  coutinuelles  incursions  des 
Suèves,  leurs  voisins,  voulaient  aller 
chercher  sur  les  côtes  du  grand  Océan 
un  climat  plus  doux  et  une  vie  moins 
rude. 

Cette  première  expédition  achevée, 
il  marcha  contre  les  Suèves,  qu’il  ren- 
contra à deux  lieues  des  bords  du  Rhin. 
La  bataille  fut  acharnée;  cependant 
la  discipline  romaine  l’emporta.  Tout 
ce  qui  ne  fut  point  tué  sur  le  champ 
de  bataille  fut  poursuivi  jusqu’au  Rhin 
et  périt  dans  le  fleuve.  Arioviste,  avec 
un  petit  nombre , échappa  dans  une 
barque  qu’il  trouva  par  iiasard  sur  la 
rive  ; mais  il  ne  survécut  pas  long- 
temps à la  honte  de  sa  défaite  ou  à 
ses  blessures.  César  apprit  bientôt  sa 
mort  avec  la  nouvelle  que  les  Suèves 
effrayés  s’éloignaient  des  bords  du 
Rhin  et  regagnaient  leurs  forêts.  L’in- 
vasion de  la  Gaule  par  les  Germains 
fut  retardée  de  quatre  siècles. 

■ hl. 

Par  la  défaite  des  Helvétiens  et  des 
Suèves,  César  dominait  dans  tout  le 
sud-est  de  la  Gaule  ; ses  légions  cam- 
paient sur  les  frontières  des  Belges. 
Ces  peuples,  alarmés  de  ce  dangereux 
voisinage , formèrent  une  vaste  coali- 
tion contre  les  Romains.  Mais  là  aussi 
se  trouva  un  peuple  qui  trahit  les  in- 
térêts communs;  les  Rèmes  jouèrent 
dans  la  Belgique  le  même  rôle  que  les 
Édues  dans  la  vallée  du  Rhône  ; ils  se 
détachèrent  de  la  ligue,  qui  fut  rom- 
pue par  cette  défection.  César  n’eut 
plus  qu’à  attaquer  ces  peuples  les 


uns  après  les  autres.  Ce  fut  toutefois 
une  rude  guerre  : les  Belges  passaient 
pour  les  plus  belliqueux  de  tous  les 
Gaulois;  leur  pays  d’ailleurs,  entre- 
coupé de  marais  et  de  forêts  impéné- 
trables, était  émi  nemment  propre  a une 
guerre  défensive;  il  fallut  souvent 
,que  les  légions  s’ouvrissent  un  pas- 
sage avec  la  hache  à travers  ces  bois 
que  la  main  de  l’homme  avait  encore 
rendus  impraticables;  car  là  où  se 
trouvaient  des  clairières , où  la  forêt 
était  moins  épaisse,  ils  recourbaient 
de  jeunes  arbres , et  les  replantaient 
en  terre  pour  se  faire  ainsi  des  bar- 
rières naturelles.  Une  première  vic- 
toire remportée  sur  TAxona  ( l’Aisne  ) 
lui  soumit  les  Suessions , les  Bellova- 
ues  et  les  Anibiénois  ( les  peuples  de 
oissons , de  Beauvais  et  d’Amiens } , 
c’est-à-dire , les  Belges  de  l’ouest. 
Restaient  ceux  de  l’est  ; c’étaient  les 
plus  terribles.  Les  Nerviens  se  firent 
tous  tuer  jusqu’au  dernier , mais  après 
avoir  mis  en  grand  péril  l’armée  ro- 
maine , dont  plusieurs  légions  furent 
écrasées.  César  lui-même  tut  obligé  de 
combattre  comme  un  simple  légion- 
naire. La  soumission  des  Atuatiques, 
qui  furent  tous  vendus  comme  esclaves 
au  nombre  de  cinquante  mille,  assura 
aux  Romains  la  possession  de  la  Bel- 
gique orientale.  Pendant  ce  temps, 
le  jeune  Crassus  soumettait  les  pays 
maritimes  entre  la  Loire  et  la  Seine. 
César,  de  son  côté,  dompta  les  Mo* 
rins;  enfin,  durant  l’hiver,  Sergius 
Galba  écrasa  les  populations  du  haut 
et  bas  Valais , aun  d’assurer  à César 
les  importantes  positions  des  hautes 
Alpes  et  les  communications  entre 
l’Italie  et  la  Gaule. 

56. 

La  troisième  campagne  fut  employée 
touteiitière  à recommencer  la  conquête 
de  l’Armorique  ( la  Bretagne  et  la  Nor- 
mandie). Les  diverses  cités  de  cette 
péninsule  formaient  une  puissante  con- 
fédération , à la  tête  de  laquelle  se  trou- 
vaient les  Vénètes.  Il  fallut  pour  com- 
battre leurs  grands  vaisseaux,  dont  les 
cordages  étaient  des  chaînes  et  les  voilea 
(les  peaux  de  bêtes  préparées,  inventer 
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une  tactique  nouvelle.  Aj>rès  une  vive 
résistance,  ils  fureut  vaincus  dans  un 
grand  combat  naval;  leur  soumission 
amena  celle  du  reste  de  la  confédé- 
ration , et  par  contre-coup,  celle  aussi 
des  peuples  de  la  Normandie  actuelle. 
Pour  achever  la  conquête  du  littoral , 
César  envoya  Crassus  s’emparer  de 
l’Aquitaiue. 

55. 

César,  comme  nous  l’avons  dit,  vou- 
lait isoler  la  Gaule  de  la  Germanie. 
Lorsqu’il  se  trouva  maître'  de  toute  la 
Gaule  orientale , ajirès  son  expédition 
contre  les  Belges , il  voulut  assurer  ses 
nouvelles  conquêtes  du  nord , comme 
il  l'avait  fait  pour  celles  du  midi , éfa 
éloipant  des  bords  du  Rhin  les  peu- 

{ilaues  germaniques.  D'ailleurs,  ce  que 
es  Suèves  avaient  tenté,  deux  nouvelles 
tribus  voulaient  le  faire.  La  défaite 
d’Arioviste  n'avait  pu  ébranler  la  puis- 
sance de  la  ligue  des  Suèves;  elle  fai- 
sait encore  en  Germanie  tout  trembler 
devant  elle,  forint  les  peuplades  voi- 
sines à payer  tribut  ou  a chercher  au 
loin  de  nouvelles  demeures.  Les  Usi- 
piens  et  les  Tenctères , après  une  vive 
résistance,  avaient  été  chassés  de  leurs 
terres,  et  poussés  pendant  trois  années 
de  canton  en  canton  à travers  les  forêts 
de  la  Germanie  ; ils  étaient  enGn  arri- 
vés , au  nombre  de  quatre  cent  trente 
mille,  à l’embouchure  du  Rhiu.  La 
tribu  gauloise  des  Ménapes  se  retira  à 
leur  approche  sur  la  rive  gauche,  pour 
défendre  le  passage.  Trompés  par  un 
stratagème  des  Germains  qui,  après 
s’être  éloignes  du  fleuve  pendant  trois 
jours,tombèrentài’improviste sur  leurs 
ennemis,  les  Ménapes  perdirent  une  par- 
tie de  leurs  guerriers,  et  les  Germains 
se  trouvèrent  encore  une  fois  au  delà  du 
Rhin , au  milieu  des  peuplades  récem- 
ment soumises  par  César. 

La  terreur  se  répandit  sur  toute  la 
Gaule.  Heureusement  pour  César,  les 
Gaulois  redoutaient  plus  encore  la  fé- 
rocité des  Germains  que  le  joug  dont 
Rome  les  menaçait.  La  plupart  se  réu- 
nirent à lui,  et  une  nombreuse  cava- 
lerie vint  se  joindre  aux  légions.  Comme 
les  Cirabres,  comme  Arioviste,  les 
nouveaux  envahisseurs  ne  demandè- 


II 

rent  à César  que  de  les  laisser  s’éta- 
blir paisiblement  sur  les  terres  ou’ils 
avaient  conquises.»  Nous  ne  le  cédons, 
«disaient-ils,  qu’aux  Suèves  seuls,  à 
« qui  les  dieux  mêmes  ne  résisteraient 
« pas;  quant  à tout  autre  ennemi , il 
« n’en  est  pas  sur  la  terre  qui  ne  doive 
a trembler  devant  nos  armes.  » 

César  fut  plus  heureux  encore  cette 
fois  que  contre  Arioviste.  Les  barba- 
res , surpris  par  l’armée  romaine , au 
moment  où  ils  attendaient  le  retour 
de  leurs  envoyés,  eurent  à peine  le 
temps  de  saisir  leurs  armes  ; rompus 
par  les  légions , ils  s’enfuirent  jusqu’au 
confluent  de  la  Meuse  et  du  Rhin. 
Toute  laliorde  périt  entre  les  deux 
fleuves. 

ProOtant  de  cette  victoire  inespérée, 
le  proconsul  jeta  en  dix  jours  un  pont 
sur  le  Rhin,  non  loin  de  Cologne, 
alla  chercher  lui-même  les  barbares' 
jusque  dans  leurs  forêts,  et  revint 
sans  avoir  rencontré  l’ennemi. 

Ces  deux  victoires  de  César  arrêtè- 
rent le  mouvement  qui  poussait  les 
peuplades  germaniques  sur  la  Gaule; 
elles  avaient  été  reçues  si  rudement 
lorsqu’elles  s’étaient  aventurées  au 
delà  du  fleuve,  qu’elles  désespérèrent  de 
franchir  cette  frontière. 

La  inêine  année,  César  passa  en 
Bretagne  (l’Angleterre),  d’où  il  revint 
après  une  absence  de  dix-sept  jours 
seulement. 

54. 

C’était  presque  une  fuite;  aussi 
César  reconnut-il  la  nécessité  d’y,  faire, 
l’année  suivante,  après  avoir  réprimé 
les  Pirustes  eu  Illyrie,  et  les  Trévires 
en  Gaule,  une  nouvelle  expédition  qui , 
mieux  préparée  lui  permit  cette  fois 
de  conquérir  une  partie  du  jpays,  et 
d’imposer  aux  habitants  l’obligation 
de  payer  un  tribut  annuel. 

La  Bretagne  n’était  pas  conquise, 
mais  César  avait  atteint  son  but  : nie 
était  effrayée,  il  pouvait  donc  revenir 
maintenant  adiever  son  ouvrage  en 
Gaule. 

Lors  de  la  seconde  expédition  de 
César  dans  la  Bretagne, un  chef  édueu 
qui  lui  avait  jusqu’alors,  dans  toutes 
les  guerres  de  Gaule  et  de  Germanie, 
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servi  de  guide  et  d’interprète,  avait 
refusé  de  passer  avec  lui  dans  Hle, 
disant  que  la  religion  l’empêchait  de 
le  suivre.  Ce  refus  fut  comme  l’an- 
nonce des  combats  que  César  allait 
avoir  à livrer.  La  vraie  guerre  des 
Gaules,  la  guerre  de  l’independance, 
n’avait  pas  encore  commence.  Jusqu’a- 
lors on  s’étaitbattu  sur  divers  points,  et 
pendant  que  César  écrasait  telle  ou  telle 
nation  gauloise,  il  s’en  trouvait  une 
autre  qui  applaudissait  à la  chute  d’une 
rivale;  mais  maintenant  les  illusions 
sont  dissipées  : tous  voient  bien  que 
Rome  veut  asservir  la  Gaule  entière. 
Cette  pensée  va  réunir  les  Gaulois , et 
former  ces  coalitions  formidables  que 
César  ne  dissipera  qu’à  force  de  génie 
et  de  courage.  * 

César  avait  été  forcé  par  la  disette 
de  disperser  ses  légions;  les  Gaulois 
du  nord  croient  l’occasion  favorable , 
et  les  Éburons  massacrent  la  légion 
qui  campait  au  milieu  d’eux;  les  Atua- 
tiques  et  les  Nerviens  en  assiègent  uqe 
autre,  commandée  par  Q.  Cicéron,  le 
frère  de  l’oroteur.  Ce  digne  chef  fait 
une  résistance  opiniâtre,  qui  donne  le 
temps  à César  de  venir  le  délivrer  : le 
proconsul  s’était  fait  jour  avec  huit 
mille  hommes  à travers  soixante  mille 
Gaulois.  Dans  le  même  temps,  Labie- 
nus , le  plus  habile  de  ses  lieutenants, 
battait  les  Trévires  dans  le  pays  ré- 
mois, et  dispersait  les  Atuatiijues  et 
les  Nerviens.  La  coalition  du  nord 
parut  dissoute,  et  César  voulut  que  la 
Gaule  entière  avouât  solennellement 
qu’elle  se  reconnaissait  vaincue  : il 
convoqua  à Lutèce  les  états  de  la  pro- 
vince. Tous  y vinrent,  à l’exception 
des  Sénonais,  des  Carnutes  et  des 
Trévires.  Mais  ces  peuples  attaqués 
séparément  furent  accablés.  Les  Trévi- 
res seuls  firent  une  vive  résistance,  gui- 
dés par  leur  chef  Ambiorix,  qui,  voyant 
toute  l’armée  romaine  réunie  contre 
lui,  dispersa  ses  troupes  et  se  jeta  dans 
la  profonde  forêt  des  Ardennes.  Les 
Germains  d’au  delà  du  Rhin  s’étaient 
rapprochés  du  fleuve  pour  donner  as- 
sistance aux  Trévires;  César,  pour  les 
chasser  de  la  frontière  gauloise,  passa 
le  fleuve  une  s«x>nde  fois , mais  sans 


pou  voir  joindre  l’ennemi.  A son  retour, 
il  fit  traquer  dans  les  bois , par  divers 
corps  de  Gaulois,  l’infatigable  Am- 
biorix; mais,  soit  la  diflicalté  de  la 
poursuite,  soit  le  mauvais  vouloir  des 
troupes  gauloises  qui  en  étaient  char- 
gées, Ambiorix  échappa  à toute  re- 
cherche. Dans  le  même  temps.  César 
fit  condamner  à mort  et  exécuter  Acco, 
le  chef  des  Sénonais. 

52-48. 

Alors  la  Gaule  du  midi  s’ébranla, 
et  entraîna  dans  son  mouvement  le 
pays  tout  entier.  L’auteur  de  cette 
révolution  était  un  jeune  Arverne, 
dont  le  père  avait  exercé  jadis  une 
sorte  de  uictature  sur  la  Celtique.  Hé- 
ritier de  sa  fortune,  de  son  influence 
et  de  son  ambition , le  61s  de  Celtille 
saisit  une  occasion  honorable  de  res- 
saisir le  rang  que  son  père  avait  perdu  ; 
il  entraîne  dans  ses  projets  la  multi- 
tude qu’il  n’a  cessé  d’exciter  contre 
Rome , et  se  fait  décerner  la  conduite 
de  la  guerre,  avec  le  titre  de  Ver- 
cingétorix. Presque  tous  les  peuples 
répondent  à son  invitation,  et  il  se 
trouve  bientôt  à la  tête  d’une  innom- 
brable armée.  Avant  tout,  il  veut 
écraser  les  traîtres  à la  jiatrie  ; Luc- 
terius  est  chargé  par  lui  de  forcer  les 
Ruthènes  à rentrer  dans  la  ligue, 
tandis  qu’il  attaque  lui-même  les  Bi- 
turiges,  qui  lui  livrent  leurs  troupes; 
les  Ruthènes , les  Nitiobriges,  les  Ca- 
bales, donnent  aussi  des  otages  à 
Lucterius,  qui  menace  déjà  la  pro- 
vince romaine,  lorsque  César  arrive 
tout  à coup  de  la  Cisalpine.  Le  danger 
était  grand,  et  la  Narbonnaise  s’ef- 
frayait; mais  le  proconsul  rassure  les 
esprits  et  met  le  pays  à l’abri  d’un  coup 
de  main.  Lucterius,  intimidé,  recule 
à son  tour,  et  laisse  César  franchir  les 
Cévennes  et  se  jeter  audacieusement 
entre  les  deux  armées  gauloises,  pour 
aller  ravager  le  pays  dés  Arvernes , le 
pays  d’où  la  guerre  est  partie.  A cette 
nouvelle,  le  Vercingétorix  revient  sur 
ses  pas.  C’était  ce  que  demandait  César. 
Laissant  le  jeune  Briitus  faire  face  à 
l’ennemi,  il  se  rend  à Vienne,  prend 
ce  qu’il  y trouve  de  cavalerie,  court  à 
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Langres  oa  sont  deux  légions , réunit 
les  troupes  éparses  sur  la  route , et  re- 
compose ainsi  son  armée  qui,  se  trou- 
vant dispersée  au  commencement  de 
la  campagne , aurait  pu  être  détruite 
légion  par  légion. 

Mais  le  Vercingétorix  égale  le  pro- 
consul en  activité;  ne  le  trouvant  plus 
à son  retour  chez  les  Arvernes,  il 
poursuit  son  premier  plan  d’écraser 
les  amis  de  Rome.  Il  attaque  la  ville' 
éduenne  de  Gergovie;  mais  César  a 
maintenant  ses  légions  sous  la  main , 
et  les  villes  tombent  une  à une  sous 
ses  coups.  Déjà  Vellaudunum  a capi- 
tulé, Genabum  est  prise,  pillée,  dé- 
truite; Noviodunuin  ouvre  ses  portes. 
Alors  le  chef  des  Arvernes  déclare  qu’il 
n’y  a qu’un  moyen  d’anéantir  l’armée 
romaine,  c’est  île  faire  un  désert  au- 
tour d'elle;  on  l’approuve,  et  les  vil- 
lages, les  fermes  sont  brûlés  par  les 
Gaulois  eux-mêmes.  Vingt  villes  de- . 
viennent  la  proie  des  flammes;  mais 
les  habitants  d’Avaricum  demandèrent 
grâce  pour  leur  cité , l’ornement  et  le 
^ulevard  de  la  Gaule;  le  .Vercingéto- 
rix y consentit  à regret.  Avaricum 
n’en  tomba  pas  moins  au  pouvoir  des 
légions,  qui  s’opiniâtrèrent  avec  une 
admirable  constance.  Cependant  ce 
succès  est  funeste  à César,  car  il  dé- 
termine les  Édues,  jusqu’alors  fidèles, 
et  du  pays  desquels  il  tirait  tous  ses 
vivres , à entrer  dans  la  confédération 
gauloise.  Noviodunuin , où  sont  les 
magasins  et  le  trésor,  est  prise  et 
pillee.  César  voit  toute  la  Gaule  en 
amies.  Son  lieutenant  Labienus  est 
pressé  et  presque  accablé  dans  le  nord  ; 
il  semble  qu’il  n’v  ait  plus  qu’à  rega- 
gner en  toute  hâte  la  Province.  Au 
contraire.  César  s’enfonce  audacieu- 
sement vers  le  nord , et  se  jette  au 
milieu  de  ses  ennemis;  il  opère  sa 
jonction  avec  Labienus,  qui  vient  de 
se  dégager  par  une  pénible  victoire , 
entre  Lutèce  et  Melun , et  répand 
partout  le  bruit  qu’il  fuit  au  delà  du 
Rhin.  Ce  fut  contre  cette  ruse  que 
vint  échouer  la  prudence  des  Gaulois  ; . 
ils  le  poursuivent  et  l’atteignent  près 
du  pays  des  Lingons.  Une  bataille 
seule  pouvait  sauver  César;  il  l’accepte 


avec  joie.  Les  cavaliers  gaulois  avaient 
juré  de  ne  point  rentrer  sous  leurs 
toits , de  ne  (xiint  revoir  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  qu’ils  n’eii.ssent  deux 
fois  traversé  à cheval  les  rangs  ro- 
mains; ils  tinrent  parole.  Le  combat 
fut  terrible;  César  lui-même  perdit 
son  épée  dans  la  mêlée;  mais  la  tacti- 
que romaine  i’emporta.  La  meilleure 
partie  de'  l’armée  gauloise  resta  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  Vercingétorix, 
encore  à la  tête  de  quatre-vingt  mille 
guerriers , vint  chercher  un  refuge 
sous  les  murs  de  la  ville  forte  d’Alesia. 
César  l’y  suivit  et  n’hésita  point  à 
assiéger  cette  grande  ville  défendue 

Kar  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
ommes.  Il  y eut  là  des  efforts  gigan- 
tesques. 

Alesia  était  située  sur  le  sommet 
d’une  colline  élevée,  au  pied  de  la- 
uelle  coulaient  deux  rivières  en  sens 
ivers.  Devant  la  ville  s’étendait  une 
plaine  d’environ  trois  milles  de  long  ; 
de  tous  les  autres  côtés , des  collines 
peu  éloignées  et  d’une  égale  hauteur 
entouraient  la  place.  L’ennemi  était 
campé  au  pied  des  murs  du  côté  qui 
regarde  l’orient , et  avait  devant  lui  un 
fossé  et  une  muraille  haute  de  six 
pieds.  César  fit  tirer  une  ligne  de  cir- 
convallation de  onze  milles  d’éteiidue; 
son  camp,  avantageusement  situé,  fut 
défendu  par  vingt-trois  forts.  Pendant 
que  les  Romains  achevaient  ces  tra- 
vaux, un  qombat  de  cavalerie  s’engage  ; 
les  Gaulois  sont  mis  en  déroute,  et  ne 
regagnent  leur  camp  qu’avec  peine. 
Le  Vercingétorix,  profitant  de  ce  que 
les  Romains  n’avaient  point  encore 
achevé  leurs  retranchements,  renvoie 
sa  cavalerie  pendant  la  nuit,  ordon- 
nant à chacun  de  retourner  dans  son 
pays  peur  lui  ramener  des  renforts.  Il 
a encore  des  vivres  pour  trente  jours , 
et  pourra  tenir  un  peu  plus  longtemps 
en  les  ménageant  ; mais  s’ils  tardent  à 
revenir,  c’en  est  fait  de  lui  et  des 
quatre-vingt  mille  hommes  d’élite  qu’il 
commande. 

César,  instruit  de  la  résolution  de 
son  ennemi , croit  devoir  ajouter  à ses 
moyens  de  défense  et  d’attaque.  D’a- 
bord on  creusa  un  fossé  à angles  droits 
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de  vingt  pieds  de  largeur  et  de  pro- 
fondeur, puis  deux  autres  de  quinze 
pieds , dont  le  premier  fut  rempli  des 
eaux  de  la  riviere  qu’on  y détourna. 
Derrière  ces  fossés  on  éleva  une  ter- 
rasse et  un  rempart  de  douze  pieds  de 
haut,  garni  d’un  parapet  à créneaux 
et  de  gros  troncs  d’arbres  fourchus 
plantés  à la  jonction  do  parapet  et  du 
rempart , afin  d'empécher  l'ennemi  de 
monter.  Le  tout  est  flanqué  de  tours 

ttlacées  à quatre-vingts  pieds  l'une  de 
'autre. 

Ces  précautions  n’arrêtant  point  en- 
core les  attaques  des  Gaulois , César 
fit  creuser  en  avant  de  ses  lignes  un 
nouveau  fossé  de  cinq  pieds,  puis 
huit  rangs  de  fossés  moins  profonds , 
dont  le  fond  était  hérissé  de  pieux 
durcis  au  feu,  qui  ne  sortaient  de  terre 
que  de  quatre  pouces , et  qu’on  recou- 
vrit de  ronces  et  de  broussailles.  Tous 
ces  travaux , César  les  fit  répéter  du 
cêté  de  la  campagne  dans  une  étendue 
de  quatorze  milles , pour  se  mettre  à 
l’abri  des  attaques  du  dehors.  Et  pour 
de  pareils  prodiges.  César  n’eut  be- 
soin que  d’un  mois  et  de  soixante  mille 
hommes. 

Cependant  la  Gaule  entière  s’était 
levée  à la  voix  du  Vercingétorix.  Huit 
mille  cavaliers,  deux  cent  quarante 
mille  fantassins  accoururent  au  se- 


yante (61);  mais  elles  n’eurent  rien 
de  sérieux.  L’indépendance  gauloise 
avait  .décidément  péri  sous  les  murs 
d’Alesia.  Pour  éviter  que  ces  résis- 
tances isolées  se  prolongent,  César  les 
unit  avec  la  dernière  sévérité.  Les 
abitants  d’Uxellodunnni  a}'ant  été 
pris  d’assaut.  César  fait  couper  le 
poing  à tous  les  prisonniers,  et  les  dis- 

Çerse  par  toute  la  Gaule.  Le  pays  des 
révires  et  des  Éburons  fut  encore  une 
fois  ravagé  ; les  Bituriges  et  les  Car- 
nutes , qui  avaient  remué , firent  leur 
soumission;  les  Bellovaques  furent 
également  contraints  à fléchir  sous  le 
joug.  Enfin  la  révolte  de  l’Aquitaine 
fut  réprimée;  et  la  soumission  des 
Atrébates  fut  le  dernier  acte  de  la 
guerre  des  Gaules. 

Dès  lors  César  changea  de  conduite 
à l’égard  des  vaincus , il  ne  parut  plus 
occupé  qu’à  fermer  les  blessures  faites 
par  la  victoire.  Il  employa  le  dernier 
hiver  qu’il  passa  au  delà  des  Alpes  (50) 
à parcourir  l’une  après  l’autre  les  cités 
gauloises.  Point  de  confiscations,  de 
colonies  militaires;  aucune  mesure 
violente.  Il  leur  laissa  toute  liberté 
dans  leur  gouvernement  intérieur,  ne 
leur  demandant  qu’un  impôt  de  qua- 
rante millions  de  sesterces,  qui  encore 
fut  déguisé  sous  le  nom  moins  humi- 
liant de  solde  militaire.  Les  meilleurs 


cours  d’Alesia.  Mais  les  efforts  réunis  guerriers  de  la  nation  entrèrent  même 
des  assiégés  et  de  leurs  auxiliaires  dans  ses  troupes , et  formèrent  la  lé- 
soiit  impuissants;  trois  cent  mille  gion  de  l’^/auda,  qui  lui  rendit  tant 
hommes  vinrent  se  briser  contre  les  de  services  durant  la  guerre  civile.  Ce 
retranchements  de  César  et  le  cou-  ne  fut  pas  tout  : il  enrôla  à titre  d'auxi- 
rage  des  légions.  Le  Vercingétorix , liaires  des  corps  choisis  dans  les  diffé- 
l’ftmedecetteguerre,  voyant  qu’il  faut  rentes  armes  où  la  Gaule  excellait, 
céder  au  sort,  se  couvre  de  ses  plus  de  l’infanterie  pesante  de  la  Belgique, 
belles  armes,  sort  de  la  ville  sur  un  de  l’infanterie  légère  de  l’Aquitain* 
cheval  magnifiquement  enharnaché,  et  de  l’Arvernie,  des  archers  ru- 
et , après  l’avoir  fait  caracoler  autour  thènes,  etc.  Les  ailes  de  ses  liions 
de  César,  qui  était  assis  sur  son  tribu-  se  composèrent  presque  uniquement 
nal , il  met  pied  à terre , se  dépouille  de  cavalerie  tirée  de  l’une  et  de  l’antre 
de  toute  son  armure , et  va  s’asseoir  province  transalpine.  Aussi  ce  ne  fut 
en  silence  aux  pieds  du  général  ro-  pas  seulement,  comme  on  l’a  dit,  avec 
main , qui  le  remet  à ses  soldats  pour  l’or  des  Gaulois  qu’il  conquit  Rome , 
servir  d’ornement  à son  triomphe.  mais  aussi  avec  leurs  armes  ; oar  les 

Ce  fut  le  dernier  effort  de  la  Gaule  ; vétérans  gaulois  payèrent  de  leur  sang 

il  y eut  bien  encore  des  résistances  toutes  les  victoires  du  dictateur  sur  les 
partielles  qui  édatèrent  l’année  sui-  Pompéiens. 
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CBJtPITRE  11. 

LA.  fiAULE  BOHAinE. 

(48  av.  J.  C.  — 481  ap.  J.  C.) 

$ 1".  Organisation  de  tadmlnistra- 
tion  impériale  dans  la  Gaule,  ten- 
tatives de  révolte,  eto. 

(48  av.  J.  C.  — 240  ap.  J.  C.) 

27. 

Lorsque,  après  la  mort  de  César,  le 
calme  eut  été  rétabli  dans  la  républi- 
que, quand  Auguste  se  trouva  seul 
maître  du  monde,  il  appliqua  à la 
Gaule  le  système  d’administration  qu’il 
avait  étendu  déjà  sur  tout  l’empire. 
La  Gaule,  cette  dernière  conquête  des 
Romains,  n’était  pas  encore  façonnée 
au  joug  ; il  fallait  soumettre  ces* popu- 
lations à une  forte  unité  politique  qui 
rompit  les  habitudes  et  l’esprit  de  l’an- 
den  ordre  social,  qui  fit  disparaître 
les  traditions  nationales , et  surtout  les 
souvenirs  héroïques  de  la  dernière 
guerre.  Pour  y parvenir,  Auguste  éta- 
blit une  nouvelle  division  territoriale, 
fonda  un  grand  nombre  de  villes  nou- 
velles, qui , sans  passé,  sans  histoire, 
ne  connurent  que  la  main  qui  les  avait 
élevées,  et  grandirent  sous  la  protec- 
tion impériale , tandis  qu’à  côté  d’elles , 
les  villes  qui  se  recommandaient  le  plus 
au  respect  de  la  Gaule,  par  la  double 
illustration  d’une  grande  constance 
avant  la  conquête,  et  d'un  noble  rôle 
pendant  la  lutte,  étaient  frappées  de 
proscription,  privées  de  leurs  préro- 
gatives, ruinées  dans  leur  commerce 
et  condamnées  à périr,  comme  la  capi- 
tale des  liellovaques  et  celle  des  Ar- 
vcrnes.  D’autres  changèrent  leur  nom 
pour  celui  d’ Augusta , comme  la  capi- 
tale des  Suessions  et  celles  desY éroman- 
dues,  des  Tricasses,  des  Rauraques, 
des  Trévires;  Bibracte  elle-même,  si 
célèbre  Jadis,  devint  Augustodunum;  ' 
puis  les  privilèges  furent  inégalement 
répartis  pour  rendre  impossible  toute 
coalition  nouvelle.  « Les  centres  d’au- 
torité et  d’influence  furent  changés  ou 
rattachés  à des  idées  d'un  autre  ordre  ; 
l’institution  de  la  clientelle,  source  de 
la  puissance  des  grandes  cités , n'exista 
plus:  le  territoire  même  de  ces  cités 


fut  souvent  morcelé,  leurs  tribus  épar- 
pillées; plus  de  barrière  entre  les  con- 
fédérations politiques,  entre  les  races, 
entre  les  langues  diverses;  tout  gît 
confondu  pêle-mêle  sous  le  niveau  de 
l’administration  romaine  (*).  » 

Le  centre  de  cette  administration  sié- 
gea dans  Lugdunum,  qui,  par  son  ad- 
mirable position,  dominait  une  grande 
partie  de  la  Gaule.  Enfin  la  population 
gauloise  fut  désarmée,  et  les  légions 
qui  campaient  sur  le  Rhin  veillèrent 
egalement  sur  la  Germanie  et  sur  la 
Gaule. 

Ce  n’était  pas  tout  que  d’être  maître 
du  territoire  par  la  force  ou  par  la  po- 
litique, il  fallait  eficore  gagner  les  es- 
prits. Une  école  fut  fondw  à Autun, 
d’autres  s’élevèrent  à Toulouse,  Arles. 
Vienne,  etc.,  et  bientôt  Rome  se  vit 
inondée  de  rhéteurs  gaulois. 

Quant  à la  religion , Auguste  se  con- 
duisit avec  la  même  prudence;  il  ac- 
cepta les  divinités  gauloises,  mais 
proscrivit  leurs  prêtres , les  druides  ou 
/tommes  des  chênes  qui  entretenaient 
et  ranimaient  au  nom  des  dieux  le  pa- 
triotisme mourant  des  nations  gauloi- 
ses. Vivant  solitaires  au  fond  des 
épaisses  forêts  qui  couvraient  le  pays, 
ils  paraissaient  rarement  au  milieu  du 
peuple,  et  le  mystère  dont  ils  enve- 
loppaient leur  vie  et  leurs  doctrines 
augmentait  encore  leur  influence.  Puis- 
sants avant  la  conquête  romaine,  ils 
ne  pouvaient  se  résigner  à la  perte  de 
cette  influence  et  fomentaient  la  ré- 
volte au  nom  des  dieux.  Auguste  et 
ses  successeurs  portèrent  contre  eux 
des  lois  sévères  ; mais  en  même  temps, 
pour  éviter  de  blesser  les  sentiments 
religieux  des  vaincus,  iis  associèrent 
leurs  divinités  aux  honneurs  du  culte 
romain.  De  toutes  parts  s’élevèrent 
des  temples  où  l'identité  des  deux  cul- 
tes fut  publiquement  consacrée,  et  où 
accoururent  en  foule  tous  ceux  qui  ne 
demandaientqu’un  prétexte  pour  accep- 
ter la  religion  et  le  jougdes  vainqueurs. 

Enlin , pour  achever  ce  grand  œuvre 
de  la  régénération  de  la  Gaule , A uguste 
écrasa  lies  peuplades  des  Alpes,  et  flt 


(*)  Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaoloi*. 
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construire  à travers  les  montagnes 
plusieurs  routes  qui  rendirent  promptes 
et  faciles  les  communications  de  la 
Gaule  avec  l’Italie. 

Ces  habiles  mesures  réussirent.  La 
Gaule  soumise  au  joug  devint  la  plus 
docile  des  provinces  de  Rome,  et  après 
les  vaines  tentatives  d’insurrection  de 
Julius  Florus  et  de  Sacrovir,  elle  n’eut 
pendant  quatre  siècles  d’autre  histoire 
que  celle  de  l’Empire. 

12  avant  J.  C. 

Drusus,  qui  avait  été  chargé  par 
Auguste  de  taire  le  dénombrement  des 
habitants,  convoqua  à Lyon  les  dé- 
putés de  toute  la  Gaule  à une  assem- 
ulée  solennelle  qui  institua  le  culte  de 
Rome  et  d’Auguste.  Un  temple  magni- 
lique  s’éleva  au  confluent  de  la  Saône 
et  du  Rhône;  sur  l’autel  furent  gravés 
les  noms  des  soixante  principales  villes 
qui  avaient  contribué  à son  érection, 
et  dont  les  statues  furent  placées  au- 
tour d'un  colosse  représentant  la  Gaule 
elle-même. 

8 avant  J.  C. 

Les  Cattes'  s’établissent  dans  l’île 
des  Bataves , comprise  entre  les  deux 
bras  du  Rhin , vers  son  embouchure. 

21  depuis  J.  C. 

Révolte  du  Trévire  Julius  l'Iorus  et 
de  l’Éduen  Sacrovir  ; leurs  projets  , 
découverts  par  la  précipitation  des 
Andegaves  et  des  Turons  à prendre 
les  armes,  sont  déjoués  par  les  Ro- 
mains. Florus , qui  devait  soulever 
la  Gaule  Belgique,  est  réduit  à se  don- 
ner lui-même  la  mort;  Sacrovir  résiste 
plus  longtemps , prend  Autun  et  réunit 
quarante  mille  liommes;  mais,  vaincu 
par  les  légions,  il  s’enferme  avec  ses 
amis  dans  sa  demeure,  y met  le  feu  et 
se  poignarde  au  milieu  de  l’incendie. 
Le  dernier  défenseur  de  la  Grèce, 
Diæus,  avait  ainsi  péri. 

39  depuis  J.  C. 

La  Gaule,  que  ne  visita  pas  Tibère  de- 
venu empereur,  vit  les  folies  et  les  cruau- 
tés de  Caligula.  Unjour  qu’il  jouaitaux 
dés,  la  chance  lui  étant  contraire,  il 
se  fit  apporter  les  registres  de  la  pro- 
vince, marqua  les  noms  des  plus  im- 


posés, et  prononça  contre  eux  une 
sentence  de  mort;  puis  revenant  vers 
les  joueurs  : « Vous  jouez,  leur  dit-il, 
pour  quelques  misérables  drachmes; 
moi,  d’un  seul  coup,  je  viens  d’en  ga- 
gner cinquaine  millions.  » 

A Lyon,  il  fit  vendre,  sans  respect 
pour  ses  ancêtres , le  mobilier  des  villa 
d’Auguste  et  de  Germanicus  ; lui-même 
présidait  aux  enchères  et  haussait  les 
prix.  « Ceci,  disait-il,  appartenait  h Ger- 
« manicus,  mon  père;  voici  qui  me  vient 
« d’Agrippa  ; ce  vase  égyptien  servait  à 
« Antoine;  Auguste  le  conquit  à la  ba- 
« taiiled’Actium.»  Etilfallaitacbeteret 
payer  à raison  de  la  dignité  du  vendeur 
et  des  souvenirs  qu’il  invoquait.  Cali- 
gula amassa  par  ce  nouveau  genre  de 
contributions  des  sommes  énormes, 
qu’il  dépensa  aussitôt  en  faisant  célé- 
brer dans  la  même  ville  des  jeux , où 
il  établit  ces  concours  d’éloquence  grec- 
que et  latine  dont  les  règles  étranges 
montraient  la  bizarrerie  de  son  esprit  : 
les  vaincus  devaient  composer  en  vers 
ou  en  prose  l’éloge  des  vainqueurs  et 
payer  leurs  prix  ; l’auteur  d’un  mau- 
vais ouvrage  devait  l’effacer  avec  sa 
langue  ou  avec  une  éponge,  à moins 
qu’il  ne  préférât  être  frappé  de  la  fé- 
rule ou  plongé  dans  le  Rhône. 

C’était  s’exposer  à bien  des  sarcas- 
mes que  de  se  montrer  ainsi  au  milieu 
d’un  peuple  déjà  frondeur..  Un  jour, 
qu’assis  au  milieu  de  la  place  sous  le 
costume  de  Jupiter,  Caligula  rendait 
des  oracles  à la  foule  étonnée,  un  pau- 
vre cordonnier,  fendant  la  presse,  vint 
se  placer  en  face  de  son  trône  et  resta 
immobile,  les  yeux  fixés  sur  lui.  n Que 
te  semblé -je  donc?»  demanda  l’em- 
pereur, qui  croyait  voir  dans  cet  éton- 
nement un  hommage  rendu  à sa  divi- 
nité. « Tu  me  parais,  dit  le  Gaulois, 
une  grande  extravagance.  » Il  risquait 
sa  tête;  mais  le  dieu  était  ce  jour-là  en 
humeur  d'indulgence  : il  laissa  aller  le 
Gaulois. 

43. 

L’empereur  Claude,  né  à Lyon, 
persécute  les  druides. 

48. 

Il  accorde  à la  Gaule  le  droit  de 


uigmzea  Dy  Google 


17 


ANNALES  DE  L’HISTOIRE  DE  FRANCE. 


fournir  des  membres  au  sénat  de 
Rome. 

64. 

Incendie  de  Lyon , la  métropole  ro- 
maine de  la  Gaule  (Caput  Galliarum). 

68. 

Révolte  de  rAquitaiii  Vindex  contre 
Néron,  non  dans  le  but  de  rendre  à la 
Gaule  son  indépendance,  mais  pour 
renverser  un  empereur  devenu  odieux 
par  ses  folies  et  ses  cruautés. 

69. 

I^  Batave  Civilis  veut  transférer 
l’Empire.  Profitant  des  guerres  civiles 
qui  suivirent  l’avéneinent  de  Vespa- 
sien,  il  leva  l’étendard  de  lu  révolte, 
et  trouva  assistance  parmi  plusieurs 
peuples  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Les  légions  qui  gardaient  ce  (leuve  fu- 
rent vaincues  ou  gagnées,  et  bientôt 
l'on  vit  ces  mots  écrits  sur  les  ban- 
nières de  Civilis  : Empire  gaulois; 
enfin  un  chef  gaulois,  Sabinus,  qui 
prétendait  descendre  de  César,  jirit  la 
pourpre  impériale.  Mais  trop  de  peu- 
ples dans  la  Gaule  étaient  déjà  façonnés 
a la  domination  romaine,  pour  que 
cette  tentative  pdt  réussir.  Tout  alla 
bien  tant  que  Vitellius  disputa  l'Ualie 
à Vespasien  ; mais  lorsque  celui-ci  se 
trouva  seul  maître  de  l’Empire,  il  en- 
voya une  armée  qui  eut  bientôt  rétabli 
toiitsur  l'ancien  pied.  Civilis,  enfermé 
dans  file  des  Eataves,  lit  sa  soumis- 
sion (70).  Quant  a Sabinus,  ayant  fait 
courir  le  bruit  de  sa  mort,  il  se  cacha 
dans  un  souterrain,  où  il  demeura 
neuf  ans  avec,  sa  femme  et  ses  enfants  ; 
découvert  enlin,  il  fut  conduit  à Rome 
et  inis  à mort,  malgré  les  larmes  de.  la 
fidèle  Kponine. 

Ce  fut  la  dernière  tentative  faite  par 
la  Gaule  pour  repousser  le  joug  qui 
s’appesantissait  sur  elle;  dès  lors,  ab- 
diquant sans  retour  toute  espérance, 
elle  se  lit  romaine  de  mœurs  et  de  lan- 
gage, et  .son  histoire  n’est  plus  que 
celle  de  l’Empire  même,  aux  destinées 
duquel  elle  est  enchaînée  |K)ur  quatre 
siètdes.  Gomme  l'ilalie,  elle  se  couvrit 
de  nuinieipes  et  de  voies  militaires; 
elle  eut  ses  gymnases  et  ses  écoles  qui 


rivalisèrent  avec  ceux  de  la  Grèce,  et 
les  rhéteurs  d’Arles,  de  Marseille, 
d’Autun  et  de  Toulouse,  allèrent  don- 
ner des  leçons  aux  descendants  de 
Cicéron  et  d’Hortensius.  L’un  d’eux, 
Trogue  Pompée,  du  pays  des  Vocon- 
tiens  (département  de  là  Drôme),  eut 
la  gloire  de  composer  la  première  his- 
toire uniTerselle  qui  ait  été  écrite,  et 
dont  Justin  nous  a conservé  l’abrégé.. 

La  haute  classe,  qui,  après  l’éner- 
gique et  inutile  résistance  faite  à César, 
avait  facilement  accepté  la  domination 
romaine,  " sépara  chaqbe  jour  davan- 
tage ses  intérêts  et  ses  sentiments  des 
sentiments  et  des  intérêts  de  la  masse. 
Les  druides  eux-mêmes  firent  leur  paix  ; 
ils  s’éclairèrent  et  devinrent  profes- 
seurs de  la  science  romaine,  prêtres  du 
polythéisme  gallo-romain.  L’amour  de 
l’ordre  s'insinua  peu  à peu  dans  tous 
les  esprits,  et  la  Gaule  fut  résignée; 
vint  bientôt  le  christianisme  qui  accé- 
léra et  consolida  l'ouvrage. 

« De  cette  situation  nouvelle  sortit 
une  nation  qui  ne  manqua  point  d’ori- 
ginalité. Le  rôle  que  joua  la  Gaule 
comme  province  de  l’Empire  romain 
est  plein  de  grandeur  et  d’intérêt.  Ce 
besoin  de  mouvement  et  de  liberté  que 
nous  avons  vu  tout  à l’heure  ébranler 
un  gouvernement  contesté  ne  s’éteignit 
point;  quand  ce  gouvernement  fut  con- 
senti , il  s’exerça  dans  les  limites  de  la 
constitution  et  des  coutumes  romai- 
nes; il  |)rit  le  caractère  d’opposition, 
non  celui  de  révolte.  Sous  cette  forme, 
la  Gaule  arracha  de  grandes  conces- 
sions à la  puissance  impériale,  cassa 
plusieurs  empereurs,  en  imposa  d’au- 
tres à l’Italie,  et  s’établit  même  pen- 
dant quel(|iies  instants  métropole  de 
tout  l’Empire.  IMais  ces  événements 
curieux,  quelque  place  qu’y  occupe  l’é- 
létnent  gaulois,  appartiennent  à l'his- 
toire de  Rome,  et  ne  sauraient  en  être 
détachés  (*).  » 

Nous  imiterons  les  annalistes  de 
l’Empire , qui  semblent  oublier  la  Gaule 
jusqu’au  moment  où  le  Rhin  fut  fran- 
chi pour  la  première  fois  par  les  Ger- 
mains. 

(*)  Am.  Thieny,  t.  III,  p.  5oj. 
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§ II.  La  Gaule  deptàs  les  premières 
invasions  des  barbares  Jusqu’à  la 
fondation  de  l’empire  des  Francs. 
Julien.  — Âtlila , etc. 

(240-481.) 

240. 

Dans  la  parte  de  l’empii-c  romain 
dressée  sous  Tliéodose  ou  Monorius, 
on  trouve  entre  le  Rliin,  le  Mein  et  le 
Wéser,  un  pays  qui  porte  le  nom  de 
Francia.  Sous  ce  nom  de  Francia , dé- 
nomination générique  de  la  contrée, 
on  lit:  Chaud  Amsibarii,  Cherusci, 
Chamavi,  qui  et  Franci.  Les  Francs 
(hommes  libres)  sont  donc  une  de  ces 
confédérations  auxquelles  donnait  nais- 
sance la  guerre  continuelle  contre  les 
Romains.  Plusieurs  tribus  errantes  de 
ces  contrées , les  Hructeres , les  Lattes , 
les  Attuariens,  les  Sicambres , parais- 
sent avoir  aussi  lait  partie  de  la  con- 
fédération des  Francs. 

La  date  de  la  formation  de  cette 
ligue  n’est  point  connue;  quelque.s-uns 
la  placent  apres  les  guerres  de  Civilis; 
d’autres  après  les  expéditions  de  Maxi- 
min  (2:î5-238).  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  le  nom  de  Francs  se  trouve 
pour  la  première  fois  dans  les  histo- 
riens latins  vers  l’année  240.  Aurélien, 
n’étant  encore  que  simple  tribun  de 
légion,  battit  les  Francs,  leur  tua  sept 
cents  hommes,  en  vendit  trois  cents; 
et , comme  les  légions  allaient  marcher 
contre  les  Perses , les  soldats  lirent  une 
chanson  militaire,  dont  le  biographe 
d’Aurélien  nous  a conservé  le  refrain  : 

Mille  Francos,  mille  Savinalas  occidimus» 
Mille»  iiiillc^  mille,  mille  Persan  quænraus. 

256. 

Une  troupe  considérable  de  Francs, 
partie  de  la  rive  droite  du  Rhin , pé- 
nétra dans  la  Gaule,  ravagea  cette 
province  sous  les  veux  de  Gallien,  de- 
puis l’Océan  du  nord  jusqu’aux  Pyré- 
nées, passa  les  montagnes,  dévasta, 
pendant  douze  années,  l’Espagne,  où 
l’on  voyait  encore  au  sixième  siècle  les 
ruines  qu’ils  avaient  faites  à l’arra- 
gone,  et  alla  jusqu’en  Afrique  eftrayer 
les  habitants  de  la  Mauritanie,  qui  jwu- 
vaient  se  croire  cependant  à l’abri  de 
la  fureur  des  Francs. 


277. 

Les  Francs,  les  Lvgiens,  les  Bour- 
guignons et  les  Vandales,  qui  avaient 
envahi  la  Gaule,  pris  et  pillé  soixante^dix 
villes  gauloises,  furent  rejetés  au  delà 
du  Rhin  par  Probus,  qui  leur  tua,  dit-on, 
quatre  cent  mille  hommes , et  fit  cons- 
truire ou  réparer  en  Germanie,  du  Rhin 
au  Danube,  une  muraille  de  soixante 
lieues , alin  de  protéger  la  Gaule  contre 
de  nouvelles  invasions.  Pour  la  mieux 
garantir  encore,  il  transporta  des  bords 
du  Rhin  sur  ceux  du  Danube  et  du 
Pont-Euxin  un  corps  nombreux  de 
Francs;  mais  ces  derniers  s’étant  em- 
parés dans  la  mer  Noire  d’un  certain 
nombre  de  vaisseaux,  se  décidèrent  à 
regagner  leur  patrie.  Ils  se  jetèrent 
audacieusement  dans  une  route  qui 
leur  était  inconnue,  traversèrent  la 
ftléditerranée,  firent  de  fréquentes  des- 
centes sur  les  côtes  d’Asie,  de  Grèce 
et  d’Afrique,  et  pillèrent  Syracuse; 
puis,  franchissant  les  colonnes  d’IIer- 
cule,  ils  revinrent  triomphants  aux 
houclies  du  Rhin,  raconter  à leurs 
compatriotes  la  faiblesse  du  grand  em- 
pire dont  ils  avaient  impunément  ra- 
vagé les  provinces  centrales. 

285. 

Dans  les  troubles  qui  avaient  agité 
la  Gaule  depuis  Gallien  jusqu’à  Dio- 
clétien , les  paysans , ou  plutôt  les 
serfs,  opprimés  par  leurs  maîtres,  et 
dépouillés  par  le  fisc  du  peu  qu’ils 
possédaient,  étaient  tombésdans  la  der- 
nière misère.N’écoutant  que  leurdéses- 
poir,  ils  se  révoltèrent  sous  le  nom  de 
Bagaudes,  et  firent  prendre  la  pour- 
pre à leurs  deux  chefs  Ælianus  et 
Aniandus,  qui  pendant  quelque  temps 
régnèrent  d’une  extrémité  à l’autre  de 
la  Gaule;  mais  Maximien,  envoyé  con- 
tre eux , disjiersa  facilement  leurs  ban- 
des indisciplinées.  Les  débris  de  leur 
armée  se  réfugièrent  dans  un  château 
qui  s’élevait  sur  la  presqu’île  formée 
par  la  Marne  à une  lieue  de  Paris. 
Après  un  siège  très-pénible , Maximien 
emporta  la  place,  et  fit  raser  le  châ- 
teau , dont  les  fossés  subsistèrent  long- 
temps encore  comme  pour  rappeler 
cette  jacquerie  des  Gallo-Romains  : 
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c’est  ce  (ju’on  appelle  aujourd’hui  les 
fossés  Saint-Maur. 

’ 292. 

Dans  le  partage  que  Dioclétien  fit 
de  l’Empire,  il  forma  de  la  Gaule,  de 
l’Espagne  et  de  la  Bretagne,  un  gou- 
vernement qui  fut  confié  à Constance 
Chlore,  et  plus  tard  à son  fils  Cons- 
tantin. Tous  deux  surent  gagner  l’affec- 
tion des  Gaulois  par  leur  désintéresse- 
ment et  les  soins  qu’ils  prirent  pour 
protéger  leur  pays  contre  les  Ger- 
mains. 

310. 

Importante  victoire  de  Constantin 
sur  les  Francs. 

355-361. 

Le  successeur  de  ce  prince.  Constan- 
ce , tou  t occupé  des  querelles  des  Ariens 
et  des  affaires  d’Orient,  laissa  les  Ger- 
mains ravager  la  Gaule.  Quand  Julien 
y arriva , elle  était  impitoyablement  dé- 
vastée par  les  Germains  : quarante-cinq 
villes  florissantes  avaient  été  saccagées. 
Les  barbares,  regardant  le  pays  comme 
conquis,  s'établissaient  sur  les  bords 
du  Rhin  ; les  Alemans  campaient  en 
Gaule,  dans  la  Germanie  supérieure, 
et  les  Francs  occupaient  la  Belgique. 
Toutes  les  villes  ouvertes  de  la  Gaule 
septentrionale  étaient  abandonnées;  ce 
qui  restait  de  soldats,  mal  payés,  sans 
provisions,  sans  armes,  sans  disci- 
pline, tremblait  au  seul  nom  des  bar- 
bares. 

Lutter  contre  de  tels  obstacles,  c’était 
une  rude  tâche  pour  un  élève  de  Pla- 
ton ; cependant  Julien  se  mit  hardi- 
ment à l’œuvre;  d’abord  il  rappela 
parmi  ses  soldats  la  tempérance,  la 
discipline  et  le  courage,  dont  lui-méme 
donnait  l’exemple.  Ûne  première  ac- 
tion contre  les  Alemans  lui  réussit 
mal , il  fut  plus  heureux  une  seconde 
fois  ; cependant  l'hiver  le  chassant  des 
bords  du  Rliin , il  se  retira  vers  Sens. 
La  seconde  campagne  fut  signalée  par 
d’importants  succès.  Il  ne  tint  pas , 
du  reste , à l’un  des  généraux  de  l’em- 
pereur que  son  lieutenant  ne  restât 
au  milieu  des  barbares.  Barbation , qui 
devait  seconder  par  une  puissante  di-.. 
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version  les  opérations  de  Julien,  lit 
retraite  tout  à coup , et  le  laissa  exposé 
aux  efforts  de  sept  rois  barbares.  Ju- 
lien n’avait  que  treize  mille  soldats  à 
opposer  à leurs  trente-cinq  mille  hom- 
mes; mais  la  glorieuse  bataille  de 
Strasbourg  le  tira  de  danger  et  fonda 
sa  réputation.  Six  mille  Alemans  furent 
tués , et  Chnodoinard , le  plus  brave  de 
leurs  rois , fut  pris. 

Les  provinces  du  haut  Rhin  étaient 
délivrées , mais  les  Francs  occupaient 
toujours  les  parties  inférieures  du 
fleuve.  Trois  mois  après  la  victoire 
de  Strasbourg,  Julien,  en  retournant 
dans  ses  quartiers  d’hiver,  rencon- 
tra un  corps  assez  considérable  de 
Francs  qui , le  croyant  encore  bien 
loin,  ravageaient  les  bords  de  la  Meuse. 
Incapables  de  lui  tenir  tête  eu  rase  cam 
pagne , ils  se  réfugièrent  dans  deux 
torts  voisins  du  fleuve,  y résistèrent 
deux  mois , et  ne  crurent  pas  se  dé.shp- 
noreren  se  rendant  à Julien.  C’étaient 
les  premiers  prisonniers  faits  sur  cette 
nation  qui  s'était  constamment  imposé 
la  loi  de  vaincre  ou  de  mourir.  Julien 
les  envoya  à Constance,  qui  les  incor- 
pora dans  les  troupes  de  l’Empire 
comme  autant  de  remparts  inexpu- 
gnables. 

Julien  revint  ensuite  achever  dans 
sa  chère  Lutèce  Tbiver  de  358  ; puis , 
se  remettant  en  campagne  vers  le 
printemps,  il  défit  successivement  les 
Sahens  et  les  Chamaves,  passa  le  Rhin 
à diverses  reprises,  construisit  plu- 
sieurs places  fortes  au  delà  de  ce 
fleuve,  mit  pour  condition  à la  paix 
que  sollicitaient  les  Alemans  la  reddi- 
tion de  tous  les  prisonniers  romains 
qu’ils  avaient  encore  en  leur  pouvoir; 
et,  après  avoir  recouvré  ainsi  vingt 
mille  légionnaires,  revint  à Paris  en 
360 , où  il  habitait  le  palais  des  Ther- 
mes dont  on  voit  encore  les  ruines. 

365-368. 

A la  mort  de  Julien , les  barbares 
reparurent.  Dès  l’année  365,  'Valen- 
tinien fut  obligé  de  venir  à Paris 
pour  veiller  sur  les  mouvements  des 
Alemans,  qui  avaient  pénétré  dans  la 
Gaule.  Repoussés  une  première  fois, 
2. 
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ils  profitèrent  du  froid  de  l’hiver  qui 
tenait  les  troupes  dispersées,  pour 
faire  une  nouvelle  tentative.  Deux 
comtes  furent  tués,  et  les  corps  des 
Hérules  et  des  Bataves  perdirent  même 
leurs  drapeaux.  Valentinien  en  prit  oc- 
casion de  rappeler  sévèrement  ses 
troupes  à l'ancienne  discipline.  Les 
Bataves  furent  dégradés , privés  de 
leurs  armes  en  face  de  toute  l’armée  ; 
et  il  les  aurait  vendus  comme  esclaves 
sans  les  prières  de  toutes  les  légions. 
Il  pardonna , et  cette  clémence  poli- 
tique ne  contribua  pas  peu  sans  doute 
aux  succès  de  la  campagne.  Les  Ale- 
mans  furent  rejetés  avec  grande  perte 
au  delà  du  Rhin  ; mais , pendant  qu’on 
se  réjouissait  à Paris  de  ce  succès , on 
apprit  tout  à coup  la  surprise  de 
Mayence  parles  barbares.  Pou  r les  pu  ni  r 
du  sac  de  cette  ville,  Valentinien  passa 
lui-méme  le  Rhin  ; et , afin  de  préve- 
nir toute  nouvelle  incursion  depuis  les 
sources  du  Rhin  jusqu’à  l’Océan,  il  fit 
construire  sur  les  bords  du  fleuve  une 
chaîne  de  forts  et  de  tours  destinés  à 
défendre  la  Gaule.  11  fit  mieux  encore  : 
reprenant  la  politiuue  de  Dioclétien , 
il  suscita  des  querelles  intestines  entre 
les  Alemanset  les  Bourguignons. —Les 
Saxons  qui , sous  la  conduite  de  leurs 
rois  de  la  mer,  ravageaient  déjà  les 
rivages  de  la  Gaule,  furent  aussi  vain- 
cus et  exterminés. 

375-395. 

Depuis  la  mort  de  Valentinien , l’Oc- 
cident fut  en  proie  à des  troubles  con- 
tinuels dont  la  Gaule  fut  presque  tou- 
jours le  principal  théâtre.  Les  chefs 
des  barbares,  admis  à la  cour  impé- 
riale, revêtus  de  hautes  dignités  et 
comblés  de  richesses,  étaient  moins 
pressés  que  jadis  de  conduire  leurs 
peuples  au  pillage  de  l’Empire.  Il  sem- 
nlait  que  l’invasion  allait  se  faire  par 
des  voies  pacifiques,  et  que  l’héritage 
des  empereurs  allait  tomber  sans  bruit 
et  sans  guerre  aux  mains  des  barbares 
devenus  leurs  officiers,  comme  celui 
des  califes  passa  plus  tard  aux  Turcs 
qui  coiniKisaieiit  leur  garde.  Déjà , sous 
Gratien,  le  Franc  Mellobaudes  avait 
reçu  le  titre  de  comte  des  domesti- 


ques; sous  Valentinien  II,  un  autre 
Franc,  Arbogast,  fut  nommé  maître 
général  de  l’armée  des  Gaules.  Arbo- 
ast  profita  de  sa  charge  pour  donner 
ans  ses  troupes  tous  les  commande- 
ments à des  Francs;  tous  les  offices, 
même  ceux  du  gouvernement  civil , 
furent  confiés  à des  barbares.  Valenti- 
nien se  trouva  comme  prisonnier  dans 
son  palais  de  Vienne  sur  le  Rhône.  Ce- 
pendant il  se  faisait  encore  illusion  sur 
sa  faiblesse  réelle.  11  crut  pouvoir  dé- 
jouer les  desseins  du  barbare  en  lui  ôtant 
tous  ses  emplois.  Un  jour,  il  le  fit  ve- 
nir devant  lui , le  reçut  assis  sur  son 
trône,  et  lui  annonça* qu’il  devait,  dès 
ce  moment , remettre  à d’autres  le  com- 
mandement de  l’armée.  • Mon  pou- 
voir, répliqua  Arbogast,  ne  dépend  ni 
du  bon  plaisir,  ni  de  la  colère  d’un 
prince.  « Et  il  jeta  à ses  pieds,  avec 
mépris , l’édit  im|>érial  où  lui  était 
signifiée  sa  disgrâce.  Valentinien  indi- 
gné saisit  l’épée  d’un  de  ses  gardes 
^ur  tuer  le  comte  (*).  Quelques  jours 
après , l’empereur  fut  trouve  étranglé 
dans  son  lit. 

Arbogast  ne  voulut  [jas  prendre 
pour  lui  la  couronne  impériale  ; il  la 
mit  sur  la  tête  d’un  de  ses  secrétaires, 
le  rhéteur  Eugène  ; et , pendant  trois 
ans,  l’empereur  d’Occident , Théodose , 
n’osa  attaquer  ce  fantôme  d’empereur. 
Cependant  la  bataille  d’Aquilée  (394) 
rétablit  l’unité  de  l’Empire , et  la  Gaule 
fut  une  dernière  fois  rattachée  à la 
monarchie  de  Constantin. 

406. 

La  mort  de  Théodose,  le  partage  de 
l’Empire  entre  ses  deux  fils  Arcadius 
etHonorius,  amenèrent  enfin  la  chute 
du  colosse  ; toutes  les  frontières  furent 
franchies;  Rome  elle-même  fut  obligée 
d’ouvrir  ses  portes  à Alaric , et  les  pro- 
vinces virent  s’élever  des  royaumes 
barbares.  La  Gaule  tomba  en  partage 
à plusieurs  peuples.  Le  31  décembre 
406,  des  Suèves,  des  Vandales,  des 

(*)  Ce  titre  désignait  déjà  les  principaiix 
officiers  de  l’empereur,  soit  dans  l'adminis- 
Iration  militaire,  soit  dans  l'intérieur  du 
palais. 
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Alains  et  des  Bpurguignons  passèrent 
le  Rhin  ; mais  les  Bourguignons  s’arrê- 
tèrent seuls  dans  la  Gaule,  à l’ouest 
du  Jura,  depuis  le  lac  de  Genève  jus- 
qu’au confluent  de  la  Moselle  et  du 
Rhin  ; les  autres  passèrent  eu  Espagne. 

412. 

Ataulf,  frère  d’Alaric,  ayant  mis 
ses  Visigoths  à la  solde  d’Honorius, 
renversa  Jovin  et  Sébastien , qui  avaient 
pris  la  pourpre  dans  les  Gaules  et  reçut 
en  récompense  de  ses  services  les  pro- 
vinces méridionales,  avec  les  villes  de 
Narbonne,  Toulouse  et  Bordeaux.  Au 
nord-est,  les  Francs  s’étaient  établis 
entre  la  Meuse  et  l’Escaut  : au  centre , 
Stilicon , général  de  l’empereur,  avait 
placé  des  Alains  sur  le  territoire  de 
Valence  et  d’Orléans  ; enfln , à l’ouest , 
l’ancienne  confédération  des  cités  ar- 
moricaines s’était  détachée  de  l’Em- 
pire. 

418. 

Pour  tenter  de  rendre  à cette  vaste 
contrée,  qui  lui  échappait  ainsi  pièce  à 
pièce,  une  vie  politique  commune,  Ho- 
norius  adressa,  le  17  avril  418,  au 
préfet  du  prétoire  des  Gaules,  un  édit 
ordonnant  la  convocation  d’une  assem- 
blée annuelle  de  sept  des  provinces 
des  Gaules  qui  devait  se  réunir  dans 
la  ville.  d’Arles , du  13  août  au  13  sep- 
tembre, sous  la  présidence  du  préfet 
du  prétoire.  Cette  assemblée  devait  se 
composer  des  juges,  des  officiers  de 
chaque  cité  et  des  députés  des  pro- 
priétaires. Mais  il  était  trop  tard  pour 
chercher  à intéresser  les  Gaulois  à 
la  conservation  de  l’Empire.  Malgré 
l’ameude  de  trois  livres  d’or  portée 
contre  ceux  qui  refuseraient  de  se  pré- 
senter, cet  essai  de  gouvernement  re- 
présentatif échoua,  et  l’assemblée  n’eut 
pas  lieu  ou  resta  sans  effet. 

428-4.50. 

Commandement  d’Aétius  dans  les 
Gaules.  — Ce  grand  général,  fils  d’un 
Scythe  mort  au  service  de  l’Empire, 
et  élevé  lui-même  à la  dignité  de  pa- 
trice,  fait  revivre  et  respecter  dans  les 
Gaules  l’autorité  impériale.  En  428,  il 
bat  les  Francs  près  de  Reims;  en  434 


et  436,  il  bat  les  Bourguignons  et  les 
refoule  vers  les  montagnes  de  la  Sa- 
voie; en  436,  il  fait  lever  aux  Visi- 
goths le  siège  de  Narbonne , et , quelque 
temps  après , défait , près  de  Tours  et 
de  Chiuon,  les  Bagaudes  de  nouveau 
révoltés,  et  peut-être  les  troupes  des 
cités  armoricaines. 

451. 

Invasion  d’Attila.  — Ce  fut  vers  le  • 
confluent  du  Rhin  et  du  Necker  (jue 
le  roi  des  Huns  passa  le  Rhin.  Aussitôt 
sa  cavalerie  porta  le  ravage  dans  toutes 
les  provinces  voisines.  Strasbourg, 
Tongres,  Mayence,  Metz  furent  rui- 
nées , leurs  habitants  massacrés , et  la 
place  qu’occupait  la  dernière  de  ces 
villes  ne  fut  plus  indiquée  que  par  une 
chapelle  échappée  seule  à l’incendie. 
Aétius  recula  d’abord  devant  ce  tor- 
rent, jusqu’à  ce  qu’il  fût  parvenu  à 
réunir  contre  Attila  les  barbares  déjà 
cantonnés  dans  la  Gaule,  et  pour  <jui 
l’invasion  des  Huns  n’était  pas  moins 
redoutable  que  pour  les  Romains. 
Tous,  en  effet,  vinrent,  ralliés  aux 
débris  de  l’Empire,  combattre  les  bar- 
bares de  l’Asie  et  ceux  de  leurs  frères 
qui  s’étaient  associés  à leurs  projets. 
Les  Francs,  les  Alains,  les  Burgon- 
des,  les  Saxons  établis  déjà  à Bayeux, 
mais  surtout  les  Visigoths  de  Tou- 
louse, s’armèrent  pour  délivrer  Or- 
léans assiégé  par  les  Huns. 

Attila  recula  devant  ces  forces  re- 
doutables jusque  dans  les  plaines  de  la 
Champagne,  où  l’on  croit  voir  encore, 
dans  les  environs  deChâlons,  les  restes 
du  camp  qu’il  y avait  tracé.  La  bataille 
fut  acharnée  : elle  commença  par  un 
combat  entre  un  corps  de  Francs  et  les 
Gepides;  cinquante  mille  barbares  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille.  Cepen- 
dant Attila  hésitait;  il  consultait  les 
victimes  pour  connaître  l’issue  de  la 
journée;  mais,  quelle  que  fût  la  réponse 
des  prêtres,  il  fallait  combattre,  car  il 
s’était  avancé  trop  loin  pour  reculer 
sans  danger  devant  la  nombreuse  ar- 
mée qui  voulait  lui  fermer  la  Gaule. 
Enfin  une  effroyable  mêlée  s’engagea, 
et  le  roi  des  Huns,  vaincu,  quitta  la 
Gaule  Pt  se  jeta  sur  l’Italie,  qui  n’avait 
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pas  de  barbares  pour  la  défendre.  Cent 
soisante-deux  mille  morts  étaient  res- 
tés, dit-on,  sur  le  champ  de  bataille 
de  Cliâlons. 

451-481. 


Pendant  ces  trente  années,  la  Gaule 
flotta  incertaine  entre  les  diverses  do- 
minations qui  se  partageaient  encore 
son  territoire.  La  cour  des  rois  visi- 
goths  jetait  quelque  éclat  à Toulouse, 
et  donnait  asile  aux  derniers  restes  de 
la  civilisation  romaine;  mais  l'accueil 
favorable  fait  par  ces  rois  aux  derniers 
poètes  de  Rome,  ne  les  empêchait  pas 
d’étendre  leur  nouveau  royaume  des 
bords  de  la  Garonne  à ceux  ae  la  Loire. 
Les  Bourguignons  augmentaient  aussi 
leurs  possessions , et,  tout  en  protes- 
tant de  leur  fidélité  à l’Empire,  s’em- 
paraient de  la  Séquanaise,  de  la  pre- 
mière Lyonnaise,  et  de  plusieurs 
cantons  de  la  Viennoise  et  de  la  pre- 
mière Aquitaine. Les  Armoricains  con- 
' servaient  leur  indépendance,  et  ce  qui 
restait  encore  de  Gallo-Romains  libres 
entre  la  Somme  et  la  Loire  obéissait  à 
des  gouverneurs  qui,  bien  que  portant 
des  titres  romains,  avaient  complète- 
ment oublié  l’empereur  et  l'Empire, 
l.a  situation  du  comte  Syagrius,  à 
Soissons,  différait  peu  dë  celle  de 
Clovis  à Tournai , et  Grégoire  de  Tours 
^ lui  donne  le  titre  de  roi  comme  au  chef 
des  E'rancs. 

Établis  d’abord  d’une  manière  fixe 
entre  l’Escaut  et  la  Meuse,  les  Francs 
s’étaient  peu  à peu  étendus  à l’ouest  de 
ce  fleuve.  Sous  Clodiun,  une  de  leurs 
tribus  s’avança  jusqu’à  la  Somme  et 
prit  Cambrai.  Ce  chef,  mort  vers  449, 
eut  pour  successeur  Mérovée,  qui  com- 
battit à la  bataille  de  Cliâlons,  et  éten- 
dit dans  la  Gaule  septentrionale  la 
domination  des  Francs  saliens.  Son 
lils  Childéric  se  fit  chasser  par  les 
Francs  à cause  de  ses  désordres  ; rap- 
pelé sept  ans  après , il  laissa  son  pou- 
voir à son  fils  Clovis,  en  481.  Clovis, 
alors  âgé  de  quinze  ans  environ,  se 
trouva  chef  d’une  petite  année  de  trois 
à quatre  mille  guerriers  et  maître  de 
la  ville  de  Tournai. 

* 


CHAPITRE  III. 

FBANCE  HÉBOVINOIENNE. 

(481-752.) 

S !*'■.  Clovis  et  ses  fils. 

(481-661.) 

486. 

Uni  à Ragnacaire , chef  des  Francs 
de  Cambrai,  Clovis  défit  Syagrius  à 
Soissons , le  fit  décapiter,  et  se  trouva , 
par  la  mort  du  général  romain,  libre 
de  rançonner  les  pa}'s  situés  entre  la 
Loire  et  la  Somme. 

402. 

Soumission  des  Tongriens  par  Clovis. 

493. 

Il  épouse  Clotilde,  fille  d’un  roi  des 
Bourguignons.  Chrétienne  et  ortho- 
doxe, Clotilde  prépare  la  conversion 
de  son  époux , et  obtient  de  faire  bap- 
tiser ses  deux  enfants. 

496. 

Les  Alemans,  attirés  par  l’espoir  de 
partager  avec  les  Francs  le  pillage  de 
la  Gaule,  traversent  le  Rhin.  Clovis 
se  retourne  contre  eux  et  les  rencontre 
à Tolbiac,  à quatre  lieues  de  Cologne. 
La  bataille  tut  sanglante  et  d’abord 
indécise;  mais,  au  milieu  du  danger, 
il  invoque  le  dieu  des  chrétiens,  et 
promet  de  se  convertir  s’il  est  vain- 
queur. La  fortune  change  à l’instant, 
et  les  Alemans  sont  vaincus.  Le  roi 
franc  tint  sa  promesse  et  se  fit  bapti- 
ser. Trois  mille  de  ses  soldats,  qui 
formaient  la  moitié  de  son  armée,  sui- 
virent son  exemple. 

495-500 

La  conversion  de  Clovis  eut  d’im- 
portants résultats,  car,  par  un  singu- 
lier hasard,  il  se  trouva,  parmi  tous 
les  princes  contemporains , le  seul  dont 
la  foi  ne  fdt  pas  entachée  d’hérésie; 
aussi  le  clergé  des  Gaules  seconda-t-il 
puissamment  les  progrès  de  ses  ar- 
mes. Vainqueur  des  Alemans , maître 
des  provinces  centrales,  Clovis,  dont 
le  renom  augmentait  cliaque  jour, 
voyait  les  guerriers  des  autres  rois 
francs  établis  à Cambrai , à Cologne,  à 
Saint-Omer  et  au  Mans,  accourir  en 
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foule  sous  ses  drapeaux;  aussi  fut-il 
bientôt  en  état  de  tourner  ses  armes 
eontre  les  grandes  monarchies  des 
Visigoths  et  des  Bourguignons.  Ceux- 
ci,  attaqués  les  premiers,  furent  sou- 
mis à un  tribut  annuel. 

507. 

Guerre  contre  les  VMsigotbs.  — Un 
jour,  Clovis  dit  à ses  soldats  : « Je  sup- 
n iwrtc  avec  grand  chagrin  que  ces 
«*Ariens  possèdent  la  meilleure  partie 
K des  Gaules.  Marchons  avec  l’aide  de 
«Dieu,  et,  après  les  avoir  vaincus, 
« réduisons  le  pays  en  notre  pouvoir.  » 
Ce  discours  ayant  plu  à tous  les  guer- 
riers, l’armée  se  mit  en  marche  et  se 
dirigea  vers  Poitiers.  Ce  fut  dans  le 
voisinage  de  cette  ville,  à Vouglé,  que 
lés  Francs  en  vinrent  aux  mains  avec 
l’armée  d’Alaric.  Ce  prince  fut  tué 
dans  le  combat,  et  toutes  les  posses- 
sions des  Visigoths  dans  la  Gaule  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  Clovis. 

508. 

Maître  de  presque  toutes  les  provin- 
ces entre  les  Pyrénées  et  la  Loire,  Clo- 
vis veut  attaquer  la  Provence;  mais 
Théodoric  bat  son  armée  devant  Arles, 
et  la  Provence  avec  une  partie  de  la 
Septimanie  (c’est-à-dire  le  territoire 
des  sept  villes  épiscopales  appartenant 
au  diocèse  métropolitain  de  Narbonne, 
Beziers,  Maguelonne,  Nîmes,  Agde, 
Lodève,  Carcassonne  et  Elne)  reste 
au  pouvoir  des  Goths. 

510. 

Clovis  fait  tuer  les  rois-  francs  de 
Saint-Omer,  de  Cambrai , de  Cologne 
et  du  Mans,  pour  s’emparer  de  leurs 
trésors  et  commander  à leurs  guer- 
riers. 

511. 

Mort  de  Clovis.  — Il  fut  enterré 
dans  l’église  de  Sainte-Geneviève,  qu’il 
avait  lui-même  fait  bâtir,  et  qui  alors 
était  consacrée  à saint  Pierre  et  à 
saint  Paul.  Ses  quatre  fils  se  partagè- 
rent son  royaume  : Thierry,  l’aîné, 
eut  l’ancieu  pays  des  Francs  sur  le  bas 
Rhin , avec  les  contrées  que  traversent 
la  Moselle  et  la  Meuse,  et  Metz  devint 
la  capitale  de  sou  royaume,  qui  prit 


bientôt  le  nom  d’Ostrasie,  parce  qu’il 
était  situé  à l’est  des  autres  provinces 
conquises  |)ar  les  Francs.  Depuis 
Thierry,  le  royaume  d’Ostrasie  eut 
presque  toujours  des  rois  particuliers, 
et  s’étendit  peu  à peu  sur  une  grande 
partie  de  l’Allemagne.  Clothaire  résida 
a Boissons,  Childebert  à Paris,  Clodo- 
mir  à Orléans.  Les  trois  derniers  se 
partagèrent  en  outre  les  cités  de  l’A- 
quitaine, de  même  que  Thierry  avait 
Joint  l’Auvergne  à ses  autres  posses- 
sions. Ainsi  aucun  d’eux  ne  s’établit 
au  delà  de  la  Loire.  Tous  les  guerriers 
francs  étant  demeurés  au  nord  de  ce 
fleuve,  celui  des  quatre  rois  qui  aurait 
voulu  prendre  Toulouse  ou  une  autre 
ville  du  midi  pour  capitale,  se  serait 
trouvé  isolé  et  sans  force  au  milieu  de 
la  population  gallo-romaine. 

523-524. 

Les  fils  de  Clovis  continuent  ses 
conquêtes.  Clodomir  fait  prisonnier 
Sigismond,  roi  des  Bourguignons,  et 
ordonne  qu’il  soit  jeté  dans  un  puits; 
mais  il  est  tué  lui-même,  à Véseronce, 
par  Gondemar , qui  a succédé  à Sigis- 
inond. 

52C. 

Childebert  et  Clothaire  assassinent 
eux-mêmes  les  enfants  de  Clodomir, 
et  partagent  avec  Thierry  le  royaume 
de  leur  père. 

530. 

Thierry,  aidé  par  Clothaire,  se  dé- 
barrasse par  trahison  du  roi  de  la 
lliuringq,  et  réunit  cette  contrée  à ses 
États. 

531. 

Childebert  ravage  la  Septimanie  pour 
venger  les  outrages  faits  par  le  roi  des 
Visigoths  à sa  sœur,  que  celui-ci  avait 
prise  pour  épouse. 

534. 

Thierry  laisse,  en  mourant,  l’Os- 
trasie  et  la  Thuriiige  à son  fils  Théode- 
bert,  qui,  dès  l’année  précédente, 
avait  conquis  sur  les  Visigoths  le  Ve- 
lay,  le  Rouergue  et  le  Gévaudan. 

Avant  la  mort  de  Thierry,  ses  deux 
frères  avaient  mis  lin  au  royaume  de 
Bourgogne  par  la  défaite  et  la  mort  de 
Goiidemar. 
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539. 

Expédition  de  Tliéodebert  en  Italie. 
— Les  Grces  et  les  Ostro^otlis  se  dis- 
putaient alors  l’Italie.  Les  deux  peu- 
ples s’efforcèrent  d’attirer  les  Francs 
dans  leur  alliance.  Tliéodebert,  à qui 
ils  s’étaient  adressés,  promit  tout,  et 
reçut  de  l’argent  des  deux  mains.  A sa 
descente  en  Italie,  il  battit  les  Ostro- 
gotbs,  qui  le  croyaient  pour  eux;  les 
Grecs  s’avançant  alors  à sa  rencon- 
tre, comme  amis  et  alliés,  il  en  fit  un 
horrible  carnage,  puis  il  ravagea  toute 
la  Lombardie  avec  tant  de  fureur, 
qu’il  se  trouva  quelque  temps  affamé 
lui-méme  dans  (es  plaiiuis  si  fertiles 
des  bords  du  Pô.  l'n  grand  iionibre 
de  Francs  y périrent;  mais  ceux  qui 
repassèrent  les  monts  rapportèrent 
avec  eux  tant  d’or  et  tant  d’argent, 
que,  sans  compter  combien  il  en  man- 
quait au  retour,  ils  ne  songèrent  plus 
qu’à  faire  une  expédition  nouvelle. 

Justinien  et  Vitigès,  qui  avaient  tour 
à tour  traité  avec  les  Francs,  leur 
avaient  abandonné  l’un  et  l’autre  tous 
leurs  droits  sur  les  Gaules.  Depuis  ce 
temps,  dit  Procope,  les  Francs  furent 
les  maîtres  légitimes  de  la  Provence  et 
de  Marseille.  Déjà , après  la  victoire  de 
Vouglé,  l'empereur  Anastase  avait  en- 
voyé à (’.lovis  les  insignes  de  la  puis- 
sance consulaire.  Ces  concessions  ont 
souvent  été  regardées  comme  les  véri- 
tables titres  des  Francs  à la  posse.ssion 
de  la  Gaule,  par  les  érudits,  qui 
croyaient  avoir  besoin  de  légitimer 
la  conquête,  et  de  faire  sortir  d’une 
manière  légale  le  pouvoir  des  conqué- 
rants du  pouvoir  même  des  empereurs. 

543. 

Mort  de-Clotilde  (peut-être  en  548). 
Guerre  de  Cbildebert  et  de  Clotliaire 
contre  les  Visigotbs;  ils  assiègent  Sa- 
ragosse,  mais  sont  contraints  de  se 
retirer  avec  perte. 

547. 

Mort  de  Théodebert.  Son  fils  Tbéo- 
debald  règne  paisiblement  sept  années 
et  meurt  en  5.53. 

555. 

Clothaire,  qui,  à la  mortdeTbéo- 
debald , s’était  emparé  de  tous  les  Etats 


de  ce  prince , veut  contraindre  les 
Saxons  a le  reconnaître,  et  les  bat  sur 
les  bords  du  Wéser,  mais  il  est  défait 
dans  une  seconde  rencontre. 

55G. 

Chramne,  fils  de  Clothaire,  se  ré;- 
volte  contre  son  père,  à finstigatioii  de 
son  oncle.  Clothaire,  ayant  dissipé  ses 
partisans  en  500,  le  fait  brûler,  avec  sa 
feiiime  et  .ses  enfants , dans  une  cabaqe 
où  il  s’était  réfugié. 

558. 

Clothaire,  par  la  mort  de  Cbilde- 
bert,  réunit  tout  l’empire  de  Clovis, 
mais  ne  règne  comme  seul  roi  que  trois 
ans. 

§ II.  nppuis  le  second  fmrta^e  de 
l’empire  des  Francs  Jusqu  a la 
mort  de  Dagobert,  qui  en  avait 
encore  une  fois  réuni  toutes  les 
parties. 

(.561-638.) 

561. 

Mort  de  Clothaire.  Ses  quatre  fils 
régnent  : Caribert  à Paris,  dans  le 
Quercy,  l’Albigeois,  et  toute  la  partie 
de  la  Provence  située  entre  la  Durance 
et  la  mer;  Gontraii  à Orléans,  dans  la 
lîoiirgogne,  le  Vivarais,  et  les  pays  si- 
tués au  delà  du  Rhône,  entre  ce  fleuve 
et  la  Durance;  Chilpéric  l"'  à Sois- 
sons , et  Sigehert  à Sietz.  Ainsi  rap- 
proché du  Rhin , pouvant  appeler  à son 
aide  les  tribus  germaniques  restées  au 
delà  du  fleuve,  Sigebert  devait  tôt  ou 
tard  l’emporter  sur  ses  frères.  Sous  ce 
prince  coiomeiiça  la  longue  lutte  de 
fOstrasie  et  de  la  Neustrie,  repré- 
sentée par  la  rivalité  de  deux  femmes, 
Frédégotide  et  lîrunehaut.  Cette  lon- 
gue rivalité  ne  prit  pas  seulement  sa 
source  dans  les  haines  de  ces  deux 
reines,  mais  dans  le  caractère  et  les 
intérêts  différents  des  deux  pays.  La 
Neustrie,  en  effet,  était  plus  romaine, 
tendait  davantage  à reconstruire  l’ad- 
ininistration  impériale;  fOstrasie,  au 
contraire,  conserva  plus  longtemps  la 
sève  barbare,  elle  resta  plus  germani- 
que; aussi  verrons-nous  (lu’elle  l’em- 
portera sur  la  Neustrie,  comme  les 
Francs  l’avaient  emporté  déjà  sur  les 
Visigotbs,  surles  Germains  rorwanesés. 
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563. 

Guerres  de  Sigebert  en  Germanie 
contre  les  Avares.  Pendant  qu’il  les 
repousse  vers  le  Danube,  Chilpéric  lui 
enlève  la  ville  de  Heinis. 

' 565. 

Sigebert  épouse  Brunehaut,  fille 
d’Athanagilde,  roi  des  Visigoths. 

567. 

Chilpéric,  jaloux  de  contracter  aussi 
une  union  avec  une  femme  de  sang 
royal,  épouse  Galsuintbe,  s<cur  aînée 
de  Brunehaut;  mais,  peu  après,  il  la 
fait  as.sassiner,  à l’instigation  de  sa 
maîtresse  Frédégonde. 

Après  la  mort  de  Caribert  (567),  ses 
frères  partagent  ses  possessions;  cha- 
cun obtient  un  tiers  de  Paris;  Mar- 
seille et  d’autres  villes  ont  deux  chefs; 
l’Aquitaine  est  tellement  démembrée, 
qu’il  en  résulte  des  guerres  perpétuelles 
et  de  nouveaux  partages;  cependant 
quelques-uns  de  ces  changements  ont 
une  certaine  durée. 

567-571. 

La  Bourgogne  est  attaquée  par  les 
Lombards  récemment  établis  en  Italie; 
le  duc  Mummolus  les  bat  près  d’Eni- 
brun. 

571-575. 

Brunehaut  excite  Sigebert  à venger 
la  mort  de  sa  sœur.  Aidé  par  des  peu- 
les  germaniques  qu’il  appelle  sur  les 
ords  du  Rhin,  Sigebert  s’empare  de 
presque  tout  le  royaume  de  Soissons, 
est  proclamé  roi  des  Neustriens,  et  se 
prépare  à assiéger  son  frère,  réfugié 
dans  Tournai,  lorsqu’il  est  assassiné 
par  des  émissaires  de  Frédégonde. 

576-584. 

Brunehaut,  emprisonnée  .à  Rouen, 
épouse  Mérovée,  fils  de  Chilpéric,  qui, 
irrité  de  cette  union,  le  fait  ordoimer 
prêtre.  Childebert,  âgé  de  cinq  ans, 
siircéde  à son  père  en  Ostrasie.  Bru- 
neliaiil  délivrée  gouverne  en  son  nom. 
Ce  qui  suit  n’est  plus  qu'une  longue 
série  de  meurtres  et  de  guerres  intes- 
tines qui  désolent  la  Gaule.  D'abord 
Frédégonde  fait  tuer  le  fils  de  son 
mari,  qui  avait  eu,  comme  nous  l’a- 


vons dit,  l’imprudente  audace  d'épou- 
ser Brunehaut;  elle  fait  tuer  aussi  saint 
Prétextât , évêque  de  Rouen , qui 
avait  célébré  ce  mariage;  puis  éclate 
entre  la  Neiistrie  et  l’Ostrasie,  une 
guerre  qui  n’est  arrêtée  que  par  l’inter- 
vention du  débonnaire  Contran , roi 
de  Bourgogne.  On  lui  en  montre  peu  de 
reconnaissance;  car  Brunehaut  s’unit 
un  moment  avec  Chilpéric  pour  atta- 
quer la  Bourgogne,  qui  n’est  sauvée 
que  par  l’habiletédu  patrice  Mummolus. 
Les  troupes  de  Brunehaut  et  de  Chilpé- 
ric sont  vaincues;  ce  dernier  périt  lui- 
même  bientôt  après  , assassiné  par 
Laiidri,  amant  de  Frédégonde,  ou  peut- 
être  par  un  émissaire  de  Brunehaut. 

584. 

Frédégonde,  restée  sans  défense, 
fut  obligée  de  recourir  au  roi  de  Bour- 
gogne; elle  se  plaça  elle  et  son  fils,  le 
jeune  Clothaire  II,  sous  la  protection 
de  Contran. 

587. 

Brunehajjt  conclut  avec  Contran  le 
traité  d'Andclot,  qui  fixe  les  limites  de 
rOstrasie  et  de  la  Bourgogne. 

593-597. 

Mort  de  Contran  à Châlons-sur- 
Saône,  .sa  résidence  habituelle.  Chil- 
debert se  met  en  possession  de  la 
Bourgogne,  et  menace  la  Neustrie; 
mais  son  armée,  trompée  par  une  ruse 
grossière,  est  battue  près  de  Soissons. 
Cependant  les  Neustriens  ne  purent 
poursuivre  leurs  succès , et  la  mort  de 
Frédégonde  (597)  empêcha  son  fils  de 
songer  à faire  de  nouvelles  conquêtes. 
L’année  précédente,  Childebert,  roi 
d’Ostrasie,  était  mort  laissant  deux  fils 
en  bas  âge  : Thierry,  qui  régna  sur  la 
Bourgogne,  et  Théodebert  II  sur  l’Os- 
trasie, sous  la  tutelle  de  Brunehaut. 

597-613. 

Si  les  deux  fils  de  Childebert  s’étaient 
réunis  contre  Clothaire  II,  celui-ci  au- 
rait pu  difficilement  résister.  Brunehaut 
y songeait  peut-être;  mais  des  injures 
jilus  récentes  firent  bientôt  oublier  à la 
vieille  reine  celles  qu’elle  avait  à ven- 
ger sur  les  fils  de  Frédégonde.  Pour 
mieux  régner  sous  son  petit-fils  Théo- 
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debert,  elle  l’avait  livré  à des  plai- 
sirs prématurés.  Elle  en  fut  bientôt 
punie.  Une  jeune  esclave  qu’elle  avait 
elle-même  placée  près  du  prince  la 
chassa  d’Ostrasie.  Réfugiée  près  de  son 
autre  petit-fils  qui  régnait  en  Bour- 
gogne, elle  obtint  sur  lui,  malgré  les 
grands  de  cette  contrée,  l’ascendant 
qu’elle  avait  eu  Jadis  en  Ostrasie,  et 
parvint  à exciter  une  guerre  entre  les 
deux  frères.  Les  commencements  n'en 
furent  pas  heureux  pour  les  Bourgui- 
gnons, qui  perdirent  le  Sundgau,  le 
ïurgau  et  l’Alsace.  Les  Ostrasiens 
étendirent  même  leurs  ravages  dans  la 
(Champagne,  et  jusqu’au  lac  de  Genève 
et  de  Neufchâtel.  Riais  les  Bourgui- 
gnons eurent  bientôt  leur  tour.  Thierry, 
ayant  réuni  une  armée  considérable, 
battit  son  frère  près  de  Toul  et  de  Tol- 
biac, et  bientôt  après  le  fit  mettre  à 
mort  avec  ses  enfants  (Cl  2).  Maître  de 
l’Oslrasie,  Thierry  se  préparait  à atta- 
quer Clothaire,  quand  II  mourut  à 
Metz  (613)  presque  subitement.  En- 
couragé par  cet  événemenfeinattendu, 
et  appelé  par  les  grands , qui  craignaient 
de  voir  Brunehaut  ressaisir  encore  une 
fois  le  pouvoir  durant  la  minorité  des 
fils  de  Thierrv,  Clothaire  prit  les  armes. 
Les  Bourguignons  et  les  Ostrasiens, 
sous  les  ordres  de  Varnachaire,  maire 
de  Bourgogne,  et  de  Pépin , chef  d'une 
puissante  famille  ostrasienne,  marchè- 
rent à sa  rencontre  jusque  sur  les  bords 
de  l'Aisne.  Quand  Brunehaut  fit  donner 
le  signal  du  combat,  ses  troupes,  que 
les  grands  avaient  séduites , tournèrent 
le  dos,  et  la  vieille  reine,  âgée  de  plus 
de  quatre-vini'ts  ans,  tomba  aux  mains 
du  fils  de  Fredégonde.  Il  lui  reprocha 
la  mort  de  dix  rois  ou  fils  de  rois,  et, 
après  l’avoir  livrée  pendant  trois  jours 
aux  outrages  de  ses  soldats,  il  la  fit  lier 
par  les  cheveux , un  pied  et  un  bras  à la 
queue  d’un  cheval  indompté.  Clothaire. 
fit  aussi  mourir  deux  des  quatre  fils  de 
Thierry  et  raser  le  troisième;  quant  ou 
quatrième,  il  disparut  le  jour  même  de 
la  bataille,  sans  qu’on  pôt  jamais  re- 
trouver ses  traces. 

613. 

Les  grands  avaient  fait  leurs  condi- 


tions avant  d’abandonner  Brunehauté 
Varnachaire  eut  à vie  la  mairie  de 
Bourgogne,  Radon  celle  d’Ostrasie,  et 
Gundeland  celle  de  Neustrie. 

614. 

Réunion  à Paris  de  soixante  dix- 
neuf  évêques  et  d’un  grand  nombre 
de  seigneurs.  Cette  assemblée  fait  une 
ordonnance  générale  pour  le  royaume, 
qui  augmente  les  privilèges  des  clercs 
et  diminue  les  tributs. 

617. 

Clothaire  dispense  les  Lombards 
d’un  tribut  de  douze  mille  sous  d’or 
auquel  ils  s’étaient  soumis. 

622. 

Clothaire  donne  pour  roi  aux  Ostra- 
siens son  fils  Dagobert,  âgé  alors  de 
quinze  ans,  sous  la  tutelle  de  saint 
Arnolphe,  évêque  de  Metz,  et  de  Pépin 
de  I.anden,  dont  les  grandes  pos.ses- 
sions  s’étendaient  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin,  dans  les  pays  de  Liège  et  de 
Juliers.  Celles  d’Arnolphe  compre- 
naient presque  tout  le  pays  Messin. 
Un  fils  de  ce  dernier,  Ansigîse,  épousa 
une  fille  de  Pépin,  et  de  ce  mariage 
naquit  Pépin  d’Héristal,  qui  devait 
hériter  des  biens  des  deux  maisons. 
Clothaire  détacha  alors  de  l’Ostrasie  la 
Provence  et  l’Aquitaine,  lui  donna  pour 
limites,  au  sud  et  à l’ouest,  les  Vosges 
et  les  Ardennes,  mais  y laissa  réunis 
les  pays  des  Alemans,  des  Bavarois, 
des  Thuringiens,  des  Frisons  et  des 
Saxons , dont  la  dépendance  à l’égard 
des  Francs  n’était  toutefois  que  pré- 
caire. 

628. 

Mort  de  Clothaire  II,  le  troisième 
des  rois  mérovingiens  qui  ait  réuni 
toute  la  monarchie  sous  son  sceptre. 
Dagobert  lui  succéda,  et,  comme  son 
père,  posséda  tout  l’empire  des  Francs, 
qui  s’étendait  alors  de  l’Elbe  aux  Pyré- 
nées , et  de  l’Océan  occidental  jusqu’aux 
frontièresdelaBobêmeetdelaHongrie; 
mais  il  confère  la  même  année  l’Aqui- 
taine à son  frère  Caribert,  qui  fit  de 
Toulouse  sa  capitale.  Caribert  mourut 
peu  après , et  son  fils  aîné  fut  reconnu 
roi  ; mais  Dagobert  le  fit  empoisonner. 
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donna  l’Aquitaine,  à titre  de  duché 
héréditaire , à un  autre  üls  de  son  frère, 
Boggis , qui  devint  la  tige  d’une  longue 
suite  de  princes  mérovingiens  dont  la 
race  s'éteignit,  en  1503,  ilans  la  per- 
sonne de  Louis  d’ Armagnac,  duc  de 
Nemours,  tué  à la  bataille  de  Céri- 
gnolles. 

Dagobert  fut  le  Salomon  des  Francs  : 
comme  le  roi  des  Juifs,  il  fut  sage  et 
juste;  comme  lui,  il  aima  la  magni- 
ficence des  palais , et  il  enrichit  l’Église 
par  de  nombreuses  donations.  Sous  ce 
prince,  la  monarchie  des  Francs  mé- 
rovingiens jeta  un  dernier  éclat.  Da- 
gobert fut  l’allié  des  empereurs  de 
Constantinople;  ainsi  que  le  roi  des 
Ostrogoths,  Tliéodoric,  il  joua  le  rôle 
de  chef  des  barbares;  comme  tel,  il 
intervint  dans  les  affaires  des  Visi- 
goths,  auxquels  il  donna  un  roi,  et 
Ôans  celles  des  Lombards,  qu’il  força 
de  respecter  leur  reine  Gondelierge,  sa 
parente,  et  d’attaquer  les  Vénèdes,  ses 
ennemis.  Enfin  c’est  sur  les  terres  des 
Francs  que  les  Bulgares  fugitifs  vin- 
rent chercher  un  asile. 

Cependant,  dans  la  Germanie,  plu- 
sieurs peuplades  se  détachèrent  des 
Francs  ; les  Saxons  refusèrent  de  payer 
le  tribut  de  cinq  cents  vaches,  auquel 
ils  avaient  été  autrefois  soumis;  les 
Thuringiens  voulurent  avoir  un  duc; 
et,  pendant  que  cette  défection  avait 
lieu  au  nord , au  midi , sur  les  bords 
du  Danube,  un  État  nouveau,  celui  des 
Véiièdcs  se  formait  et  allait  menacer 
l’empire  des  Francs. 

Cependant  ce  règne,  qui  fut  pour  la 
royauté  mérovingienne  comme  un  mo- 
ment d’arrêt  entre  la  période  de  con- 
quête et  celle  dedécadence,  fut  unrègne 
pacifique.  Dagobert,  faisant  le  tour  de 
ses  royaumes  sur  un  char  attelé  de  boeufs 
à pas  graves  et  lents,  neressemble  point 
à un  conquérant , ni  incme  à un  roi 
barbare  des  temps  qui  suivirent  l’inva- 
sion : c’est  un Ju.sticier,  un  législateur; 
il  clierche  à organiser  son  em|iire;  il 
voudrait  en  être  le  Justinien,  et, 
comme  l’empereur  grec,  il  fait  rédiger 
toutes  les  lois  de  ses  peuples. 

631. 

Un  marchand  franc,  nommé  Sa- 


moa , qui  s’était  rendu  célèbre  par  son 
courage,  avait  été  choisi  pour  chef 
par  les  Vénèdes.  Samon  étendit  son 
royaume  sur  les  bords  du  Danube,  et 
l’affermit  par  des  guerres  heureuses. 
Dagobert  l’ayant  attaqué,  il  le  vainquit 
et  porta  ses  ravages  Jusque  dans  la 
Thurin^e.  Dagobert  ne  vengea  point 
cette  déifaite;  il  se  contenta  de  la  pro- 
messe que  lui  firent  les  Saxons,  de 
s’opposer  avec  zèle  et  courage  aux  Vé- 
nèdes, et  de  garder  de  ce  côté  la  fron- 
tière des  Francs. 

Ainsi,  malgré  ses  efforts,Dagobert  vit 
commencer  la  décadence  de  la  monar- 
chie de  Clovis.  Clothaire  II,  son  père, 
avait  déjà  été  contraint  de  remettre  le 
tribut  jadis  imposé  aux  Lombards;  les 
Saxons  avaient  refusé  de  payer  celui 
qu’ils  devaient  aux  rois  ostrasiens;  la 
monarchie  des  Vénèdes  s’était  élevée 
au  sein  de  l’Allemagne,  et  leurs  chefs 
avaient  battu  l’armee  de  Dagobert;  les 
Aquitains,  enfin,  avaient  obtenu  un  chef 
indépendant  dans  la  personne  de  son 
frère,  Caribert  IL  Mais  c’était  surtout 
'au scinde  l’empire quefermeiitaient les 
éléments  d’une  dissolution  prochaine. 
Clothaire  II  n’avait  pu  l’emporter  sur 
Brunehaut  qu’avec  I appui  des  grands 
de  Bourgogne  et  d’Ostrasie.  Les  maires 
du  palais  de  ces  deux  royaumes  s’é- 
taient fait  confirmer  pour  leur  vie  dans 
leur  charge;  les  évêques  et  les  barons 
avaient  demandé  et  obtenu  la  consé- 
cration de  privilèges  étendus,  et  l’au- 
torité dont  le  roi  de  Neustrie  jouissait 
sur  les  deux  autres  royaumes  francs  se 
trouvait  fort  limitée  par  cette  conces- 
sion. L’Ostrasie  surtout  comptait  bien 
ne  pas  se  soumettre  au  bon  plaisir  du 
roi  de  Paris.  Nous  l’avons  déjà  dit , 
entre  la  Neustrie  et  l’Ostrasie,  il  y 
avait  une  rivalité  dont  la  lutte  de 
Fredégonde  et  de  Brunehaut  n’est 
que  le  symnolc  ; la  Neustrie  était  plus 
romaine,  plus  ecclésiastique;  elle  ac- 
cordait davantage  à ses  rois , qui 
cherchaient  à y rétablir  le  fisc  impérial; 
rOstrasie,  au  contraire,  presque  aban- 
donnée des  colons  romains  au  moment 
de  la  conquête,  avait  été  repeuplée  par 
les  tribus  germaniques  : là  s’était  for- 
mée une  aristocratie  plus  nombreuse, 
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Plus  forte,  plus  inquiète  des  droits  de 
autorité  royale;  et,  ce  qui  la  rendait 
plus  redoutable  encore,  c’est  qu’elle 
avait  un  chef  dans  la  personue  des 
maires  du  palais. 

C38. 

Mort  de  Dagobert  I". 

§ III.  Dejnds  la  mort  'de  Dagobert 
jusqu'à  la  bataille  de  Testnj.  — 
Rois  fainéants. 

■ (038-688.) 

.Tusqu’à  la  mort  de  Dagobert  , les 
Mérovingiens  ont  au  moins  régné  par 
eux-mêmes.  Si  les  conquêtes  se  sont 
arretées,  si  les  guerres  civiles  ont  dé- 
solé le  territoire  des  Francs,  leurs 
princes  au  moins  paraissaient  sur  les 
champs  de  bataille  ; mais  nous  niions 
avoir  maintenant  le  spectacle  d’une 
honteuse  dégradation  ; les  rois  méro- 
vingiens, renfermés  dans  leurs  demeu- 
res, laisseront  croître  à côté  du  trône 
la  puissance  des  maires  du  palais,  qui 
doit  dans  un  siècle  les  dépouiller. 

638. 

Dagobert  avait  laissé  en  mourant 
deux  (ils  encore  enfants  : Sigebert  11 , 
qui  régnait  en  Ostrasie  depuis  632  sous 
l’administration  de  Pépin,  et  Clovis  II, 
qui  régna  en  Neustrieeten  Bourgogne 
sous  la  tutelle  du  maire  Æga,  puis, 
en  640,  sous  celle  d’Erchinoald , maire 
de  Neustrie,  et  de  Flaochat,  maire  de' 
Bourgogne. 

639. 

A la  mort  de  Pépin,  son  fils  Gri- 
moald  hérite  de  la  mairie  d’üstrasie 
par  l’appui  des  grands , et  surtout  de 
Leutharis,  duc  des  Alemans. 

640. 

Révolte  des  Thuringiens;  leur  duc, 
vainqueur  des  Ostrasiens , consent  ce- 
pendant à reconnaître  encore  Sigebert 
pour  suzerain. 

656. 

Mort  de  Sigebert.  Grimoald  se  croit 
assez  fort  pour  envoyer  en  Irlande  le 
jeune  fils  du  roi,  et  placer  la  couronne 
sur  la  tête  de  son  propre  fils  ; mais , sept 
mois  après , le  nouveau  roi  est  renversé 
par  les  Neustriens,  et  Grimoald  paje 
de  sa  tête  son  ambition  prématurée. 


Clovis  II  réunit  encore  une  fois  les 
trois  royaumes  francs,  mais  il  meurt 
deux  mois  après. 

656-670. 

Clothaire  III  règne  en  Neustrie  jus- 
qu’en 670,  d’abord  sous  la  régence  de 
la  pieuse  reine  Bathilde,  puis  sous  l’ad- 
ministration d’Ébroïn;  Childéric  II  en 
Ostrasie,  jusqu’en  673,  sous  la  tutelle 
du  maire  Wulfoald. 

670-681. 

Après  la  mort  de  Clothaire,  Ébroïn 
proclame,  sans  le  concours  des  grands, 
Thierry  III,  fils  de  Clothaire,  puis 
s’efforce  de  rétablir  dans  tous  ses 
droits  l’autorité  royale;  il  veut  abaisser 
les  grands,  et  refuse  de  donner  les 
charges  de  ducs  et  de  comtes  à ceux 
qui  possédaient  de  grands  biens  dans 
les  provinces  dont  ils  demandaient  le 
gouvernement;  aussi  les  seigneurs  de 
Neustrie,  s’alliant  secrètement  avec 
ceux  d’Ostrasie(673),  les  sollicitèrent 
de  venir  les  délivrer  de  la  tyrannie 
, d’Ebroïn.  L’armée  qu’Ébroïn  conduisit 
contre  eux  l’abandonna  au  moment  de 
la  bataille;  Iqi-méme,  fait  prisonnier, 
fut  enfermé  dans  le  monastère  de 
Luxeuil.  Il  est  vrai  qu’il  en  sortit  bien- 
tôt; car  le  roi  d’Ostrasic,  Childéric  II, 
que  leslNeustriens  avaient  accepté  après 
la  chute  d’Ebroïn,  n’ayant  pas  compris 
que  les  grands  n’avaient  mis  sur  sa 
tête  une  double  couronne  qu’à  la  con- 
dition qu’il  respecterait  leurs  usurpa- 
tions, avait  fait  punir  l’un  d’entre  eux 
d’un  châtiment  servile.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  tué  un  jour  qu’il  chassait 
dans  la  forêt  de  Chelles,  et  l’on  n’é- 
pargna pas  meme  sa  femme  qui  était 
enceinte.  A la  faveur  des  troubles  qui 
suivirent,  Ebroïn  sortit  de  .sa  prison. 
D’abord  il  opposa  à Thierry  111,  que 
les  Neustriens  avaient  eux-iiiêmes  ré- 
tabli après  la  mort  de  Chilpéric  II , un 
fils  supposé  de  Clothaire  III;  puis  il 
accepta  'fhierry,  qui  lui  laissa  repren- 
dre son  ancien  pouvoir  en  Neustrie. 
Alors,  continuant  la  politique  qu’il 
avait  déjà  suivie,  il  se  fit  l’adversaire 
des  grands  et  du  maire  du  palais  d’Os- 
trasie.  Le  maire  Martin,  qui  avait 
pris  le  titre  de  duc  de  France,  appelé 
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par  lui  à une  conférence,  fut  assas- 
siné; mais  Ébroïnneput  recueillir  lui- 
méine  le  fruit  de  ce  meurtre;  il  fut  tué 
quelques  jours  après  par  un  Franc, 
qui  voulait  venger  sur  lui  une  injure 
personnelle. 

681-687. 

Les  hostilités  continuèrent  après  la 
mort  d’Ébroïn,  mais  sans  qu’il  se 
passât  rien  de  décisif  jusqu’à  la  bataille 
de  Testry.  Pépin,  qui  avait  succédé 
à Martin  'et  dont  l’autorité  avait  aug- 
menté sans  cesse  dans  cette  lutte  du 
parti  aristocratique  contre  la  royauté , 
défendue  par  Ebroïn,  fut  bientôt  en 
état  de  trancher  la  question.  Les  Neus- 
triens  furent  complètement  battus  à 
Testry  (687).  «Pépin  prit  avec  lui, 
dit  Frédégaire,  le  roi  Théodoric  III, 
avec  ses  trésors  , et  s’en  retourna 
en  Ostrasie.  » Il  ne  dépouilla  pas  les 
vaincus,  il  ne  leur  prit  point  leurs 
terres,  et  aucun  de  scs  guerriers  ne 
s’établit  de  force  parmi  eux  ; seulement 
la  royauté  de  Neustrie  fut  effacée  de 
fait;  la  domination  passa  des  bords  de 
la  Seine  aux  bords  du  Rhin.  S’il  y eut 
encore  des  rois  mérovingiens , c’est  que 
les  maires  ostrasiens  trouvaient  utile 
de  pouvoir  montrer,  de  temps  à autre, 
aux  peuples  un  roi  chevelu  de  la  race 
de  Clovis,  afin  de  légitimer  en  quel- 
que sorte,  à leurs  yeux,  l’autorité 
qu’ils  exercèrent  jusqu’au  moment  où 
la  main  du  vicaire  de  Dieu  vint  impri- 
mer sur  leurs  fronts  un  caractère 
nouveau  et  sacré. 

Depuis  la  bataille  de  Testry  jusqu’au 
sacre  de  Pépin  (752),  le  titre  de  roi, 
mais  sans  le  pouvoir  et  même  sans  les 
honneurs  de  la  royauté,  fut  encore 
porté  par  des  princes  mérovingiens, 
qui  passaient  obscurément  sur  le  trône. 
Dans  cet  espace  de  soixante-huit  ans, 
aucune  réclamation  ne.  s’éleva  en  faveur 
de  cette  race  si  ab.ôtardie  et  si  dégé- 
nérée, qu’elle  semble  avoir  peine  à se 
reproduire;  ils  meurent,  en  effet, 
presque  tous  adolescents  : Cbaribert  II 
a vingt-cinq  ans , Sigebert  H , Clovis  II 
à vingt -quatre,  Clotaire  III  à dix- 
huit,  Dagobert  à vingt-six  ou  vingt- 
sept,  etc." 

Pour  nous  débarrasser  de  suite  de 


ces  rois  fainéants,  nous  donnerons 
leurs  noms  et  la  date  de  leurs  règnes. 

Thierry  111  meurt  en  690,  Clovis  III 
en  695,  Cbildebert  III  en  71 1 , Dago- 
bert III  en  715  (de  67.3  à 678,  Dago- 
bert II,  fils  de  Sigrfiert,  avait  été 
rappelé  d’Irlande  pour  régner  sur  l’Os- 
trasie),  Chilpéric  en  720  (Charles  Mar- 
tel lui  oppose,  en  719,  Clothaire  IV, 
qui  meurt  peu  après),  Thierry  IV  en 
737;  de  737  à 742,  interrègne;  Pépin 
proclame,  en  742,  Cbildebert  III,  qui 
meurt  dans  un  monastère  en  754. 

§ IV.  Depuis  la  bataille  de  Testry  jus- 
qu’au couronnement  de  Pépin, 
(688-752.) 

Au  septième  siècle,  par  suite  de  la 
décadence  de  la  famille  de  Mérovée, 
de  l’affaiblissement  de  la  Neustrie,  de 
l'ambition  des  maires  du  palais,  et  des 
grands  propriétaires  ostrasiens  qui  ne 
songeaient  qu’à  vivre  indépendants  sur 
leurs  terres,  la  monarchie  des  Francs 
s’en  allait  par  lambeaux;  la  Germanie, 
qu’ils  avaient  réunie  tout  entière,  se 
divisait  en  six  ou  sept  principautés  : 
ainsi  les  Vénèdes  avaient  formé  un 
royaume  en  Bohême  et  en  Carintbie; 
les  Serbes  avaient  choisi  Derwan  pour 
prince,  et  faisaient  de  continuelles  in- 
cursions en  Thuringe;  les  Thuringiens 
eux -mêmes  s’étaient  révoltés;  les 
Saxons  refusaient  le  tribut;  les  Frisons 
se  donnaient  un  duc,  et  les  ducs  des 
Bavarois  et  des  Alemans  profitaient 
de  la  rivalité  des  maires  de  Neustrie 
et  d’Ostrasie  pour  restreindre  les  droits 
des  rois  francs  à une  suprématie  pure- 
ment nominale.  Mais  les  Carlovingiens 
vont  arrêter  ce  démembrement  pré- 
maturé , d’abord  comme  ducs  et  princes 
des  Francs,  titres  pris  par  Pépin  et 
Martin  avant  même  la  bataille  de  Tes- 
try, puis  comme  rois  sous  Pépin  le 
Bref  et  Charlemagne. 

688-714. 

«Pépin  fit  beaucoup  de  guerres  contre 
Radbod  ,duc  païen,  et  d’autres  princes, 
contre  les  Suèves  et  plusieurs  autres 
nations,  et  dans  ces  guerres  il  fut  tou- 
jours vainqueur  (*).  " Pendant  qu’il  tâ- 

(*)  Vie  du  bienheureux  Pépin. 
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chait  ainsi  de  rattacher  à la  monarchie 
les  peuples  germains  voisins  de  l’Ostra- 
sie,  il  avait  soiu  d’assurer  au  dedans 
la  puissance  de  sa  maison,  en  Taisant 
Tun  de  ses  fds  duc  de  Champagne,  un 
autre  maire  du  palais  de  Childebert  III, 
et  son  petit-üls  Theudoald , encore  en-, 
Tant,  maire  du  palais  de  Dagobert  III. 

714. 

Mort  de  Pépin  d’Héristal. 

715-717. 

Plectrude,  veuve  de  Pépin,  veut 
conserver  à son  petit-üls  la  double 
mairie  de  Neustrie  et  d’Ostrasie;  mais 
les  peuples  refusent  de  reconnaître 
l’autorité  d’une  femme  et  d’un  enfant. 
Les  INeustriens  choisissent  un  maire, 
Rainfroi,  et  attaquent  l’Ostrasie,  que 
les  Frisons  et  les  Saxons  ravagent 
au  nord  et  à l’est.  Les  Ostrasiens , ainsi 
pressés  de  toutes  parts , mettent  à leur 
tête  un  üls  naturel  de  Pépin,  Charles 
Martel , qui  liât  les  Neustriens  à Viney, 
et  les  Aquitains,  leurs  alliés,  à Sois- 
sons. 

719-739. 

Maître  du  nord-ouest  de  la  France  , 
Charles  attaqua  les  peuples  d’au  delà 
du  Rhin  ; par  des  expéditions  souvent 
répétées,  il  contraignit  les  Alemans, 
les  Bavarois  et  les  Thuringiens  à re- 
connaître de  nouveau  la  suprématie 
des  Francs;  la  Frise  entière  redevint, 
en  734,  une  province  de  l’empire  os- 
trasien;  enfin  les  Saxons,  contre  les- 
quels il  dirigea  six  expéditions,  furent 
repoussés  dans  leurs  forêts , et  les  con- 
trées situées  près  des  rives  de  la  Lippe 
furent  rendues  tributaires.  Mais  le  plus 
grand  succès  de  Charles  fut  sa  victoire 
sur  les  Sarrasins  qui  avaient  pénétré 
jusqu’à  Poitiers  (732).  Sept  ans  plus 
tard,  il  leur  enleva  les  places  qu’ils 
avaient  conquises  en  Provence. 

740. 

Le  pape  lui  envoie  les  clefs  du  sé- 
pulcre de  Saint-Pierre,  et  réclame  ses 
secours  contre  Liutprand,  roi  des 
Loiubards , oubliant , dans  sa  detresse , 
ue  Charles  avait  payé  avec  les  biens 
es  moines  les  services  de  ses  sol- 
dats. 


741-745. 

Mort  de  Charles.  Pépin  le  Bref  a la 
Neustrie,  la  Bourgogne  et  la  Provence; 
Carloman  l’Ostrasie,  avec  le  pays  des 
Alemans  et  celui  des  Thuringiens  ; 
Griphon , le  troisième  de  ses  fils , n’ob 
tenant  dans  ce  partage  que  quelques 
districts  peu  étendus , soulève  les  ducs 
éloignés,  ce  qui  engage  ses  frères  à 
couvrir  leur  autorité  d’un  nom  de  roi. 
Ils  placent  sur  le  trône  Childéric  III 
(742),  battent  Hunaldi,duc  d’Aqui- 
taine, et  forcent  les  Alemans,  les 
Bavarois  et  une  partie  des  Saxons  à se 
soumettre  (745). 

747. 

Carloman  se  retire  au  mont  Cassin. 

748-749. 

Griphon  soulève  de  nouveau  les 
Saxons  et  les  Alemans,  et  s’empare 
de  la  Bavière;  mais  il  est  défait  par 
Pépin,  et  contraint  de  le  laisser  seul 
maître  de  tout  l’empire. 

751. 

« Burchard , évêque  de  Würtzbourg , 
et  Fulrad , prêtre  chapelain , furent  en- 
voyés à Rome,  au  pape  Zacharie, 
afin  de  consulter  le  pontife  touchant 
les  rois  qui  alors  étaient  en  France, 
et  qui  men  possédaient  que  le  nom 
sans  en  avoir  en  aucune  façon  la  puis- 
sance. Le  pape  répondit,  par  un  mes- 
sager, qu’il  valait  mieux  que  celui  qui 
possédait  déjà  l’autorité  de  roi  le  idt 
en  effet,  et,  donnant  son  plein  assen- 
timent, il  enjoignit  que  Pépin  fût  fait 
roi. 

752. 

« Dans  cette  année,  d’après  la  sanc- 
tion du  pontife  romain , Pépin  fut 
appelé  roi  des  Francs , oint  pour 
cette  haute  dignité  de  l’onction  sa- 
crée (*)  par  la  sainte  main  de  Boni- 
face,  archevêque  et  martyr  d'heureuse 
mémoire,  et  elevé  sur  le  trône,  selon 
la  coutume  des  Francs , dans  la  ville  de 
Soissons.  Quant  à Chilpéric,  qui  se 

(*)  Les  rois  de  la  première  race  n’avaient 
point  eu  recours  au  sacre.  Pepiii  avait  besoin 
de  cette  cousécratioii , qui,  lui  doiinaut  un 
caractère  religieux,  le  tirait  sans  retour  du 
rang  des  leudes,  et  le  faisait  paraître  aux 
yeux  des  peuples  comme  l’oint  du  Seigneur. 
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parait  du  faux  nom  de  roi , Pépin  le  Gt 
mettre  dans  un  monastère  (■).  » 

« Les  trésors  et  les  forces  du  royaume 
étaient  passés  aux  mains  des  préfets  du 
palais,  qu’on  appelait  maires  du  pa- 
lais, et  à qui  appartenait  réellement 
le  souverain  pouvoir.  Le  prince  était 
réduit  à se  contenter  de  porter  le  nom 
de  roi,  d'avoir  les  cheveux  flottants  et 
la  barhe  longue,  de  s’asseoir  sur  le 
trône  et  de  représenter  l’image  du  mo- 
narque. Il  donnait  audience  aux  am- 
bussadeurs  de  i^elque  lieu  qu’ils  vins- 
sent, et  leur  taisait,  à leur  départ, 
comme  de  sa  pleine  puissance,  les 
réponses  qui  lui  étaient  enseignées  ou 
plutôt  commandées.  A l’exception  du 
vain  nom  de  roi  et  d’une  pension  ali- 
mentaire mal  assurée,  et  que  lui  ré- 
glait le  prefet  du  palais  selon  son  bon 
plaisir,  il  ne  possédait  en  projire  qu’une 
seule  maison  de  campagne  d’un  fort 
modique  revenu,  et  c’est  là  qu’il  tenait 
sa  cour,  composée  d’un  très-petit  nom- 
bre de  domestiques  chargés  du  service 
le  plus  indispensable  et  soumis  à ses 
orares.  S'il  fallait  qu’il  allât  quelque 
part , il  voyageait  monté  sur  un  chariot 
traîné  par'des  bœufs,  et  qu’un  bouvier 
conduisait  à la  maniéré  des  paysans. 
C’est  ainsi  ou’il  avait  coutume  de  se 
rendre  au  palais  et  à l’assemblée  géné- 
rale de  la  nation , qui  se  réunissait  une 
fois  chaque  année  pour  les  besoins  du 
royauîne;  c’est  encore  ainsi  qu’il  re- 
tournait d’ordinaire  chez  lui.  Mais 
l’administration  de  l’État,  et  tout  ce 
ui  devait  se  régler  et  se  faire  au  de- 
ans  comme  au  dehors,  était  remis  au 
soin  du  préfet  du  palais  (**).  » 

CHAPITRE  IV. 

FRANCE  CAKLOVINGtENNK, 
(752-987.) 

$ l'L  Hois  carloviTigiens  de  France 
et  ■ d' Allemagne  réunies.  Pépin  et 
Charlemagne. 

(752-800.) 

PEPIN. 

(752-768.) 

Pépin  commence , l’an  752,  cette 

(*)  Éeiiihard , Annales. 

Eginhard,  Vie  de  Charlemagne. 


seconde  dynastie  qui  devait  opérer 
de  si  grandes  clioses,  rétablir  la  su- 
prématie des  Francs  eu  Europe,  re- 
nouveler l’empire  d’Occident,  consti- 
tuer ^antagonisme  fécond  du  pouvoir 
temporel  et  du  pouvoir  spirituel,  et 
amener  enlin  par  ses  concessions  la 
formation  du  régime  féodal.  Sous  les 
Mérovingiens,  l’ancienne  société  ro- 
maine avait  achevé  de  se  dissoudre; 
sous  les  Carlovingiens,  une  société 
nouvelle  commença  à se  reformer,  et, 
quand  leur  race  s’éteignit,  le  moyen 
âge  avait  déjà  commencé. 

La  réponse  de  Zacharie  aux  envoyés 
de  Pépin , le  renouvellement  en  sa  fa- 
veur de  la  cérémonie  hébraïque  du 
sacre  par  l’huile  sainte,  constatent  l’in- 
time union  qui  existait  alors  entre  le 
pape  et  l’ancien  maire  du  palais  d’Os- 
trasie.  Tous  deux  avaient  besoin  l’un» 
de  l’autre  : l’évêque  de  Rome  désirait 
se  soustraire  au  joug  des  empereurs 
de  Constantinople,  protecteurs  de  l’hé- 
résie des  iconoclastes,  et  à l’oppres- 
sion des  Lombards,  qui  jetaient  tou- 
jours un  ceil  d’envie  sur  l’ancienne 
capitale  du  monde  romain.  D’autre 
part,  la  sanction  du  pontife  ne  semblait 
pas  inutile  au  maire  du  palais,  pour 
consacrer  aux  yeux  des  Francs  son 
droit  à porter  le  titre  de  roi.  L’auto- 
rité du  pontife  de  Rome  commençait 
en  effet  a s’étendre  au  delà  des  monts  : 
il  n’était  ))oint  encore  considéré  comme 
le  .seul  représentant  de  Dieu  sur  la  terre, 
comme  le  pontife  infaillible  dont  la  pa- 
role pouvait  enlever  ou  donner  les  cou- 
ronnes ; mais  il  était  l’évéque  de  Rome , 
de  la  métropole  de  l’ancien  monde;  on 
le  reconnaissait  pour  le  successeur  de 
saint  Pierre;  les  évêques  d’Espagne 
lui  accordaient  déjà  une  sorte  (le  su- 
prématie, au  moins  comme  au  patriar- 
che d'occident;  si  ailleurs  dominait 
encore  dans  l’Église  le  gouvernement 
aristocratique,  c’est-à-dire,  si  les  évê- 
ques ne  reconnaissaient  point  de  supé- 
rieur, bien  des  causes  militaient  en 
faveur  du  pontife  romain  pour  que  son 
autorité  s établît  bientôt  sur  eux.  Le 
maire  du  palais  se  trouvait  presque, 
pour  l’ordre  civil,  dans  une  position 
analogue.  Nous  l’avons  vu,  en  effet. 
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s’élever  peu  à peu  au-dessus  des  leu- 
des,  dominer  les  grands  dont  il  n’était 
d’abord  que  le  pair  et  le  représentant, 
puis  dépouiller  les  rois  ii  son  profit,  et 
se  mettre  enfin  à leur  place,  tout  en 
paraissant  respecter  les  droits  de  l’a- 
ristocratie. 

Ce  fut  surtout  l’introduction  du 
christianisme  en  Allemagne  qui  rap- 
procha l’une  de  l’autre  ces  deux  puis- 
sances nouvelles.  Pour  travailler  avec 
fruit  à la  conversion  des  païens,  les 
moines  envoyés  par  le  pape  avaient  en 
effet  besoin  de  trouver  derrière  eux, 
quand  ils  s’avançaient  à la  conquête 
spirituelle  de  la  Frise  et  la  Saxe,  une 
terre  amie  qui  fût  comme  le  centre  de 
leurs  opérations,  leur  point  de  départ 
tt  leur  refuge  en  cas  de  revers.  De  leur 
côté,  les  chefs  de  l’Ostrasie  compri- 
rent quels  avantages  ils  pouvaient  re- 
tirer de  ces  missions.  Ces  peuplades, 
si  incommodes  et  si  remuantes,  le 
christianisme  allait  les  fixer,  leur  faire 
tomber  les  armes  des  mains , les  con- 
duire dans  une  voie  nouvelle  de  paix  et 
de  civilisation.  Toutes  les  conquêtes 
du  christianisme  devaient  être  pour 
eux  autant  de  victoires;  aussi  y aidè- 
rent-ils puissamment.  Saint  Boniface, 
aux  efforts  duquel  était  réservée  la 
gloire  de  fonder  l’Église  d’Allemagne, 
trouva  toujours,  dans  les  Carlovingiens, 
appui  et  protection  pour  les  travaux 
périlleux  de  sa  mission. 

Il  semble  que  Pépin  ait  compris  que 
cette  œuvre  de  paix  et  de  civilisation 
ne  pouvait  s’accomplir  nu  milieu  du 
bruit  des  armes:  son  règne  est  rempli 
par  des  guerres  continuelles,  et  ce- 
pendant U ne  fit  que  deux  campagnes 
dans  la  Saxe.  Laissant  les  mission- 
naires travailler  pour  la  foi  chrétienne 
et  pour  lui -même  en  Allemagne,  il 
tourna  toute  son  attention  et  tous  ses 
efforts  vers  le  midi  de  la  Gaule  et  l’Ita- 
lie, où  le  pape  l’appelait  contre  les 
Lombards. 

752. 

Pépin  enlève  aux  Arabes  leurs  pos- 
sessions en  Languedoc,  c’est-à-uire, 
Nîmes,  Maguelonnc,  Agde  et  Beziers. 
Narbonne  résista  pendant  sept  ans, 
mais  fut  prise  en  759. 


754-7.55. 

Guerre  de  Lombardie.  — Les  Lom- 
bards, ce  peuple  jadissi  terrible,  avaient 
bien  vite  oublié  sous  le  soleil  énervant 
de  l’Italie,  le  courage  qu’ils  avaient 
apporté  des  forêts  de  la  Germanie.  Ce- 
pendant Astulphe,  qui  possédait  alors  la 
couronne  de  fer,  montrait  une  activité 
et  une  ambition  qui  effrayèrent  les 
Romains,  et  le  pape  Étienne  II  ayant 
vainement  imploré  les  secours  de  l’em- 
pereur grec,  vint  chercher  lui-iiiéme 
en  France  un  appui  plus  sûr. 

Peiiin  le  reçut  avec  de  grands  hon- 
neurs , se  fit  sacrer  une  seconde  fois 
par  lui  à Saint-Denis  avec  ses  deux 
fils  Charles  et  Carloman  , accepta  pour 
lui-même  et  pour  ses  enfants  le  titre 
de  patrice , et  fit  d’avance  cession  au 
saint-siège  de  l’exarchat  et  de  la  Pen- 
tapole  qu’il  promit  d’enlever  aux  Lom- 
bards. En  effet,  la  même  année  754 , 
il  marcha  contre  les  Lombards  ; « ceux- 
ci  résistèrent  , et  comme  ils  étaient 
maîtres  des  clefs  de  l’Italie , il  se  livra 
un  combat  sanglant  dans  les  défilés  des 
montagnes  appelés  Cluses.  Les  Lom- 
bards se  retirèrent;  et  malgré  la  dif- 
ficulté du  chemin , les  Francs  passèrent 
sans  beaucoup  de  peine.  Astolphe,  roi 
des  Lombards,  n’osant  engager  la  ba- 
taille, fut  assiégé  dans  Pavié,  par  le 
roi  Pépin , qui  refusa  de  lever  le  siège 
avant  d’avoir  reçu  quarante  otages  qui 
lui  donnassent  la  certitude  que  les  pos- 
sessions enlevées  àl’Église  romaine  lui 
seraient  rendues.  Les  otages  lui  furent 
remis  et  la  paix  Jurée.  Pépin  retourna 
alors  dans  son  royaume,  et  renvoya 
à Rome  le  pape  Étienne  avec  un  corps 
nombreux  de  troupes  franques  (*).  » 
Mais  le  roi  des  Lombards  n'exécutant 
■ pas  ses  promesses,  Pepiii  franchit  une 
seconde  fois  les  Alpes,  et  le  força  de  met- 
tre lepapeen  possession  desdix-sept  vil- 
les de  l’exarcnat,  de  la  Peiitapole  et  de 
Narni  queleducdeSpolèteavaitenlevé. 

Il  est  difficile  de  dire  ,à  quelles  con- 
ditions Pépin  fit  cette  donation.  Don- 
na-t-il  l’usufruit  de  ces  deux  provinces 
en  s’en  réservant  la  propriété  réelle, 
ou  les  céda-t-ij  en  toute  souveraineté  ? 

C)  Ëginhard , Annales. 
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Peut-être  eut-il  alors  rien  de  pré- 
cis, mais  les  événements  postérieurs 
placèrent  le  pape  dans  une  sorte  de 
vasselage  des  rois  francs,  et  donnèrent 
à la  dotation  de  Pépin  le  caractère 
d'un  fief  accordé  par  le  suzerain  à son 
fidèle. 

759-768. 

Guerre  d’Aquitaine.  — Le  ducd’A- 
quitaine,AYaïfre,  arrière^etit-lilsdu  roi 
Cliaribert  II,  possédait  l’Aquitaine,  et 
refusait  de  reconnaître  l’autorité  de 
l’ancien  maire  du  palais  d’Ostrasie  de- 
venu roi  ; Pépin  l’attaqua.  Ce  fut  une. 
guerre  impitoyalile , une  dévastation 
méthodique , de  la  Loire  à la  Garonne  ; 
tout  fut  ravagé  entre  les  deux  fleuves. 
Les  maisons  étaient  brûlées,  les  ar- 
bres coupés;  chaque  année,  la  dé- 
vastation s’étendait.  Ce  fut  d’abord 
Uourges  et  les  environs , puis  l’Auver- 
gne, le  Limousin,  puis  le  Quercy. 
Pépin  y employa  neuf  campagnes.  A 
la  lin,  l’opiniâtreté  des  Francs  l’em- 
porta , les  Aquitains  épuisés  se  sou- 
mirent. Le  duc  Waïfre  venait  d’étre 
tué,  et  il  ne  restait  plus  dans  toute  la 
nation  un  seul  chef  capable  d’organiser 
et  de  continuer  la  résistance. 

' 768. 

Pépin  revenait  de  sa  dernière  expé- 
dition au  midi , lorsqu’il  mourut  à 
Paris,  le  24  septembre 768.  «Son  corps 
fut  inhumé  dans  la  basilique  du  bien- 
heureux Denis , martyr.  Ses  fils , Char- 
les et  Carlomaii,  furent  faits  rois  par 
le  consentement  des  Francs  (*).  » 

CHABLEMAGNE  roL 
(708-800.) 

768-771. 

Pépin  avait  partagé  son  royaume 
entre  ses  deux  fils,  Charles  et  Carlo- 
man;  leur  premier  soin  fut  de  termi- 
ner cette  guerre  d’Aquitaine  qui  avait 
fi  longtemps  occupé  leur  père.  Le  vieil 
Ilunald.quidepuisvingt-troisanss’était 
retiré  dans  un  monastère,  venait  de  re- 
paraître tout  .à  coup  au  milieu  des  Aqui- 
tains pour  les  soulever  (709),  Mais 

(*)  Éginlurd , Annales. 


ceux-ci  avaient  déjà  trop  souffert,  ils 
se  lassèrent  promptement,  et  livrèrent 
à Charles  le  malheureux  Hunald,  qui, 
emprisonné  dans  un  couvent,  s’en 
échappa  pour  aller  se  réfugier  chez  les 
Lombards,  au  milieu  des  ennemis  des 
Francs.  Afin  de  prévenir  toute  nou- 
velle révolte , Charles  bâtit  un  château 
fort  sur  les  bords  de  la  Dordogne,  et 
nomma  pour  duc  Loup,  dont  le  père 
avait  été  horriblement  mutilé  par  Hu- 
nald. Plus  tard , afin  de  paraître  rendre 
aux  Aquitains  leur  indépendance  et 
leur  nationalité,  il  leur  envoya  son  fils 
encore  enfant,  pour  qû’il  fût  élevé  au 
milieu  d’eux,  et  rétablit  en  sa  faveur  le 
royaume  d’Aquitaine,  qui  s’étendit  de 
la  Loire  jusqu’au  delà  des  Pyrénées. 

Cependant  la  bonne  intelligence 
ne  régnait  pas  entre  les  deux  frères. 
Au  milieu  de  la  guerre  d’Aquitaine, 
Carloman  avait  tout  à coup  retiré  ses 
troupes,  laissant  son  frère  exposé  à 
quelques  dangers.  S’il  eût  vécu  plus 
longtemps,  une  rivalité  funeste  aurait 
sans  doute  affaibli  les  deux  royaumes; 
mais  une  maladie  l’emporta  après  uii 
règne  de  trois  ans,  et  Charles,  sans  se 
.soucier  des  droits  que  son  frère  laissait 
à ses  fils,  se  fit  donner  son  héritage 
par  les  grands,  réunis  en  assemblée 
dans  les  Ardennes. 

772- 773. 

Commencement  de  la  guerre  de 
trente-trois  ans  contre  les  Saxons.  La 
religion  en  fut  le  premier  prétexte. 
Irrités  contre  les  missionnaires,  qui 
mêlaient  les  menaces  aux  exhortations , 
les  Saxons  brûlèrent  l’église  de  De- 
venter,  et  faillirent  massacrer  les  prê- 
tres qui  étaient  venus  au  milieu  d’eux. 
A cette  nouvelle,  Charles,  après  avoir 
tenu  une  assemblée  à Worms,  résolut 
de  porter  la  guerre  en  Saxe  (772);  il 
dévasta  tout  par  le  fer  et  le  feu , prit 
le  château  fort  d’Ehresbourg,  et  ren- 
versa rilermann-Saül,  la  principale 
idole  des  Saxons. 

773- 774. 

La  veuve  de  Carloman  s’ était  retirée 
avec  ses  deux  fils  auprès  de  Didier,  roi 
des  lombards,  que  Cari  venait  tout 
récemment  d’outrager,  en  lui  ren- 


î*  U»raison.  (Annales  de  l’iiist.  deF’bance.)  3 
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voyant  honteusement  sa  fille , après  une 
année  de  mariage.  Une  guerre  au  delà 
des  Alpes  devenait  inévitable.  Didier 
pressait  déjà  le  pape  de  sacrer  rois  des 
Francs  les  deux  fils  de  Carloman  : 
Charles,  averti  par  Adrien,  fit  décré- 
ter, non  sans  quelque  peine , une  ex- 
pédition contre  les  Lombards,  et  fran- 
chit les  Alpes  (773).  Les  passages  des 
montagnes  ne  furent  pas  même  défen- 
dus; les  Lombards  étaient  si  faibles 
déjà,  qu’ils  n’osèrent  point  hasarder 
urie  bataille.  Le  roi  s’enfernte  dans 
Pavie;  son  fils  défendit  Vérone;  toutes 
les  autres  ville.s',  tout  le  pays  plat  fu- 
rent abandonnés  aux  Francs.  Les  deux 
sièges  furent  longs;  Charles  eut  le 
temps  d’aller  à Rome  confirmer  la  do- 
nation de  Pépin,  et  recevoir  de  la  re- 
connaissance du  pape  et  du  peuple 
romain  les  titres  et  les  honneurs  qui 
avaient  déjà  été  décernés  à son  père. 

Cependant  les  habitants  de  Pavie, 
fatigués  d’un  siège  de  deux  ans,  ouvri- 
rent leurs  portes.  Didier,  sa  femme  et 
ses  enfants  furent  enfermés  dans  un 
monastère;  celui  qui  défendait  Vérone 
s’enfuit  à Constantinople,  et  les  Lom- 
bards ne  conservèrent  plus  que  le  du- 
ché de  liénévent.  Charles  prit  le  titre 
de  roi  des  Lombards  et  la  couronne 
de  fer  que  la  reine  ïhéodelinde  avait 
fait  fabriquer  avec  un  clou  de  la  suinte 
croix. 

774-77G. 

La  première  expédition  de  Charle- 
magne contre  les  Saxons  les  avait  fait 
tenir  en  repos  deux  années;  mais,  en 
774,  Cendant  que  Charles  était  en  Ita- 
lie, ils  se  jetèrent  sur  la  Hesse,  et 
essayèrent,  mais  vainement,  de  briller 
l’église  de  Fritzlar. 

Charles,  de  retour,  voulut  presser 
cette  guerre;  il  s’établit  lui-même  sur 
le  Rhin,  à Aix-la-Chapelle,  dont  il  fit 
sa  résidence;  et,  pour  tenir  en  bride 
les  Saxons,  fortifia,  dans  la  Saxe 
même,  le  château  d’F.hresbourg;  il 
voulait  les  enfermer  dans  une  ceinture 
de  places  fortes,  qu’il  pousserait  peu 
à peu  jusqu’au  centre  même  de  leurs 
forêts  (775). 

La  soumission  d’une  partie  des 
Saxons  marqua  cette  campagne;  mais 


à peine  Charles,  averti  par  le  papd 
Adrien , s’était-il  éloigné  pour  punir  la 
révolte  de  Rotgaud,  duc  de  Prioul, 
qui  voulait  rappeler  de  Constantinople 
le  fils  de  Didier,  que  les  Saxons  avaient 
déjà  repris  les  armes  et  attaqué  les 
deux  châteaux  d’F.hresbourg  et  de  Sieg- 
bourg.  Cette  fois , Charles  pénétra  jus- 
qu’aux sources  de  la  Lippe  et  bâtit  un 
fort.  Les  Saxons  orientaux  parurent 
se  soumettre,  et  vinrent  en  foule  re- 
cevoir le  baptême  (776).  Les  Saxons 
angrariens  et  occidentaux  imitèrent  cet 
exemple. 

778. 

Guerre  d’Espagne.  — Pendant  que 
Charles  recevait  a Paderjiorn  la  sou- 
mission des  Saxons,  «un  Sarrasin, 
nommé  Ibn-al-Arabi,  venu  d’Espagne 
avec  plusieurs  autres,  se 'donna  à 
Charles , ainsi  que  les  villes  dont  l’avait 
fait  chef  le  roi  des  Sarrasins. 

« Concevant,  et  avec  raison,  par  les 
discours  d’Ibn-al-Arabi,  l’espoir  de 
s’emparer  de  quelques  villes  d’Espa- 
gne, le  roi  assembla  son  armée  et  se 
mit  én  marche  ; il  traversa  les  sommets 
des  Pyrénées,  par  le  pays  des  Gascons^ 
attaqua  Pampelune,  ville  de  Navarre, 
et  la  força  à se  rendre.  De  là,  passant 
à gué  rEbre,  il  s’avança  vers  Sara- 
gosse,  ville  considérable  de  ce  pays, 
reçut  les  otages  que  lui  amenèrent 
Ibn-al-Arabi,  Abitnaür  et  plusieurs 
autres  Sarrasins,  et  revint  à Pampe- 
lune. Il  rasa  les  murs  de  cette  ville 
pour  l’empêcher  de  se  révolter  à l’ave- 
nir, et,  voulant  retourner  en  France, 
il  entra  dans  les  gorges  des  Pyrénées; 
mais  il  eut  à y souffrir  un  peu  de  la 
perfidie  des  Gascons.  Dans  sa  marche, 
l’armée  défilait  sur  une  ligne  étroite  et 
longue,  comme  l’y  obligeait  la  nature 
d’un  terrain  resserré.  Les  Gascons 
s’embusquèrent  sur  la  crête  de  la  mon- 
tagne, qui,  par  le  nombre  et  l’épais- 
seur de  ses  bois , favorisait  leurs 
artifices;  de  là,  se  précipitant  sur  la 
queue  des  bagages  et  sur  l’arrière- 
garde  destinée  a protéger  ce  qui  la  pré- 
cédait, ils  les  rejetèrent  dans  le  fond  de 
la  vallée,  tuèrent,  après  un  combat 
opiniâtre,  tous  les  hommes  jusqu’au 
dernier,  pillèrent  les  bagages,  et,  pro- 
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tégés  par  les  ombres  de  la  nuit,  qui 
déjà  s’épaississaient , s’éparpillèrent  en 
divers  lieux  avec  une  extrême  célérité. 
Les  Gascons  avaient  pour  eux  dans  cet 
engagement  la  légèreté  de  leurs  armes; 
la  pesanteur  des  armes  et  la  difficulté 
du  terrain  rendaient  au  contraire  les 
Francs  .i^^férieurs  en  tout  à leurs  en- 
nemis. Egghiard,  maître  - d’hôtel  du 
roi,  Anselme,  comte  du  palais,  Ro- 
land, commandant  des  frontières  de 
Bretagne,  et  plusieurs  autres,  péri- 
rent dans  cette  affaire.  Ti  rer  vengeance 
sur-le-champ  de  cet  échec  ne  se  pou- 
vait pas.  Le  coup  fait,  ses  auteurs  s’é- 
taient tellement  dispersés,  qu'on  ne 
put  recueillir  aucun  renseignement  sur 
les  lieux  où  l'on  devait  les  aller  cher- 
cher (*).»  ^ 

778-780. 

Pendant  que  Charles  était  occupé 
de  l'autre  côté  des  Pyrénées  à com- 
b.ittre  les  Sarrasins,  il  apprit  que  Wi- 
tikind , le  plus  célèbre  des  chefs 
saxons,  avait  reparu  au  milieu  de  ses 
compatriotes,  et  que  les  nouveaux 
chrétiens  des  pavs  situés  entre  le  Rhin 
et  le  Wéser  avaient  dévasté,  par  le  fer 
et  le  feu,  les  villes  et  les  villages  qui 
se  trouvaient  depuis  Cologne  jusqu’à 
reinboiichure  de  la  Moselle.  Il  lui 
fallut  revenir  en  toute  hôte  sur  le 
Rhin.  AVitikind  fut,  il  est  vrai,  atteint 
et  battu  à Bucholt , sur  les  bords  de  la 
Lippe;  mais  sa  défaite  ne  pouvait  com- 
penser les  ravages  qu’il  avait  exercés 
Sur  toute  la  rive  droite  du  Rhin.  Ce- 
pendant Charles,  parvenu  sur  l’Elbe, 
limite  des  Saxons  et  des  Slaves,  s’oc- 
cupa d’établir  l’ordre  dans  le  pays  qu’il 
croyait  avoir  conquis;  il  reijut  ue  nou- 
veau les  serments  des  Saxons  à Or- 
beim,  les  baptisa  par  milliers,  et 
chargea  l’abbé  de  Fulde  d’établir  un 
système  régulier  de  conversion,  de 
conquête  religieuse.  Une  armée  de 
prêtres  vint  après  l’armée  de  soldats. 

780-785. 

Witikind , qui  avait  encore  une  fois 
reculé  devant  Charlemagne,  revint  du 
Danemark  aussitôt  que  le  roi  des  Francs 

(*)  Éginhard. 


85 

se  fut  éloigné,  et  battit  ses  lieutenants 
à Sonnellial.  Charles  s’en  vengça  d'une 
manière  sanglante  : quatre  mille  cinq 
cents  Saxons  furent  décapités  en  un 
même  jour  à 'Verden.  Witikind  déve- 
loppe alors  toutes  les  ressources  d’un 
esprit  infatigable;  il  parcourt  la  Saxe, 
excite  ses  compatriotes  à faire  un  der- 
nier effort,  à lasser  les  Francs  à force 
d’opiniâtreté.  Trois  fois,  à la  tête  ^es 
siens,  il  ose  livrer  bataille  en  plaine 
aux  troupes  de  Charles;  vaincu  trois 
fois  par  la  supériorité  du  nombre  et 
de  la  discipline,  il  comprend  qu’il  ne 
peut  lutter  contre  eux  en  rase  campa- 
gne, et  commence  une  guerre  de  sur- 
prises, d’attaques  inopinées,  que  fa- 
vorise la  nature  d’un  pays  hérissé  de 
montagnes  et  de  forêts  profondes.  Cela 
dura  jusqu’en  785;  mais  alors  les  deux 
partis,  également  épuisés,  songèïent 
a poser  les  armes.  Des  évêques  furent 
envoyés  à Witikind  pour  traiter  avec 
lui , et  bientôt  l’on  vit  arriver  à Attigny 
l’indomptable  chef  des  Saxons.  Sa  sou- 
mission mit  réellement  fin  à la  grande 
guerre  de  Saxe  ; il  y eut  bien  encore  des 
révoltes,  des  batailles  à livrer  contre 
eux  Jusqu’en  803;  mais  ce  fut  comme 
les  dernières  protestations  de  ce  peuple 
au  nom  de  son  antique  liberté. 

787- 788. 

Quelques-uns  des  princes  tributaires, 
fatigués  de  servir  la  grandeur  de  Char- 
les, formèrent  contre  lui  une  vaste 
conspiration.  Le  plus  puissant  d’entre 
eux , Tassilon  , duc  de  Bavière , donna 
l’exemple  ; il  forma  une  ligue  secrète 
avec  les  Grecs  et  le  duc  lombard  de 
Bénévent.  Ceux-ci  devaient  se  jeter  sur 
l'Italie , tandis  que  lui-même , aidé  des 
Avares,  attaquerait  l’Ostrasie;  mais 
ce  secours  odieux  le  perdit:  les  Bava- 
rois vinrent  accuser  leur  duc  de  trahi- 
son devant  la  diète  de  Mayence. 
Cliarlcs  le  lit  enfermer  dans  un  mo- 
nastère; et,  après  avoir  enlevé  la  Ba- 
vière à l'antique  famille  des  Agilol- 
fingcs,  il  organisa  ce  duché  comme  les 
autres  provinces  de  son  empire;  puis 
il  marciia  contre  les  Avares. 

788- 796. 

■ Ce  peuple , qui  avait  été  longtemps 
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la  terreur  de  Constantinople,  possé- 
dait encore  la  l’annonie,  la  Moravie 
et  la  Dacie,  lorsque  son  alliance  avec 
Tassilon  attira  sur  lui  les  armes  de 
Charlemagne;  celui-ci  les  attaqua  avec 
trois  années,  parcourut  et  ravagea  une 
grande  partie  de  la  Pannonie;  mais  sa 
cavalerie  ne  put  se  tirer  des  immenses 
marais  qui  couvraient  tout  ce  pays  ; 
l’armée  y laissa  ses  chevaux. 

Charles  ne  retourna  plus  contre  les 
Avares.  Son  (ils  Pépin  , qu’il  avait 
fait  roi  d’Italie,  chargé  de  continuer 
la  guerre,  pénétra  jusqu’à  la  rési- 
dence du  chagan,  et  mit  la  main  sur 
les  immenses  richesses  que  les  Avares 
y avaient  entassées.  « De  mémoire 
d’homme,  dit  Éginhard , les  Francs 
n’avaient  fait  un  butin  plus  abondant, 
si  bien  qu’auparavant  ils  étaient  pau- 
vres en  comparaison  de  ce  qu’ils  furent 
dès  lors.  » 

Cette  nation  des  Avares,  autrefois  si 
redoutable , tomba  si  bas  apres  sa  dé- 
faite , que  ce  qui  eu  restait  fut  obligé 
de  venir  demander  à Charlemagne 
asile  et  protection  contre  les  Slaves. 
Il  en  établit  en  Bavière,  et  leur  fit  prê- 
cher le  christianisme. 

Par  la  ruine  de  la  puissance  des 
Avares,  la  domination  de  Charlemagne 
s’étendit  tout  le  long  du  cours  du  Da- 
nube, jusqu'à  l’embouchure  de  la  Save, 
et,  dans  la  Pannonie  supérieure,  jus- 
qu’au Uaab,  au  milieu  de  la  Hongrie 
actuelle.  En  7U6 , Charlemagne  y fonde 
les  évêchés  de  Nitra  et  de  Faviana. 

789. 

Il  semble  que  Charlemagne  ait  poussé 
en  queloue  sorte  parallèlement  ses  con- 
quêtes dans  le  nord  et  dans  le  sud  de 
rAllemagne;  derrière  la  Bavière,  il  a 
trouvé  les  Avares;  derrière  la  Saxe, 
il  rencontre  les  Slaves;  et,  mainte- 
nant qu’il  est  maître  de  la  Saxe  jusqu’à 
l’Elbe,  il  lui  faut,  pour  assurer  ses 
frontières , pousser  à travers  les  Slaves 
jusqu’à  roder,  comme  il  a poussé  jus- 
qu’au Raab  pour  garantir  la  Bavière 
contre  les  incursions  des  Avares  (*). 

(*)  Entre  les  Slaves,  voisins  des  Saxons, 
et  les  Avares , se  trouvait  ce  triangle  de  mon- 
tagnes qui  enferme  et  protège  la  Bohème. 


Cette  expédition , qui  eut  pour  résultat 
la  soumission  des  Wiltzes,  ne  fut  pas 
la  seule  que  Charles  entreprit  de  ce 
côté;  il  lui  fallut  plusieurs  fois  mar- 
cher au  secours  de  ses  nouveaux  tri- 
butaires attaqués  par  les  peuples  voi- 
sins , et  surtout  par  les  Danois  d'au 
delà  de  l’Kyder.  Aussi,  sa  domination, 
qu’il  essaya  d’assurer  en  construisant 
plusieurs  forteresses  sur  le  cours  de 
l’Elbe , ne  fut  jamais  établie  d’une  ma- 
nière sérieuse  au  delà  de  ce  fleuve , sur 
les  pays  situés  entre  l’Elbe  et  l'Oder. 

789  et  suiv. 

Introduction  du  chant  grégorien. 
Ordre  d’établir  des  écoles  dans  tous 
les  couvents  et  tous  les  évêchés.  Char- 
lemagne devient  lui-même  l’élève  d’Al- 
cuin, et  fonde  l’école  du  palais.  Il  écrit , 
en  792 , contre  le  culte  des  images , 
ui  est  défendu , en  794 , au  synode 
e Francfort  sur  le  Mein. 

793. 

Tentative  de  joindre  le  Rhin  au  Da- 
nube par  un  canal  qui  aurait  réuni  la 
Rednitz  et  l’Altmuhl. 

■ 798. 

Les  Saxons  nordalbingiens , battus 
par  les  Francs , acceptèrent  une  paix 
dont  Chafles  profita  pour  fonder  avec 
de  riches  dotations,  les  évêchés  de 
Minden  , Seligenstadt  (plus  tard  llal- 
berstadt) , d’Osnabruck  , de  Verden , 
de  Brême,  de  Paderbon , d’Else  (dans 
la  suite  Hildesheim),  et  enfin  celui  de 
Munster,  établi  en  805. 

799. 

En  Espagne,  les  Francs,  constam- 
ment appelés  par  les  gouverneurs  qui 
voulaient  se  rendre  indépendants  du 
calife  de  Cordoue , prirent  Eérida , pil- 
lèrent le  territoire  d’Hiiesca , et  assié- 
gèrent Barcelone  tandis  que  leur  (lotte 
s’emparait  des  Baléares. 

Charles  essaya  aussi  de  le  soumelire , afin 
que  les  pays  de  sa  dumiiiation  iie  fussent 
point  séparés  par  des  contrées  iiidépeiidau- 
tes.  Il  y fit  deux  expé-dilioiis,  mais  qui  n’eu- 
rent pour  résultat  que  la  dévastation  dç  la 
Bohème. 
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5 II.  Empereurs  cârlovingiens  de 
France,  d’Allemagne  et  d'Italie 
réunies.  =—  Charlemagne  et  Louis 
le  Débonnaire. 

(800-840‘.) 

CHABLEMAGNE  empereur. 

(800-814.) 

800. 

Ce  fut  au  commencement  de  la  pre- 
mière année  du  neuvième  siècle  que 
Charles  reçut  du  pape  le  titre  d’empe- 
reur. Il  s’était  rendu  à Rome  sous 
prétexte  de  rétablir  le  pape  Léon , qui 
eu  avait  été  chassé  : aux  têtes  de  Noël , 
pendant  qu’il  était  absorbé  dans  la 
prière,  le  pape  lui  mit  sur  la  tête  la 
couronne  impériale  aux  acclamations 
de  tout  le  peuple,  et  le  proclama  Au- 
guste. Ainsi  l’empire  d’Oecident  était 
renouvelé  au  profit  des  Francs  qui  de- 
vaient le  transmettre  aux  rois  de  la 
Germanie.  Charles  n’avait  pas  besoin 
de  ce  titre  pour  paraître  le  chef  de 
l’Occident.  L’étendue  de  son  empire, 
qui  avait  pour  frontières  l’Èbre  en  Es- 
pagne , le  Raab  en  Hongrie , le  Gari- 
gliano  en  Italie,  et  TEyder  en  Dane- 
mark; les  forces  dont  il  disposait,  sa 
renommée  de  sagesse  lui  attiraient  les 
hommages  de  tous  les  princes.  Le  roi 
de  Galice,  les  Édrissites  de  Fez,  les 
rois  des  Anglo-.Saxons , les  empereurs 
d'Orient,  les  califes  de  Cordoue  et 
de  Bagdad  recherchèrent  son  alliance 
ou  son  amitié.  Haroun  - al-Raschid 
crut  devoir  entretenir  avec  lui  des 
relations  amicales , et  lui  envoya  une 
magnifique  ambassade  chargée  de  lui 
offrir  en  présent  un  éléphant , ani- 
mal inconnu  des  Francs , une  hor- 
loge, une  tente  splendide,  et  ce  qui 
devait  flatter  le  plus  la  piété  de  Char- 
les , les  clefs  du  saint  sépulcre. 

800-814. 

Depuis  son  couronnement  comme 
empereur  jusqu’à  sa  mort,  de  800  à 
814,  Charles  fit  peu  de  guerres  nou- 
velles. F.n  802 , les  peuples  qui  habi- 
taient au  delà  de  l’Elbe  s’étant  révol- 
tés, furent  réprimés  de  nouveau.  Un 


grand  nombre  de  Saxons  des  deux 
bords  du  fleuve  furent  dispersés  en 
d’autres  contrées  , et  le  reste  de  la  na- 
tion fit  enfin  sa  soumission  par  la  paix 
de  Salz,  en  804.  Mais  un  grand  nombre,  -• 
préférant  l’exil  à la  servitude,  se  réfu- 
gièrent chez  les  Danois  et'  les  Slaves 
qu’ils  excitèrent  à la  guerre. 

Elle  éclata , de  808  a 810 , avec  Gœt- 
trik,  roi  du  Jutland  méridional  (Sles- 
wick),  et  fut  marquée , en  809,  par  la 
fondation  de  Hamlmurg.  La  paix  con- 
clue en  811 -donna  l’Eyder  pour  fron- 
tière du  nord  à l’empire  des  Francs. 
Au  nord-est , plusieurs  combats  livrés 
par  le  prince  Charles , fils  aîné  de  l’em- 
pereur, amenèrent  la  soumission  des 
Slaves  Tchèques  et  des  AViltzes.  Enfin , 
au  sud , un  traité  conclu , en  804 , avec 
Nicéphore,  donna  aux  Francs  rillyrie 
maritime.  Dès  l’année  789,  les  îles 
Baléares  avaient  été  conquises  ; mais , 
en  810,  la  Corse  et  la  Sardaigne  furent 
occupées  par  les  Sarrasins.  Venise  re- 
fusa de  reconnaître  l’autorité  de  Pé- 
pin, que  son  père  avait  fait  roi  d’Italie; 
«t,  en  812,  les  villes  maritimes  de 
rillyrie  furent  restituées  à l’empire 
d’Orient. 

La  même  année,  il  fit  construire  à 
Boulogne  une  flotte  contre  les  North- 
mans  ou  Normands,  qui  déjà  venaient 
pirater  sur  les  côtes  au  grand  empire 
des  Francs  ; Charles  prévit  les  rava- 
ges qu’ils  y exerceraient  un  jour;  et, 
pour  les  prévenir  autant  qu’il  lui  était 
possible , il  visita  les  ports  et  fit  gar- 
der toutes  les  emhouenures  des  fleu- 
ves, depuis  le  Tibre  jusqu’à  l’Elbe,  par 
des  vaisseaux  armés. 

28  janvier  814. 

Mort  de  Charlemagne  nu  palais 
d’Aix-la-Chapelle,  qu’il  avait  fait  cons- 
truire. 

La  grandeur  de  Charles  n’est  pas 
seulement  dans  ses  conquêtes,  mais 
dans  ses  efforts  pour  donner  à ses 
Francs  encore  barbares , aux  Thurin- 
giens,  aux  Saxons  à peine  convertis, 
une  législation  régulière , pour  orga- 
niser l’administration  de  son  vaste 
empire,  pour  établir  partout  la  paix 
et  la  sûreté,  enfin  pour  répandre  les 
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lumières  en  créant  dans  les  évéchés  et 
les  monastères  des  écoles  où  les  débris 
de  la  civilisation  antique  trouvèrent 
un  asile  et  furent  conservés  pour  des 
temps  meilleurs.  Mais  c'était  se  mettre 
trop  tôt  à relever  les  ruines  que  les 
Barbares  avaient  faites  dans  leurs  inva- 
sions. Avant  que  la  société  pût  se  re- 
construire , elle  devait  passer  encore 
par  de  plus  rudes  épreuves.  Charles  vit 
lui-ménie  ceux  qui  devaient  renverser 
son  ouvrage. 

« Un  jour  qu’il  était  arrêté  dans  une 
ville  des  côtes  de  Provence , des  bar- 
ques Scandinaves  vinrent  pirater  jus- 
que dans  le  port;  les  uns  croyaient 
que  c’étaient  des  marchands  Juits  afri- 
cains , d’autres  disaient  bretons  ; mais 
Charles  les  reconnut  à la  légèreté  de 
leurs  bâtiments.  « Ce  ne  sont  pas  là 
« des  marchands , dit-il , ce  sont  de 
« cruels  ennemis.  > Poursuivis,  ils  s’é- 
chappèrent, mais  l’empereur,  s’étant 
levé  de  table,  se  mit,  dit  le  chroni- 
queur, à la  fenêtre  qui  regardait  l’o- 
/ rient , et  demeura  très-longtemps  le 
visage  inondé  de  larmes.  Comme  per- 
sonne n’osait  l’interroger,  il  dit  aux 
grands  qui  l’entouraient  : « Savez-vous, 
« mes  fidèles , pourquoi  je  pleure  amè- 
« rement?  Certes,  je  ne  crains  pas 
« qu’ils  me  nuisent  par  ces  misérables 
« pirateries  ; mais  je  m’afflige  profon- 
« dément  de  ce  que  moi,  vivant , ils  ont 
« été  près  de  toucher  ce  rivage , et  je 
« suis  tourmenté  d’une  violente  dou- 
« leur,quand  je  prévois  ce  qu’ils  feront 
« de  maux  à mes  neveux  et  à leurs 
« peuples  (*).  i> 

LOUIS  LE  DÉBONNAIBE. 

(814  - 840.) 

817-818. 


été  élevé,  et  par  sa  femme  qui  lui  fit 
accumuler  fautes  sur  fautes , le  nou- 
veau prince  signala  son  avènement 
par  des  mesures  qui  durent  [laraître 
impolitiques  aux  vieux  conseillers  de 
son  père.  Le  droit  d’hériter  fut  rendu 
aux  Frisons  et  aux  Saxons,  et  Louis 
laissa  les  Romains  élire  un  pape  sans 
son  aveu.  En  même  temps,  il  in- 
troduisit une  réforme  sévère  dans  le 
palais,  où  de  grands  désordres  avaient 
troublé  la  vieillesse  de  Charlemagne  , 
et  dans  les  monastères  où  les  moines 
avaient  déjà  oublié  la  règle  de  Saint- 
Benoît.  ' 

Par  un  partage  prématuré  et  dan- 
gereux de  l’empire  entre  ses  fils , 
Louis  le  Débonnaire  créa  Pépin  roi 
d’Aouitaine , Louis  roi  de  Bavière , 
et  donna  à Lothaire  le  titre  d’em- 
pereur; mais  le  fils  de  Pépin,  fils 
aîné  de  Charlemagne,  Bernard,  qui 
gouvernait  l’Italie , et  qui , d’après 
les  règles  établies  aujourd'hui  pour  les 
successions,  aurait  dû  hériter  seul  de 
la  couronne  impériale , se  montra  mé- 
content de  ce  partage  ; il  se  fit  prêter 
serment  par  toutes  les  cités  de  la  Pé- 
ninsule, et  occupa  les  passages  des 
Alpes.  Louis  ayant  réuni  à Châlons 
les  forces  de  la  Germanie  et  de  la 
Gaule,  Bernard  se  vit  peu  à peu  aban- 
donné de  tous  les  siens , et  réduit  à 
venir  se  livrer  lui-même.  Louis,  excité 
par  sa  femme,  lui  fit  crever  les  yeux 
(818),  et  l’opération  fut  faite  si  cruel- 
lement , que  Bernard  en  mourut. 

818-819. 

Répression  des  peuples  tributaires 
ou  ennemis , Basques , Sarrasins  d’Es- 
pagne, Bretons  et  Obotrites.  Louis 
épouse  en  secondes  noces  Judith  de 
Bavière. 

820. 

Cession  de  l’Italie  à Lothaire.  Treize 
vaisseaux  normands  ravagent  trois 
cents  lieues  de  côtes. 

822. 

Pénitence  publique  de  Louis.  « L’an 
822,  dit  rAstrononie,  il  convoqua 
une  assemblée  générale  en  un  lieu 
nommé  Attigny.  Ayant  appelé  dans 


Louis  le  Débonnnaire  était  âgé  de 
trente-six  ans  lorsque  la  mort  de  son 
père  l’appela  au  gouvernement  du  vaste 
empire  que  Charlemagne  avait  créé. 
Juste,  mais  faible,  éclairé,  mais  par- 
tial, et  se  laissant  gouverner  par  les 
Aquitains  au  milieu  desquels  il  avait 

(*)  Michelet , Itisloiic  de  France,  d’après 
le  moine  de  Soint-Gall. 
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cette  assemblée  les  évéqaes,  les  abbés, 
les  ecclésiastiques , les  grands  de  son 
royaume , son  premier  soin  fut  de  se  ré- 
concilier avec  tous  ceux  auxquels  il  crut 
avoir  fait  quelque  offense.  Après  quoi , 
il  fit  une  confession  publique  de  ses  fau- 
tes; et,  imitant  l’exemple  de  l’empe- 
reur Théodose  , il  subit  de  son  gré  une 
pénitence  pour  tout  ce  qu’il  avait  fait 
tant  envers  son  neveu  Bernard  qu’ en- 
vers les  autres  ; puis , réparant  ce  qui 
avait  pu  être  fait  de  mal  par  lui-même 
ou  par  son  père,  il  s’efforça  d’apai- 
ser la  Divinité  par  de  si  abondantes 
aumônes , par  les  prières  ardentes  que 
firent  pour  lui  les  serviteurs  de  Jésus- 
Oirist,  et  par  une  telle  exactitude 
dans  ses  devoirs,  qu’on  eût  cru  que 
toutes  les  peines  qui  avaient  légitime- 
ment frappé  chaque  coupable , avaient 
été  l’oeuvre  de  sa  cruauté  (*).  « 

824. 

L’armée  des  Francs  ayant  envahi  la 
Navarre  fut  battue;  et , quelque  temps 
après , les  Navarrais  se  donnèrent  un 
roi. 

830. 

La  naissance  de  Charles , connu 
plus  tard  sous  le  nom  de  Charles  le 
Chauve,  était  venue,  en  823,  déran- 
ger le  partage  de  817.  Dès  829,  Lo- 
thaire  avait  consenti  à ce  que  son  père 
abandonnât  à Charles  l’Alsace  ,1a  Soua- 
be,  la  Bourgogne  et  la  Rhétie;  mais 
bientôt  il  se  repentit  de  cette  conces- 
sion, et  s’unit  avec  ses  frères  contre 
Louis,  son  fils  Cliarles,  et  l’Aquitain 
Bernard  qui  le  gouvernait.  Louis  fut 
contraint  de  se  retirer  dans  un  cou- 
vent. 

831-833. 

La  division  s’étant  mise  entre  ses 
fils,  Louis  en  profita  pour,  ressaisir 
l’autorité.  Mais  deux  ans  ne  s’étaient 
pas  écoulés  que  ses  efforts  pour  ac- 
croître la  part  de  son  plus  jeune  fils 
firent  encore  une  fois  prendre  les  ar- 
mes aux  aînés.  Le  vieil  empereur 
se  vit  abandonné  tout  à coup  de  ses 
troupes  à Rothfeld , appelc  depuis 

(*)  L’Astronome,  Vie  de  Louis  le  Débou- 
oaire. 


Lugenfeld  {le  champ  de  Menson- 
ge), et  forcé  de  se  livrer  à Lotbaire. 
Celui-ci  en  usa  sans  générosité  avec 
son  père.  Il  voulut  le  déshonorer  à 
tout  Jamais  en  le  forçant  de  faire, 
revêtu  d’un  habit  de  pénitent,  une  con- 
fession publique  de  ses  fautes.  Les  évê- 
ques de  son  parti  vinrent  enlever  à 
l'empereur  son  baudrier  militaire  et  le 
contraindre  de  signer  une  liste  de  ses 
prétendus  crimes.  Il  s\  accusait  d’avoir 
fait  tuer  son  neveu  Bernard  ; d’avoir 
exposé  le  peuple  à des  parjures,  en  for- 
mant des  divisions  nouvelles  dans 
l’empire  ; d’avoir  fait  la  guerre  en  ca- 
rême ; d’avoir  été  trop  sévère  envers 
les  partisans  de  ses  lils  ; d’avoir  ex- 
pose l’État  aux  meurtres , aux  pillages 
et  aux  sacrilèges,  en  excitant  la  guerre 
civile  par  des  divisions  arbitraires  de 
l’empire. 

834-840. 

Cependant  Lotbaire  était  allé  trop 
loin  : on  se  sentit  de  la  pitié  pour  le 
vieil  empereur  ; il  fut  une  seconde  fois 
rétabli  (834.).  Mais  Louis  était  plus 
que  jamais  incapable  de  se  conduire 
par  lui-même  ; il  céda  encore  une  fois 
a l’influence  de  Judith,  et  troubla  de. 
nouveau  tout  l’empire  pour  augmen- 
ter les  domaines  du  jeune  Charles. 
Son  fils  Pépin,  roi  d’Aquitaine,  étant 
mort , Charles  fut  à l’instant  investi  de 
ce  royaume  au  détriment  des  enfants 
que  Pépin  avait  laissés.  Pour  un  mo- 
ment, Lothaire  s’accorda  avec  son 
père;  gagné  par  Judith,  il  lui  promit 
de  protéger  son  fils,  et,  en  récom- 
pense, reçut  de  la  libéralité  aveugle 
du  Débonnaire  tout  l’orient  de  l’em- 
pire : l’occident  devait  former  le  pa- 
trimoine de  Charles.  Dans  ce  partage, 
Louis  de  Bavière  et  les  fils  de  Pépin 
étaient  complètement  sacrifiés  ; ils  en 
appelèrent  aux  armes,  et  l’empereur 
passa  ses  dernières  années  à combattre 
son  fils  et  son  petit-fils.  L’Aquitaine 
fut  à peu  près  soumise , mais  la  guerre 
contre  Louis  était  plus  difficile.  Ce 
prince  possédait  depuis  longtemps  la 
Bavière  ; il  avait  toujours  vécu  parmi 
les  peuplades  germaniques  ; elles  le 
connaissaient  et  lui  étaient  attachées. 
Aussi,  quand  la  guerre  éclata,  le? 
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Saxons  et  les  Thuringiens  vinrent  aug- 
menter son  armée.  C’est  durant  cette 
exp^ition  que  Louis  le  Débonnaire 
mourut,  à l’/lge  de  cinquante -deux 
ans,  dans  une  île  du  Rhin  près  de 
Mayence(840).  Avec  lui  disparut  l’u- 
nité de  l’empire. 

S III.  Rois  carlovingiens  de  France. 

(840-887.) 

CHARLES  LE  CHAUVE. 

(840-877.) 

840-843. 

Le  fils  aîné  de  Louis  le  Débonnaire, 
Lotliaire,  qui  succéda  au  titre  d’em- 
pereur, ne  pouvait  espérer  d’en  exercer 
tous  les  droits;  la  France  et  la  Ger- 
manie voulaient  sérieusement  des  rois 
particuliers.  Ce  fut  à Fontanet,  près 
d’Auxerre,  que  la  question  fut  vidée. 
Les  peuples  de  la  Germanie  et  ceux  de 
la  Gaule  combattirent  sous  les  mêmes 
drapepux  pour  le  renversement  du  sys- 
tème politique  fondé  par  Charlemagne. 
Lotliaire,  le  représentant  de  l’unité 
de  l’empire,  fut  vaincu  (841),  et  con- 
traint, deux  ans  plus  tard,  de  faire  la 
paix.  Le  traité  de  Verdun  (843)  con- 
sacra un  premier  démembrement;  mais 
il  était  difficile  de  le  faire  avec  équité, 
car  on  connaissait  trop  peu  l’exacte 
étendue  de  l’empire  pour  se  prononcer 
sans  craindre  de  commettre  de  graves 
erreurs.  Il  fallut  que  cent  dix  commis- 
saires parcourussent  toutes  les  pro- 
vinces, et  en  dressassent  un  tableau  : 
ce  ne  fut  qii’aprcs  cette  opération  que 
l’on  procéda  à un  partage  définitif. 
Tout  ce  qui  se  trouvait  à l’occident  de 
la  Meuse,  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
devint  la  part  de  Charles  le  Chauve; 
la  Germanie  tout  entière  jusqu’au 
Rhin  fut  abandonnée  à Louis  le  Ger- 
manique; enfin  Lotliaire  eut  l’Italie  et 
toute  la  partie  orientale  de  la  Gaule 
compri.se,  au  sud,  entre  le  Rhône  et 
les  Alpes;  au  nord,  entre  le  Rhin  et 
la  Meuse,  et  entre  la  Meuse  et  l’Es- 
caut, jusqu’à  l’embouchure  de  ces  fleu- 
ves. Ce  royaume  fut  appelé,  du  nom 
de  Lothaire,  Lotharingia,  d’où  nous 
avons  fait  Lorraine. 


843-870. 

Ravages  des  Normands.  — Déjà, 
sous  Louis  le  Débonnaire,  les  pirates 
normands  s’étaient  établis,  en  830,  à 
l’embouchure  de  la  Loire,  dans  l’île 
de  Noirmoutier.  Sept  ans  plus  tard, 
Lothaire  leur  avait  abandonné  les  îles 
de  Betau  et  de  Walcheren  en  faee  de 
l’Escaut.  En  841,  ils  remontèrent  la 
Seine  et  pillèrent  la  ville  de  Rouen. 
Ainsi  ils  .s’établissaient  à l’embouchure 
des  grands  fleuves  pour  pénétrer,  sur 
leurs  barques,  jusque  dans  le  cœur  des 
provinces,  en  remontant  le  fleuve  prin- 
cipal ou  ses  affluents.  En  843,  tandis 
que  Hambourg  était  prise  et  pillée  par 
les  Normands,  une  autre  troupe,  por- 
tée sur  cent  vingt  navires,  parut  sous 
les  murs  de  Pans.  Charles , au  lieu  de 
combattre,  paya  leur  retraite  au  prix 
de  sept  mille  livres  d'argent,  ce  qui 
les  engagea  à revenir  en  8.50  et  861. 
Ceux  qui  campaient  dans  l’île  de  Noir- 
moutier, conduits  parllastings,  pillè- 
rent Amboise  en  838,  prirent  Nantes 
en  843 , et  de  là  désolèrent  la  Bretagne 
et  les  provinces  que  baigne  la  Loire. 
A la  même  époque , d’autres  chefs  en- 
trèrent dans  la  Charente  et  la  Ga- 
ronne, pillèrent  Bordeaux,  Saintes, 
vinrent  brûler  les  faubourgs  de  Tou- 
louse et  Bayonne,  Oléron,  Tarbes  et 
Bigorre. 

En  866,  Hastings,  à la  tête  d’une 
troupe  peu  nombreuse,  pénétra  jus- 
qu’au Mans,  tua  dans  une  rencontre  le 
comte  de  la  marche  angevine,  Robert 
le  Fort,  tige  de  la  maison  capétienne, 
et  pénétra  jusqu’en  Auvergne,  où  il 
saccagea  la  ville  de  Clermont.  C’est  ce 
même  chef  qui  eut  le  premier  l’audace 
de  franchir  avec  ses  pirates  le  détroit 
de  Gibraltar,  etd’aller  piller  la  Toscane 
et  la  Provence.  Cependant,  en  870, 
Charles  le  Chauve  cerna  près  d’Angers 
une  de  leurs  troupes  qu’il  força  de  ca- 
pituler; mais  ce  faible  succès  ne  put 
effacer  Ja  honte  de  tant  de  villes  aban- 
données à la  fureur  des  Normands. 

845-852. 

Guerre  d’Aquitaine.  — Les  pirates 
normands,  tout  en  pillant  pour  leur 
propre  compte,  s’unirent  parfois  aux 
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ennemis  de  Charles,  aux  Bretons  qu’il 
roulait  soumettre,  à Pépin  II  qu’il 
voulait  dépouiller  de  l’Aquitaine.  Ce 
fils  d’un  frère  atné  de  Charles  le 
Chauve , dépouillé  par  le  traité  de  Ver- 
dun, s’unit  à Bernard,  duc  d’Aqui- 
taine, et  à Sanche  Sancion,  duc  des 
Basques,  battit  un  fils  naturel  de  Char- 
lemagne près  d’Angoulênie , et  força 
son  oncle,  en  84&,  à lui  céder  tous  les 
paj;s  au  delà  de  la  Loire , à l’exception 
du  Poitou,  de  la  Saintonge  et  de  l’An- 
goumois  qui  furent  donnés  au  comte 
Rainuif  1"  avec  le  titre  de  duc  d’A- 
quitaine; mai^  bientôt  une  nouvelle 
guerre  éclata,  et  Charles  entra  dons 
Bordeaux,  Toulouse  et  Narbonne.  Pé- 
pin recourut  alors  aux  Normands  et 
aux  Sarrasins. 

Un  tel  secours  le  rendit  odieux,  et, 
après  de  nombreuses  vicissitudes,  il 
tomba  aux  mains  de  son  oncle,  qui 
l’enferma  dans  un  ciokre  (852).  Char- 
les put  se  croire  maître  du  midi  de  la 
France  ; mais  au-dessous  de  Pépin , qu’il 
avait  renversé,  étaient  les  puissants 
comtes  de  Poitiers,  de  Toulouse  et  de" 
Barcelone,  qui  se  trouvaient  les  véri- 
tables maîtres  du  pays.  > 

«45-874. 

Guerre  de  Bretagne.  — A l’ouest, 
dans  la  péninsule  armoricaine,  Charles 
soutint  aussi  une  guerre  difficile.  No- 
ménoé,  duc  des  Bretons,  s’était  em- 
paré, en  845,  de  Nantes,  de  Rennes, 
d’Angers  et  du  Mans,  après  avoir 
vaincu  Ch.nrles  à Ballon;  il  avait  établi 
de  sa  propre  autorité  un  archevêché  à 
Dol,  et  contraint  le  prélat  qu'il  y 
nomma  de  le  couronner  roi.  .Une  ten- 
tative faite  par  le  roi  de  France  pour 
déposséder  le  fils  de  Noménoé  réussit 
mal;  Charles,  de  nouveau  vaincu  dans 
une  sanglante  bataille,  fut  forcé  d’a- 
bandonner à Erispoé,  puis  à son  frère 
Salomon  III , toutes  les  usurpations  de 
leur  |)ère.  Cependant  la  mort  violente 
de  Salomon , assassin  de  son  frère, 
ayant  été  le  signal  de  grands  troubles 
eh  Bretagne  (874),  ce  pays  parut  ren- 
trer sous  la  suzeraineté  de  la  France. 
Ainsi  l’ouest  et  le  sud  semblaient  rat- 
tacliés  à la  nouvelle  monarchie  fran- 
çaise. 


869-877. 

Guerres  pour  la  succession  de  Lor- 
raine et  d’Italie.  — A l’est,  Charles 
fit  aussi  de  grandes  acquisitions;  en 
869 , après  la  mort  de  son  neveu  Lo- 
thaire  II , il  s’empara  de  ses  Etats , aux 
dépens  de  Louis  II,  alors  occu|>é  dans 
l’Italie  méridionale  à combattre  les 
Arabes;  mais  Louis,  le  Germanique 
voulut  entrer  en  partage  dans  cette 
spoliation,  et  força  son  frère  à lui 
céder,  par  le  traité  de  Mersen  (9  aodt 
870),  la  moitié  de  l’héritage  de  Lo- 
thaire.  Charles  ne  garda  que  la  partie 
occidentale  et  méridionale  de  la  Lor- 
raine, où  étaient  situées  les  villes  de 
Lyon,  Besançon,  Vienne,  Viviers, 
Usez,  Toul , Verdun  et  Cambrai  ; mais 
il  se  dédommagea  en  enlevant  à l’em- 
pereur Louis  II  la  province  viennoise; 
et  lorsque  ce  prince  mourut,  en  875, 
il  se  fit  couronner  à Rome  empereur, 
et  prit  à Favie  la  couronne  de  fer  des 
rois  lombards.  Encouragé  par  le  succès 
de  tant  d’usurpations,  il  essaya  de 

f)river  de  leur  héritage  les  fils  de  Louis 
e Germanique,  mort  en  876;  mais  sa 
défaite  à Andernach  enleva  pour  mille 
ans  à la  France  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Charles  mourut  lui-méme  l’année  sui- 
vante dans  une  vallée  des  Alpes,  en 
fuyant  honteusement  de  l’Italie  devant 
une  armée  du  roi  de  Bavière  Carloman 
(877).  Avant  de  tenter  cette  expédi- 
tion d’Italie,  il  avait  été  contraint, 
dans  l’assemblée  de  Kiersy,  de  per- 
mettre ,i  ses  vassaux  de  transmettre 
leurs  honneurs  à leurs  enfants  ou  à 
leurs  proches,  et  d'assurer  aux  fils  des 
comtes  qui  le  suivraient  en  Italie  la 
charge  de  leurs  pères.  Déjà  l’édit  de 
Mersen  avait  reconnu  l’inamovibilité 
des  bénéfices  et  obligé  les  hommes  li- 
bres de  se  recommander  à un  seigneur 
de  leur  choix.  Ainsi  la  propriété  béné- 
ficiaire devenait  héréditaire,  les  hom- 
mes libres  étaient  contraints  de  chan- 
ger leurs  alleux  en  bénéfices,  et  les 
comtes  pouvaient  transmettre  hérédi- 
tairement à leurs  fils  la  part  d’autorité 
royale  dont  ils  étaient  investis;  c’est 
dire  que  la  féodalité  se  trouvait  déjà 
constituée  dans  ses  éléments  les  plus 
essentiels. 
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LOUIS  II,  DIX  LE  BÈGUE. 
(877-879.) 

Le  successeur  de  Charles  fut  son 
fils  Louis  II,  surnommé  le  Bègue,  et 
couronné  depuis  dix  ans  comme  roi 
d’Aquitaine;  mais  il  ne  se  maintint  sur 
Te  trône  qu’en  jurant  l’observation  des 
ordonnances  antérieures , et  en  entrant 
plus  avant  encore  dans  ce  système  de 
concessions  aux  grands  que  son  père 
avait  commencé;  il  lui  fallut  acheter, 
pour  ainsi  dire,  sa  couronne  aux  dé- 
pens du  domaine  royal,  qu’il  démem- 
nra  (wur  se  faire  des  partisans.  De  là  , 
dit  le  président  üénault,  tant  de  sei- 
gneuries, de  duchés,  de  comtés,  qui 
furent  possédés  par  des  particuliers. 

LOUIS  III.  % 

(879-883),  . ' 

‘ ET  CAllLOMAN. 

(879-884.) 

‘ La  mort  ^irématurée  dé  Louis  le 
Bègue  (879)  laissa  le  royaume  de 
France  à ses  deux  fils  Louis  et  Carlo- 
man.  Menacés  par.  les  grands,  qui  ne 
songeaient  qu’à  afTaiblir  encore  la 
royauté,  par  le  duc  Boson,  qui  se  fit 
proclamer  par  les  évéques  de  l'ancienne 
Bourgogne  roi  de  Provence  (879),  par 
les  Normands  enfin,  qui,  las  de  pil- 
lage, songeaient  à faire  des  établisse- 
ments durables,  les  nouveaux  rois  ne 
voyaient  que  danger  autour  d’eux. 
Une  victoire  remportée  à Fontevrault, 
par  les  deux  frères,  sur  les  pirates  du 
nord , une  seconde  gagnée  à Saucourt 
par  Louis  III , les  succès  de  Carloman 
sur  Boson , qui  perdit  Mâcon , Lyon  et 
Vienne,  enfin  la  concorde  des  deux 
frères  et  leur  alliance  avec  les  Carlo- 
vingiens  de  Germanie,  semblaient  pro- 
mettre un  règne  brillant;  mais  tous 
' deux  moururent,  Louis  eu  883,  et 
Carloman  en  884;  et  les  grands,  ou- 
' bliant  les  droits  d’un  fils  (Msthume  de 
Louis  le  Bègue,  Charles  le  Simple, 
offrirent  la  couronne  au  seul  fils  de 
' Louis  le  Germanique  qui  eût  survécu 
à ses  frères,  et  tout  l’empire  de  Char- 
lemagne se  trouva  une  dernière  fois 
réuni  dans  les  mains  impuissantes  de 
Charles  le  Gros  (884). 


* CHABLES  LE  GBOB.  - ^ 

(884-887.) 

' Charles  le  Gros,  fils  de  Louis  le 
Germanique  , avait  successivement 
réuni  sous  son  sceptre,  par  la  mort 
des  Carlovingiens  d’Allemagne  et  d’Ita- 
lie, tous  les  royaumes  démembrés  de 
l’empire;  il  y avait  joint  encore  la  [ 
couronne  impériale  ; mais  des  titres  | 
si  pompeux,  des  États  si  vastes  ne  ■ 
servirent  qu’à  mettre  plus  au  Jour  sa 
faiblesse  et  son  incapacité.  II  laissa 
les  Normands  piller  et  réduire  en  cen- 
dres toutes  les  villes  des  bords  du 
Kliin,  et,  au  lieu  dé  combattre,  donna 
la  Frise  occidentale  et  deux  mille  quatre 
cents  livres  pesant  d’argent  à l’un  de 
leurs  chefs,  Gotfried, qu’il  aurait  pu  ac- 
cabler. Cependant , de  toute  la  dynastie 
de  France,  il  ne  restait  qu’un  fils  pos- 
thume de  Louis  le  Bègue,  Cbarles, 
depuis  surnommé  le  Simple.  II  fallait 
pourtant  un  chef  ; les  grands  crurent 
que  Charles  le  Gros  pourrait  mieux 
qu’un  enfant  protéger  la  France  contre 
• les  Normands.  Toutefois , malgré  ses 
six  couronnes , Charles  laissa  assiéger 
Paris  ; et  ceUe  ville  eût  été  prise , si 
le  comte  F.uues , fils  de  Robert  le  Fort, 
l’évêque  Goziin  et  l’abbé  de  Saint-Ger- 
main des  Prés  ne  l’eussent  courageu- 
sement défendue.  Il  s’approcha  cepen- 
dant de  la  ville  assiégée  avec  une  armée; 
mais,  au  lieu  de  combattre,  il  acheta 
la  retraite  des  Normands , et  leur  aban- 
donna même  la  Bourgogne  à piller. 

Les  peuples  à la  fin , lassés  de  ce 
dernier  et  inutile  essai  de  la  puissance 
impériale  , la  rejetèrent  pour  toujours. 
Charles  fut  déposé  à la  diète  de  Tri- 
bur  (887).  ! 

§ IV.  Tentatives  pour  substituer  une 

dynastie  nouvelle  à celle  des  Car~ 

lovingiens. 

(887-987.) 

La  déposition  de  Charles  le  Gros 
amena  le  démembrement  définitif  de 
l’empire  carlovingien.  La  Germanie, 
sous  ArnulfdeCarinthie;  l’itulie,  sous 
Gui  et  Bérenger;  la  France,  sous 
Eudes , forment  d’abord  trois  grandes 
divisions  ; puis , autour  de  ces  masses 
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imposantes,  s’élèvent , dans  les  mar- 
ches de  l’ancien  empire,  des  royaumes 
secondaires  : entre  la  France,  l’Alle- 
magne et  l’Italie , le  royaume  de  Bour- 
gogne cisjurane  et  celui  de  Bourgogne 
transjurane,  qui  seront  plus  tard  (930) 
réunis  sous  le  nom  de  royaume  d’Ar- 
les ; dans  les  Pyrénées  et  au  sud  de 
cette  chaîne , la  Navarre  qui , démera- 
J)rée  à son  tour,  donnera  naissance 
(1033)  au  royauntede  Castille  et  Léon, 
et,  deux  anÿaprès,  à celui  d’Aragon. 
L’Allemagne  se  horde  de  même,  à 
l’orient,  d’une  ceinture  dç  royaumes, 
tels  que  la  Hongrie , la  Bohême  et  la 
Wogne.  Ainsi  dix  rois  se  partageaient 
l’héritage  du  dernier  chef  des  Francs. 
•-  - <■ 

^ BuoBs. 

* i .■  (888  - 898.) 

888-893. 

•■Après  la  déposition  de  Charles  le 
Gros,  il  ne  se  prouva  pas  en  France, 
entre  tant  de  seigneurs  également  in- 
dépendants, un  prince  capable  de  sai- 
sir le  sceptre  et  de  faire  respecter  son 
pouvoir.  Cependant  le  souvenir  des 
exploitsdu  aéfenseiir  de  Paris,  ducomte 
Eudes , llls  dé  ce  Robert,  le  Fort  qui 
avait  mérité  le  surnom  de  Machabée 
pouf  ses  succès  contre  les  Normands, 
décida  la  plupart  des  évêques  et  des 
seigneurs  de  la  France  romaine  ou  de 
Neustrie  à le  proclamer  roi.  Il  res- 
tait encore  en  France  un  descendant 
de  Charlemagne,  Charles  IV,  fils 
posthume  de  Louis  le  Bègue;  mais, 
exclu  sous  prétexte  de  sa  grande  jeu- 
nesse, de  tous  les  trdnes  carloviiigiens 
auxquels  il  aurait  pu  prétendre,  Il  vit 
ses  droits  méconnus , comme  ils  l’a- 
vaient été  déjà  quand  ses  frères  Louis 
le  Bègue  et  Carloman  avaient  refusé 
de  l’admettre  au  partage  de  l’héritage 
paternel. 

Eudes  avait  deux  autres  compé- 
titeurs plus  redoutdbles  qui  descen- 
daient Je  Charlemagne  du  côté  des 
femmes.  C’était  Gui  ou  Guido , duc  de 
Spolète , et  le  roi  de  Germanie , Ar- 
nulf , bâtard  de  Carloman  ; mais  l'éloi- 
neinent  de  ces  deux  princes , forcés 
'ailleurs  de  donner  toute  leur  atteu- 


tion  aux  affaires  d’Italie  et  d’Alle- 
magne , laissa  le  nouveau  roi  tranquille 
possesseur  de  sa  couronne;  toutefois, 
Eudes  flt  assurer  Arnuif  que  si  sa  no- 
mination pouvait  causer  des  troubles 
en  France , il  était  prêt  à se  désister. 
Il  alla  même  le  trouver  à Worms  et 
lui  remit  la  couronne,  le  sceptre  et 
tous  les  ornements  de  la  royauté,  en 
jurant  qu’il  ne  les  voulait  porter  que 
de  son  consentement.  Le  roi  de  Ger- 
manie , flatté  de  cette  déférence , les 
lui  rendit,  et  cette  entrevue  se  termina 
par  un  traité.  Cependant  toute  la 
France  n’obéissait  pas  au  nouveau 
prince.  Vingt- neuf  petits  États,  ou 
principautés  féodales,  s’y  étaient  déjà 
formés  et  se  regardaient  comme  à peu 
près  indépendants.  Le  comte  de  Poi- 
tiers, duc  d’Aquitaine,  portait  même 
le  titre  de  roi.  Le  duc  de  Bretagne  af- 
fectait l’autorité  royale.  Il  eu  était  de 
même  du  duc  de  Gascogne , des  comtes 
. de  Flandre , de  Vermaudois , d’Anjou , 
^ et  du  duc  de  Bourgogne.  Mais  Eudes 
'justifia  le  choix  de  vassaux  en  dé- 
livrant Paris  assiège  de' nouveau,  et 
en  battant,  à la  sanglante  journée  de 
Montfaucon,  en  Argonne,  les  Nor- 
mands , qui  perdirent  dix-neuf  mille 
hommes.  Enliardi  par  ce  succès,  il 
força  le  comte  de  Flandre  à le  recon- 
naître; et,  profitant  des  discordes  qui 
s’élevèrent  entre  le  fils  et  le  frère  du 
comte  de  Poitiers , qui  venait  de  mou- 
rir, il  donna  le  Poitou  à l’un  de  ses 
neveux,  et  le  duché  d’Aquitaine  à 
Guillaume  le  Pieux. 

893-896. 

Durant  cette  expédition , un  parti 
puissant , attaché  au  sang  de  Charle- 
magne, ou  ne  voulant  que  susciter  des 
troubles  pour  en  profiter,  fit  couron- 
ner Charles  le  .Simple;  et,  comme  l’in- 
capacité du  nouveau  roi  le  fit  bientôt 
abandonner  d’un  grand  nombre  de  ses 
partisans,  il  se  réfugia  en  Germanie 
auprès  d’ Arnuif.  L’armée  que  celui-ci 
lui  donna  pour  rentrer  en  France  se 
dissipa,  il  est  vrai,  au  moment  de 
combattre  ; mais  le  roi  de  Germa- 
nie, fort  de  là  suprématie  qu’il  s’ar- 
rogeait sur  le  royaume  de  France, 
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somma  les  deux  préteqdants  Eudes,  et 
Cliarles  IV,  de  se  rendre  auprès  de  lui 
à la  diète  de  Worms.  Eudes  v vint 
seul  et  fut  confirmé  par  Arnulf,  mais 
à condition  de  lui  craer  la  Lorraine, 
dont  l'empereur  fit  un  apanage  pour 
son  fils  Zwentebald. 

896-898. 

Les  mécontents,  abandonnant  Char- 
les dont  l’incapacité  décourageait  leur 
zèle  ou  leur  ambition , offrirent  la 
couronne  au  nouveau  duc  de  Lorraine; 
et  Charles,  craignant  de  se  voir  entiè- 
rement dépouillé,  se  réconcilia  avec 
Eudes,  et  consentit  à recevoir  de  lui 
un  apanage.  Cette  réconciliation  fut 
sincère:  et , lorsque  Eudes  mourut  quel- 
que temps  après,  il  désigna  Charles 
()Our  son  successeur. 

CHABLES  LE  SIMPLE. 

( 898  - 929.) 

898-923. 

Les  douze  années  qui  suivirent  la 
mort  de  Eudes  nous  sont  entièrement 
inconnues , et  l’on  ne  sait  de  cette  épo- 
ue  que  les  ravages  des  .Sarrasins  et 
es  Normands  (91 1-923). Le  roi  deGer- 
manie  Louis  IV,  dit  l’Enfant,  fils  d’Ar- 
nulf  et  dernier  carlovingien  d’Alle- 
magne, étant  mort,  les  Lorrains  ne 
voulurent  pas  reconnaître  Conrad, .son 
successeur,  et  appelèrent  Charles  le 
Simple,  dont  l’armée,  soutenue  par 
les  révoltés  d’Allemagne,  fit  de  rapides 
progrès  en  Lorraine.  Mais,  lorsque 
Heivi  l’Oiseleur  eut  succédé  à Conrad , 
le  duc  que  Charles  avait  donné  aux 
Lorrains  appela  le  nouveau  roi  de 
Germanie,  et  Charles  faillit  perdre 
non-seulement  la  Lorraine , mais  en- 
core les  provinces  de  France  dont  il 
était  maître.  Ce  prince  faible  obéissait 
alors  aux  conseils  d’un  favori  nommé 
Haganon;  les  grands,  irrités  de  son 
crédit,  complotèrent,  à Soissons , pour 
déposer  le  roi.  Si  cette  résolution  ne 
fut  point  suivie,  les  seigneurs  ne  s’en 
conduisirent  pas  moins  avec  Charles 
comme  s’il  eut  réellement  perdu  .ses 
droits  à leur  soumission,  et  il  se  vit  ré- 
duit à la  propriété  du  seul  comté  de 
Laon  ; encore  ne  tarda-t-on  ])as  à lui 
disputer  ce  faibledébris  de  son  royaume. 


Hu^es,  comte  de  Paris,  surnommé 
le  Blanc  pour  la  couleur  de  ses  armes, 
et  l’Abbe  à cause  de  ses  nombreuses 
abbayes , attaqua  Charles  le  Simple , 
et  le  força  de  s’enfuir  en  Lorraine.' 
Le  parti  vainqueur,  ne  rencontrant 
plus  d’obstacles , proclama  roi  le  duc 
de  France  Robert,  père  de  Hugues 
l’Abbé , et  frère,  du  roi  Eudes.  Charles 
revint  bientôt  à la  tête  d'une  armée 
de_  Lorrains  revendiquer  ses  droits  ; 
vaincu  près  de  Soissons  dans  une  ba- 
taille où  Robert  I"  fut  tué,  les  uns  di- 
sent d’un  coup  de  sabre  dont  le  comte 
Fulbert  lui  fendit  la  tête,  selon  d’au- 
tres, d’un  coup  de  lance  que  le  roi  lui 
porta  dans  la  bouche , il  vit  sa  cou- 
ronne donnée  au  duc  de  Bourgogne 
Raoul,  gendre  de  Robert;  et,  pour 
obtenir  de  l’Allemagne  quelques  se- 
cours qui  contribuèrent  a le  rend  ré 
plus  odieux  encore  aux  seigneurs  de  la 
France,  il  céda  à Henri  l’Oiseleur  ses 
prétentions  sur  la  Lorraine  (923). 

923-929. 

Cette  alliance  fut  inutile  au  mal- 
heureux prince;  peu  de  temps  après, 
Charles,  dont  il  semblait  que  la  des- 
tinée fût  de  mourir  victime  d’une 
perfidie,  fut  arrêté  en  trahison  par 
Herbert,  comte  de  Vermandois.  Ce 
seigneur  lui  ayant  envoyé  le  comte  de 
.Senlis  pour  lui  déclarer  qu’il  était  prêt 
à se  déclarer  pour  lui  avec  tous  ses 
vassaux,  le  prince  fugitif,  surpris  de 
cette  nouvelle  et  n’av.int  d’ailleurs  au- 
cune raison  de  se  défier  du  comte  son 
parent,  se  rendit  h Saint-Quentin,  où 
son  nouvel  allié  l’attendait.  En  l’abor- 
dant, Herbert  se  jeta  à ses  pieds , em- 
brassa ses  genoux , et , voyant  que  son 
fils  recevait  debout  le  baiser  du  prince , 

« Sachez , lui  dit-il , en  le  frappant  ru- 
« dement , que  cette  posture  est  peu 
« propre  à reconnaître  une  si  grande 
O marque  de  la  bonté  de  son  roi  etsei- 
« gneur.  » Charles,  désormais  sans  in- 
quiétude, se  laissa  conduire  où  l’on  vou- 
lut, et  consentit  même  à renvoyer  ceux 
qui  l’avaient  accompagné.  Mais,  la  nuit 
suivante,  Herbert  le  fit  enlever  et  con- 
duire secrètement  à Château -Thierry, 
où  il  le  retint  prisonnier.  Puis  il  se 
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rendit  à la  cour  de  Bourgogne  pour 
instruire  le  nouveau  monarque  du 
succès  de  sa  trahison  ; mais , peu 
de  temps  après,  Herbert  ayant  de- 
mandé a Raoul  le  comté  de  Laon  qui 
venait  de  vaquer  par  la  mort  de  Rot- 
gaire , le  monarque  le  lui  refusa  pour 
le  donner  au  fils  aîné  du  défunt.  Irrité 
de  ce  refus , le  comte  résolut  de  s’en 
venger.  Le  roi  de  Germanie  Otton  le 
Grand  et  le  duc  de  Normandie  entrè- 
rent dans  son  ressentiment;  tous  lui 
jurèrent  de  l’aider  de  leur  pouvoir  à 
remettre  le  descendant  de  Charlemagne 
sur  le  trône.  Le  pape  même  intervint 
par  de  pressantes  sollicitations  en  sa 
faveur,  menaçant  d’excommunier  qui- 
connue  s’opposerait  au  rétablissement 
de  l'héritier  légitime.  Charles  fut  donc 
tiré  de  sa  prison , conduit  à Saint- 
Quentin  où  il  fut  reçu  aux  acclama- 
tions de  tout  le  peuple , et  de  là  à la 
ville  d’Eu , cù  le  duc  de  Normandie 
lui  fit  hommage.  Ainsi,  presque  tout 
le  nonl  de  la  France  se  déclara  haute- 
ment pour  le  légitime  souverain.  La 
guerre  civile  allait  éclater,  lorsque 
Baoul,  pour  conjurer  l’orage,  oftrit 
de  céder  à Herbert  Ja  ville  de  Laon, 
C’était  le  véritable  motif  de  la  guerre; 
le  rétablissement  de  Charles  n’en  avait 
été  que  le  prétexte.  Ce  malheureux 
prince,  sacrifié  de  nouveau,  fut  ren- 
fermé à Péronne,  où  il  mourut  quel- 
que temps  après,  dans  la  cinquantième» 
année  de  son  âge  et  la  trentième  de  son 
règne.  Il  avait  eu  deux  enfants , Louis 
d’Outre-mer,  qui  lui  succéda,  et  une 
fille  du  nom  de  Gisèle,  qui  fut  mariée 
à Rollon , premier  duc  de  Normandie. 

Rollon  était  le  fils  d’un  jarl  ou  duc 
norvégien.  Proscrit  dans  sa  patrie,  il 
s’était  fait  roi  de  la  mer,  et , après  de 
nombreuses  courses,  s'était  arrêté, 
fatigué  de  sa  vie  errante , sur  les  bords 
de  Ta  Seine,  dans  cette  partie  de  la 
Neustrie  qui  prit  le  nom  de  Norman- 
die. En  912,  Charles  avait  (xinclu  à 
Saint-Clair-sur-Epte  un  traité  par  le- 
quel la  Normandie  fut  cédée  à Rollon , 
a titre  de  fief  et  de  duché  de  la  cou- 
ronne de  France , avec  le  droit  de  su- 
zeraineté sur  les  comtes  de  Bretagne. 
Le  nouveau  duc,  qui  s’était  fait  chré- 


tien , établit  dans  ses  Etats  une  police 
sévère , releva  les  villes  ruinées , en- 
couragea l’agriculture  et  le  commerce , 
et  bientôt  la  Normandie  fut  le  pays  le 
plus  prospère  et  le  plus  civilisé  de  toute 
la  France. 

Rollon  n’était  pas  le  seul  chef  nor- 
mand établi  en  France.  Avant  lui , Ger- 
lon  avait  obtenu  des  fils  de  Louis  le 
Bègue  le  comté  de  Tours , et  Charles 
le  Gros  avait  cédé  la  seigneurie  de 
Chartres  à Hastings  qui , bien  vite  en- 
nuyé de  la  vie  sédentaire , vendit  son 
comté  à Gerlon.  Ilaynold , autre  chef 
normand,  occupait  une  partie  de  la 
bas.se  Bretagne , Herbert  recevait  de 
Charles  le  comté  de  Senlis , et  Gerlon, 
ajoutant  la  ville  de  Blois  à celles  de 
Chartres  et  de  Tours  qu’il  possédait 
déjà , fondait  une  puissante  famille  de 
comtes. 

BÀOUL. 

(929-936.) 

Charles  était  mort  en  929,  et  Raoul 
put  régner  désormais  sans  compéti- 
teur, mais  non  sans  avoir  à lutter  cha- 
que jour  contre  l’ambition  des  grands 
vassaux,  qui,  après  avoir  privé  la 
royauté  de  ses  domaines , voulaient  lui 
enlever  ce  qui  lui  restait  encore  de  pri- 
vilèges. Cependant  les  seigneurs  d’au 
delà  de  la  Loire  reconnurent  la  suze- 
raineté nominale  de  Raoul,  et  l’al- 
liance de  Hugues  le  Grand,  duerde 
France,  lui  permit  de  réduire  le  tur- 
bulent Herbert , comte  de  Vermandois  ; 
mais  la  France,  démembrée  déjà  en 
principautés  féodales , affaiblie  par  tou- 
tes ces  guerres,  se  vit,  sous  le  règne 
de  ce  prince,  menacée  par  de  nouveaux 
barbares.  En  923,  Raoul  repoussa  les 
Hongrois;  mais,  trois  ans  plus  tard, 
ils  reparurent,  et  répandirent  la  dévas- 
tation jusque  sur  les  bords  de  l’Aisnh 
et  sur  les  rives  de  l’Océan. 

LOUIS  IV  D’OUTBE-HER. 

- (936-954.) 

936-939. 

Lorsque  Raoul  mourut,  en  936,  un 
des  seigneurs  de  la  France  neustrienne 
surpassait  tellement  les  autres  en  puis- 
sance, qu’il  semblait  seul  maître  ce 
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disposer  de  la  couronne;  c’était  Hu- 
gues, comte  de  Paris,  fils  du  roi  Ro- 
bert I",  neveu  du  roi  Eudes,  beau-frère 
du  roi  Raoul  et  petit-fils  de  Robert  le 
l'ort;  il  gouvernait,  sous  le  nom  de 
duché  de  France,  presque  tout  le  pays 
situé  entre  la  I.oire  et  la  Marne  jus- 
(lu’aux  frontières  de  la  Normandie  et 
de  la  Bretagne,  et  avait  en  outre  des 
prétentions  au  duché  de  Bourgogne; 
enfin  il  était  ahbé  de  Saint-Martin  de 
Tours,  de  Saint-Denis  et  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  c’est-à-dire  qu’il 
pouvait  disposer  des  nombreux  domai- 
nes et  des  revenus  de  ces  riches  fonda- 
tions. 11  était  si  près  du  trdne  sur  le- 
quel son  père  s’était  placé , et  qu’occupa 
son  fils  Hugues  Capet , qu'on  fut  étonné 
de  le  voir  appeler  à la  couronne  le  fils 
de  Charles  le  Simple.  De  concert  avec 
Guillaume  Longue  Épée,  duc  de^Nor- 
mandie,  et  avec  quelques  autres  sei- 
gneurs neustriens,  Hugues  fit  venir 
d’Angleterre  le  fils  de  Charles  le  Sim- 
ple, I.ouis  IV,  dit  d'Outre-Mer,  que 
sa  mère  ne  livra  qu’après  que  les  sei- 
gneurs se  furent  engagés,  par  ser- 
ment, à rsspecter  sa  jviè  et,  sa  liberté. 
L’investiture  du  duché,^de  Bourgogne 
était  la  condition  jntse  au  rétablisle- 
ment  du  fils  de  (ihnries  le  Simple  : il 
n’avait  élevé  fantôme  de  roi,  que 
pour  Iu1  faire  légaliser  cette  usurpa- 
tion ; mais  la  possession  de  Ée  duché 
lui'  fut  vivement  disputé»  par  .deux 
compétiteursyet  il  ne  put  en  obtenir 
d’abortf  qu’une  pa'rtie.  Il  espérait  au 
moins  disposer  à sou  gré  du  jeune  roi 
et  l’opposçr  aux  grands,  scs  rivaux; 
mais  Louis,  élevé  à l’école  de  l’adver- 
sité, montra  une  .activité  et^une  vi- 
.gueur  qu’on  n’attendait  pas  du  fils  de 
Charles  le  Simple.  Peu  à peu  il  s’éloi- 

{:na  de  Hugues  le  Grand,  et  chercha, 
lar  de  petites  guerres  contre  les  sei- 
gneurs du  voisinage,  à relever  son  au- 
torité. Les  grands , effrayés  du  courage 
imprévu  de  leur  roi,  s’unirent  pour 
réprimer  une  activité  qui  inquiétait 
leur  ambition. 

939-040. 

Bientôt  Louis  s'engagea  da^s  une 
uerelle  dangereuse  avec  l’empereur 
’Allemagne,  Otton  le  Grand,  en  ac- 


ceptant l’hommage  du  duc  de  Lorraina 
Giselbert.  Otton  battit  les  Lorrains  à 
Brisach  (939),  et,  appelé  par  Hugues 
et  Herbert,  il  vint  au  p:d.a!s  d’Attigny 
recevoir  leurs  serments.  Heureusement 
pour  Louis,  les  affaires  d’Allemagne 
forcèrent  Otton  de  repasser  le  Rhin, 
et  Louis  re.sta  libre  ue  se  venger  du 
comte  de  Vermandois  et  du  duc  de 
l’ranee.  Aidé  par  les  secours  des  com- 
tes de  Poitiers  et  de  Vienne,  par  ceux 
des  seigneurs  aquitains  qui  vinrent 
(942)  lui  jurer  fidélité  dans  la  cité  de 
Vienne,  il  reprit  une  grande  influence 
au  nord  de  la  Loire,  reçut  à Rouen  les 
hommages  des  Bretons  et  des  Nor- 
mands, et  se  vit  en  état  de  lutter 
contre  ses  adversaires.  La  iqort  d'Her- 
bert (943),  et  le  partage  de  sa  succes- 
sion entre  ses  quatre  lilS,  le  délivra 
d’un  ennemi  dangereux;  celle  de  Guil- 
laume Longue  Épée,  arrivée  la  même 
année,  lui  donna  encore  de  plus  Man- 
des espérances.  Ce. duc  àyqnt  été  as- 
sifssipe  par  le  coufte'-Jê  Flandre’, -Jè  rcU 
de  France  essaya  dé  profiter  de  la  l’ni- 
nÿritédeson  fiIsVRiebard  Sans-Peur,- 

3ui  n’avait  alors  que^’dlx  ans,  poti'r 
éinembrer  son  Jicrit^e.  -H  cftnvint 
avec  Hugues  le  G rand,poiir  s’asSirer  ses 
scrours,  departageravecJui  laNorman- 
dié',  pil)s,^ous  prétexte  de' faire  ole^ 
le  jeune  duc  à Laon,  dans  les  mœurs 
des  Fnuiçais  et  dans  l’élégance  de  la 
cour,  il  le  retint  prisonnier;  mais  un 
fidèle  serviteur  délivra  Richard,  et  les 
Normands,  .ayant  leur  jeune-diiC  à leur 
tête,  ne  cherchèrent  jilus  qu’à  diviser 
les  deux  ennemis  qui  se  disputaient 
leur  pays.  Ils  firent  espérer  d’abord  à 
Louis  dé  le  mettre  seul  en  po.ssession  de 
leurs  villes , et  le  reçurent  dans  les  murs 
de  Bouen  ; mais  ce  fut  pour  l’y  garder 
prisonnier,  et  il  fallut  l’intercession  de 
plusieurs  princes,  les  prières  même  de 
Hugues  le  Grand  pour  les  décider  à 
relâcher  le  roi,  (lui  fut  remis  entre  les 
mains  du  duc  de  France.  Ce  n’était 
pour  lui  que  changer  de  prison;  car 
Hugues  ne  le  relâcha  que  quand  le  roi 
lui  eut  livré  la  ville  de  Laon,  la  seule 
qui  lui  restait. 

L.a  détresse  dans  laquelle  se  trouvait 
en  F rance  le  descendant  de  Cliarlema- 
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n’ëlaU  pas  seôleinen!,  il  faut  le 
Sre,  le  résultat  de  l’ambition  du  comte 
de  Paris  et  de'  quelques  autres  sei-* 
gneurs;  la  déchéance  oe^.Carlovingiens 
arait  des  causes  plus  générales  et  plus 
l^fondes.  QÇtjwgÿ  notait  que  le  re- 
|lrésentant4idjQRti|iatbie  nationale  qui 
s’était  peu  à pm  formée  dans  la  France 
du  nord  contre  les  indignes  successeurs 
de  Charlemagne.  Ceux-ci,  en  souvenir 
de  leur  origine  teutonique,  tournaient 
çonstamment  leurs  regards  vers  l’Al- 
lemagne , où  ils  espéraient  trouver  tou- 
jours aide  et  protection.  Ainsi  Louis, 
comme  son  pere,  implora  l’assistance 
du  roi  de  Germanie. 

946-954.  ’ 

‘ dbiicîles  furent  tenus  par  les 
éfêques  de  Germanie,  à Trêves  et  à 
tngelheim,  pour  examiner,  pai  ordre 
du  pape  et  de  l'empereur,  les  griefs  de 
Louis  IV.  Assis  .à  côté  de  l'empereur, 
il  exposa  ses  plaintes  contre  le  comte 
de  Paris,  qui  fut  excommunié,  mais 
tint  tête  aux  ipenaces  ecclésiastiques, 
éomme  à. celles  d’Otton  , jusqu’en 
950,  où  il  consentit  à se  réconcilier 
Mec  Louis  IV,  Ce  prince,  toujours  ré- 
dWt  à la  possession  de  la  seule  ville  de 
Laon,  passa  les  dernières  années. de 
sa  viè  à parcourir  la  France  dû  midi, 
se  consolant  sans  doute  de  ses  longues 
disgrâces  pac  l’apparente  défiéreiice  des 
seigneurs^aquitains. 


; Ï.OTHAIHE. 

(954-986.) 

Son  fils  Lothaire,  âgé  seulement  de 
treize  ans,  lui  succéda,  car  Hugues  le 
Grand  dédaignait  de  prendre  pour  lui- 
méme  une  couronne  si  misérable. 
Deux  ans  après,  Hugues  mourut,  lais- 
sant à son  fils  Hugues  Capet  le  duché 
de  rile-de-France.  Les  deux  enfants 
se  trouvèrent  sous  la  tutelle  de  leurs 
mères  Hedwige  et  Gerberge,  toutes 
deux  sœurs  d”Otton  le  Grand.  Lors- 
qu'il fut  en  âge  de  régner  par  lui- 
raéme,  le  nouveau  roi  chercha  à re- 
conquérir quelque  popularité  en  se 
déclarant  contre  les  Germains.  Il  es- 
saya de  reprendre  la  Lorraine,  et, 
entrant  à l’improviste  sur  les  terres  de 


l’Empire,  . il  pénétra  jusqu’à  Aix-la- 
Chapelle;  Mais  cette  expédition  aven- 
tureuse ue  servit  qu’à  airfener  soixante 
mille  Allemands  jusqu’à  Paris,  où  ils 
chantèrent  en  chœur,  sur  les  hauteurs 
de  Montmartre,  un  verset  du  Te 
heunx.  Toutefois  ils  furent  battus 
dans  leur  retraite  au  passage  de  PAifue. 
Malgré  ce  succès,  lAktbaire  reno.n^, 
parle  traité  de  Reims,  à la  possession 
de  la  Lorraine.  Ce  prince  ne  put,'qiiet- 
que  activité  qu’il  montrât,  prévenir  Ja 
ruine  de  sa  maison.  Lorsqu’il  inouruf, 
en  986,  il  laissa  son  titre  à Louis  V,' 
que  son  indolence,  la  faiblesse  de  son 
autorité  et  le  peu  de  durée  de  son  règne 
ont  fait  surnommer  le  Fainéant. 

LOUIS  V,  LE  FAINÉANT.  . . 

(986-987.)  ■»  ' 

Tout  ce  qu’on  sait  en  effet  du  règne 
de  ce  prince,  c'est  qu’il  fut  en  mésin- 
telligence avec  la  reine  Emma,  sa 
taère  ; que  cette  femme,  dont  la  conduite 
était  aussi  décriée  que  son  cœur  était 
dénaturé,  soutint  une.  sorte  de  guerre 
contre  son  beau-frère,  Charles,  duc' 
de  la  basse  Lorraine.  I,e  jeune  Louis 
paraît  être  resté  entièrement  étranger 
a cette  guerre;  il  mourut  peu  après 
âgé  de  vingt  ans,  et  fut  enterré  dans 
l’église  de  Saint-Corneille  de  Coiùpiè- 
gne , où  fl  avait  été  fcouronné  du  yvant 
même  de  son  père.  On  prétencT  qujil. 
fut  empoisonné  par  Emma,  sa-jnere, 
ou  par  flhmche , sa  fepime , qui  ne  r»i-  ^ 
malt  point.  Avec  lui  s’éteignit  en» 
France  la  dynastie  des  Carlovingiebs , ' 
après  avoir  occupé  le  trône  pendant 
une  période  de  deux  cent  trente-six 
ans,  et  avoir  donné  douze  rois  à la 
France. 

LIVBE  11. 

(987-1481.) 

IKTRODDCTIOir. 

FBANCE  FÉODALE.  « 

DE  L*AVÉirEMETIT  DE  HÜGUIS  CAFET  A Uk 
MORT  DE  T.OUIS  Xt. 

A la  fin  du  dixième  siècle,  avec 
l’avéncnient  des  Capétiens  et  par  la 
répudiation  de  la  dynastie  germanique 
des  Carlovingiens , commencent  la 
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France  et  la  civilisation  française. 
«Jusque-là  nous  avons  parlé  de 'la  ci- 
vilisation gauloise,  romaine,  gallo- 
romaine,  franque,  gallo-franque;  nous 
avons  été  obligés  d’allier  des  noms 
étrangers , des  noms  qui  ne  sont  pas 
le  nôtre,  pour  exprimer  avec  quelque 
justesse  une  société  sans  unité,  sans 
fixité,  sans  ensemble.  A partir  de  la_ 
Un  du'dixicme  siècle , il  n’y  a plus  rien' 
de  semblable  ; c’est  maintenant  des 
Français , de  la  civilisation  française 
que  nous  avons  à nous  occuper'.  Et 
pourtant  c’est  à cette  môme  époque 
ue  toute  unité  nationale  et  politique 
isparaît  de  notre  territoire.  Ainsi  le 
disent  tous  les  livres,  ainsi  le  nmn- 
trent  tous  les  faits.  C’est  l'époque  où 
prévaut  complètement  le  régime  féo- 
dal , c’est -à-(l|je  le  démembrement  du 

ale  et^du  pouvoir. ''Au  onzième 
î , lè  sbl  tpif  nops  appelons  fran- 
çais fst  C9ivvert,de'J)^ts  peuples,  de 
petits  souverains  h peu  près  étrangers 
tes  uns  aux  autres,  à peu  près  indé- 
pendants les  uns  des  autres.  L’ombre 
'même  d’ün  gouvernement  central, 
d’udé  nation  générale  semble  avoir 
disparu.  Comment  se  fait-il  que  la  ci- 
"Vilis^^on  et  l’histoire  vraiment  fran- 
çoise^mmencent  précisément  au  mo- 
ment où ‘il  e$t  presque  impossible  de 
y^écouvrir  une  France? 

«•  . . -««  C’est  que,  dans  la  vie  despeuples, 

• • ’ l’unité-extérieure,  visible,  Piinité  de 
nom  et  de  gouvernement , bi^n  qu’im- 
V portante,  n’est  pas  la  première,  la 
plus  réelle,  celle  qui  constitue  vrai- 
meittune  nation.  Il  y a une  unité  plus 
profonde,  plus  puissante:  c’est  celle 
qui  résulte  non  pas  de  l’identité  de 
gouvernement  et  de  destinée , mais  de 
la  similitude  des  institutions , des 
mœurs,  des  idées,  des  sentiments, 
des  langues;  l’unité  qui  réside  dans 
les  hommes  mêmes  que  la  société  réu- 
pit,  et  non  dans  les  formes  de  leur 
rapprochement;  l’unité  morale  enfin, 
tres-supérieure  à l’unité  politique,  et 
qui  peut  seule  la  fonder  solidement. 

O Eh  bien  ! c’est  à la  fin  du  dixième 
siècle  qu’est  placé  le  berceau  de  cet 
être  unique  et  complexe  à la  fois  qui 
est  devenu  la  nation  française.  Il  Un  a 


fallu  bien  des  sièctes  et  de  longs  efforts 
^pour  sortir  de  là , et  se  produire  dans  * 
*sa  siniplicité  et  sa  grandeur.  Cepen- 
dant,, à cette  époque,  ses  éléments 
existent,  et  l’on  commence  à entrevoir 
le  travail  de  leur  développement.  Dans 
les  temps  que  nous  avons  étudiés,  du 
cinquième  au  dixième  siècle,  sous  la 
main  de  Charlemagne,  par  exemple, 
l’iinité  politique  extérieure  a été  sou- 
vent plus  grande , plus  forte  qu’à  l’é- 
poque dont  nous  allons  nous  occuper. 
Mais,  si  vous  regardez  au  fond  des 
choses,  à l’état  moral  des  hommes 
mêmes , l’unité  y manque  complète- 
ment. Les  races  sont  profondément 
diverses  et  même  ennemies;  les  lois, 
les  traditions,  les  mœurs,  les  langues 
diffèrent  et- luttec\t  également  ; les  si- 
tuations, les  relations  sociales  n’ont 
ni  généralité , ni  fixité.  A la  fin  du 
dixième  et  au  commencement  du  on- 
zième siècle,  il  n’y  a point  d’unité  po- 
litique pareille  à celle  de  Charlemagne; 
mais  lès  races,  commencent  à s’amal- 
gamer; la  diversité  des  lois  selon 
l’origine  n’est  plus  le  principe,  de  toute 
la  législation.  Les  situations  socjales 
ont  acquis  quelque  fixité;  des  institu- 
tions, non  pas  les  mômes ,’  mais  par- 
tout analogues,  Icsinstitutionsféodales 
ont  prévalu , ou  à peu  près , sur  tout 
le  territoire.  Au  lieu  de  la  diversité 
radicale,  impérissable,  de  la  langue  la- 
tine et  des  langues  germaniques,  deux 
langues  commencent  à Se  former,  la 
langue  romane  du  midi  et  la  langue 
romane  du  nord  ; différentes  sans 
doute,  cependant  de  même  origine, 
de  même  caractère,  et  destinées  à 
s’amalgamer  un  jour.  Dans  l’âme  des 
hommes,  dans  leur  existence  morale, 
la  diversité  commence  aussi  à s’effa- 
cer. Le  Germain  est  moins  adonné  à 
ses  traditions , à ses  habitudes  germa- 
niques ; il  se  détache  peu  à peu  de  son 
passé  pour  appartenir  à sa  situation 
présente  ; il  en  arrive  autant  du  Ro- 
main : il  se  souvient  moins  de  l’ancien 
empire  et  de  sa  chute,  et  des  senti- 
ments qui  en  naissaient  pour  lui.  Sur 
les  vainqueurs  et  sur  les  vaincus,  les 
faits  nouveaux , actuels , qui  leur  sont 
communs , exercent  chaque  jour  plus 
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d’empire.  En  un  mot,  l’unité  politique  blés  même  et  plus  hostilesà  la  royauté, 
est  à peti  près  nulle,  la  diversité  réelle  parce  qu’elles  prétendent  à l’inuépeii- 
eiicore  très-grande  ; cependant  il  y a dance  et  à l’exercice  des  mêmes  droits, 
au  fond  plus  d’unité  véritable  qu’il  n’y  Mais  la  nation , qui  s’est  reconnue  elle- 
en  a eu  .depuis  cinq  siècles.  On  corn-  même  dans  cette  lutte  d’un  siècle 
uience  à entrevoir  les  éléments  d’une  contre  l’Anglais , l’ennemi  commun , 
nation  ; et  la  preuve , c’est  que , depuis  qui  a marché  sous  la  bannière  royale  à 
cette  époque , la  tendance  de  tous  ces  la  délivrance  du  territoire,  ne  peut 
éléments  sociaux  h se  rapprocher,  à plus  consentir,  pour  satisfaire  quel- 
s’assimiler , à se  former  en  grandes  ques  ambitions  privées , à un  nouveau 
masses,  c’est-à-dire,  la  tendance  vers  morcellement  de  la  France;  aussi  aida- 
l’unité  nationale,  et,  par  là,  vers  t-elle  le  roi  dans  sa  lutte  contre  la  nou- 
l’unité  politique , devient  le  caractère  velle  aristocratie  princière  ; et  un  règne 
dominant,  le  grand  fuit  de  l’histoire  suffit,  celui  de  Louis  XI,  lecomj^re 
de  la  civilisation  française  (*).  » des  bourgeois  de  Paris,  pour  rétablir. 

Mais  il  a fallu  cinq  siècles  pour  que  mais  d’une  manière  durable,  le  pou- 
ces éléments  pussent  se  rapprocher  et  voir  absolu  de  la  royauté, 
former  cette  forte  et  puissante  agré-  Durant  la  première  de  ces  périodes, 
galion  qu’on  nomme  la  France.  Peu-  de  Hugues  Capet  à Philippe-Auguste, 
dant  ces  cinq  siècles , la  rovauté , pri-  les  Capétiens  ne  régnent  que  sur  les 
v'ée  de  tous  ses  droits  utifes,  réduite  comtés  de  Paris  et  d'Orléans.  Si  dotic 
à de  vains  titres  et  à la  possession  d’un  l’on  devait  réduire  l’histoire  de  la 
domaine  moins  étendu  et  moins  riche  France  à celle  de  la  dynastie  royale,  il 
que  celui  de  la  plupart  des  grands  iiefs,  faudrait  oublier  la  nation  pendant  deux 
resta  longtemps  comme  endormie  et  ou  trois  siècles , pour  ne  recueillir  que 
s’oubliant  elle-même,  jusqu’à  ce  que  les  détails insignifiantsde l’obscurebio- 
Louis  VI  et  Philippe- Auguste  la  ti-  graphie  des  princes  de  la  nouvelle  race, 
rassent  de  sa  torpeur  pour  la  faire  11  est  plus  juste,  puisque  la  France 
lutter  hardiment  contre  les  grands  vas-  s’est  morcelée  en  soixante  ou  quatre- 
saux.  De  Philippe -Auguste  à Philippe  vingts  États,  d’étudier  ce  morcellement 
de  Valois,  la  royauté  triomphe,  couvre  gui  laissa  si  longtemps  des  traces  pro- 
la  France  de  ses  officiers , attire  à elle  fondes. 

presque  toutes  les  juridictions  féo-  Les  titres  de  duc  et  de  comte , fort 
(taies,  se  crée  enfin  pouvoir  central  usités  dans  l'empire  romain  à partir  de 
et  unique,  exerçant  librement  et  sans  Constantin,  avaient  été  adoptes  paries 
crainte  son  action  absolue  sur  toute  conquérants  germains , (jui  y avaient 
la  surface  du  territoire.  ajouté  ceux  de  vicomte  etde  margrave. 

Alors  commence  la  guerre  contre  Durant  la  décadence  de  l’empire  carlo- 
l’Angleterre;  alors  arrivent  les  dé-  vingien,lesducsüucommandantsmili- 
s^tres  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d’A-  taires  de  plusieurs  comtés  réunis , les 
zincourt;  et  les  descendants  de  Hugues  comtes  ou  administrateurs  et  juges 
Capet,  vaincus,  fugitifs  et  détrônés,  se  d’une  ville  et  de  son  territoire,  lesmar- 
trouvent , comme  les  derniers  Carlo-  graves  enfin,  chefs  d’un  pays  frontière , 
vingiens,  ne  posséder  plus  que  quelques  s’attribuèrent  à titre  héréditaire  la 
villes  ; alors  aussi  commence  une  féo-  charge  qu'ils  exerçaient  au  nom  du  sou- 
dalité  nouvelle:  tout  ce  qui  restait  verain  et  comme ‘ses  lieutenants,  avec 
encore  de  vassaux  puissants  ressaisis-  les  divers  droits  rr.galiens  qui  y étaient 
sent  leurs  droits  perdus  et  font  revivre  attachés.  Quand  letempseutco'nsommé 
leurs  prétentions  ; les  princes  du  sang  cette  usurpation , il  se  trouva  en  France 
démembrent  le  territoire,  et  les  princi-  autant  de  rois  qu’il  y avait  eu  jadis  de 
pautés  féodales  reparaissent,  comme  lieutenants  du  roi.  Cependant  ces  an- 
quatresièclesauparavaut,plusforniida-  ciens  officiers  royaux,  qui  avaient  dé- 

tmuillé  leur  chef  de  ses  domaines  aussi 
)ien  que  de  son  autorité , conservaient 

4*  Livraison.  (Annales  i>f.  i.’hist.  df.  France.)  4 
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encore  quelque  respect  pour  sa  dignité  : 
ils  consentaient  à le  reconnaître  pour 
leur  suzerain  ; à lui  prêter  lioinniage 
lorsqu’il  était  assez  fort  pour  l’exiger; 
à suivre  sa  bannière  pendant  vingt  ou 
quarante  jours  lorsqu'il  était  en  guerre 
avec  quelqu’un  de  ses  voisins  ; à 
fournir  enfin  des  aides  pour  payer  sa 
rançon  lorsf|u’il  était  prisonnier’,  pour 
armer  son  (ils  aîné  chevalier  ou  pour 
marier  sa  fille.  ïiux-mémes  se  soumet- 
taient à une  sorte  de  hiérarchie  poli- 
tique, où  chacun  prenait  sa  place,  plus 
haut  ou  plus  bas , selon  la  part  d'au- 
torité que  lui  ou  son  père  avait  jadis 
usurpée.  Ainsi , au-dessous  d’un  duc 
il  y avait  des  comtes;  au-dessous  d’un 
comte, des  vicomtes;  puis  de  simples 
seigneurs.  C’est  la  réunion  de  ces 
propriétaires  souverains , dont  quel- 
ques-uns étaient  vassaux  immédiats 
du  roi , et  le  reste  vassaux  des  pos- 
sesseurs de  grands  fiefs , qui  forma  la 
société  féodale  (*). 

CHAPITRE  PRK.M1ER. 
CHRONOLOGIB  HISTORIQUE  DES 
GRANDS  FIEFS. 

% I.  Sud-ouest  de  la  France.  Fiefs 
de  l’ancien  royaume  d' ^iquitaine 
restés  français  entre  la  Loire , le 
Rhône  inférieur,  les  Pyrénées  et 
l'Océan.  (Nararre,  Gascogne, 
Béarn,  FoLc,  Languedoc,  Roussil- 
lon, Guyenne,  Poitou,  .-luvergne, 
.■Ingoumois,  Saintonge , Périgord, 
Marche  Liniosin , Berry  et  Bour- 
bonnais.) 

COMTÉ,  ri!(S  ROYAUMI  OC  RAVARRE. 
F<»udé  «n  8<io  > réuul  à U France  en  1S91.  Câpitâle 
Paui]>cluQ& 

860-1234. 

Soumis  par  Charlemagne,  qui  avait 
établi  des  margraves  à Jaca  et  à Pam- 
pelune,  les  Navarrais  s’étaient  séparés 
sous  ses  débiles  successeurs  de  Vem- 

(*)  La  iiaUirt!  dti  système  Kodal , sa  for- 
ination,  sa  durée  et  sa  chute , les  obligations 
réciproques  de  .‘tes  membres,  ses  résultats, 
etc.,  seront  longuement  c.vaïuiiiés  ailleurs, 
ainsi  que  toutes  les  questions  politiques,  ad- 
luiiiislratires , pbilosnphicpics  et  littéraires 
que  peut  préseulcr  l’bistoirc  de  France. 


pire  des  Francs.  Dès  l’an  858,  on 
trouve  un  prince  du  nom  de  Garcie 
désigné  comme  roi  de  Pampeliine.  Ses 
successeurs  sotit  : Garcie  (880-905), 
qui  se  retira  dans  un  monastère  pour 
céder  le  trône  à son  frère  Sanche  !'*■, 
lequel  battit  les  Sarrasins  près  de  Pam- 
peliine,  en  907,  et,  pour  réparer  la  perte 
de  la  grande  bataille  de  la  Jonquera, 
sortit  du  couvent,  où , après  un  règne 
glorieux,  il  s’était  enfermé  à l’exem- 
ple de  Garcie  1"  ; Garcie  II  ( 926 
a 970);  Satiche  II  (970-994),  qui 
épousa  l’héritière  du  comté  de  Jaca 
ou  d’Aragon;  Garcie  III  (994-1000), 
surnommé  le  Trembleur,  malgré  sa 
bravoure;  enfin  Sanche  III  (1000-1035), 
qui  réunit, du  chef  de  safeinme,  la  Cas- 
tille à son  royaume  héréditaire,  mais 
lit  bientôt  de  cette  contrée  l’apanage  de 
son  second  fils  Ferdinand,  auquel  il 
donna  le  titre  de  roi.  Lorsqu’il  mourut , 
il  laissa  à l’alné  de  ses  fils,  Garcie  IV, 
la  Navarre  avec  les  provinces  de  Bis- 
caye, d’Alava  etdeRioja;deux  autres, 
Gonzalès  et  Ranjire,  se  partagèrent  le 
comté  d’Aragon,  qui  forma  ainsi  le 
royaume  de  Sobrarve  et  de  Ribagorce, 
et  celui  d’Aragon.  Quant  au  second  de 
ses  fils,  Ferdinand,  il  possédait  déjà  le 
rovaume  de  Castille,  auquel  il  joignit 
celui  de  Léon , après  la  mort  de  son 
beau-frère  Bermude  III.  Ainsi  la  mai- 
son de  Navarre  occupait  les  quatre 
trônes  d’Espagne,  réduits  à trois,  lors- 
qu’en  1038,  la  mort  de  Gonzalés,  roi 
de  Sobrarve  et  de  Ribagorce,  réunit 
tout  l’ancien  comté  d’Aragon  dans  les 
mains  de  Ramire.  Mais  la  Navarre, 
qui  donnait  au  onzième  siècle  des  rois 
à toute  l’Espagne  chrétienne,  vit  s’é- 
teindre au  treizième  sa  dynastie  natio- 
nale, à la  mort  de  Sanche  \’1I , dernier 
roi  de  la  race  d’Aznar. 

1234. 

Thibaut  IV,  comte  de  Champagne, 
hérita  alors  de  cette  couronne  uu  chef 
de  sa  mère  Blanche,  sœur  du  dernier 
roi. 

1284. 

A la  dynastie  de  Champagne  succéda 
la  dynastie  des  Capétiens,  par  suite 
du  mariage  de  Jeanne  I"  avec  le 


Digilized  by  Google 


ANNALES  DE  L’mSïOlRE  DE  FRANCE.  51 


deuiième  4e  Philippe  le  Hardi. 
L'année  suivante  « le  nouveau  roi  de 
^'avar^e  monta  sur  le  trône  de  France 
sous  le  nom  de  Philippe  IV  le  Bel. 
Jeanne , du  consentement  de  son  époux, 
conserva  l’administration  de  ses  Etats. 
Elle  chassa  les  Aragonais  et  les  Castil- 
lans de  la  Navarre , y établit  des  gou- 
verneurs d’une  sagesse  éprouvée,  et 
fit  jouir  ses  sujets  d’une  tranquillité 
dont  ils  étaient  privés  depuis  long- 
temps. « Cette  reine , dit  Mézeray,  te- 
nait tout  le  inonde  enchaîné  par  les 
yeux,  par  les  oreilles,  par  le  cœur, 
étant  également  belle,  éloquente,  gé- 
néreuse et  libérale.  » C’est  elle  qui 
fonda,  en  1304,  le  collège  de  Navarre 
et  de  Champagne  dans  l'université  de 
Paris. 

1305-1328. 

Jeanne  P' meurt  en  1 305. Ses  trois  fils 
lui  succèdent,  Louis  le  Hutin  jusqu’en 
1316,  Philippe  le  Long  jusqu’en  1322,  et 
Charles  le  Bel  Jusqu’en  1328.  A la  mort 
de  ce  dernier,  Jeanne  II,  fille  de  Louis 
le  Hutin,  qui  avait  été  dépouillée,  par 
scs  deux  oncles,  moyennant  une  in- 
demnité de  cent  cinquante  mille  livres 
et  une  rente  de  quinze  mille,  de  son 
royaume  de  Navarre,  ainsi  que  des 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie , ren- 
tra en  possession  de  ses  droits,  et  se 
lit  proclamer,  à Pampelune , avec  son 
époux  Philippe , comte  d’Évreux , petit- 
fils  de  Philippe  le  Hardi,  et  chef  de  la 
uatrième  dynastie  navarraise,  dite 
’Évreux.  Les  cortès,  avant  la  céré- 
monie, firent  jurer  aux  deux  époux 
qu’ils  ne  feraient  battre  une  nouvelle 
monnaie  qu’une  seule  fois  pendant  leur 
règne,  qu’ils  ne  confieraient  qu’à  des 
indigènes  la  garde  des  forteresses, 
qu'ils  n’engageraient  ni  aliéneraient  le 
uoraaine  royal , et  qu’en.Dn  ils  laisse- 
raient le  gouvernement  à leur  fils  aîné 
dès  qu’il  aurait  vingt  ans  accomplis. 
Les  Navarrais  étaient  déclarés  libres 
de  leur  serment  de  fidélité  si  ces  enga- 
gements étaient  violés. 

1331. 

Philippe  d’Évreux,  de  concert  avec 
les  États,  établit  un  parlement  en  Na- 
varre. 


1836. 

Guerre  de  Philippe  avec  le  roi  d’An- 
gleterre, au  sujet  d’une  abbaye  sur  les 
frontières  de  la  Navarre  et  de  la  Gas- 
cogne. Jean  de  Vienne,  archevêque  de 
Reims,  envoyé  sur  les  lieux  par  le 
roi  de  France,  accommode  ce  diffé- 
rend. Philippe  n’en  reste  pas  moins 
opposé  aux  Anglais,  et  se  distingue 
dans  les  guerres  de  la  France  contre 
Édouard  lll. 

1343. 

Philippe  secourt  Alphonse  XI,  roi 
de  Castille,  contre  les  Mores;  il  meurt 
au  siège  d’Algésiras. 

1349. 

Jeanne  II  meurt  à Conflans,  près  de 
Paris.  Elle  a pour  successeur  Char- 
les II,  dit  le  Mauvais,  «prince,  dit 
Mézeray,  qui  avait. toutes  les  bonnes 
qualités  qu’une  méchante  âme  rend 
pernicieuses  : l’esprit,  l’éloquence,  l’a- 
dresse , la  hardiesse  et  la  libéralité.  » 
Sa  vie,  qui  ne  fut  qu’un  tissu  de  per- 
fidies, de  trahisons  et  d’assassinats, 
appartient  à l’histoire  de  France  plutôt 
qu'à  celle  de  laJîavarre.  On  verra  plus 
loin  tous  les  maux  qu’il  causa  a la 
France  sous  les  règnes  de  Jean  II  et  de 
Charles  V. 

1387. 

Mort  de  Charles  le  Mauvais.  Un  drap 
imbibé  d’eau-de-vie,  dans  lequel  on 
l’avait  enveloppé  pour  ranimer  ses  for- 
ces épuisées  par  les  débauches , ayant 
pris  feu  par  l’imprudence  de  son  valet 
de  chambre,  il  pérît  dans  les  plus  hor- 
ribles douleurs.  Son  successeur  fut 
Charles  III,  dit  le  Noble,  qui  possé- 
dait toutes  les  vertus  opposé^  aux 
vices  de  son  père. 

1404. 

Charles  111  fait  avec  Charles  VI,  roi 
de  France,  un  traité  par  lequel  il  re- 
nonce à toutes  ses  prétentions  sur  les 
comtés  de  Champagne,  de  Brie,  d’É- 
vreux, etc.,  pour  douze  mille  livres 
sur  différentes  seigneuries  que  le  roi 
érige  en  sa  faveur  en  duché-pairie, 
sous  le  nom  de  duché  de  Nemours. 
A partir  de  ce  règne,  l’héritier  pré- 
somptif du  trône  de  Navarre  prend  le 
titre  de  prince  de  Viane. 

4. 
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1425. 

A Charles  III  succéda  Jean  II , Ois 
de  Ferdinand , roi  d’Aragon.  Ce  prince 
fut  redevable  de  la  couronne  de  Na- 
varre à Blanche,  fille  de  Charles  III, 
qu’il  avait  épousée  en  1419. 

1429. 

Jean  est  couronné  à Pampelune.  Le 
roi  et  la  reine  prêtent  les  serments 
accoutumés,  et,  suivant  un  usage  main- 
tenu depuis  le  temps  des  Goths,  ils 
sont  montrés  au  peuple  sur  un  bouclier 
soutenu  par  les  députés  des  principales 
villes  du  royaume. 

1434. 

Jean  s’étant  rendu  en  Sicile  auprès 
du  roi  d’Aragon,  Alphonse  le  Sace, 
son  frère,  est  fait  prisonnier,  a la  ba- 
taille navale  de  Gaete,  par  la  flotte  du 
duc  de  Milan,  mais  il  est  renvoyé  libre 
sans  rançon. 

1441. 

La  reine  Blanche  meurt,  laissant  la 
couronne  de  Navarre,  qui  lui  apparte- 
nait, à son  fils  aîné , Don  Carlos , prince 
de  Viane , âgé  de  vingt  ans  ; mais  Jean  II 
ne  peut  se  résoudre  à la  lui  abandon- 
der;  Il  en  résulte  une  guerre  civile, 
dans  laquelle  Don  Carlos,  vaincu  par 
son  père  à la  bataille  d Estella,  se  re- 
tire en  Italie  ,1457,  auprès  de  son  oncle 
Alphonse.  Celui-ci , en  mourant , 1448 , 
laisse  à Jean  les  trônes  d’Aragon  et  de 
Sicile. 

1460. 

Don  Carlos  se  soumet  à son  père, 
qui  le  fait  arrêter  d’une  maniéré  per- 
fide. Il  meurt  l’année  suivante  sans 
laisser  d’enfants  légitimes. 

1463. 

Jean  déshérite  Blanche , sœur  deDon 
Carlos,  héritière  légitime  du  trône  de 
Navarre,  et  substitue  aux  droits  de 
cette  princesse  sa  fille  cadette , Léonore, 
femme  du  comte  de  Foix,  et  au  défaut 
de  Léonore, Gaston, filsde  la  comtesse. 
Blanche,  livrée  à ses  ennemis  par  son 
père , et  enfermée  au  chûteau  d’Orthes, 
y meurt  le  2 décembre  1464 , empoi- 
sonnée, dit-on,  par  Léonore. 

1479-1483. 

Jean,  qui  avait  toujours  conservé  la 
Navarre,  meurt  le  19  janvier  1479. 


Léonore,  veuve  depuis  1472,  lui  suc- 
cède dans  le  royaume  de  Navarre; 
mais,  au  bout  de  vingt-quatre  jours, 
la  mort  lui  enlève  une  couronne  qu’elle 
avait  peut-être  achetée  par  un  crime. 
François  Phœbus,  son  petit-fils,  lui 
succède  sous  la  régence  de  sa  mère 
Madelaine  de  France,  fille  de  Char- 
les VII.  Cette  princesse  met  un  terme 
aux  troubles  qui,  sous  le  règne  de 
Jean , avaient  rempli  le  royaume , par 
suite  de  la  rivalité  qui  existait  entre 
les  deux  puissantes  lamilles  de  Beau- 
mont et  de  Grammont.  Le  jeune  roi, 
couronné  à Pampelune  en  1481 , meurt 
à Pau  le  30  janvier  1483. 

1483-1517. 

Catherine,  sa  sœur,  régna  après  lui , 
également  sous  la  régence  de  sa  mère  ; 
mais  la  couronne  de  Navarre,  aussi 
bien  que  le  comté  de  Foix  et  les  vi- 
comtés de  Béarn  et  de  Bigorre.  qui  y 
appartenaient,  lui  furent  disputés  par 
son  oncle  Jean  de  Foix,  vicomte  de 
Narbonne.  Il  y eut  à ce  sujet  une 
guerre  civile , suivie  de  plusieurs 
transactions.  La  contestation  ne  fut 
définitivement  décidée  en  faveur  de 
Henri  d’Albret , fils  de  Catherine , qu’en 
1517,  par  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris. 

Catherine  avait  été  fiancée,  en  1484 , 
à Jean  d’Albret,  fils  d’Alain  le  Grand, 
qu’elle  épousa  en  1494,  et  qui  fut  cou- 
ronné avec  elle.  Jean  II  était  un  prince 
d’un  caractère  doux,  enjoué  et  libéral , 
mais  frivole,  et  n’aimant  pas  les  occu- 
pations sérieuses.  Populaire  à l’excès, 
il  allait  dîner  sans  cérémonie  chez  tous 
ceux  qui  l’invitaient,  prenait  part  à 
tous  les  divertissements  de  ses  sujets, 
et  dansait  souvent  sur  la  place  publique 
avec  leurs  femmes  ou  leurs  filles.  Le 
pauvre  roi,  lui  aussi  dansait  mr  un 
volcan  : en  1512,  Ferdinand  le  Catho- 
lique, roi  d’Aragon,  sous  prétexte  que 
Jean  était  l’allié  de  la  France,  et  qu’il 
avait  été  excommunié  par  le  pape, 
s’empara  de  toute  la  partie  de  la  Na- 
varre située  au  sud  des  Pyrénées.  Jean 
et  Catherine  ne  purent  conserver  que 
la  basse  Navarre , située  sur  la  pente 
septentrionale  des  Pyrénées , et  la  priu- 
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cipauté  de  Béarn.  Toutes  les  tentatives 
que  fit  Jean  pour  arracher  à l’usurpa- 
teur Pampelune  et  la  haute  Navarre 
restèrent  sans  succès',  et,  en  1515, 
Ferdinand  réunit  pour  toujours  ce 
royaume  à la  Castille.  Jean,  l'année 
suivante,  tenta  un  dernier  effort,  et 
essuya  une  nouvelle  défaite.  Ce  fut 
alors  que  Catherine  lui  dit;  «.Si  le  ciel 
« nous  edt  fait  naître,  vous  Catherine 
< et  moi  Don  Juan , nous  n’aurions  pas 
« perdu  la  Navarre.  » Les  deux  époux 
ne  survécurent  pas  longtemps  à ce  mal- 
heur. Jean  II  mourut  le  24  juin  1516; 
Catherine  le  11  février  1517. 

1517-1555. 

Henri  II,  leur  fils,  âgé  de  treize 
ans,  leur  succéda.  On  verra  dans  la 
chronologie  des  rois  de  France  les 
tentatives  qui  furent  faites  par  Fran- 
çois I"  pour  lui  rendre  ses  États  hé- 
réditaires. Henri  suivit  le  roi  de  France 
dans  son  expédition  d’Italie,  et  fut  fait 
prisonnier  avec  lui  à la  bataille  de 
Pavie;  mais  une  ruse  de  son  page 
Vivès  lui  fournit  le  moyen  de  s'évader. 
L’an  1526,  il  épousa  Marguerite  de 
Valois,  duchesse  d’.Viençon,  sœur  de 
François  l'',  princesse  célèbre  pour 
son  esprit  et  ses  talents.  Par  suite  de 
ce  mariage,  le  roi  de  France  donna 
toute  la  succession  d’ Armagnac  à 
Henri,  qui  se  trouva  ainsi  possesseur 
de  presque  toute  la  Guyenne.  Henri 
mourut  a Pau , le  25  mai  1555,  ne  lais- 
sant (|u’unc  fille,  Jeanne  d’Albret,  qui 
lui  succéda  avec  son  second  époux, 
Antoine  de  Bourbon , duc  de  Vendôme. 

1555-1572. 

Antoine,  s’il  faut  en  croire,  quel- 
ques historiens , imagina  un  singulier 
moyen  pour  recouvrer  la  haute  Na- 
varre. Il  envoya  une  ambassade  en 
Afrique,  au  roi"  de  Fez,  pour  lui  pro- 
poser une  alliance,  s’engageant  à lui 
faciliter  les  moyens  de  recouvrer  le 
royaume  de  Grenade,  que  ses  ancêtres 
avaient  possédé,  à la  condition  que, 
de  son  côté,  il  lui  ferait  restituer  la 
Navarre  ou  l’aiderait  à s’en  emparer. 
On  conçxiit  qu’un  tel  projet  resta  sans 
e\écutio*n.  Antoine  et  Jeanne,  qui  em- 
brassèrent avec  zèle  le  calvinisme, 
jouèrent  un  rôle  important  dans  les 


troubles  de  religion  qui  désolèrent  la 
France.  Il  suffira  de  dire  ici  qu’Antoine 
mourut  en  1562,  des  suites  d’une  bles- 
sure qu’il  avait  reçue  au  siège  de 
Rouen , et  que  Jeanne  fut,  dit-on,  em- 
poisonnée à Paris,  en  1572,  au  moyen 
(l’une  paire  de  gants  parfumés  que  lui 
avait  vendue  un  Italien  de  la  cour  de 
Catherine  de  Médicis. 

1572-1607. 

Henri  III , son  fils , âgé  de  dix-neuf 
ans,  lui  succéda,  et  prit  le  titre  de  roi 
de  Navarre.  Né  à Pau  le  13  décembre 
1553,  il  fut  d’abord  nommé  comte  de 
Viane.  Son  aïeul , Henri  II , en  le  voyant 
naître,  s’écria  ; «Voilà  mon  vengeur!  » 
et  ne  négligea  rien  pour  que  cette  pré- 
diction pût  se  réaliser  un  jour.  En 
1589 , Henri  III  monta  sur  le  trône  de 
France  sous  le  nom  de  Henri  IV . La  cou- 
rageuse opposition  du  procureur  géné- 
ral la  Guesle,  qui,  malgré  trois  lettres 
de  ju.ssion,  engagea  le  parlement  à re- 
fuser l’entérinement  des  lettres  par 
lesquelles  Henri  déclarait  que  ses  biens 
patrimoniaux  restaient  séparés  du 
domaine  royal,  força  ce  prince  à les 
réunir  aux  possessions  de  la  couronne, 
_ par  l’édit  de  1607,  confirmatif  de  l’ar- 
' rétdel59l.  Henri  augmenta  ainsi  son 
nouveau  royaume  du  vicomté  de  Béarn , 
du  royaume  de  basse  Navarre,  des 
comtés  d’ Armagnac , de  Foix , d’A  Ibret , 
de  Bigorre,  du  duché  de  Vendôme  , du 
comte  de  Périgord  et  du  vicomté  de 
Limoges. 

nUCBÉ  DR  GA5vCO<;ifK. 

Fondé  rers  6a8  > réoni  »u  duché  de  Guyenne  en 
toSa.  Capitale  Bordeaux. 

628-735. 

Les  Basques , nommés  aussi  Vascons 
et  Gascons , ne  furent  jamais  complè- 
tement soumis,  ni  par  les  Romains, 
qui  placèrent  une  garnison  à Bayonne 
pour  défendre  l’Aquitaine  contré  leurs 
incursions,  ni  par  les  Visigoths , qui 
dominèrent  des  deux  côtés  des  Pyré- 
nées , ni  enfin  par  les  Francs  méro- 
vingiens, qui  ne  firent  que  de  courtes 
et  rares  expéditions  dans  le  midi  de  la 
Gaule.  En  628,  un  de  leurs  chefs  na- 
tionaux, Amand,  donna  sa  fille  en 
mariage  à Caribert , qui  venait  de  re- 
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cevoir  de  son  frère  Dagobert  le  royaume 
de  Toulouse  ou  d’Aquitaine.  De  ce 
mariage,  qui  mêlait  le  sang  des  Mé- 
rovingiens avec  relui  du  plus  ancien 
peuple  de  la  Gaule,  naquirent  deux 
fils , Boggis  et  Bertrand , qui  héritèrent 
de  leur  aïeul  le  duché  de  Gascogne, 
et  de  leur  père  l'Aquitaine.  De  leurs 
deux  fils,  l’un  Hubert,  si  célèbre 
comme  patron  des  chasseurs,  devint 
évêque  de  Liège-,  l’autre,  Eudes  ou 
Odon , régna  sur  les  pays  situés  entre 
la  Loire,  l’Océan,  les  Pyrénées,  la 
Septimanie  et  le  Rhône.  Reconnu  pour 
roi  d’Aquitaine  par  Chilpéric  II,  en 
717,  il  fut  battu,  en  719,  par  Charles 
Martel,  qu’il  fut  contraint  plus  tard 
d’appeler  contre  les  Arabes. 

735-1052. 

Son  fils  Hunald  lui  succéda  en  735, 
à titre  de  duc  de  Gascogne  et  d’Aqui- 
taine, mais  sous  la  condition  de  l’hoin- 
mageauxmairescarlovingiens;  ceux-ci, 
qui  se  préparaient  à priver  enfin  de  la 
couronne  les  descendants  de  Clovis, 
ne  pouvaient  voir  sans  crainte  s’affer- 
mir, entre  la  Loire  et  les  Pyrénées, 
une  dynastie  mérovingienne  qui  serait 
peut-être  un  jour  tentée  de  revendi- 
quer ses  droits  sur  le  reste  des  pays  sou- 
mis à la  domination  des  Francs.  C’est  là 
le  secret  de  cette  haine  héréditaire  des 
deux  maisons,  l’explication  des  guerres 
sanglantes  de  Charles  Martel,  de  Pé- 
pin et  de  Charlemagne , et  de  la  per- 
sécution qui  poursuivit  Hunald  , tué 
dans  Pavie  par  les  Pavesans  qu’il  exci- 
tait contre  les  Francs  ; son  frère  Re- 
mistan,  mis  à mort  par  Pépin;  son 
filstVaïfre,  assassiné  par  les  agents 
de  l’ancien  maire  du  palais  ; son  petit- 
fils  Loup,  le  vainqueur  de  Roncevaux, 
pris  et  condamné  par  Charlemagne  à 
être  pendu. 

A la  mort  de  Waifre , Charlemagne 
avait  réuni  l’Aquitai  neau  reste  de  sa  mo- 
narchie, et  donné,  en  768,  la  Novem- 
populanie  (entre  les  Pyrénées  et  la  Ga- 
ronne) à Loup  I'''' , neveu  de  Hunald , 
avec  le  titre  de  duc  héréditaire  des 
Gascons , dont  il  jouit  ju.squ’en  774. 
LoupI'”'  étant  mort  à cette  époque  sans 
laisser  d’enfants , Loup  II, fils  de  Waî- 
fre  obtinldeÇbarloniagneleduchéde 


Gasco^e.  Loup , associant  à ses  haines 
de  famille  la  haine  des  Basques  contre 
tous  les,  conquérants  des  Gaules , 
Celtes , Romains , Visigoths  ou  Francs, 
prépara  l’embûche  de  Roncevaux , où 
périt  l’arrière-garde  de  Charlemagne  à 
son  retour  d’Espagne.  Nous  avons  dit 
plus  hautque  Charlemagne  le  fit  pendre. 
Ses  deux  Ids,  Adalric  etLoup  Sanche, 
obtinrent  cependant  le  duché  de  Gas- 
cogne , moins  le  comté  de  Fezensac  que 
Charlemagne  en  détacha  (778). 

Fidèle  à ses  souvenirs , cette  famille 
continua  la  guerre  contre  les  Carlovin- 
giens  jusqu’à  l’année  8l9,  où  un  petit- 
fils  d’Adalric , Loup  Centule , fut  con- 
traint de  se  retirer  en  Castille  auprès 
d’Alphonse  leChaste.Totilon,parentde 
Louis  le  Débonnaire,  fut  nommé  par 
ce  prince  duc  de  Gascogne,  avec  les 
comtés  de  Fezensac  et  de  Bordeaux. 
Pendant  cinquante-trois  ans , le  duché 
fut  ainsi  administré  p.ir  des  chefs  amo- 
vibles; mais,  en  872  , les  Basques 
allèrent  chercher  en  Castille  un  de.scen- 
dantdeLoup  Centule,  Sanchele Mon- 
tagnard , qui  régna  sur  la  Gascogne 
comme  duc  héréditaire,  sans  vouloir 
reconnaître  l’autorité  des  rois  de 
France,  et  fit  de  Bordeaux  la  capitale 
de  son  duché.  Au-dessous  de  lui  étaient 
les  comtes  des  Basques , de  Béarn , 
d’Aire , de  Dax , de  Bigorre , de  Fezen- 
sac , de  Lectoure  et  de  Bordeaux.  Cette 
nouvelle  dynastie  mérovingienne  sub- 
sista jusqu'en  1 032 , époque  où  Sanche- 
Guillaume  mourut  sans  laisser  de  fils. 
Bernard  H , comte  d’ Armagnac  et  des- 
cendant, comme  Sanche -Guillaume, 
des  anciens  ducs  mérovingiens  de  Gas- 
cogne, s’en  empara,  de  1040  à 1052; 
mais  Gui-Geoffroi , fils  deGuillaume  V, 
comte  de  Poitiers,  le  força  de  le  lui 
vendre  moyennant  la  somme  de  quinze 
mille  sous.  Depuis  cettè  époque,  le 
duché  de  Gascogne  et  le  comté  de 
Bordeaux  furent  réunis  au  duché  de 
Guyenne  ou  d’Aquitaine. 

VICOMTE  DK  BÉAR2V. 

Fontlëo  en  8ig.  Réunie  aux  comtes  deFoIx  et  d’ Ar- 
magnac en  lago.  Capitale Morlas , pois  Pao. 

$19-1134. 

Le  Béarn , borné  au  nord  par  la  Cha- 
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losse,  leTursaii  et  l’Armagnac,  au  sud 
par  les  Pyrénées,  à l'est  par  le  Bi- 
gorre,  à l’ouest  par  le  pays  de  Soûle  et 
la  basse  Navarre,  et  d’une  étendue  de 
seize  lieues  de  longsurquinze.de  large, 
fut  donné,  eu  819,  au  second  fils  du 
duc  de  Gascogne,  Loup  Centule,  sous 
la  suzeraineté  des  ducs  alors  amovi- 
bles de  Gascogne.  Mais  Geiitulo-G  as- 
ton  11,  qui  régna  de  1012  à 10.58, 
affrancliit  sa  vicomté  de  cette  dépen- 
dance. Son  Ois,  Centule  IV,  réunit  au 
Béarn  la  vicomté  de  Montaner.  Ayant 
épousé  Gisle  , sa  proche  parente,  il 
fût  forcé  par  Grégoire  VU  de  la  ré- 
pudier, et . en  réparation  de  cette  faute, 
abandonna  à l’abbaye  de  Cluni  fa 
dixième  partie  de  son  droit  seigneurial 
sur  la  monnaie  de  Morlas,  alors  capi- 
tale du  Béarn,  et  où  l’on  fabriquait 
des  espèces  de  cuivre,  d’argent  et  même 
d’or,  qui  avaient  cours  dans  toute  la 
Gascogne,  et  valaient  trois  fois  autant 
que  la  livre  de  Tours,  tandis  que  la 
livre  de  Paris  n’excédait  cette  dernière 
que  d’un  cinquième.  Centule  IV  hérita, 
en  1080,  du  Bigorre,  qui  relevait  alors 
des  rois  aragonais.  Son  fils,  Gaston  IV 
(1088-1130),  s’illustra  durant  la  pre- 
mière croisade  de  Jérusalem,  com|uit 
à son  retour  la  vicomté  de  Dax,  et, 
depuis  l’an  1114  jusqu’à  sa  mort,  ne 
cessa  de  combattre  les  Mores  d’Espa- 
gne au  profitdu  roi  d’Aragon  Alphonse, 

3ui  donna  à Gaston  le  titre  de  seigneur 
e Saragosse  et  de  premier  ricohom- 
bre  d’Aragon.  11  fut  enterre  à Sainte- 
Marie  de  Saragosse,  où  l’on  montre 
encore  ses  éperons  et  son  cor  de  guerre. 
Avec  Centule  V,  son  successeur,  tué 
devant  Fraga,  qu’assiégeait  A’iphonse 
le  Batailleur,  s’éteignit  la  ligne  mâle 
des  vicomtes  mérovingiens  de  Béarn. 

1134-1290. 

Pierre , fils  d'une  sœur  de  Centule  V, 
hérita  du  Béarn,  auquel  il  réunit  la 
vicomté  de  Gavaret  et  la  seigneurie 
d’Huesca  (1134).  Lorsque  son  fils  et 
«icresseur  Gaston  IV  mourut,  en  1170, 
il  laissa  grosse  sa  femmeLéofas, fille  de 
Garcie-Ramire,  roi  deNavarre,  laquelle 
accoucha  d’un  avorton,  dit  une  vieille 
chronique.  A cette  nouvelle,  la  cons- 
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ternation  se  répandit  dans  tout  le  pays  : 
cet  événement  semblait  le  présage  des- 
plus  terribles  malheurs;  on  s’en  prit  à 
la  vicomtesse,  qu’on  accusa  d’être  l’au- 
teur de  son  avortement,  et  le  roi  de 
Navarre,  son  frère,  la  condamna  a 
l’épreuve  de  l’ecu  froide.  Elle  fut  jetée 
pieds  et  poings  liés  du  haut  du  pont 
de  Sauveterre  dans  le  torrent  qui  coule 
au-dessous  ; mais  Léofas,  ayant  imploré 
l’assistance  de  la  Vierge,  fut  portée 
sur  les  eaux  à la  distance  de  trois  jets 
d’arc,  et  déposée  saine  et  sauve  sur 
le  sable.  Son  innocence  ayant  été  ainsi 
miraculeusement  prouvée,  elle  fut  rapi- 
portée  chez  elle  en  triomphe. 

Unesœur  de  Gaston  IV  ayant  épousé 
le  fils  du  sénéchal  d’Aragon , Guillaume 
de  Moncade,  famille  ancienne  et  puis- 
sante de  Catalogne,  la  vicomté  deBéarn 
passa  dans  cette  maison , qui  la  pos- 
séda jusqu’à  la  mort  de  Gaston  VI, 
moult  vaillant  homme  d’armes,  dit 
Froissard , grand  de  corps  et  puissant 
de  membres,  Août  la  vie  se  passa  en 
combats  contre  tous  se.s  voisins,  et 
en  démêlés  avec  la  maison  de  France 
et  d’Angleterre,  qu’il  servit  tour  à toup 
durant  les  règnes  de  saint  Louis  et  de 
Philippe  III  en  France,  de  Henri  Ilj 
et  d’Edouard  I'’  en  Angleterre. 
Béarn  passa  alors  au  comte  de  Foix , 
Roger-Bernard  (1290). 

siraiTEURiz,  rers  ducbk  i>\i.brst. 

Fond^  Ters  Soi.  Rénoie  in  domaine  roy^al  tn  1591. 

Capitale  Nérac. 

802-1868. 

Ce  domaine,  qui  tire  son  nom  du 
bourg  d’Albret,  dans  les  landes  de 
Gascogne,  fut  longtemps  de  peu  d’é- 
tendue; plus  tard , il  comprit  les  villes 
de  Nérac,  Castel -Jaloux,  Montréal, 
etc. , avec  leurs  territoires.  Suivant  des 
énéalogics  contestables , les  sires  d’Al- 
ret  descendaient  des  rois  de  Navarre 
ou  des  comtes  de  Bigorre;  le  second 
fils  d’un  comte  de  Bigorre,  mort  »n 
802,  aurait  commencé  cette  dynastie, 
qui  fournit  grand  nombre  de  moult 
preux  et  hardis  chez'aliers,  lesquels 
menèrent  aux  Sarrasins  dure  et forte  ■ 
giierre.  Lorsifue  les  guerres  entre  la 
France  et  l’Angleterre  éclatèrent,  les 
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sires  d’Albret,  comme  tous  les  sei- 
gneurs de  la  Gascogne  et  des  Pyrénées , 
levèrent  leur  bannière,  tantôt  pour  un 
parti  Pt  tantôt  jwur  l'autre;  ainsi  Ber- 
nard-ftzi  II,  qui  commença  h régner 
en  1 324 , « se  montra  d’abord  grande- 
ment affectionné  au  service  du  roi 
d’Angleterre,  lui  rendit  aveu  de  Ses 
terres , tint  de  lui  en  don  deux  mille 
livres  sterlings  de  rente  annuelle  et 
perpétuelle,  qu’il  devoit  faire  asseoir 
sur  les  péages  et  coustumes  du  pont 
de  Londres.  Depuis  il  quitta  le  service 
de  l’Anglois,  et  fut  reconnu  tellement 
affectionné  et  fidèle  à l’État,  qu’en 
l’année  1332,  Philippe  de  Valois,  ayant 
résolu  de  faire  le  voyage  d’outre-mer, 
désira  que  Bernard  de  le  Bret  (sic)  fît 
serment  de  fidélité  à Jehan  de  France, 
son  fils , ce  qu’il  jura  en  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris,  sur  les  reliques,  et 
promit , au  cas  que  Philippe  de  Valois 
décédast  en  ce  voyage,  tenir  ledit 
Jehan  , son  fils  aîné , pour  roi  (*).  » En 
1338,  Bernard  hérita  de  la  vicomté 
de  Tartas. 

Son  fils  Arnaud  Amanieu  passa  de 
même,  tour  à tour,  du  service  de  France 
à celui  d’Angleterre.  Édouard  III 
ayant  saisi  ses  domaines,  Philippe  de 
Valois  lui  donna , pour  l'indemniser. 
Une  pension  de  dix-sept  cent  cinquante 
livres,  montant  du  revenu  de  ses 
terres.  Mais  bientôt  il  se  réconcilia 
avec  Édouard.  Froissard  explique  ces 
continuels  changements  des  seigneurs 
gascons,  amis  des  rois  de  France, 
pour  l’indépendance  qu’ils  leur  lais- 
saient; amis  des  rois  anglais,  parce 
qu’ils  pouvaient  piller,  sous  leur  ban- 
nière, les  riches  provinces  du  Midi  : 
« J’ouïs  une  fois  dire  au  seigneur  d’Al- 
bret , dit  Froissard , étant  à Paris , une 
arole  que  je  notai  bien,  quoiqu’il  sem- 
last  ladirepourplaisanter.Un  cheva- 
lier de  Bretagne  lui  ayant  demandé  des 
nouvelles  de  son  pays , et  s’il  persiste- 
roit  longtemps  dans  le  service  de  la 
France,  il  lui  répondit  qu’il  le  pensoit 
ainsi , et  qu’il  se  trouvoit  assez  bien. 
« Cependant , ajouta-t-il , j’avois  plus 

(*)  GalUnd,  inanuicrils  du  roi , n“  387  , 
cilé  dana  l'Art  de  vérifier  lea  datea. 


« d’argent , et  mes  gens  aussi,  quaml  je 
« faisois  la  guerre  pour  le  roi  d’Angle- 
« terre , que  je  n’en  ai  maintenant  ; car, 
« quand  nous  chevauchions  à l’aventure, 
« nous  trouvions  toujours  qiielqueriche 
«marchand  de  Toulouse,  de  Condom, 
« de  la  Réole  ou  Bergerac;  il  se  passoit 
« peu  dejours  que  nous  ne  fissions  quel- 
« qups  bonnes  prises  ; et  maintenant 
« tout  nous  est  mort.  « Alors  le  Breton 
se  prit  à rire,  et  lui  dit  : « C’est  donc 
la  vie  des  Gascons.  » Pour  moi,  qui  en- 
tendis cette  parole , je  vis  que  le  sire 
d’Albret  cominençoit  à se  repentir 
d’étre  François  ; et , peu  après , on 
apprit  que  le  sire  de  Mucideii , le  sei- 
gneur de  Rosen  , le  sire  de  Duras  et  le 
sire  de  Langoiran,  quoique  comblés 
des  bienfaits  du  roi,  dont  ils  avoient 
imploré  le  secours , étoient  rentrés  au 
service  des  Anglois.  Telle  est  la  nation 
des  Gascons.  Ils  ne  sont  point  stables. 
Mais  encore  aimeraient -ils  plus  les 
Anglois  que  les  François;  car  leur 
guerre  est  plus  belle  sur  les  François 
que  sur  les  Anglois.  « 

1368-1591. 

Aussi  tous  les  habitants  de  cette 
partie  de  la  France  ne  vivaient  que 
de  la  guerre  ; et  il  n'y  avait  pas  de  si 
petit  seigneur  qui  n'eôt  presque  une 
armée.  En  1366,  le  prince  de  Galles, 
nommé  duc  de  Guyenne  par  son  père 
Édouard  111,  ayant  voulu  lever  des 
troupes  pour  rétablir  sur  le  trône  de 
Castille  Pierre  le  Cruel , que  du  Gues- 
clin  en  avait  chassé  au  profit  de  Henri 
de  Transtamar,  allié  de  Charles  V, 
manda,  à sa  cour  de  Bordeaux,  les 
principaux  seigneurs  qui  relevaient  des 
duesdeGuyenne,  pour  savoir  d’eux  quel 
nombre  d’hommes  d’armes  ils  pour- 
raient fournir.  Ayant  interrogé  sur  rc 
point  le  sire  d’Alfaret  : « Sire,  répondit 
« celui-ci, sijevoulois prier  tousféaulx, 
« j’aurois  bien  mille  lances  (cinq  à six 
« mille  hommes)  et  toute  ma  terre  gar- 
« dée.  >1  — « Par  ma  foi  ,dil  le  prince,  on 
« doit  bien  aimer  une  terre  où  l’on  a un 
« tel  baron  qui  peut  bien  servir  son  sei- 
« gneuravec  mille  lances,  a Mais  cette 
puissance  l’effraya;  et  lesired’Albrct, 
piqué  des  craintes  et  des  soupçons 
qu  on  laissa  percer,  sejoignit , en  1 3GS , 
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au  comte  d’Armagnac  et  à plusieurs  au- 
tres seigneurs  gascons  pour  en  appeler 
au  parlement  de  Paris  des  vexations 
que  le  prince  de  Galles  exerçait  en 
Guyenne.  Charles  V profita  habilement 
de  ce  mécontentement  pour  recouvrer 
toute  la  province  ; et , afin  de  s’assurer 
le  sire  d'Alhret , il  lui  fit  épouser  la 
soeur  de  la  reine  et  lui  donna  les  terres 
du  sire  de  Poyanne.  Plus  tard,  il  obtint 
encore  le  comté  de  Dreux  et  la  dignité 
de  grand  chambellan.  Son  fils,  Char- 
les P%  hérita  de  toutes  ces  terres  et 
reçut  encore  la  charge  de  connétable; 
c’est  le  même  qui  se  rendit  si  triste- 
ment célèbre  par  la  perte  de  la  bataille 
d’Azincourt,  où  il  commandait  l’avant- 
garde.  Mais  Charles  II,  qui  lui  succéda 
en  141.5,  rendit  d’importants  services 
à Charles  VII,  qui  lui  donna  le  comté 
de  Gaure.  I.e  jretit-fils  (1471-1522)  de 
ce  dernier,  Alain,  surnommé  le  Grand 
à cause  des  grands  biens  que  sa  maison 
devait  à la  munificence  des  rois  de 
France,  troubla  le  royaume,  sous  Char- 
les VIII,  par  ses  efforts  pour  épouser 
l’héritière  du  duché  de  Bretagne,  que 
recherchaient  aussi  le  roi  des  Romains, 
Maximilien  d’Autriche,  et  le  roi  de 
France  lui-même  Charles  VIII.  Dans 
ses  actes,  Alain  le  Grand  se  qualifie  de 
seigneur  de  I.éhret,  comte  de  Dreux, 
de  Gaure,  de  Penthièvre  et  de  Péri- 
gord, vicomte  de.  Limoges  et  de  Tartas, 
captai  de  Biich  et  seigneur  d’Avesmes. 
Son  fils  aîné,  Jean,  qu’il  fit  comte  de 
Gaure  et  de  Périgord,  vicomte  de  Li- 
moges et  de  Tartas , devint  comte  de 
Foix  et  roi  de  Navarre;  mais  il  mourut 
avant  son  père.  Ce  fut  son  fils,  Hen- 
ri 1",  qui  succéda,  en  1.522,  à Alain  le 
Grand,  dans  la  seigneurie  d’Alhret,  et 
à Jean  dans  le  rovaume  de  Navarre.  En 
l-iSO,  le  roi  de  France,  Henri  II,  éri- 
gea la  terre  d’Alhret  en  duché.  De  son 
mariage  avec  Marguerite  d’Orléans, 
le  nouveau  duc  ne  laissa  qu’une  fille, 
qui  porta  les  riches  possessions  de  son 
^re  dans  la  maison  <le  Bourbon,  en 
donnant  .sa  main,  le  20  octobre  1648,  à 
Antoine  de  Bourbon , duc  de  Vendôme. 
C’est  cette  Jeanne  d’Albret,  mère  de 
Henri  IV,  qui  montra  tant  de  cou- 
rage durant  les  guerres,  civiles  de  Fran- 


ce. Par  l’extinction  de  lu  branche  des 
Valois,  son  fils  Henri,  descendant  de 
Robert,  comte  de  Clermonf,  sixième 
fils  de  saint  Louis,  parvint  à la  cou- 
ronne de  France,  à laquelle  il  réunit 
le  duché  d’Albret  et  tous  ses  autres 
domaines  (1591)  (*). 

En  t652,  Louis  XIV  donna  le  duché 
d’Albret  avec  ses  dépendances  au  duc 
de  Bouillon,  en  échange  de  Sedan  et 
de  Raucourt. 

COMTÉ  DE  COMMrif(;K.S. 

Fondé  ver»  900,  réuni  an  dninaino  royal  rn  i44^ 
et  en  1640. 

Ce  comté,  borné  au  nord-est  p.'ir  le 
Languedoc,  au  sud  par  l’Aragon  et  la 
Catalogne,  à l’est  par  le  pays  de  Foix 
et  de  Consérans,  à l’ouest  par  le  Né- 
bouzan,  le  pays  de  Quatre -Vallées  et 
l’Astarac,  s'étend  sur  dix-huit  lieues 
de  long  et  quinze  de  large.  Vers  900, 
on  trouve  un  comte,  Asnarius,qui  vint 
faire  hommage  en  932  au  foi  Raoul  ; 
mais  l’origine  et  l’histoire  de  ces  pre- 
miers comtes  de  Comminges  sont 
également  incertaines  jusqu’à  Ber- 
nard III,  1120-1150,  qui  commença 
la  longue  lutte  des  comtes  de  Coni- 
minges  contre  les  évêques  de  Consé- 
rans. La  guerre  des  Albigeois  leur  fut 
fatale;  ils  perdirent  d’abord  une  partie 
de  leurs  possessions,  et,  pour  les  re- 
couvrer, il  fallut  que  Bernard  V,  puis 
son  fils  Bernard  VI,  fissent  hommage- 
lige  aux  rois  de  France,  Louis  VIH  et 
saint  Louis, quoique  leur  terre  eût  été, 
est-il  dit  dans  l’actede  l’hommage,  tenue 
de  temps  immémorial  en  franc  alleu. 
Des  querelles  de  famille,  qui  durèrent 
jusqu’au  milieu  du  quatorzième  siè- 
cle, affaiblirent  encore  celte  maison. 
L’acte  par  lequel  les  divers  compéti- 
teurs demandèrent  à leur  suzerain, 
Philippe  VI,  que  les  officiers  royaux 
ne  recnerchassent  point  les  délits  com- 
mis par  eux  dans  cette  lutte,  donne 
une  idée  de  la  manière  dont  la  guerre 
se  fai.sait  alors.  Ils  demandèrent  ré- 
mission de  plusieurs  «ia//aco«s  , inju- 
res, roberies,  arsins,  navrevres,  mu- 
tilations et  occisions,  désobéissances, 
rebellions,  portements  d’armes,  guer- 

(*)  Voyez  p.  53,  col.  ». 
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re$  publiques , séditions  des  peuples, 
robemenis  des  marchands , reccepta- 
tlon  des  bannis,  violences,  sauvegar- 
des tant  espicianx  comme  autres  bri- 
sées, combattements  de  châteaux, 
bouiements  de  feu....  et  tout  plein 
d'autres  méfaits,  crimes  et  cas  cri- 
minels et  civils,  il  faut  vraiment  ad- 
mirer la  richesse  delà  langue  du  moyen 
3ge,  pour  exprimer  tous  les  genres  de 
désordre.  C’est  là  un  indice  certain  de 
l’état  de  cette  société  livrée  à toutes 
les  violences. 

Marguerite , fille  de  Pierre  Ray- 
mond il,  étant  morte  en  1143  sans 
lignée , le  comté  de  Comminges  fut 
réuni  à la  couronne;  mais  I.oiiis  XI 
en  lit  don  à Odet  d’Aydie,  sire  de 
Lescun,  conseiller  et  favori  du  duc  de 
Bretagne,  (lu’il  gagna  en  le  comblant 
de  biens,  de  charges  et  d'honneurs. 
L’aîné  des  fils  d’Odet  de  Lautrec 
étant  mort  sans  postérité  en  1540,  le 
comté  de  Cemminges  retourna  à la 
couronne. 

COMTÉ  M BIGORRE. 

Fondé  vers  820»  rfuni  k la  vicomte  de  Bibrii  en 
Capiulc  Tarbi'S, 

Le  Bigorre  est  borné  au  nord  par 
l’Armagnac,  au  midi  parles  Pyrénées, 
à l’est  |iar  le  pays  de  Quatre-Vallées, 
le  Néhouzan  et  l’Astarac,  à l’ouest 
enfin  par  le  Béarn.  Il  ne  compte  qu’en- 
viron  quinze  lieues  et  demie  de  lon- 
gueur sur  environ  sept  de  large.  Vers 
820,' Louis  le  Débonnaire  établit  comte 
de  Bigorre  un  fils  du  duc  de  Gascogne, 
Loup  Centule.  Comme  les  autres  sei- 
gueurs  des  Pyrénées,  les  comtes  de 
Bigorre  oublièrent  peu  à peu  qu’ils 
tenaient  leurs  possessions  des  rois  de 
France,  successeurs  de  Charlemagne, 
et  portèrent  leur  hommage  aux  maî- 
tres des  nouveaux  royaumes  qui  s’é- 
levèrent peu  à peu  au  delà  des  Pyré- 
nées dans  les  anciennes  marches  du 
grand  empire.  Ce  fut  ainsi  que  Cen- 
tule II,  qui  régna  de  1113  à 1127,  fit 
hommage  au  roi  d’Aragon  dans  la 
cité  de  Morlas,  et  reçut  de  ce  prince 
des  terres  en  F,spagne,  la  ville  de  Rode 
avec  la  moitié  de  Taracona  et  de  ses 
dépendance.s.  Un  de  ses  successeurs 


obtint  d’un  autre  roi  d’Aragon  la  val- 
lée d’Aran  et  la  seigneurie,  de  Bordé- 
ras.  La  ligne  masculine  des  comtes 
de  Bigorre  s’étant  de  bonne  heure 
éteinte,  le  pays  fut  désolé  par  les  guer- 
res continuelles  que  suscitèrent  les 
prétentions  rivales  de  plusieurs  mai- 
sons, jusqu’à  ce  qu’un  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  l’eut  donné  au  comte  de 
Foix,  maître  déjà  de  la  vicomté  de 
Béarn  et  de  Marsan,  1425.  Depuis  lors, 
le  Bigorre , réuni  au  Béarn , en  a suivi 
les  destinées. 

COMTÉ  DE  FEZEXSAC.  » 

Fondé  en  9201  réuni  au  comte  d' Armagnac  en  t i4o. 

Capitale  Vic-tlf>Fezensac. 

Ce  pays  comprenait  primitivement 
l’Armagnac  et  l’Astarac.  Garde  San- 
clie  le  Courbé  , duc  de  Gascogne,  l’éri- 
ea  en  comté,  héréditaire  en  faveur 
e son  second  fils,  Guillaume  Garde. 
Celui-ci  partagea  à son  tour  son  héri- 
tage entre  ses  trois  enfants , dont  l’aîné 
eut  le  Fezensac,  le  second  l’Armagnac, 
et  le  troisième  le  comté  de  Gaure.  Le 
fils  puîné  d’un  comte  de  Fezensac  fon- 
da la  maison  de  Montesquiou , qui  peut 
ainsi  revendiquer  une  origine  méro- 
vingienne. En  1 140,  lesdeuxlignes  mas- 
culine et  féminine  des  comtes  de  Fezen- 
sac s’étant  éteintes,  ce  domaine  passa 
dans  la  maison  d’Armagnac. 

COMTÉ  d’aRMAGITAC. 

Fondé  en  960,  réuni  au  domaine  en  i48i.  Capitale 
Aticb. 

960-1285. 

I,’ Armagnac  se  divisait  en  deux  par- 
ties, le  haut  ou  le  blanc  Armagnac,  où 
se  trouve  la  ville  d’Auch,  et  le  bas  ou 
noir  Armagnac  dont  la  capitale  était 
Nogaro.  En  étendant  ce  nom  aux  pos- 
sessions ajoutées  successivement  au 
comté  primitif,  l’Astarac,  le  Brulhois, 
l’Eausan,  le  Gaure,  le  pays  de  Verdun 
et  celui  de  Rivière-Basse,  laLomagne, 
etc.,  la  longueur  de  l’Armagnac  était 
de  trente-six  lieues  de  long  sur  vingt- 
cinq  de  large.  Ce  fut  Géraud  III  qui 
hérita  en  1 140  du  comté  de  Fezensac. 
Ces  princes  montrèrent  de  bonne  heure 
assez  peu  de  respect  pour  les  biens  de 
l'Église.  Bernard  IV  (I1G0-I190)  pilla 
les  possessions  de  l’église  d'Aucli,  s ein- 
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Sara  des  meubles  de  l’archevêque  et 
es  chanoines,  détruisit  les  fortifica- 
tions qui  protégeaient  le  cloître  et 
même  une  partie  de  l’église;  enfin,  il 
rendit  la  vie  si  dure  à l’archevêque, 
que  celui-ci  préféra  quitter  son  diocèse 
et  s’en  aller  mourir  en  Palestine.  Son 
fils,  Géraud  IV,  dit  Trancaléon , imita 
sa  rapacité;  mais  l’arrivée  des  croisés 
qui  marchaient  contre  les  Albigeois, 
rengagea  à plus  de  prudence  ; il  fit 
même  hommage  à Simon  de  Montfort 
leur  chef,  et  promit  de  le  suivre  dans 
la  guerre  qu’il  aurait  dans  le  Toulou- 
sain, l’Açenois,  l’Eausan  et  tout  le 
pays  situe  en  deçà  de  Montpellier. 

Lorsque , par  s'uite  de  cette  croisade, 
le  comté  de  Toulouse  fut  tombé  aux 
mains  du  roi  de  France,  les  comtes 
d’ Armagnac  se  mirent  d’abord  peu  en 
peine  au  pouvoir  de  leur  nouveau 
voisin,  et  Géraud  V fit  même  hom- 
mage au  roi  d’Angleterre;  mais  le  sé- 
néchal de  Carcassonne  marcha  aussitôt 
contre  lui  et  le  força  à se  soumettre. 
Cependant,  peu  de  temps  après,  une 
guerre  privée  s’étant  élevée  entre  lui 
et  Géraud  de  Casaubon , ce  dernier  se 
mit  sous  la  protection  du  roi.  Mais 
Géraud  n’en  attaqua  pas  moins  toutes 
les  places,  qu’il  enleva  sans  respect  pour 
les  pennonceaux  du  roi,  que  le  séné- 
chal avait  fait  apposer  sur  le  château 
principal;  plus  tard  il  fit  fortifier  la 
ville  (i’Auch  malgré  toutes  les  défen- 
ses du  sénéchal  de  Toulouse , qui  se 
décida  à lui  faire,  enfin,  sentir  le  poids 
de  l’épée  royale.  Le  comte  d’ Armagnac, 
battu  et  fait  prisonnier,  fut  enfermé 
pendant  deux  ans  dans  le  çhâfeau  de 
Péronne. 

1285-1369. 

Sous  Bernard  VI  commencèrent  les 
guerres  des  comtes  d’Armagnac  con- 
tre ceux  de  Foix,  dont  Froissard  ra- 
conte ainsi  l’origine.  « Vous  devez  sa- 
voir que  anciennement,  et  à présent, 
il  peut  avoir  environ  cent  ans,  il  y ot 
un  seigneur  en  Berne  (Béarn)  qui  s’ap- 
peloit  Gaston,  moult  vaillant  homme 
aux  armes  durement,  et  fut  ensepveli 
en  l’église  des  frères  mineurs  moult 
solennellement  à Ortais,  et  là  le  trou- 
verez et  verrez  comme  il  fut  grand  de 


corps  et  comme  puissant  de  membres 
il  fut,  car  en  son  vivant  en  beau  let- 
ton il  se  fit  former  et  tailler. 

« Cil  Gaston,  seigneur  de  Berne, 
avoit  deux  filles  dont  l’aînée  il  donna 
par  mariage  au  comte  d’Ermignac  qui 
pour  le  temps  étoit,  et  la  niainsnée  au 
comte  de  Foix  qui  ncpveu  étoit  du  roi 
d’Arragon.  Avilit  que  ce  seigneur  de 
Berne  ot  une  dure  guerre  et  forte  au 
roi  d’Espaigne  qui  pour  ce  temps  étoit, 
et  vint  cil  roi  parmi  le  pays  de  Bis- 
quaie  à grand  gent  entrer  au  pays  de 
Berne.  Messire  Gaston  de  Berne  qui 
fut  informé  de  sa  venue,  assembla  ses 
gens  de  tous  les  points  et  costés,  là  où 
il  pouvoit  avoir,  et  escripsit  à ses  deux 
fils  le  comte  d’Ermignac  et  le  comte 
de  Foix,  que  ils  le  vinssent,  à toute 
leur  puissance,  servir  et  aider  à dé- 
fendre et  garder  leur  héritage.  Ses  let- 
tres vues  le  comte  de  Foix,  au  plus  tost 
qu’il  put,  assembla  ses  gens  et  pria 
tous  ses  amis,  et  lit  tant  que  il  otein^ 
cents  chevaliers  et  écuyers,  tous  a 
heaumes,  et  deux  mille  v'arlets , à lan- 
ces et  à dards  et  pavois,  tous  de  pied; 
et  vint  au  pays  de  Berne  ainsi  accom- 
pagné, servir  son  seigneur  de  père, 
lequel  en  ot  moult  grand  joie  ; et  passè- 
rent toutes  ses  gens  au  pont  à Ortais 
la  rivière  Gave,  et  se  logèrent  entre 
Sauverne  et  l’Hospital  ; et  le  roi  d’Es- 
paigne, à tout  bien  vingt  mille  hom- 
mes, étoit  logé  assez  près  de  là. 

O Messire  Gaston  de  Berne  et  le 
comte  de  Foix  attendoient  le  comte 
d’Ermignac  et  cuidoient  que  il  dust 
venir  et  l’attendirent  trois  jours.  Au 
quatrième  jour  le  comte  d’Ermignac 
envoya  ses  lettres  par  un  chevalier  et  un 
herault  à messire  Gaston  de  Berne,  et 
lui  mandoit  que  il  n’y  pouvoit  venir, 
et  que  il  ne  lui  en  convenoit  pas  en- 
core armer  pour  le  pays  de  Berne,  car 
il  n’y  avoit  rien. 

« Quand  messire  Gaston  ouït  ces 
paroles  d’excusance,  et  il  vit  que  il  ne 
seroit  point  aide  ni  conforté  du  comté 
d’Erniignac,  si  fut  tout  ébahi  et  de- 
manda conseil  au  comte  de  Foix  et 
aux  barons  de  Berne  comment  il  se 
maintiendroit.  « Monseigneur,  dit  le 
comte  de  Foix,  puisque  nous  sommes 
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« ci  assemblés,  nous  irons  combattre 
<•  vos  ennemis.  » 

« Ce  conseil  fut  tenu  et  le  comte  de 
Foix  cru.  Tantost  ils  s’armèrent  et  or- 
donnèrent leurs  gens,  lesquels  étoient 
environ  douze  cents  hommes  à heau- 
mes, et  six  mille  hommes  de  pied.  Le 
comte  de  Foix  prit  la  première  bataille 
et  s’en  vint  courir  sur  le  roi  d’Espai- 
gne  et  ses  gens  en  leur  logis;  et  là  ot 
grande  bataille  et  felonnesse,  et  morts 
plus  de  dix  mille  Espaignols.  Et  prit 
le  comte  de  Foix,  le  lils  et  le  frère  du 
roi  d’Espaigne,  le  comte  de  Médine  et 
d’Osturem,  et  grand  foison  d’autres 
barons  et  chevaliers  d’Espaigne , et  les 
envoya  devers  son  seigneur,  messire 
Gaston  de  Berne  qui  étoit  en  l’arrière 
arde.  Et  furent  là  les  Espaignols  si 
éconGts  que  le  comte  de  Foix  les 
chassa  jusques  ou  port  de  Saint-An- 
drieii  en  Bisquaie.  Et  se  bouta  le  roi 
d’Espaigne  en  l’abbaye  etvestit  l’habit 
d’un  moine, autrement  il  eust  été  pris 
aux  poings.  Et  se  sauvèrent  par  leurs 
vaisseaux  ceux  qui  sauver  se  purent  et 
se  boutèrent  en  mer.  Adonc  retourna  le 
comte  de  Foix  devers  monseigneur 
Gaston  de  Berne  qui  lui  ût  grand’chère 
et  bonne;  ce  fut  raison,  car  il  lui  avoit 
sauvé  son  honneur , et  gardé  le  pays 
de  Berne  qui  lui  eut  été  perdu. 

« Par  celle  bataille  et  celle  déconG- 
ture  que  le  comte  de  Foix  Gt  en  ce 
temps  sur  les  Espaignols,  et  par  la 
prise  qu’il  eut  du  fils  et  du  frère  au 
roi  d’Espaigne,  vint  à paix  le  sire  de 
Berne  envers  les  Espaignols,  ainsi 
comme  il  la  voult  avoir.  Quand  mes- 
sire Gaston  de  Berne  fut  retourné  à 
Ortais  présents  tous  les  barons  de  Foix 
ui  là  etoient,  il  prit  son  Gis  le  comte 
e Foix  et  dit  ainsi  ; « Beau  fils,  vous 
« êtes  mon  Gis,  bon,  certain  et  loyal, 
« et  avez  gardé  à toujours  mais  mon 
X honneur  et  l’honneur  de  mon  pays. 
« Lecomte  d’Ermignac,  qui  a l'ainsiiée 
« de  mes  Glles,  s’est  excuse  à mon  grand 
« besoin , et  n’est  pas  venu  défendre  ni 
« garder  l’héritageoù  il  avoit  part;  pour- 
« quoi  je  dis  que  telle  part  qu’il  v atten- 
« doit  de  la  partie  ma  fille,  sa  femme, 
X il  l’a  forfaite  et  perdue  ; et  vous  en  hé- 
X rite  de  toute  la  terre  deBerne,  après 


« mon  décès,  vous  et  vos  hoirs  à tou- 
<t  jours  mais;  et  prie,  et  veuil  et  com- 
« mandeàtous mes habitantsetsubgiets 
« que  ils  scellent  et  accordent  avecques 
« moi  celle  ahéritance,  Jean,  Gis  de 
« Foix  que  je  vous  donne.  » Tous  répon- 
« dirent  ; « Monseigneur,  nous  le  fe- 
« rons  volontiers  (*).  » 

Telle  fut  l’origine  de  ces  longues 
guerre!»  qui  désolèrent  pendant  deux 
siècles  toute  la  Gascogne.  L’interven- 
tion de  la  France  et  une  sentence  ar- 
bitrale du  rpi  de  Navarre  suspendirent 
momentanément  ces  querelles  en  1329; 
mais  elles  recommencèrent  avec  'une 
nouvelle  violence  en  1358,  etse  termi- 
nèrent encore  une  fois,  quatre  ans  après, 
par  la  bataille  de  Launac , célèbre  dans  ' 
tout  le  Languedoc  et  gagnée  par  le 
comte  de  Foix,  Gaston -Phœbus,  qui 
Gt  prisonnier  le  comte  d’ Armagnac, 
-Jean  I’’"'.  Remis  bientôt  après  en  li- 
berté par  un  traité  aussi  peu  durable 
que  les  précédents,  le  comte  d’Arma- 
gnac  se  mit  à la  tête  des  seigneurs 
gascons  qui  portèrent  plainte  à Char- 
les V contre  les  vexations  du  prince 
de  Galles.  « Les  Gascons  soigneuse- 
ment disoient  au  roi  de  France  : x Cher 
« .Sire,  nous  tenons  à avoir  notre  res- 
«sort  en  votre  cour;  si  vous  supplions 
« que  vous  nous  faites  droit  et  loi,  si 
X comme  votre  cour  est  la  plus  droitii- 
X rière  du  monde, du  prince  deGalle.s, 

X sur  les  grands  griefs  qu’il  nous  veut 
X faire  et  à nos  gens,  et  si  vous  nous 
« faillez  de  faire  droit,  nous  nous  pour- 
X chasserons  ailleurs,  et  rendrons  et 
« mettrons  en  cour  de  tel  seigneur  qui 
« iiousfera  avoirraison,  et  vous  perdrez 
« votre  seigneurie.  » Le  roi  de  France, 
qui  envis  eut  ce  perdu , car  à grand 
blasme  et  préjudice  lui  fust  tourné, 
leur  répondit  moult  courtoisement  que 
ja  par  faute  de  loi  et  de  ronscil  ils  ne 
se  trairoient  en  autre  cour  que  en  la 
sienne;  mais  il  convenoit  user  de  telles 
besognes  par  grand  avis.  Ainsi  les  dé- 
mena-t-il  près  d'un  an , et  les  fesoit 
tenir  tous  cois  à Paris;  mais  il  payoit 
leurs  frais  et  leurdonnoit  encore  grands 
dons  et  grands  joyaux , et  toudis  en- 

(*)  FroisMrd,  livre  m,  ch.  n. 
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quéroit  secrètement  si  la  paix  étoit 
brisée  entre  lui  et  les  Anglois  et  si  ils 
la  inaintiendruient.  Et  ils  réuoiuluient 
que  ja  de  la  guerre  au  le/,  de  delà  ne 
lui  faudroit  eiisoinnier;  car  ils  étoient 
assez  forts  |>our  guerroyer  le  prince 
et  sa  puissance.  Tant  tut  le  roi  de 
France  conseillé  et  ennorté  de  ceux  de 
son  conseil  et  soigneusement  supplié 
des  Gascons  que  un  appeau  fut  fait 
et  formé  pour  aller  en  Aquitaine  ap- 
peler le  prince  de  Galles  en  parlement 
a Paris.  Et  s’en  lirent  le  comte  d’Ar- 
niagnac,  le  sire  de  Labretli,  le  comte 
de  Pierregord , le  comte  de  Commin- 
ges,  le  vicomte  de  Carmaiiig,  le  sire 
de  la  Barde,  messire  Bertrau  de  Ter- 
ride,  le  sire  de  Piucornet  et  plusieurs 
autres,  cause  et  chef.  Et  contenoit  ledit 
appel  comment  sur  grands  griefs,  dont 
iceux  seigneurs  se'  plaignoieut  que  le 
prince  de  Galles  et  d’Aquitaine  vouloit 
faire  à eux  et  à leurs  terres,  ils  appe- 
loient  et  en  traioient  à ressort  au  roi 
de  France,  lequel,  si  comme  de  son 
droit,  iis  avoient  pris  et  ordonné  pour 
leur  juge.  Quand  ledit  appel  fut  bien 
fait,  écrit  et  formé,  et  bien  corrigé  et 
examiné  au  mieux  que  les  sages  de 
France  sceurent  et  purent  faire,  et  plus 
doucement  toutes  raisons  gardées,  on 
le  chargea  a un  clerc  de  droit  bien 
enlangagé  pour  mieux  exploiter  de  la 
besoigne,  et  à un  chevalier  de  Beauce 
que  on  appeloit  messire  Capponel  de 
Chaponval.  Ces  deux , en  leur  arroy  et 
avec  leurs  gens,  se  départirent  de  Paris 
et  se  mirent  au  chemin  par  devers 
Poitou,  et  exploitèrent  tant  par  leurs 
journées  qu’ils  passèrent  Berry,  Tou- 
raine, Poitou  et  Xaintoiige,  et  vin- 
rent à Blayes,  et  là  passèrent  la  rivière 
de  Garonne  et  arrivèrent  à Bordeaux, 
où  le  prince  et  madaine  la  princesse 
pour  le  temps  de  lors  se  tenoient  plus 
que  autre  part.  Et  partout  disoient  les 
dessus  dits  que  ils  étoient  messagers 
au  roi  de  France.  Si  étoient  et  avoient 
été  partout  les  biens  venus,  pour  la 
cause  dudit  roi  de  qui  ils  se  renom- 
iiioient.  Quand  ils  fureilt  entrés  en  la 
cité  de  Bordeaux,  ils  se  trairent  à hos- 
trl  ; car  ja  étoit  tard , environ  heure 
de  vespre.  Si  se  tinrent  là  tout  ce  jour 


Qt 

jusques  à lendemain , que  à heure  com- 
pétente ils  s’en  vinrent  vers  l’abbaye 
de  Saint-André,  où  ledit  prince  se 
logeoit  et  tenoit  son  hostel.  Les  cheva- 
liers et  les  écuyers  du  prince  les  re- 
cueillirent moult  doucement,  pour  la 
révérence  du  roi  de  France  de  qui  iis 
se  renommèrent.  Et  fut  ledit  prince 
informé  de  leur  venue  et  les  lit  assez 
tost  traire  avant.  Quand  ils  furent  par- 
venus jusques  au  prince,  ils  s’inclinè- 
rent moult  bas  et  le  saluèrent  et  lui 
lirent  toute  révérence,  ainsi  comme  à 
lui  apfiartenoit,  et  que  bien  le  savoient 
faire,  et  puis  lui  baillèrent  lettres  de 
créance.  Le  prince  les  prit  et  les  lut, 
et  puis  leur  dit  : « Vous  nous  soyez  les 
« biens  venus  ! or  nous  dites  avant  ce 
que  vous  voulez  dire.  » — « Très-cher 
« Sire , dit  le  clerc  de  droit,  veci  mes  let- 
■ très  qui  nous  furent  baillées  à Paris  de 
« notre  sire  le  roi  de  France,  lesquelles 
« nous  promismes  pur  nos  fois  que  nous 
« publierions  en  la  présence  de  vous , 
« car  elles  vous  touchent.  » Le  prince 
lors  mua  couleur,  qui  adonc  fut  tout 
émerveillé  que  ce  pou  voit;  et  aussi 
furent  aucuns  chevaliers  qui  de  lez  lui 
étoient;  néanmoins  il  se  réfréna,  et 
dit  : « Dites,  dites;  toutes  bonnes  nou- 
velles oyons-nous  volontiers.  » Adonc 
prit  ledit  clerc  la  lettre,  et  la  lut  de 
mot  à mot,  laquelle  lettre  contenoit: 
« Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roi 
« de  France,  à notre  neveu  le  princede 
O Galles  et  d’Aquitaine,  salut.  Comme 
« ainsi  soit  que  plusieurs  prélats , ba- 
« TOUS,  chevaliers,  universités,  coin- 
« inunes  et  collèges  des  marches  et 
O limitatiuiisde Gascogne, demeurants 
<>  et  habitants  ès  bondes  de  notre  royau- 
« me,  avec  plusieurs  autres  de  la  dudié 
<•  d’Aquitaine,  se  soient  traits  en  notre 
« cour , pour  avoir  droit  sur  aucuns 
« griefs  et  molestes  indues , que  vous 
« par  fuible  conseil  et  simple  informa- 
« tion  leur  avez  proposé  à faire,  de  la- 
it quelle  chose  nous  sommes  tout  émer- 
« veillés.  Donc  pour  obvier  et  remédier 
<>  à ces  choses,  nous  nous  sommes  ahers 
Il  avec  eux  et  aherdons,  tant  que,  de 
a notre  majesté  ruv’ale  et  seigneurie, 
« nous  vous  commandons  que  vous  ve- 
« nez  en  notre  citq  de  Pans  en  propre 


i.’M  Sï  C-oogle 


M L’UNIVERS. 


■ personne,  et  vous  montrez  et  présen* 
« tez  devant  nons  en  notre  Gluiiiiure  des 
« pairs,  pour  ouïr  droit  sur  lesdites 
« complaintes  et  griefs  émus  de  par 
c vous  à faire  sur  votre  peuple  qui 

■ clame  à avoir  ressort  en  notre  cour 
« et  à ce  n’v  ait  point  de  défaut,  et 
« soit  au  plus  hastivement  que  vous 
V pourrez  après  ces  lettres  vues.  En 
« témoin  de  laquelle  chose  nous  avons 
<1  à présentes  mis  notre  scel.  Données 
« à Paris  le  vingt-cinquième  jour  du 
« mois  de  janvier  (*).  » 

Cet  appel  des  seigneurs  gascons  fut 
le  signal  de  la  guerre  entre  la  France 
et  l’Angleterre.  La  lutte  ne  pouvait 
être  douteuse  du  moment  que  le  roi  de 
France  avait  pour  lui  le  comte  d’Ar- 
magnac,  le  sire  d’Albret,  etc.  Aussi 
les  Anglais  se  virent-ils  bientôt  réduits 
a la  possession  des  seules  villes  de 
Bayonne  et  de  Bordeaux.  En  récom- 
pense , le  comte  d’ Armagnac  fut  établi, 
en  1369,  lieutenant  général  de  Rouer- 

Î|ue , pour  le  roi,  et  son  fils  Jean  II,  dit 
e Bossu , reçut  les  quatre  châtellenies 
de  cette  province  en  échange  de  ses 
prétentions  sur  le  Bigorre. 

1369-1481. 

Dès  lors,  les  comtes  d’ Armagnac  se 
mêlèrent  chaque  jour  davantage  des  af- 
faires générales  du  royaume.  C’est  ainsi 
que  Jean  Illforça  les  routiers  qui  occu- 
paient une  partie  des  provinces  méri- 
dionales, à les  évacuer,  et  reçut  en  ré- 
compense deux  cent  cinquante  mille 
livres;  ce  même  prince  emmena,  en 
1391,  les  compagnies  qui  désolaient 
le  Limosin,  le  Quercy,  le  Rouergue, 
l’Angoumois , le  Périgord  et  l’Agenois, 
et  les  conduisit  en  Italie  où  il  comptait 
remettre  Charles  Visconti,  son  beau- 
frère,  sur  le  trône  ducal  de  Milan  ; 
mais  il  périt  dans  cette  expédition. 
Son  frère,  Bernard  VII,  lui  succéda, 
et  s’intitula  comme  lui  comte  par  la 
grâce  de  Dieu , se  déclarant  par  là 
prince  indépendant.  Toutefois  il  suivit 
la  politique  de  sa  maison , en  luttant 
contre  les  Anglais , auxquels  il  enleva 
dix-huit  places  en  Guyenne.  Mais  ayant 

(')  Froissard,  livre  i , partie  ii,  cb.  ï54- 
aS6. 


pris,  apres  1 assassinat  du  duc  d’Or- 
léans, par  Jean  sans  Peur,  la  défensedes 
enfants  de  ce  prince,  dont  l’aîné  épousa 
une  de  ses  filles , il  devint  le  chef  de 
l’un  des  deux  partis , qui , durant  la  dé- 
mence de  Charles  ’Vl , se  partagèrent 
la  France.  Le  30  décembre  1415,  il  re- 
ut l’épée  de  connétable,  et  régna,  pen- 
ant  trois  années,  sous  le  nom  du  mal- 
heureux roi;  mais  les  Bourguignons 
ayant  surpris  Paris  dans  la  nuit  du  28 
au  29  mai  1418,  il  fut  massacré  le  12 
juin  suivant,  avec  plusieurs  évêques  et 
rand  nombre  de  ses  partisans,  ^on 
Is  aîné  lui  succéda  dans  les  comtés 
d’ Armagnac,  de  Fezensac,  de  Rhodez, 
de  Pardi ac,  de  l’ile  Jourdain,  dans  les 
vicomtés  de  Fezensaguet,  de  Loma- 
gne  et  d’Auvillars,  auxquels  il  joignit 
la  vicomté  de  Gimond , la  cliatellenie 
de  Lorde , le  comté  de  Bigorre,  et  enfin 
celui  de  Comminges,  dont  il  s’empara 
en  1443,  malgré  la  donation  qui  en 
avait  été  faite,  au  roi  Charles  VU,  par 
la  comtesse  Marguerite. 

Mais  la  lutte  d’ un  $iècle,  que  la  France 
avait  soutenue  contre  l’Angleterre,  et 
qui  avait  tant  favorisé  les  progrès  des 
seigneurs  du  Midi , tour  à tour  alliés  des 
deux  partis , touchait  à sa  fin.  Charles 
Vil, naguère  encore  roi  deBourges,  était 
redevenu  roi  de  France,  et,  après.avoir 
recouvré  son  royaume  sur  les  Anglais, 
il  songeait  a ressaisir  ses  droits  usur- 
pés par  les  seigneurs.  Le  comte  d’ Ar- 
magnac, surtout,  qui  affectait  l’indé- 
pendance, se  conduisait  eu  véritable 
tyran.  Charles  fit  instruire  un  procès 
contre  lui , et  il  fut  prouvé  qu’il  per- 
sistait , malgré  les  défenses  du  roi , à 
se  dire  comte  par  la  grâce  de  Dieu, 
qu’il  donnait  grâces  et  rémissions 
comme  uu  souverain,  et  les  entérinait; 
qu’il  mettaitlaiV/és  en  ses  terres  deux 
ou  trois  fois  par  an  ; qu’il  avait  fait 
pendre  à J^ismes  %mg  huissier  du  par- 
lement de  Tholose , nommé  Noël,  qui 
venoit  exécuter  contre  lui;  qu’il  tenait 
treide  ou  quarante  Ribaux  ès  places 
de  Magniers  (Mayreville) , de  Saint- 
tarin  et  rfe  la  Fare,  que  par  force  U 
avait  osiées  aux  seigneurs , lesquels 
pilloient  et  rançonnaient  chascun; 
qu'il  avait  détroussé  les  gens  de  mon- 
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fefÿnewr  (l’évêque)  de  Lodève,  et  osté 
leurs  chevaux,  et  tenait  leurs  places 
en  bénéfices  ; qu’il  avait  battu,  pillé  et 
emprisonné  divers  ecclésiastiques  ; 
qu^il  battait  son  confesseur  quand  il 
ne  voulait  l'absoudre;  qu’il  avait  eu 
cinq  ckasteaux,  de  la  détrousse  que  ses 
gcTis  avaient  fait faire  sur  les  chemins 
en  droit  Saint- Romain  à messire  Jean 
Taure,  chevalier  de  Montpellier  ; qu'il 
tenoit  frotUière  pire  aru peuple  que  An- 
glais, et  prenait  vivres;  ble , moutons, 
bœufs,  vaches,  mulets,  pourceaux, 
s’ils  n’avaient  de  lui  setuf- conduit. 
Pendant  ce  temps,  des  troupes  s’é- 
talent emparées  de  toutes  ses  posses- 
sions et  Pavaient  fait  lui-méme  pri- 
sonnier; mais  les  prières  des  ducs 
d’Orléans,  d’Alençon,  etc.,  lui  firent 
obtenir  la  liberté  et  des  lettres  d’abo- 
lition. 

Son  fils  Jean  V,  qui  lui  succéda 
vers  1450,  surpassa  tous  ses  méfaits; 
il  corrompit  un  référendaire  du  pape, 
et  fit  fabriquer  par  lui  une  bulle  qui 
l’autorisait  à épouser  sa  sœur  Isabelle, 
dont  il  avait  déjà  plusieurs  enfants; 
puis,  il  fit  célébrer  publiquement  ce 
mariage  incestueux.  Un  tel  scandale 
obligea  Charles  VII  à envoyer  une 
armée  qui  chassa  le  comte  de  toutes 
ses jmssessions  ; mais  il  fut  rétabli  plus 
tard  par  Louis  XI  dont  il  avait  se- 
conde la  révolte.  Il  n’en  entra  pas 
moins  dans  la  Ligm  de  bien  public  et 
dans  tous  les  projets  formés  contre  le 
roi  par  son  frère  le  duc  de  Guyenne, 
par  le  duc  de  Bourgogne,  par  celui  de 
Kretagne  et  pnr  tous  les  mécontents  du 
royaume.  Mais  Louis,  décidé  à punir 
toutes  ces  trahisons,  envoya  en  1473 
une  armée  qui  s’empara  de  Lectoure 
après  trois  jours  de  siège.  Un  traité  fut 
conclu  et  juré  sur  le  saint  sacrement; 
mais  le  surlendemain , Robert  de  Bal- 
zac, qui  commandait  une  partie  des 
troupes  royales , pénétra  avec  des  gens 
armés  dans  l’appartement  du  comte, 
le  poignarda  dans  les  bras  de  sa 
femme,  Jeanne  de  Foix,  alors  enceinte, 
et  qui  mourut  peu  de  jours  apres  d'un 
breuvage  empoisonné  qu’on  lui  donna 
pour  la  faire  avorter. 

Jeau  V laissait  un  frère , Charles , 


vicomte  de  Fezensac , qui  pouvait  ré- 
clamer son  héritage.  Louis  XI  l’avait 
déjà  fait  saisir  et  enfermer  à la  Bastille, 
où , pendant  quatorze  ans , il  subit  d’in- 
croyables tortures,  et  d’où  il  sortit  fou 
en  1484,  après  la  mort  du  roi.  Dès 
1481,  l’Armagnac  avait  été  déclaré 
confisqué  et  réuni  au  domaine.  Cepen- 
dant François  1'”'  le  rendit  au  duc 
d’Alençon, ‘petit -fils  d’une  sœur  de 
Jean  V,  et  la  femme  de  ce  prince  le 
porta  dans  la  maison  de  Navarre,  d’où 
il  passa  dans  celle  de  France  à l’avéne- 
mentde  Henri IV.  En  1645,  Louis  XIV 
donna  le  comté  d’Armagnac,  réduit  à 
une  étendue  de  quinze  lieues  en  lon- 
gueur sur  dix  dé  large,  à Henri  de 
Lorraine,  comte  d’Harcourt,  dont  la 

fiostérité  le  posséda  jusqu’à  la  révo- 
ution. 

VICOMTÉ  J)E  PEZENSAGUET. 

Fondée  en  ii63,  réunie  au  comté  d'Armagnac 
en  i4o4- 

Ce  pays,  situé  à l’orient  de  l’Arina- 
gnac,  dont  il  faisait  d’abord  partie,  en 
fut  détaché,  en  1163,  en  faveur  d’un 
fils  puîné  d’un  comte  d’Armagnac.  Les 
possessions  des  vicomtes  de  Fezensa- 
guet  s’accrurent  successivement  de  la 
vicomté  de  Brulhois , des  bai'onnies  de 
Creisseil,  de  Roquefeuil,  de  Persain, 
et  du  comté  de  Pardiac;  mais  ses  der- 
niers possesseurs  finirent  misérable- 
ment. Géraud  III,  fait  prisonnier  par 
Bermard  d’Armagiiac,  le  même  qui  fut 
connétable  de  F'rance,  fut  enfermé 
dans  une  citerne,  où  il  périt  au  bout 
de  dix  à douze  jours.  De  ses  deux  fils, 
l’un , conduit  à la  prison  de  son  père , 
tomba  mort  en  arrivant,  l’autre,  privé 
de  la  vue,  mourut  accablé  de  misère. 

COMTÉ  DE  LECTOURE, 

Fondé  vers  le  coimnenccment  du  neuvlctne  siècle, 
réuni  au  domaine  eu  1S91.  Capitale  I-ectoure. 

Les  possessions  des  comtes  de  Lec- 
toure et  de  Lomagne  avaient  pour 
bornes,  à l’est,  la  principauté  de  Verdun 
et  la  châtellenie  de  l’Ile-Jourdain  ; au 
sud,  les  comtés  de  Fezensaguet,  d’Ar- 
inagnac,  de  Fezensac  et  de  Gaure;  à 
l’ouest,  l'E.iusan,  le  Gavardan  et  le 
Bazadois  ; au  nord  enfin , la  Garonne 
qui  les  séparait  du  comté  d’Agen.  Les 
comtes  de  Lectoure , dont  l’existeuce 
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est  constatée  vers  le  commencement 
du  neuvième  siècle , portèrent  jusqu’au 
milieu  du  quinzième  le  titre  de  vicomte 
<le  Gascogne,  puis  celui  de  vicomte  de 
I.omagnè  et  d Auvillars/wr  la  grâce 
<le  Dieu.  La  vicomtesse  Philippe,  hé- 
ritière de  ces  biens,  les  porta,  par  son 
mariage  avec  Hélie  de  Talleyrand,  dans 
la  maisuii  de  Périgord,  qui  les  céda,  en 
I3ÜI,  à Philippe  le  Bel  : depuis  iis  pas- 
sèrent dans  la  maison  d'Armagnac, 
puis  encore  dans  celles  d’Alençon  et 
d’Albret.  Henri  IV  les  réunit  définitive- 
ment à la  couronne.  Des  vicomtes  de 
Lomagne  descendent  les  barons  de 
Batz. 

COMTK  d'aSTAKAC. 

Fondé  Ters  te  coinmenceninil  du  dixième  siècle,  il 

subsisU  jui(|u'au  dix-huiliciue  siècle.  Cs^ûtale 

Mireode,  fuiidéc  ru  13II9. 

Ce  pays,  situé  entre  l’Armagnac  et 
le  Fézensac  au  nord,  le  pays  de  Qua- 
tre-Vallées  au  sud , le  Comminges  et 
le  pays  de  Itiviere-Verdun  à l’est,  le 
Bigofre  et  l’Armagnac  à l’ouest,  est 
d’une  étendue  de  treize  lieues  en  lon- 
gueur sur  onze  en  largeur.  Il  fut  dé- 
membré, vers  le  commencement  du 
dixième  siècle,  du  duché  de  Gascogne, 
pour  former  la  part  du  troisième  fils 
de  Sanche^  le  Courbé.  La  famille  des 
comtes  d’A*starac  subsista  dans  la  ligne 
directe  jusqu’en  1511,  où  Marthe , fille 
de  Jean  IV,  porta  ce  comté  à Gaston 
de  Foix , comte  de  Candale  et  de  Be- 
nauges,  et  captai  de  Buch,  par  son  ma- 
riage avec  ce  prince.  Marguerite  de 
Foix,leurarrière-petite-lille,  qui  épousa 
en  1587  Jean  Louis  de  Nogaret,  mar- 
quis de  la  Valette  et  duc  d’Epernon, 
leur  transmit  les  domaines  de  la  mai- 
son d’Astarac,  que  les  descendants  du 
duc  possédèrent  jusqu’au  milieu  du 
dix-huitième  siècle. 

COMTIÉ  DE  EAEDIAC. 

FoiHlé  vert  toaS  , réuni  ao  clumaine  royal  en  1477* 
^ CbeMiea  la  château  de  Moût  Lexun,  à troia  lieuea 

de  Mirande. 

Ce  petit  pays,  situé  entre  le  Fezen- 
sac  et  le  Bigorre,  fut  séparé  de  l’As- 
tarac  vers  1025,  pour  former  l’apanage 
du  troisième  fils  d'un  comte  d’Astarac. 
A la  mort  de  Jean  I'%  dernier  comte  de 
Pardiac  de  la  ligue  masculine,  eu  1380, 


sa  soeur  Anne  lui  succéda  et  laissa  ce  fief 
à Jean  II  qu’elle  avait  eu  de  son  mariage 
avec  Géraud,  comte  de  Fezensaguet  ; 
mais  en  1403,  le  comte  d’Armagnac , 
Bernard,  se  saisit  du  Pardiac,  qui  de- 
vint l’apanage  de  son  second  fils  Ber- 
nard. Le  successeur  de  celui  - ci  fut 
l’infortuné  Jacques  d’Armagnac,  duc  de 
Nemours,  comte  de  la  Marche,  de  l^r- 
diac,  de  Castras,  de  Beaufort,  vicomte 
de  Murat,  seigneur  de  Leuze , de 
Condé , de  Montagu  en  Combraille,  et 
pair  de  France,  que  Louis  XI  fit  dé- 
capiter aux  halles,  pour  le  punir  de 
ses  nombreuses  trahisons.  Ses  trois 
fils  furent  placés  sous  l’échafaud , afin 
que  le  sang  de  leur  père  ruisselât  sur 
leurs  têtes.  Ces  trois  enfants  mouru- 
rent sans  uostérité,  le  dernier  à la  ba- 
taille de  Cérignoles,  en  1603.  En  lui 
finit  la  race  mérovingienne , qui  s’était 
continuée  depuis  Caribert,  firere  de  Da- 
gobert , jusqu’au  duc  de  Nemours , par 
les  ducs  de  Gascogne  et  la  maison 
d’Armagnac.  En  voyant  la  fin  tragique 
des  derniers  représentants  de  cette 
race  de  Jean  V d’Armagnac  qui  meurt 
assassiné,  de  son  fils  tué  dans  le  sein 
de  sa  mère,  enfin  de  Jacques,  duc  de 
Nemours,  que  Louis  XI  fit  décapiter , 
on  se  rappelle  la  haine  et  les  persécu- 
tions des  Carlovingiens  contre  les  an- 
ciens ducs  de  Gascogne,  et  l’on  est 
tenté  de  croire  que  la  destinée  de  cette 
race  était  d’être  détruite  par  celles  qui 
l’avaient  remplacée  sur  le  trône  de 
France. — Henri  III  fit  aussi,  plus  tard, 
assassiner  le  duc  de  Guise  qui  préten- 
dait descendre  de  Charlemagne,  comme 
Bonaparte  ordonna  la  mort  du  dernier 
des  Condé.  Ainsi  se  détruisent  les  dy- 
nasties. 

COMTE  OU  DUCHE  DE  TOULOUSE. 

Établi  eu  7781  réuni  au  domaine  en  ii6i. 

Capitale  Toulouse. 

7;8-1204. 

En  778,  Charlemagne  nomma  Chor- 
son  comte  de  Toulouse,  lorsqu’il  éri- 
ea  le  royaume  d’Aquitaine  en  faveur 
e son  fils  Louis  le  Débonnaire.  Mais 
ce  ne  fut  que  sous  Ray^mond  V (852- 
864)  que  le  comté  de  Toulouse  devint 
héréditaire.  Raymond  y joignit  les  coui- 
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tés  de  Roaergue  et  de  Quercy.  C’est  de 
lui  que  descendent  les  comtés  de  Tou- 
louse, desquels  relevaient  les  pays  ren- 
fermés dans  la  première  Aquitaine  et 
qui  dominaient  immédiatement  sur  le 
Quercy,  l’Albigeois , le  Rouergue , le 
Gévaudanet  leVelay.  Ces  comtesdevin- 
rent  les  princes  les  plus  puissants  du 
midi  de  la  France,  surtout  lorsqu’ils  y 
eurentjointla  Provence,  qu’Emma,  tille 
de  Kodbod,  comte  deProvence,  apporta 
dans  la  maison  de  Toulouse  par  son 
mariage  avec  Guillaume  Taillefer.  Le 
plus  célébré  de  ces  comtes  de  Toulouse 
est  Raymond  IV  de  Saint-Gilles , gen- 
dre du  roi  de  Sicile , et  ensuite  de  celui 
d’Aragon,  et  le  premier  des  princes 
qui  prit  ta  croix.  A la  tête  de  cent  mille 
noiimies,  il  partit  surta  fîn  d’octobre 
1096,  franchit  les  Alpes,  traversa  la 
Lombardie,  et  arriva  a Constantinople 
par  leFrioul  et  la  Dalmatie.  Il  signala, 
durant  la  première  croisade,  son  cou- 
rage et  sa  libéralité,  et  aurait  été 
nommé  roi  de  Jérusalem,  si  ses  Pro- 
vençaux n’avaient  répandu  à dessein 
des  plaintes  contre  lui  au  moment  de 
l'élection , dans  la  crainte  que,  s’il  était 
nommé,  il  ne  les  retint  en  Palestine. 

Il  n’en  resta  pas  moins  en  Orient  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  en  1105.  Les 
États  qu’il  abandonnait  ainsi  en  Eu- 
rope, étaient  cependant  riches  et  con- 
sidérables, car  ils  s’étendaient  depuis 
la  Garonne  et  les  Pyrénées  jusqu’aux 
Alpes,  et  comprenaient  le  comté  de 
Toulouse,  le  duché  de  Narbonne  et  le 
marquisat  de  Provence.  A titre  de 
comte  de  Toulouse,  il  possédait,  outre 
les  pays  compris  dans  l’ancienne  pro- 
vince ecclésiastique  de  Toulouse,  l’Al- 
bigeois, le  Quercy  et  le  Rouergue,  avec 
la  suzeraineté  sur  le  Carcassez  et  le 
Rasez.  Comme  duc  de  Narbonne,  il 
exerçait  une  autorité  supérieure  sur 
toute  l’ancienne  Septimanie,  composée 
des  diocèses  de  Narbonne,  Béziers, 
Agde,  Carcassonne,  Lodève,  IMague- 
lone,  Nîmes  et  Uzès,  avec  la  plupart  des 
comtés  particuliers  du  Languedoc.  En- 
fin, en  qualité  de  marquis  de  Provence, 
il  avait  tous  les  pays  compris  entre  le 
Rhône,  l’Isère,  leS  Alpes  et  la  Durance, 
c’est-à-dire,  une  grande  partie  du 
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diocèse  d’Avignon , ceux  de  Valson , 
de  Cavaillon,  de  Carpentras,  d’Oran- 
ge,de  Saint-Paul-Trois-Chàteaux,  de 
Valence  et  de  Die. 

Le  comte  de  Toulouse  n’était  nas 
seulement  un  prince  puissant  par  l’é- 
tendue de  ses  États,  mais  riche  par 
le  grand  commerce  que  faisaient  ses 
bourgeois  dans  l’intérieur  de  la  France 
et  jusqu’en  Orient , où  la  signature  du 
comte  avait  plus  de  crédit  que  le  grand 
sceau  du  roi  de  France.  De  tout  temps, 
mais  surtout  au  douzième  et  au  trei- 
zième siècle , le  Languedoc  fut  habité 
par  une  race  d’hommes  industrieux, 
spirituels,  adonnés  au  commerce,  aux 
arts,  et  plus  encore  à la  poésie.  Le  cli- 
mat, du  reste,  y semble  favorable  au 
développement  rapide  de  l’intelligence  ; 
car,  peu  d'années  après  la  conquête  de  la 
France  méridionale  par  les  Visigoths , 
ces  barbares  eurent  àToulouseunecour 
plus  brillante  que  celle  même  de  Cons- 
tantinople. Ce  fut,  on  le  sait,  devant 
ces  rois  de  Toulouse  que  se  firent  en- 
tendre les  derniers  accents  des  muses 
latines.  Cette  activité  morale  porta  les 
Gaulois  du  Midi  à créer,  les  premiers, 
dans  l’Europe  moderne,  une  langue  et 
une  littérature  originales  ; mais  aussi, 
en  religion , elle  les  fit  aller  au  delà 
des  croyances  de  leur  temps , et  même 
dépasser  les  réformes  religieuses  du 
seizième  siècle. 

Lesdeux  hérésies  desAlbigeois(d’Al- 
by,  siégedes  nouvelles  doctrines),  etdes 
Vaudois  (de  Vald,  marchand  de  Lyon  ), 
dominaient  dans  le  Languedoc,  divisées 
en  sectes  nombreuses,  résultat  inévita- 
ble de  leur  doctrine  du  libre  examen , 
mais  qui  toutes  se  réunissaient  en  une 
hai  ne  commune  contre  l’Église  romai ne. 
Les  uns  niaient  la  révélation;  et , s’ap- 
puyant sur  la  doctrine  des  deux  princi- 
pes, soutenaient  que  l’Ancien  Testa- 
ment, où  tant  de  meurtres  sont 
accumulés,  avait  été  dicté  par  le 
principe  du  mal  ; d’autres  niaient  la 
présence  réelle.  Ces  doctrines  n’étaient 
point  partagées  seulement  par  les  sé- 
culiers : des  prêtres , des  évêques 
même  étaient  tombés  dans  l’hérési?. 
Aussi , quand  le  jeune  pape  Inno- 
cent 111 , effrayé  des  progrès  du  mal, 
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songea  à le  combattre , il  sentit  qu’il 
ne  suffirait  plus  des  armes  spirituel- 
les , et  que  là  où  tout  un  peuple  était 
hérésiarque  il  fallait  faire  passer  le 
fer  et  le  feu.  Ce  fut  donc  une  croisade 
qu’innocent  III  voulut  diriger  contre 
ces  riches  provinces.  Il  ne  recula  pas 
devant  l’idée  d’envoyer  des  hordes  fa- 
natiques et  barbares  contre  lesiégeuni- 
que  alors  de  la  civilisation  ; car  l’exem- 
ple était  contagieux,  donné,  comme  il 
l’était,  aux  portes  mêmes  de  cette  Italie 
déjà  si  peu  religieuse.  Peu  importait 
qu’une  population,  entière  fût  détruite, 
pouvu  que  la  foi  fût  sauvée. 

1204. 

D'abord  Innocent  III  envoya  des 
commissaires  chargés  de  faire  brûler 
les  hérétiques,  et  voulut  contraindre 
les  seigneurs , sous  peine  d’excommu- 
nication, de  dénoucer  eux  - mêmes 
leurs  sujets.  Parmi  les  moines  envoyés 
par  le  pape  .se  trouvait  saint  Domfni- 
que,  le  fondateur  de  rinqnisition,  de 
cet  ordre  dont  les  meniDres  étaient 
chargés  d’épier  les  consciences,  de 
surprendre  les  paroles  échappées  dans 
l’intimité  de  la  vie  privée.  Toutefois, 
malgré  cette  nouvelle  institution,  la 
conversion  n’avançait  point;  car  un 
grand  nombre  de  seigneurs , loin  de 
favoriser  les  prédicateurs , leur  susci- 
taient mi  Ile  obstacles.  Raymond,  comte 
de  Toulouse  et  beau-frère  du  roi  d’A- 
ragon , le  plus  puissant  des  seigneurs 
de  cette  contrée , fut  aussi  celui  que  le 
légat  Castelnau  attaqua  avec  le  plus 
de  violence.  Il  était  alors  en  guerre 
avec  quelques  barons  des  bords  du 
Rhône  : le  légat  voulut  l’obliger  à 
signer  la  paix,  et,  sur  son  refus,  l’ex- 
communia. Effrayé  de  cette  mesure , 
et  d’une  lettre  que  lui  écrivit  Inno- 
cent III , le  comte  s’engagea  à exter- 
miner les  hérétiques  de  ses  Etats. 

1208. 

Mais  un  événement  inattendu  vint 
décider  enfin  du  sort  de  )a  Gaule  du 
Midi  : le  légat  de  Pierre  Castelnau  fut 
assassiné,  et  Raymond  VI,  accusé  à 
tort  de  ce  meurtre,  fut  de  nouveau 
excommunié  ; puis  des  huiles,  adressées 
à tous  les  seigneurs  d’au  delà  de  la 


Loire , les  appelèrent  à une  croisade 
contre  Raymond.  Outre  les  indulgen- 
ces promises,  et  qui  étaient  aussi 
grandes  que  celles  qu’on  obtenait  par 
le  long  et  périlleux  voyage  de  la  terre 
sainte , cette  croisade  avait  encore  de 
plus  l’attrait  de  promettre  un  riche 
butin  et  de  beaux  fiefs  à ces  pauvres 
entilshommes  du  Nord,  qui,  pour  tout 
ien , n’avaient  souvent  que  leur  ar- 
mure et  quelque  tour  nue  et  déman- 
telée. 

L’époque , d’ailleurs , était  malheu- 
reusement favorable  pour  cette  croi- 
sade de  chrétiens  contre  chrétiens.  Les 
conquêtes  des  rois  de  France  en  Nor- 
mandie, en  Anjou  et  en  Aquitaine, 
avaient  fait  déposséder  ou  bannir  beau- 
coup d’hommes  de  ces  divers  pays,  et 
augmenté  prodigieusement  le  nombre 
des  gens  d’armes  et  des  chevaliers  xans 
avoir,  obligés  de  courir  les  aventures 
pour  vivre,  et  disposés  à prendre  part 
a toutes  les  entreprises  hasardeuses. 
Aussi  partirent-ils  en  foule  pour  cette 
facile  et  productive  croisade. 

1209. 

Avant  leur  arrivée , Raymond  VI , 
frappé  de  terreur,  se  soumit  à toutes 
les  conditions  que  voulut  lui  imposer 
le  pape.  Il  lui  livra  sept  de  ses  meil- 
, leurs  châteaux , délia  ses  sujets  de 
leurs  serments,  s’il  manquait  à ses 
promesses  envers  le  pape;  se  soumit 
d’avance  au  jugement  qu’il  plairait  au 
légat  de  porter  contre  lui , et  enfin  se 
laissa  conduire  à l’église,  la  corde  au 
cou  , et  reçut  la  discipline  autour  de 
l’autel , sur  ses  épaules  nues.  Son  ne- 
veu Raymond  Roger  montra  plus  de 
courage  : après  avoir  vainement  de- 
mande justice,  il  vit  que  sa  perte  était 
résolue  d’avance,  et  se  prépara  à une 
vigoureuse  défense. 

A l’approche  des  croisés , qui  avaient 
descendu  par  la  vallée  du  Rhône,  tous 
les  seigneurs  s’enfermèrent  avec  leurs 
paysans  dans  les  châteaux  les  mieux 
fortifiés,  laissant  déserts  ceux  aux  mu- 
railles desquels  on  ne  pouvait  se  fier 
pour  une  longue  défense.  Les  premiers 
chrétiens  que  les  croisés  rencontrèrent 
furent  livrés  aux  flammes.  A Chasse* 
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neuil  tous  les  habitants,  hommes  et 
femmes,  furent  précipités  dans  les 
flammes.  Cependant  Raymond  Roger 
avait  fortifié  ses  deux  places  les  plus 
importantes , Béziers  et  Carcassonne  : 
la  première  fut  attaquée  d’abord  par 
les  croisés,  à la  tête  desquels  marchait, 
à côté  du  légat , l’évé^ue  même  de  la 
ville  assiégée , qui  était  venu  apporter 
la  liste  de  celles  de  ses  ouailles  qu’il 
désirait  voir  livrer  aux  flammes.  Tou- 
tefois les  bourgeois  ne  perdirent  pas 
courage;  mais,  dans  une  sortie  mal- 
heureuse , ils  furent  repoussés  jusque 
dans  la  ville  où  les  croisés  entrèrent 
avec  eux.  Toute  la  population  séden- 
taire de  Béziers , au  nombre  de  15,000 
prsonnes,  fut  égorgée,  ainsi  que  tous 
les  paysans  qui  s’étaient  réfugiés  dans 
la  ville  : dans  le  seul  temple  de  la  Ma- 
deleine, on  compta  7,000  cadavres. 
Avant  de  coiflniencer  ce  massacre,  le 
légat,  consulté  sur  les  moyens  de  re- 
connaître les  hérésiarques  des  catholi- 
ques, avait  répondu  : « Tuez-les  tous; 
’ leSeigneur  saura  bien  distinguer  ceux 
« qui  sont  à lui.  » 

De  Béziers  , les  croisés  marchè- 
rent sur  Carcassonne.  Après  de  longs 
combats,  le  légat  offrit  au  vicomte 
de  le  laisser  sortir,  lui  treizième, 
de  la  ville  : « Je  me  laisserais  plutôt 
écorcher  vif,  » répondit  le  vicomte; 
et  les  attaques  recommencèrent.  Ce- 
pendant l’eau  était  près  de  manquer  : 
Raymond  demanda  une  conférence; 
mais  le  légat,  bien  pénétré  de  cette 
maxime  d’innocent  III , que  c’est  man- 
quer à la  foi  que  de  garder  la  foi  à 
ceux  qui  n’ont  pas  la  Toi , fit  arrêter 
le  jeune  comte  avec  les  trois  cents 
chevaliers  qui  l’avaient  suivi.  Il  put 
espérer  alors  de  se  rendre  maître  des 
bourgeois  de  Carcassonne;  mais,  du- 
rant la  nuit , tous  s’enfuirent  par  un 
souterrain  de  trois  lieues  de  longueur. 
La  cruauté  du  légat  ne  fut  cependant 
pas  trompée.  Parmi  les  fugitifs  que  ses 
coureurs  avaient  pu  lui  ramener  et  les 
trois  cents  chevaliers  du  vicomte,  il 
fit  choix  de  450  hommes  ou  femmes 
qu’il  fit  brûler  vifs  ou  pendre. 

La  croisade  était  achevéé,  le  comte 
de  Toulouse  et  le  vicomte  de  Narbonne 


s’étaient  soumis , celui  de  Béziers  était 
prisonnier;  alors,  pour  continuer  la 
persécution,  le  légat  voulut  disposer 
des  conquêtes,  et  les  fit  accepter  à 
Simon  de  Montfort,  homme  fanatique 
et  cruel , mais  bon  soldat  et  austère 
dans  ses  mœurS.  Cependant  le  plus 
grand  nombre  des  croisés  abandonnait 
successivement  l’armée,  et  Simon  de 
Montfort,  forcé  de  guerroyer  sans 
cesse  contre  les  vassaux  insoumis  de 
ses  vicomtés  de  Béziers  et  de  Carcas- 
sonne, fut  obligé  de  signer  la  paix 
avec  le  comte  de  Foix;  mais,  crai- 
gnant les  droits  et  la  popularité  de 
son  prisonnier,  Raymond  Roger,  il 
donna  les  ordres  nécessaires  pour  que 
ce  prince  mourût  de  dyssenterie.  Tou- 
tefois , malgré  les  secours  de  nouveaux 
croisés,  Montfort  ne  put  faire  face  à 
une  révolte  générale , et  bientôt  il  ne 
lui  resta  plus  que  huit  villes  ou  châ- 
teaux, tandis  que  d’abord  il  en  avait  eu 
près  de  deux  cents. 

1210. 

Raymond  de  Toulouse  craignant  en- 
core qu’on  ne  l’accusât  de  susciter  ou 
de  favoriser  les  révoltés,  se  rendit 
auprès  d’innocent  III,  qui,  éprouvant 
alors  de  la  résistance  de  la  part  des 
rois  de  France  et  d’Angleterre , et  de 
l’empereur  Otton , renvoya  Raymond 
deyantun  concile  provincial.  Le  comte 
y parut  pour  se  justifier;  mais  le  légat, 
malgré  ses  larmes,  refusa  de  l’enten- 
dre. « Quelque  grand  que  soit  le  dé- 
« bordement  des  eaux , dit-il  en  tour- 
« nant  ses  larmes  en  dérision,  elles 
O n’arriveront  pas  jusqu’à  Dieu.  ^ Et 
il  l'excommunia  de  nouveau.  C’étaient 
les  succès  de  Simon  qui  avaient  rendu 
celte  assurance  au  légat.  Mais  avec 
les  succès  de  Simon  semblait  croître 
aussi  sa  cruauté  : après  la  prise  de 
Brou , il  fit  arracher  les  yeux  et  couper 
le  nez  à plus  de  cent  malheureux , et 
les  renvoya,  sous  la  conduite  d’un 
borgne,  au  château  de  Cabaret,  pour 
annoncer  à la  garnison  le  sort  qui  l’at- 
tendait. Quand  les  croisés  entrèrent 
dans  le  château  de  IMinerve , cent  qua- 
rante prisonniers,  hommes  et  femmes, 
furent  brûlés  vils. 
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12)2. 

Ce  fut  bientôt  le  tour  du  comte  de 
Toulouse.  Un  concile  provincial  avait 
communiqué  au  comte  une  note  en 
treize  articles,  moyennant  l’accepta- 
tion et  l’exécution  desquels  ses  terres 
et  seigneuries  devaient  lui  être  rendues. 
Ces  conditions  étaient  si  insolentes , 
, mi’elles  rendirent  quelque  énergie  au 
faible  comte  de  Toulouse.  Mais  il  était 
trop  tard  pour  pouvoir  résister  avec 
avantage  ; Montfort  avait  enlevé  tous 
les  chiiteaux  qui  séparent  le  diocèse 
de  Carcassonne  de  celui  de  Toulouse, 
et  il  était  venu  mettre  le  siéqe  devant 
I.avaur,  à cinq  lieues  de  cette  dernière 
ville.  Les  maîtres  de  ce  chôteau  profes- 
saient les  nouvelles  doctrines,  et  les 
liérétiqucs  s’étaient  réfugiés  en  grand 
nombre  auprès  d’eux.  Après  un  long 
siège , que  le  comte  de  Toulouse  n’osa 
cependant  troubler  qu’en  cinpécliant 
de  porter  des  vivres  aux  assiégeants, 
tous  les  défenseurs  du  château  furent 
'égorgés  ou  brillés. 

1212. 

Quand  Montfort  eut  terminé  ce 
siège  et  celui  de  quelques  châteaux  peu 
importants  du  domaine  du  comte  de 
Toulouse,  il  vint  assiéger  Toulouse 
ellc-incine;  mais  II  fut  contraint,  au 
bout  de  quelques  mois , de  se  retirer, 
malgré  les  intrigues  de  l’évôque  Fou- 
quet,  qui  ordonna  à tout  son  clergé  de 
sortir  processionnellement  de  la  ville. 
A son  tour,  Montfort  fut  assiégé  dans 
Castelnaudary,  et  perdit  une  partie  de 
ses  châteaux  ";  mais  de  nom-elles  ban- 
des de  croisés  vinrent  rétablir  ses  af- 
faires. Au  mois  de  novembre,  il  tint 
un  parlement  à Pamiers,  où,  entre 
autres  articles , il  fut  décrété  que  les 
veuves  des  hérétiques  possédant  des 
fiefs  nobles  ne  pourraient  épouser  que 
des  Français  durant  les  dix  années 
à venir.  Ces  mariages,  joints  aux  con- 
Hscations  et  aux  inféodations  nouvelles 
à des  seigneurs  du  nord  de  la  France, 
éteignirent  les  vieilles  familles,  et  avec 
elles  la  littérature  du  pays.  De  plus , 
il  fut  défendu  aux  chevaliers  dépossé- 
dés de  s’approcher,  sous  peine  de  mort, 
des  lieux  fortiGés,  et  (le  monter  un 
Ciheval  de  guerre. 


1213. 

Le  comte  de  Toulouse,  alarmé  des 
•louvelles  attaques  de  Montfort,  se 
réfugia  auprès  du  roi  d’Aragon , dont 
les  remontrances  firent  ouvrir  les  yeux 
à Innocent  sur  la  conduite  de  ses  lé- 
gats et  l’ambition  de  Montfort.  Aussi, 
vers  le  commencement  de  l’année  1213, 
le  pape  fit  entendre,  dans  ses  lettres 
au  légat  et  à Montfort,  un  langage 
sévère  auquel  ils  n’étaient  pas  habi- 
tués; mais,  cette  fois.  Innocent  III 
ne  trouva  pas  une  obéi.ssance  passive 
dans  ses  subordonnés,  dont  il  menaçait 
les  intérêts  temporels.MalgrésesordVes 
précis,  leconcile  provincial  deLavaur  re- 
fusa d’entendre  la  JustiGcation  de  Ray- 
mond , et , surprenant  encore  une  fois 
la  religion  du  pontife , lui  Gt  confirmer 
l’excommunication  (lu’il  avait  lancée 
contre  les  comtes  de  Toulouse , de 
Comminges  et  de  Foix , et  contre  le 
vicomte  de  Béarn. 

Cette  fois,  le  roi  d’Aragon  prit  les 
armes  en  faveur  de  son  beau-frère. 
C’était  vers  lui , beaucoup  plutôt  que 
vers  la  cour  de  France , que  se  tour- 
naient les  regards  des  seigneurs  langue- 
dociens et  provençaux,  dont  grand  nom- 
bre le  reconnaissaient  pour  leur  sei- 
neur.  Bon  chevalier,  brillant  trouba- 
oiir,  catholique  assez  peu  zélé,  don 
Pédro, était  le  véritable  chef  des  sei- 
gneurs du  Midi.  Aussi,  après  avoir  hé- 
sité quelque  temps,  dans  la  crainte  de 
voir  la  croisade  l'atteindre,  il  résolut 
enfin  d’arrêter  cetteambition  croissante 
de  Montfort,  et  vint  au  secours  des  com- 
tes excommuniés  avec  mille  chevaliers 
aragonais.  Les  alliés  mirent  le  siège 
devant  la  petite  ville  de  Muret,  à trois 
lieues  de  Toulouse.  Simon,  pour  la 
délivrer,  engagea  la  bataille,  et  son 
habileté  militaire,  aussi  bien  que  la 
force  et  le  courage  supérieurs  des  che- 
valiers français,  lui  donnèrent  une 
victoire  complète  : don  Pédro  lui-même 
perdit  la  vie  dans  le  combat. 

121Ô. 

Du  reste,  Simon  ne  lira  d’autres 
avantages  de  cette  victoire  que  de 
déconcerter  les  desseins  de  ses  adver- 
saires; car  ses  alliés , croyant  que  tout 
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était  fini  par  une  bataille  gagnée , et 
avant  d’ailleurs  terminé  leur  service 
féodal , se  hâtaient  de  regagner  leurs 
foyers,  la  conscience  légère  et  de 
leurs  fautes  passées  et  de  leur  cruauté 
dans  la  guerre  sainte,  car  la  croisade 
avait  tout  effacé.  Montfort,  réduit  à 
un  petit  nombre  de  chevaliers  attachés 
à sa  personne  et  à sa  fortune,  s’en 
alla  guerroyer  dans  l’Agenois,  puis 
essaya  en  vain  de  surprendre  Montpel- 
lier qui  s’était  mis  sous  la  protection 
du  roi  de  France.  Toutefois  il  obtint 
d’un  concile  provincial,  réuni  dans 
cette  ville,  le  titre  de  prince  et  de 
monarque  du  pays. 

Le  fils  de  Philippe- Auguste,  Louis, 
surnommé  le  Lion,  voulut  aussi  gagner 
les  saintes  indulgences  accordées  aux 
croisés  contre  les  Albigeois.  En  consé- 
quence, il  sedirigea  avec  une  armée  vers 
le  midi  de  la  France  ; mais  celte  démar- 
che inspird  de  vives  craintes  à Montfort, 
surtout  après  la  déclaration  du  concile 
de  Montpellier;  il  craignit  que  Louis 
ne  voulut  défendre  ou  le  comte  de 
Toulouse,  son  parent,  ou  les  droits 
de  la  couronne  ; mais  il  supposait  des 
vues  trop  étendues  au  faible  Louis  VIII. 
Toutefois,  Jlontfort  alla  à sa  rencon- 
tre, et  ne  le  quitta  pas  un  instant  dans 
la  promenade  militaire  que  le  prince 
français  fit  par  le  pays. 

Cependant  le  concile  cecùménique 
que  le  pape  Innocent  lli  avait  convo- 
qué |H)ur  1215  se  réunit  au  palais  de 
Latran.  Il  disposa  des  pays  conquis  en 
les  donnant  à Montfort,  mit  lin  à la 
prédication  de  la  croisade,  et,  par  un 
retour  d’humanité,  réserva  le  comté 
Vcnaissin  et  le  marquisat  de  Provence 
à Kayinond  VII,  fils  du  comte  de  Tou- 
louse. 

1216-1218. 

Le  triomphe  des  persécuteurs  des 
Albigeois  était  complet;  mais,  comme 
il  arrive  d'ordinaire,  les  vainqueurs  se 
divisèrent  après  la  victoire.  Arnaud 
deCiteaux,  le  légat  d’innocent,  celui 
qui,  avec  Fouquet,  évéque  de  Tou- 
louse, s’était  le  plus  signalé  par  son 
fanatisme,  voulut,  lui  aussi,  profiter  de 
la  croisade , et  se  fit  donner  le  riche  et 
puissant  archevéclié  de  Narbonne, 


auquel  il  prétendait  que  des  droits  sou- 
verains étaient  attachés.  Cette  pré- 
tention du  légat  amena  une  dispute 
violente  entre  les  deux  anciens  amis , 
et  l’on  vit,  non 'sans  surprise,  d’un 
côté , Simon  attaquer  et  prendre  Nar, 
bonne, de  l’autre,  l’archevôque excom- 
munier le  héros  de  la  croisade.  Nar- 
bonne était  l’une  des  capitales  des 
nouveaux  États  de  Montfort  ; Toulouse 
était  l’autre.  Pour  calmer  les  craintes 
des  Toulousains,  Simon  jura  d’une 
manière  assez  vague,  il  est  vrai,  l’ob- 
servation de  leurs  privilèges  ; mais 
Toulouse  devait  bientôt  sentir  la  dure 
main  du  maître.  Raymond  Vll,  que  le 
concile  même  de  Latran  avait  reconnu 
comme  marquis  de  Provence,  leva 
une  armée,  et  attaqua  Montfort.  D’au- 
tre part,  Raymond  VI  descendit  des 
Pyrénées  vers  Toulouse , avec  une  ar- 
mée aragonaise  et  catalane.  Ainsi 
attaqué  de  deux  côtés,  Montfort  se  hâta 
dfr  conclure  une  trêve  avec  le  Jeune 
Raymond,  et  contraignit,  par  la  supé- 
riorité de  ses  forces,  Raymond  à se 
retirer  vers  les  montagnes.  Montfort 
resta  maître  alors  de  punir  les  Tou- 
lousains dont  les  vœux  avaient  appelé 
leurs  anciens  maîtres.  De  part  et  d’au- 
tre on  recourut  aux  armes  ; cependant, 
après  quelques  escarmouches,  un  traité 
fut  conclu,  tout  au  désavantage  des 
bourgeois. 

Mais  la  puissance  de  Montfort  ne 
reposait  que  sur  la  terreur  qu’inspi- 
raient les  croisés,  et  il  était  évident 
que  l’obéissance  des  provinces  conqui- 
ses ne  devait  lui  rester  qu’à  condition 
qu’il  serait  toujours  entouré  de  trou- 
pes. De  plus,  l’attachement  du  peuple 
était  pour  la  maison  de  Saint-Gilles, 
pour  son  chef  Raymond  VI,  qui,  s’il 
n’avaitpas  jusque-là  montré  une  grande 
fermete , dv  moins  était  un  vrai  sei- 
gneur provençal  ; et,  d’ailleurs,  on  se 
souvenait  que  s’il  avait  été  si  long- 
temps persécuté,  c’était  pour  s’être 
montré  tolérant  envers  les  liérétiques. 
Aussi  l’amour  du  pays  lui  était  acquis, 
surtout  quand  on  comparait  l’ancienne 
douceur  de  son  gouvernement  avec  la 
cruauté  des  Montfort  qui  appesantis- 
saient un  sceptre  de  fer  sur  ces  pro- 
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vinces.  Ramond  ne  tarda  paa  à se  mon- 
trer t tandis  que  Montfort  guerroyait 
sur  le  Rhône,  il  rentra  dans  Toulouse- 
Montfort  vint  mettre  le  siège  devant 
Cette  ville, mais,  durant  neuf  mois,  ses 
efforts  ne  purent  triompher  de  la  valeur 
et  du  nombre  des  assiégés , dont  les  sor- 
ties journalières  inquiétaient  son  camp 
et  lui  faisaient  perdre  beaucoup  de 
monde.  Un  jour  qu’il  entendait  la  messe, 
on  vint  lui  annoncer  une  nouvelle  sor- 
tie des  Toulousains  qui  voulaient  in- 
cendier une  machine  à laquelle  il  de- 
vait déjà  la  prise  de  plusieurs  villes  : 
Montfort  attendit  néanmoins  jusqu’au 
moment  de  l’élévation,  et  alors  il 
s’écria  : « Laisse  aller  ton  serviteur 
« en  paix , car  mes  yeux  ont  vu  le  sa- 
« lut;  » puis  il  s’élança  contre  les  Tou- 
lousains et  les  repoussa  encore  une 
fois.  Mais , pendant  qu’il  était  au  pied 
de  la  tour  qu’il  venait  de  reconquérir, 
une  pierre  lancée  par  un  mangonneau 
de  Toulouse  vint  le  frapper  et  l’étendit 
mort  (1218).  A cette  nouvelle , un  cri 
de  joie  s’éleva  par  toute  la  province , 
et  Amaury  de  Montfort,  flis  de  Simon, 
contraint  de  lever  le  siège  de  Toulouse, 
alla  se  renfermer  dans  Carcassonne. 

1219-1228. 

Un  autre  événement  avait  été  non 
moins  favorable  à la  maison  de  Saint- 
Gilles.  Depuis  longtemps  la  terre 
sainte  était  abandonnée;  cependant, 
en  1217,  la  guerre  fut  préchee  contre 
les  infidèles , et  la  croisade  reprit  son 
cours  vers  l’Orient.  Cette  guerre  donna 
quelque  répit  aux  deux  comtes  ; ils  pu- 
rent s’affermir  dans  leur  conquête; 
mais  le  vingtième  des  subsides  levés  en 
France  pour  la  croisade  en  terre  sainte 
ayant  été  assigné  par  le  pape , mécon- 
tent de  voir  l’ouvrage  du  saint-siége  se 
détruire  peu  à peu , à une  guerre  contre 
les  Languedociens , le  fils  de  Philippe- 
Auguste  entreprit  cette  croisade,  dont 
le  résultat , borné  à la  prise  d’un^ou 
de  deux  châteaux,  ne  fut  pas  plus  iTril- 
lant,  pas  plus  utile  à Amaury  que  la 
première  expédition  de  Louis  ne  l’avait 
été  à Montfort.  Après  le  départ  du 
prince  Louis,  les  affaires  d’ Amaury 
allèrent  toujours  empirant,  malgré  les 


efforts  des  prêtres  : il  ne  pouvait  en  I 
effet  se  fier  à aucun  homme  de  langue 
provençale,  tandis  que  le  poignard  , 
était  suspendu  sur  la  tête  de  tous  les 
Français.  Aussi,  découragé  et  dégoûté  i 
de  la  guerre,  effrayé  de  la  haine  uni-  t 
verselle  dont  il  était  l’objet,  Amaury 
envoya  à Philippe- Auguste,  pour  lui 
offrir  la  cession  de  toutes  les  conquê- 
tes des  croisés  dans  l’Albigeois;  mais 
Philippe  n’avait  plus  l’ambitieuse  acti- 
vité de  sajeunesse;  il  était  alors  faible, 
languissant  et  sur  le  bord  de  la  tombe, 
où  il  descendit  bientôt,  en  1223,  lais- 
sant un  trésor  bien  rempli , le  domaine 
royal  plus  que  doublé,  et  la  supréma- 
tie du  roi  sur  les  grands  vassaux  affer- 
mie et  prouvée  par  de  grands  exem- 
ples. 

La  mort  de  Philippe-Auguste  ne  fut 
pas  favorable  aux  Albigeois.  Sans  doute 
ce  prince  n’avait  ni  arrêté  ni  ralenti 
les  persécutions  dirigées  contre  eux, 
mais  du  moins  il  n’y  avait  point  pris 
part  ; son  fils,  au  contraire,  avait  déjà 
deux  fois  visité  les  belles  provinces  du 
Midi , et  il  était  séduit  par  les  offres  | 
d’Amaury  dont  la  position  devenait  cha-  I 
que  jour  plus  critique.  Raymond  VI 
etaitmort  en  1222,  et  son  fils  n’avaitpu 
obtenir  que  le  corps  de  son  père  tût 
déposé  en  terre  sainte  ; d’autre  part , 
Raymond  Roger,  comte  de  Foix , le 
fidele  compagnon  de  Raymond  VI,  mou- 
rut la  même  année  ; mais  il  laissait  un 
fils  qui  plus  d’une  fois  avait  déjà  com- 
battu à côté  de  Raymond  VII  ; et  ces 
deux  princes,  aussi  attachés  l’un  à l’au- 
tre que  leurs  pères  l’avaient  été , con- 
tinuèrent de  concert  la  guerre  contre 
les  Français. 

1224-1270. 

Amaury,  perdant  tout  espoir  de  leur 
résister,  conclut  avec  eux  un  traité  par 
lequel  il  s’engageait  à faire  tous  ses  ef- 
forts pour  les  reconcilier  avec  le  pape  et 
le  roi  de  France.  A ce  prix,  ils  consenti- 
rentà  lui  laisser  six  petits  châteaux  qu’il 

Eqssédait  encore.  Mais  les  évêques  éta- 
lis  par  les  croisés  furent  indignés 
d’une  paix  qui  les  laissait  seuls  en  pré- 
sence d’une  famille  et  d’une  population 
qu’ils  avaient  si  long-temps  vouées  aux 
supplices  ou  au  tourment  de  l’exil; 
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aussi  adr^èrent-ils  à Louis  VIII  de 
pressantes  sollicitations  pour  venir 
prendre  possession  des  biens  que  lui 
offrait  l’Eglise.  Louis  consentit  volon- 
tiers à une  nouvelle  expédition,  mais 
il  fit  de  telles  conditions,  que  le  pape 
ne  pouvait  sans  honte  y condescen- 
dre , au  moment  où  se  préparait  une 
croisade  en  terre  sainte.  Cependant, 
après  de  longues  négociations , Louis 
s’entendit  enfin  avec  le  légat  pour 
préparer  un  formidable  armement , 
et,  vers  le  mois  de  mai  122G,  cin- 
uante  mille  chevaliers  ou  écuyers 
escendirent  la  vallée  du  Rhône  jus- 
qu'à Avignon  , dont  les  habitants  , 
ne  se  sentant  point  en  état  de  ré- 
sister, consentirent  à prêter  leur  pont 
sur  le  Rhône  pour  que  l’armée  pût 
entrer  dans  le  Languedoc.  On  comp- 
tait peu  alors  sur  la  foi  des  traités, 
et  les  Avignonais,  tout  en  cédant  aux 
désirs  du  roi  de  France,  relevèrent 
leurs  murailles,  firent  des  approvision- 
nements de  vivres  et  d’armes  pour  ne 
pas  offrir  une  tentation  trop  grande  à 
tous  ces  barons  si  peu  scrupuleux  ; mais 
le  roi  que  les  Avignonais  voulaient  bien 
admettre  dans  leur  ville  avec  un  certain 
nombre  de  chevaliers , indigné  de  ces 
précautions,  prétendit  passer  par  la 
ville  avec  toute  son  armée  et  la  lance 
sur  la  cuisse.  Les  portes  d’Avignon  fu- 
rent fermées,  et,  durant  trois  mois  que 
les  croisés  restèrent  au  pied  de  ses 
murailles,  les  sorties  des  Avignonais  , 
la  famine  et  la  maladie  diminuèrent 
d’une  manière  effrayante  les  rangs  de 
l’armée  royale;  de  plus,  autour  du 
camp  était  RavmondVII,  toujours  prêt 
à tomber  sur  fes  détachements  qui  s’en 
écartaient  pouraller  au  fourrage.  Enfin 
Avignon  ouvrit,  par  suite  d’un  traité, 
ses  portes  aux*  Français;  mais  un 
temps  précieux  avait  été  perdu,  un 
grand  nombre  de  vassaux  s’étaient 
retirés  après  leurs  quarante  jours  de 
service , et  le  reste  de  l’armée  avait  été 
décimé  par  les  maladies  et  la  famine. 
Aussi  Louis  VIII  ne  put  signaler  la 
campagne  par  aucun  fait  d’armes  utile 
à ses  intérêts , et  mourut  en  reprenant 
la  route  de  France , à Montpensier  en 
Auvergne  (1226). 


Il  est  inutile  maintenant  de  suivre 
pas  à pas  les  derniers  événements  de 
cette  guerre  des  Albigeois.  Désormais 
le  sort  de  ces  provinces  est  décidé  ; la  na- 
tionalité de  cette  contrée  est  effacée,  ses 
princes  indigènes sont  dépouillésdeleur 
puissance,  ses  chevaliers,  ses  seigneurs 
contraints  de  vivre  en  plaine,  con* 
damtiés  à mort  s’ils  montent  un  cheval 
de  guerre , et  leurs  veuves  forcées  d’é- 
pouser des  seigneurs  français;  tous  les 
liens  de  cette  société  ont  donc  été  vio- 
lemment rompus , et , pour  coup  de 
grâce , l’expédition  de  Louis  VIII  vient 
en  quelque  sorte  repasser  une  dernière 
fois  le  niveau  sur  ce  malheureux  pays. 
Cette  expédition  avait  été,  il  est  vrai, 
peu  brillante,  car  les  Français  n’avaient 
nulle  part  rencontré  d’armée  devant 
eux  ; mais  ils  détruisirent  encore  çà 
et  là  quelques  châteaux , dernières  re- 
traites des  anciens  propriétaires  du 
pays. 

Aussi  ces  provinces  désolées  fu- 
rent contraintes  de  se  rattacher  à la 
France.  Quelque  temps  encore  Ray- 
mond Vil  essaya  de  lutter  contre  les 
sénéchaux  du  roi  de  France  ; mais  il 
fut  bientôt  écrasé,  et,  par  un  traité 
conclu  en  1228,  Raymond  donna  sa 
fille  en  mariage  au  frère  du  roi , et 
par  là  tous  ses  droits  sur  le  Languedoc 
passèrent  dans  la  maison  de  France. 
Plus  tard  , Raymond  essaya  de  revenir 
sur  ce  traité  ; il  chercha  même  à for- 
mer un  nouveau  mariage;  mais  tou- 
jours il  fut  prévenu  par  les  prêtres 
qui  le  poursuivirent  jusqu’à  ses  der- 
niers jours  de  leur  haine  héréditaire. 
Le  gendre  de  Raymond , Alplionse  de 
Poitiers,  frère  de  saint  Louis , étant 
mort  sans  enfants  en  1270,  Philippe 
III  hérita  de  la  riche  succession  du 
comte  de  Toulouse. 

roMTÉ  DE  ROIIERGUK. 

Fondé  pu*  Charlemagne,  réuni  en  i3oa  an  comté 
d’Arinagtiac.  Capitale  Rodez. 

Cette  province,  longue  de  vingt- 
cinq  à trente  lieues  sur  quinze  à vingt 
de  largeur,  est  située  entre  l’Auvergne , 
le  Languedoc , les  Cévennes , le  Gévau- 
dan  et  le  Quercy.  Charlemagne  lui 
donna  un  comte,  dont  le  successeur. 
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Falcoad,  jouit  aussi  du  comté  de  Tou- 
louse. Ces  deux  comtés  furent  ainsi 
réunis  jusqu’à  Eudes,  qui  les  sépara 
pour  former  des  apanages  particuliers 
a ses  deux  fds.  En  1066,  le  comté  de 
Rodez  rentra  dans  la  maison  de  Tou- 
louse, d’où  il  sortit  bientôt,  Ray- 
mond IV  de  Saint-Gilles  l’ayant  aliéné 
en  1096,  avant  de  partir  pour  la  croi- 
sade, en  faveur  d’un  vicomte  de  Carlat 
et  de  Lodève.  En  1303,  le  comté  de 
Rouergue  entra  dans  la  maison  d’Ar- 
magnac  par  le  mariage  de  l’héritière 
du  Rouergue  et  de  Carlat  avec  Ber- 
nard VI. 

COMTÉ  DI  CAICASSOSKI  ET  DE  BÉIIEHS. 

fitabli  en  819  » réuni  au  domaine  en  si47*  Capitale 
CarcaMuune. 

• On  trouve,  dès  l’année  819,  un 
comte  de  Carcassonne  et  de  Rasez 
(capitale  Limoux,  près  d’AIbi),  Oliba, 
de  la  famille  de  saint  Guillaume,  duc 
de  Toulouse,  dont  les  descendants 
possédèrent  ces  deux  comtés  jusqu’en 
934,  où  ils  passèrent  aux  comtes  de 
Comminges  et  de  Conserans.  En  1070, 
Raymond-Bérenger  I'%  comte  de  Bar- 
celone, en  fit  l’acquisition;  mais,  en 
1083,  un  puîné  de  la  seconde  maison 
des  comtes  de  (Carcassonne  rentra  en 
possession  de  ces  deux  comtés  et  du 
Lauraguais , auxquels  il  joignit  les  vi- 
comtés d’AIbi,  de  Nîmes,  d’Agde  et 
de  Béziers  ; mais  les  nouveaux  maîtres 
ne  portèrent  plus  que  le  titre  de  vi- 
comte, parce  qu’ils  faisaient  hommage 
aux  comtes  dfe  Barcelone.  En  1159, 
l’un  d’eux,  Raymond-Trencavel  I"', 
ui  fut  tué  plus  tard  par  les  bourgeois 
e Béziers,  abolit  dans  cette  ville  une 
coutume  qui  permettait  aux  habitants , 
durant  les  quinze  jours  qui  suivaient 
le  dimanche  des  Rameaux , d'attaquer 
les  juifs  et  d’abattre  leurs  maisons  à 
coups  de  pierres.  Nous  avons  vu  plus 
haut  la  malheureuse  destinée  du  vi- 
comte Raymond-Roger  dépouillé  par 
lUontfort  ,'et  probablement  em|>oison  né 
par  lui.  En  vain  son  fils  essaya  de  re- 
couvrer son  héritage;  Moutfort,  puis 
le  roi  de  France  restèrent  maîtres  de 
tous  ses  biens.  Désespérant  de  les  re- 
couvrer il  les  céda,  en  1247,  à saint 


Louis,  eu  eenange  d’une  rente  de  six 
cents  livres.  « C’est  tout  ce  qui  resta, 
dit  don  Vaissette('),  à l’héritier  des 
vicomtes  de  Béziers,  de  Carcassonne, 
d’Agde,  de  Rasez,  d’Albl  et  de  Nî- 
mes, de  tous  les  biens  que  ses  ancêtres 
avaient  possédés;  et  cette  ancienne 
maison , qui , depuis  la  fin  de  la  seconde 
race,  avait  joui  des  droits  régaliens 
dans  ces  six  vicomtés,  jusqu’au  mo- 
ment de  la  guerre  des  Albigeois,  et  qui 
était  la  plus  puissante  de  toute  la  pro- 
vince, après  celle  des  comtes  de  'Tou- 
louse , se  vit  enfin  réduite  à la  condition 
d’une  des  moindres  du  pays  : funeste 
suite  d’une  guerre  de  religion,  qui 
força  Trencavel , sans  aucune  faute  de 
sa  part,  à porter  l’iniquité  du  vicomte 
Raymond-Roger,  son  père  ! » 

VICOMTÉ  DE  nAKnosnE. 

Établie  vers  8oa.  r^iiie  eu  domaine  en  >507. 

Les  marquis  de  Septimanie  furent 
d’abord  comtes  de  Narbonne,  qu’ils 
firent  administrer  par  des  vidâmes  ou 
viguiers,  puis  par  des  vicomtes.  Le 

firemier  que  Ton  connaisse  est  Cixi- 
une,  qui  tint  un  plaid  à Narbonne  en 
803.  Plus  tard , les  vicomtes  passèrent 
sous  la  suzeraineté.dcs  comtes  de  Tou- 
louse, mais  portèrent  souvent  aussi 
leur  hommage  aux  rois  d’Aragon , qui , 
comme  comtes  de  Montpellier  et  de 
Barcelone,  se  mêlaient  à toutes  les 
affaires  des  seigneurs  languedociens, 
et  aux  rois  de  France,  quand  la  croi- 
sade des  Albigeois  eut  étendu  sur  les 
provinces  du  Midi  l’influence  royale. 
En  1447,  la  vicomté  de  Narbonne  passa 
dans  la  maison  de  Foix,  et  le  dernier 
qui  la  posséda  fut  Gaston  II , tué  à Ra- 
vennes,  en  1512,  après  avoir  échange, 
en  1507,  contre  le  duché  de  Nemours, 
la  vicomté  de  Narbonne,  qui  fut  alors 
réunie  au  domaine. 

COMTÉ  DX  LA  MARCHS  D^CSPAGIVX.  * 

Établi  en  8G4  , Ml  réuni  en  1 1 37  au  royaume  d*Ara« 

, mais  reste  jusqu'en  taSS  dans  la  niou- 
vaitce  de  la  couroaue  de  France.  Capitale  Bar- 
celone. 

En  817,  Louis  le  Débonnaire  sépara 
du  royaume  d’Aquitaine  la  Septimanie 

(*)  Uistoira  du  Languedoc. 
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et  la  Marche  d’Espagne , dont  il  fit  un 
duché;  mais  Charles  le  Chauve  le  di- 
visa , en  864 , en  deux  marquisats  : celui 
de  Narbonne,  qui,  après  avoir  eu  des 
marquis  [larticuliers  jusqu’en  918, 
tomba  dans  la  maison  de  Toulouse; 
celui  de  Barcelone,  dont  les  posses- 
seurs montèrent  j en  1137,  sur  le  trône 
d'Aragon.  Raymond-Bérenger  IV,  qui 
recueillit  ce  riche  héritage , se  reconnut 
cependant  vassal  du  roi  de  France, 
comme  tous  ses  successeurs,  Jusqu’à 
l’année  1258,  où  saint  Louis  fit  aban- 
don de  son  droit  de  suzeraineté  sur 
la  Catalogne. 

COMTÉ  DE  FOTX. 

Foodé  en  loia  , réuni  i la  Navarre  en  i47i> 
Capitale  Oitbrz. 

I^  pays  de  Foix  est  borné  au  nord 
et  à l est  par  le  Languedoc;  au  sud, 

{)ar  le  Roussillon  et  les  Pyrénées;  à 
'ouest,  par  le  pays  de  Comminges. 
En  1002,  le  comte  de  Carcassonne, 
Roger  donna  la  terre  de  Foix  à son 
second  fils  Bernard.  Les  nouveaux 
comtes  se  trouvaient  vassaux  des  com- 
tes de  Toulouse;  mais  ils  portèrent  leur 
hommage,  en  1149,  aux  comtes  de 
Barcelone.  Ce  fut  Roger  II,  1070- 
1125,  qui  fonda  la  ville  de  Pamiers. 
Raymond-Roger,  1188-1223,  fut  le 
plus  Adèle  allié  du  comte  de  Toulouse  • 
contrôles  Montfort,  durant  la  croisade 
des  Albigeois.  Roger-Bernard  III , le 

Îdus  turbulent  des  princes  gascons  et 
angiiedociens , fut  tour  .à  tour  prison- 
nier du  roi  de  Fratice  et  du  ror  d’Ara- 
gon, ennemi  du  comte  d’Urgel  et  du 
. comte  d’Armagnac,  contre  lequel  il  se 
battit,  en  présence  du  roi , à Toulouse, 
en  con)bat  singulier,  pour  la  vicomté 
de  liéaru. 

Mais  le  plus  fastueux  et  le  plus 
célébré  des  comtes  de  Foix  fut  Gas- 
ton III , surnommé  Pheebus.  Frois- 
sard , qu’il  accueillit  dans  son  château 
d’Orthez , en  1 388 , fait  une  description 
de  ses  grands  biens  et  largesses,  qui 
donne  une  idée  de  la  manière  de  vivre 
des  seigneurs  féodaux.  « Le  comte 
Gaston  dont  je  parle,  en  ce  temps  que 
je  fus  devers  lui,  avoit  environ  cin- 
quante-neuf ans  d’aage.  Et  vous  dis  que 


j'ai  en  mon  temps  vu  moult  de  cheva- 
liers, rois,  princes  et  autres;  mais  je 
n’en  vis  oneques  nul  qui  fust  de  si 
beaux  membres,  de  si  belle  forme,  ni 
de  si  belle  taille  et  viaire  bel,  sanguin 
et  riant,  les  yeux  vairs  et  amoureux  là 
où  il  lui  plaisoit  son  regard  à asseoir. 
De  toutes  choses  il  étoit  si  très  parfait, 
que  on  ne  le  pourroit  trop  louer.  Il 
aimoit  ce  que  il  devoit  aimer,  et  hayoit 
ce  qu’il  uevoit  haïr.  Sage  chevalier 
étoit  et  de  haute  emprise  et  plein  de 
bon  conseil,  et  n’avoit  eu  oneques 
nul  màrmouset  d’encoste  lui.  Il  fut 
prud’homme  en  régner.  Il  disoit , en  son 
retrait  planté  d’oraisons,  tous  les  jours 
une  nocturne  du  psautier,  heures  de 
Notre-Dame,  du  Saint-Esprit,  de  la 
Croix  et  Vigilles  des  morts,  et  tous 
les  jours  faisoLt  donner  cinq  francs  en 
petite  monnoie , pour  l’amour  de  Dieu , 
et  l’aumosne  à sa  porte  à toutes  gens. 
Il  fut  large  et  courtois  en  don,  et  trop 
bien  savoit  prendre  où  il  appartenoit 
et  remettre  où  il  afféroit.  Les  chiens 
sur  toutes  bestes  il  aimoit,  et  aux 
champs,  été  ou  hiver,  aux  chasses  vo- 
lontiers étoit;  d’armes  et. d’amour  vo- 
lontiers se  déduisoit.  Oneques  fol  ou- 
trage ni  folle  largesse  n’aima,  et 
vouloit  savoir  tous  les  mois  que  le  sien 
devenoit.  Il  prenoit  en  son  pays,  pour 
sa  recette  recevoir  et  scs  gens  servir  et 
administrer,  douze  hommes  not  ibles, 
et  de  deux  mois  en  deux  mois  étoit  de 
deux  servi  en  sa  dite  recette , et  au  chef 
des  deux  mois  ils  se  changeoient,  et 
deux  autres  en  l’office  retournoient.  Il 
faisoit  du  plus  especial  homme  auquel 
il  se  confioit  le  plus  son  contreroolcur, 
et  à celui  tous  les  autres  comptoient 
et  rendoient  leurs  comptes  de  leurs 
recettes;  et  cil  contrerooleur  comptoit 
au  comte  de  Foix  par  rooles  ou  par 
livres  escripts,  et  ses  comptes  laissoit 
par  devers  le  dit  comte.  11  avoit  cer- 
tains coffres  en  sa  chambre  où  aucune 
fois  et  non  pas  tondis  il  faisoit  prendre 
de  l’argent  pour  donner  à un  seigneur 
chevalier  ou  escuyer  quand  ils  venoient 
par  devers  lui;  car  oneques  nul  sans 
son  don  ne  se  départit  de  lui;  et  tou- 
jours multiplioit  son  trésor,  pour  les 
aventures  et  les  fortunes  attendre  que 
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U doutoit.  II  étoit  connoissable  et  ac- 
cointable  à toutes  gens;  doucement  et 
amoureusement  à eux  parloit.  Il  étoit 
bref  en  ses  conseils  et  en  ses  réponses. 
Il  avoit  quatre  clercs  secrétaires  pour 
escripre  et  rescripre  lettres;  et  bien 
convenoit  que  ces  quatre  lui  fussent 
prests,  quand  il  issoit  hors  de  son  re- 
trait; ni  ne  les  nommoit  ni  Jean,  ni 
Gautier,  ni  Guillaume;  mais  quand  les 
lettres  que  on  lui  bailloit  lues  il  avoit , 
ou  pour  escripre  aucune  chose  leur 
commandoit,  aîau-me-sert chacun  d’eux 
il  appeloit. 

« En  cel  état  que  je  vous  dis  le  comte 
de  Foix  vivoit.  Et  quand  de  sa  cham- 
bre à mie  nuit  venoit  pour  souper  en  la 
salle,  devant  lui  avoit  douze  torches 
allumées , que  douze  varlets  portoient  ; 
et  icelles  douze  torches  étoient  tenues 
devant  sa  table,  qui  donnoient  grand 
clarté  en  la  salle;  laquelle  salle  étoit 
pleine  de  chevaliers  et  de  escuyers,  et 
toujours  étoient  à foison  tables  dres- 
sées pour  souper  qui  souper  vouloit. 
Nul  ne  parloit  à lui  à sa  table  si  il  ne 
l’appeloit^Il  mangeoit  par  coutume  fors 
volaille,  et  en  especial  les  ailes  et  les 
cuisses  tant  Seulement,  et  guère  aussi 
ne  buvoit.  Il  prenoit  en  toutes  nienes- 
trandie  grand  esbatement,  car  bien  s’y 
connoissoit.  Il  faisoit  devant  lui  ses 
clercs  volontiers  chanter  chansons, 
rondeaux  et  virelais.  Il  séoit  à table 
environ  deux  heures,  et  aussi  il  véoit 
volontiers  étranges  entremets , et  iceux 
vus,  tantost  les  faisoit  envoyer  parles 
tables  des  chevaliers  et  des  escuyers. 

« Brièvement,  et  ce  tout  considéré  et 
avisé,  avant  que  Je  vinsse  en  sa  cour. 
Je  avois  esté  en  moult  de  cours  de  rois , 
de  ducs,  de  princes,  de  comtes-et  de 
hautes  dames;  mais  Je  n’en  fus  onc- 
ques  en  nulle  qui  mieux  me  plust,  ni 
qui  fust  sur  le  fait  d’armes  plus  ré- 
jouie comme  celle  du  comte  de  Foix 
étoit.  On  véoit , en  la  salle  et  ès  cham- 
bres et  en  la  cour,  chevaliers  et  es- 
cuyers d’honneur  aller  et  marcher,  et 
d’armes  et  d’amour  les  oyoit-on  parier. 
Toute  honneur  étoit  là  dedans  trouvée. 
Nouvelles  de  quel  royaume  ni  de  quel 
pays  que  ce  fust  là  dedans  on  y appre- 
iioit;  car  de  tous  pays,  pour  la  vail- 


lance du  seigneur,  elles  y appleuvoient  | 
et  venoient  (*).  » 

Malgré  les  éloges  de  Froissard,  ce 
Gaston  avait  commis  de  sa  main  plus 
d’un  meurtre.  Étant  convenu  délivrer 
au  duc  d’Anjou  le  château  de  Lourdes, 
que  le  chevalier  Arnaud  de  Béarn , son 
parent  et  son  vassal , tenait  pour  le  roi 
d’Angleterre,  il  le  fit  venir  à Orthez,  : 
l’accueillit  « bernent,  le  fit  seoir  à sa 
table,  et  lui  montra  tous  les  beaux  1 
semblants  d’amour  qu’il  put;  « puis  il 
lui  demanda  de  lui  remettre  son  châ- 
teau. « Quand  le  chevalier  ouït  celle 
parole,  si  fut  tout  ébahi,  et  pensa  un 
petit  pour  savoir  quelle  chose  il  répon- 
droit,  car  il  véoit  bien  que  le  comte  de 
Foix  parloit  acertes;  toutefois,  tout 
pensé  et  tout  considéré,  il  dit:  « Mon- 
0 seigneur,  voirement  Je  vous  dois  foi 
« et  lignage,  car  Je  suis  un  povre  che- 
« valier  de  votre  sang  et  de  votre 
« terre;  mais  le  chastel  de  Lourdes 
« ne  vous  rendrai-je  Jà.  Vous  m’avez 
«mandé,  si  pouvez  faire  de  moi  ce 
« qu’il  vous  plaira.  Je  le  tiens  du  roi 
« d’Angleterre  qui  m’y  a mis  et  établi, 

« et  à personne  qui  soit'Je  ne  le  rendrai 
« fors  à lui.  » Quand  le  comte  de  Foix 
ouït  celle  réponse,  si  lui  mua  le  sang 
en  félonnie  et  en  courroux,  et  dit, 
en  tirant  hors  une  dague  : « Ho!  faux 
« traître,  as-tu  dit  ce  mot  de  non 
« faire?  Par  cette  teste,  tu  ne  l’as  pas 
« dit  pour  néant!  » Adonc  férit-il  de  sa 
dague  sur  le  chevalier,  par  telle  ma- 
nière que  il  le  navra  moult  vilaine- 
ment en  cinq  lieux;  ni  il  n’y  avoit  ià 
baron  ni  chevalier  qui  osast  aller  au 
devant.  Le  chevalier  disoit  bien  : « Ha  ! 

« monseigneur,  vous  ne  faites  pas  gen-  - 
«tillesse,  vous  m’avez  manué  et  si 
« m’occiez.  » Toutes  voies  point  il  n’ar- 
resta  jusques  à tant  qu’il  lui  eust  donné 
cinq  coups  d’une  dague,  et  puis  après  1 
commanda  le  comte  qu’il  fust  mis  dans 
la  fosse,  et  il  le  fut;  et  là  mourut,  car 
il  fut  povrement  curé  de  ses  plaies  (**).  » 

Six  ans  plus  tard  , 1382,  le  comte 
tua  lui-méme  son  fils  unique.  Ce  Jeune 
prince  étant  allé  voir  sa  mère,  retirée 

(*)  Froissard,  livTe  iti,  ch.  i3. 

(**)  Froissard  , liv.  iii,  ch.  lo. 
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près  de  son  frère  Charles  le  Mauvais , 
roi  de  Navarre,  celui-ci,  qui  avait  eu 
plus  d'un  démêlé  avec  le  comte  de 
Foix,  donna  au  jeune  homme  une 
bourse  renfermant  une  poudre  qui  de- 
vait rendre,  disait-il,  a sa  mère  tout 
l’amour  du  comte  de  Foix , quand  celui- 
ci  en  aurait  pris  mêlée  à ses  aliments. 
Gaston  revint  à Orthez  ; mais  son  père 
ayant  aperçu,  un  jour  qu'il  le  servait 
à table,  « les  pendants  cfe  la  boursette 
au  gipon  de  son  lils,  le  sang  lui  mua, 
et  dit;  « Gaston,  viens  avant,  je  veuil 
« parler  à toi  en  l’oreille.  » L’enfès 
s’avança  de  la  table.  Le  comte  ouvrit 
lors  son  sein  et  desnoulla  lors  son  gi- 
poD,  et  prit  un  coutel,  et  coupa  les 
pendants  de  la  boursette,  et  lui  de- 
inoura  en  la  main,  et  puis  dit  à son 
fils  ; • Quelle  chose  est-ce  en  celle 

• boursette?»  L’enfès,  qui  fut  tout 
surpris  et  ébahi,  ne  sonna  mot,  mais 
devint  tout  blanc  de  paour  et  tout 
éperdu , et  commença  fort  à trembler, 
car  il  se  sentait  forfait.  Le  comte  de 
Foix  ouvrit  la  bourse  et  prit  de  la  pou- 
dre et  en  mit  sur  un  tailloir  de  pain, 
et  puis  siffla  un  lévrier  que  il  avoit  de 
lez  lui  et  lui  donna  à manger.  Sitôt 
que  le  chien  ot  mangé  le  premier  mor- 
sel,  il  tourna  les  pieds  dessus  et 
mourut. 

• Quand  le  comte  de  Foix  en  vit  la 
manière,  si  il  fut  courroucé,  il  y ot 
bien  cause,  et  se  leva  de  table  et  prit 
son  coutel,  et  voult  lancer  après  son 
fils,  et  l’eust  là  occis  sans  remede;  mais 
chevaliers  et  escuyers  saillirent  au  de- 
vant et  dirent  : « Monseigneur,  pour 
« Dieu  merci  ne  vous  hastez  pas , 

• mais  vous  informez  de  la  besogne 
«avant  que  vous  fassiez  à votre  fils* 
> nul  mal.  » Et  le  premier  mot  que  le 
comte  dit,  ce  fut  en  son  gascon; 

« O Gaston  ! traitour,  pour  toi  et  pour 
« accroistre  l’héritage  qui  te  devoit  re- 
« tourner,  j’ai  eu  guerre  et  haine  au 
•roi  de  France,  au  roi  d’Angleterre, 

• au  roi  d’Espagne , au  roi  de  Navarre 

• et  au  roi  d’Arragon , et  contre  eux  me 
«suis-je  bien  tenu  et  porté,  et  tu  me 
« veux  maintenant  murdrir.  Il  te  vient 

• de  mauvaise  nature.  Sache  que  tu  en 
« mourras  à ce  coup.  » Lors  saillit  ou- 


tre la  table,  le  coutel  en  la  main,  et 
le  vouloit  là  occir.  Mais  chevaliers  et 
escuyers  se  mirent  à genoux  en  pleu- 
rant devant  lui  et  lui  dirent  ; « Ha! 
« monseigneur,  pour  Dieu  merci! 
« n’occiez  pas  Gaston  ; vous  n’avez  plus 
«d’enfants;  faites-le  garder  et  infor- 
« liiez- vous  de  la  matière;  espoir  ne 
« savoit  il  que  il  portoit,  et  n’a  nulle 
« coulpe  à ce  mesfait.  — Or  tost,  dit  le 
« comte , mettez-le  en  la  tour,  et  soit 
« tellement  gardé  que  on  m’en  rende 
« compte.  » 

« Lors  fut  mis  l’enfès  en  la  tour  de 
Ortais.  Le  comte  fit  adonc  prendre 
grand  foison  de  ceux  qui  servoient  son 
fils,  et  tous  ne  les  ot  pas,  car  moult 
s’en  partirent  ; et  encoreen  est  l’évesque 
de  l’Escale,  d’encoste  Pau,  hors  du 
pays,  qui  en  fut  souspeconné,  et  aussi 
sont  plusieurs  autres;  mais  il  en  fit 
mourir  jusques  à quinze  très  horrible- 
ment; et  la  raison  que  il  y met  et  met- 
toit  étoit  telle,  que  il  ne  pouvoit  estre 
que  ils  ne  sceussent  de  ses  secrets,  et 
lui  dussent  avoir  signifié  et  dit  ; « Mon- 
« seigneur,  Gaston  porte  une  bourse  à 
« sa  poitrine  telle  et  telle.  » Rien  n’en 
firent,  et  pour  ce  moururent  horri- 
blement, dont  ce  fut  pitié,  aucuns  es- 
cuyers; car  il  n’y  avoit  en  toute  Gas- 
cogne si  jolis,  si  beaux,  si  acesniés 
comme  iis  étaient  ; car  toujours  a é,té 
le  comte  de  Foix  servi  de  frisque 
mesnée. 

« Trop  toucha  celle  chose  près  au 
comte  de  Foix,  et  bien  le  montra,  car 
il  fit  assembler  un  jour  à Ortais  tous 
les  nobles,  les  prélats  de  Foix,  de 
Berne , et  tous  les  hommes  notables  de 
ces  deux  pays;  et,  quand  ils  furent 
venus,  il  leur  démonstra  ce  pourquoi  il 
les  avoit  mandés,  et  comment  il  avoit 
trouvé  son  fils  en  telle  deffaute  et  si 
grand  forfait  que  c’étoit  son  intention 
qu’il  mourust,  et  que  il  avoit  desservi 
mort.  Tout  le  peuple  répondit  à celle 
parole  d’une  voix,  et  dit  ; « Monsei- 
« gneur,  sauve  soit  votre  grâce!  nous 
« ne  voulons  pas  que  Gaston  muire; 
« c’est  votre  héritier,  et  plus  n’eh 
« avez.  » 

« Quand  le  comte  ouït  son  peuple  qui 
prioit  pour  son  fils,  si  se  restreignit 
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un  petit,  et  se  pourpensa  que  il  le  chas- 
tieroit  par  prison,  et  le  tiendroit  en 
prison  aeux  ou  trois  mois,  et  puis  l’en- 
voieroit  en  quelque  voyage  deux  ou 
trois  ans  demeurer,  tant  que  il  auroit 
oublié  son  mautalent,  et  que  l’enfès, 
pour  avoir  plus  d’aage,  seroit  en 
meilleure  et  plus  vive  connoissance. 
Si  donna  à son  peuple  congé;  mais 
ceux  de  la  comté  de  Foix  ne  se  vou- 
loient  partir  d’Ortais,  si  le  comte  ne 
les  asseuroit  que  Gaston  ne  moiirroit 
point,  tant  amoient-ils  l’enlês.  Il  leur 
ot  en  convenant;  mais  bien  dit  que  il 
le  tiendroit  par  aucun  temps  en  prison 
pour  lechastier.Sur  celle  convenance, 
se  ]>artirent  toutes  maniérés  de  gens, 
et  demeura  Gaston  prisonnier  à Or- 
tais. 

n Ces  nouvelles  s’épandirent  en  plu- 
sieurs lieux;  et  pour  ce  temps  étoit 
pape  Grégoire  onzième  en  Avignon. 
Si  envoya  tantost  le  cardinal  d’Amiens 
en  légation,  pour  venir  en  Berne  et 
pour  amoyenner  ces  besognes  et  apai- 
ser le  comte  de  Foix , et  oster  de  son 
courroux  et  l’enfant  hors  de  prison. 
Mais  le  cardinal  ordonna  ses  besognes 
si  longuement,  que  il  ne  put  venir  que 
jusquês  à Béziers,  quand  les  nouvelles 
lui  vinrent  là  que  il  n’uvoit  que  faire 
en  Berne,  car  Gaston,  le  fils  au  comte 
de  Foix,  étoit  mort;  et  je  vous  dirai 
comment  il  mourut,  puisque  si  avant 
je  vous  ai  parlé  de  la  matière. 

a Le  comte  de  Foix  le  faisoit  tenir 
en  ûne  chambre  en  la  tour  d’Ortais, 
où  petit  avoit  de  lumière,  et  fut  là  dix 
jours.  Petit  y but  et  mangea , combien 
que  on  lui  apportait  tous  les  jours 
assez  à boire  et  a manger;  mais,  quand 
il  avoit  la  viande,  il  la  détournoit 
d’uitc  part  et  n’en  tenoit  compte,  et 
veulent  aucuns  dire  que  on  trouva  les 
viandes  toutes  entièresque  on  lui  avoit 
portées , ni  rien  ne  les  avoit  amenries 
au  jour  de  sa  mort;  et  merveilles  fut 
comment  il  put  tant  vivre.  Par  plu- 
sieurs raisons,  le  comte  le  faisoit  là 
tenir,  sans  nulle  garde  qui  fût  en  la 
chambre  avecques  lui,  ni  qui  le  con- 
seillast  ni  confortas! , et  fut  l’enfès 
toujours  en  ses  draps  ainsi  comme  il  y 
entra  ; et  si  se  mérencolia  grandement , 


car  il  n’avoit  pas  cela  appris , et  mau- 
dissoit  l’heure  que  il  futoucques  né  ni 
engendré  pour  etre  venu'à  telle  fin. 

<>  Le  jour  de  son  trépas,  ceux  qui  le 
servoient  de  manger  lui  apportèrent  la 
viande  et  lui  dirent  : « Gaston  r vez-ci 
« de  la  viande  pour  vous.  » Gaston 
n’en  fit  compte  et  dit  : « Mettez-la  là.  • 
Cil  qui  le  servoit  de  ce  que  je  vous  dis 
regarde , et  voit  en  la  prison  toutes  les 
viandes  que  les  jours  passés  il  avoit 
apportées.  Adonc  referma-t-il  la  cham- 
bre, et  vint  au  comte  de  Foix,  et  lui 
dit  : « Monseigneur,  pour  Dieu  merci  ! 
« prenez  gardé  dessus  votre  fils,  car  il 
<•  s’affame  là  en  la  prison  où  il  gist , et 
« crois  que  il  ne  mangea  oncques  puis 
« ijii’il  y entra,  car  j’ai  vu  tous  les 
« mets  entiers  tournés  d’un  lez  dont 
« on  l’a  servi.»  De  celle  parole  le  comte 
s’enfélonna,  et,  sans  mot  dire,  il  se 

fiartitde  sa  chambre,  et  s’en  vint  vers 
a prison  où  son  fils  étoit,  et  tenoit  à 
la  male  heure  un  petit  long  coutel  dont 
il  appareilloit  ses  ongles  et  nettoyoit. 
Il  fit  ouvrir  l’huis  de  la  prison  et  vint 
à son  fils,  et  tenoit  l’aliimelle  de  son 
coutel  par  la  pointe,  et  si  près  de  la 
pointe  que  il  n’en  y avoit  pas  hors  de 
ses  doigts  la  longueur  de  l’épaisseur 
d’un  gros  tournois.  Par  mautalent,  en 
boutant  ce  tant  de  pointe  en  la  gorge 
de  son  fils,  il  l’asséna  ne  sais  en  quelle 
veine,  et  lui  dit  ; « Ha,  traitour!  pour- 
« quoi  ne  manges- tu  point?  » Et  tan- 
tost s’en  partit  le  comte  sans  plus  rien 
dire  ni  faire,  et  rentra  en  sa  chambre. 
L’enfès  fut  sang  mué  et  effrayé  de  la 
venue  de  son  pere,  avecques  ce  que  il 
étoit  foible  de  jeûner,  et  que  il  vit  ou 
sentit  la  pointe  du  coutel  qui  le  toucha 
à la  gorge,  comme  petit  fut,  mais  ce 
fut  en  une  veine , il  se  tourna  d’autre 
part  et  là  mourut  (*).  » 

Ce  Gaston  Phœbus,  regardé , malgré 
tous  ses  méfaits , cliose , du  reste , alors 
fort  commune,  comme  l’un  des  prin- 
ces les  plus  accomplis  de  son  temps, 
écrivit  un  ouvrage  sur  la  chasse,  dans 
lequel  il  assure  que  le  bon  chasseur  va 
tout  droit  en  paradis;  « car  la  chasse 
sert,  dit-il,  à fuif  les  péchés  mortels: 

(*)  Froissard,  livre  iii,  cli.  i3. 
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or  qui  fuit  les  sept  pédiés  mortels, 
selon  notre  foy,  il  doit  estre  saulve. 
Doncques  bon  veneur  aui'a  en  ce  monde 
joyc,  léesse  et  déduit,  et  après  aura 
paradis  encore.  » 

A la  mort  de  Gaston Plirebus,  1391 , 
ses  domaines  tirent  échute  h ta  cou- 
ronne, en  vertu  d’une  donation  faite 
par  Gaston  ; mais  le  duc  de  Berry,  oncle 
de  Charles  VI , les  aliéna  en  faveur  du 
vicomte  de  Castelbon,  dont  la  sœur  les 
porta  dans  la  maison  des  captais  de 
Buch.  Ceux-ci , devenus  comtes  de  Foix, 
quittèrent  le  parti  des  Anglais,  qu’ils 
avaient  jusqu’alors  soutenus,  et  ce  fut 
Gaston  IV  qui  s’empara,  avec  l’aide 
de  Dunois,  en  1451,  de  Bayonne,  la 
seule  place  qui  restât  aux  Anglais  dans 
la  Guyenne.  En  récompense  de  ces 
services,  Gaston  obtint,  en  1455,  pour 
son  fils  aîné,  la  main  de  madame  Ma- 
deleine, fille  de  Charles  VII,  et,  en 
1458,  la  dignité  de  pair.  Sa  faveur  se 
.soutint  sous  Louis  XI,  qui  lui  donna 
le  Roussillon  et  l.i  Cerdagne;  enfin  son 
mariage  avec  Léonore,  fille  de  Jean, 
roi  d’Aragon  et  de  Navarre , donna  la 
Navarre  à la  maison  de  Foix.  Son  petit- 
fils,  François  Phœbus,  réunit  ainsi  les 
comtés  de  Foix  et  de  Bigorre,  les  vi- 
comtés de  Béarn  et  de  Castelbon  au 
royaume  de  Navarre. 

COMTÉS  DB  MAGUBLOirS,  DE  SUBSTANTIOlf 
BT  DE  MELGUEIL. 

Les  comtes  de  Maguelone  (*)  parais- 
sent n’avoir  subsiste  que  dans  la  se- 
conde moitié  du  huitième  siècle,  et 
jusque  vers  820.  A cette  époque,  ils 
disparaissent  de  fliistoire,  et  l’on  ne 
trouve  plus  à leur  place  que  les  comtes 
deSubstantioii(villeancienne,  qui  n’est 
plus  aujourd’hui  qu’un  petit  village  à 
une  lieue  de  Nlontpellier) , et  de  Mel- 
gueil  (château  à deux  lieues  de  Mont- 
pellier), qui  se  maintinrent  jusqu’en 
1172.  A cette  époque,  leur  domaine  fut 

(*)  Au  sixième  siècle,  Maguelone  était 
ville  épiscopale  ; mais  les  Sarrasins  s’en  étant 
emparés,  Charles-Martel  rnina  cette  ville  en 
737. Rebâtie  en  1037  par  l’évèque  Arnaud, 
elle  subsista  Jiisipi’en  iS3o,  où  l'évèché 
ayant  été  transféi'é  à Montpellier,  la  ville 
fut  peu  à peu  abandonnée. 


réuni  au  comté  de  Toulouse.  — La 
monnaie  de  Melgueil  (sous  Melgorieri) 
avait  autant  de  cours  en  Languedoc 
que  celle  de  Morlas  en  Gascogne. 

SSIUNEURIE  DS  MONTPELLIER, 

. Fondée  en  975  « réunie  an  domaine  en  i349* 

Sous  la  suzeraineté  des  évêques  de 
Maguelone  se  trouvait  la  ville  de  Mont- 
pellier, jadis  séparée  en  deux  villages, 
entre  lesquels  s'étendait  un  petit  bois. 
En  975,  l’évêiiue  Ricuin  donna  à Gui  I'  *’ 
l’un  de  ces  deux  villages,  et  le  comte 
de  Melgueil  y ajouta,  en  986,  un  do- 
maine considérable,  qui  embrassait  la 
lus  grande  partie  du  territoire  de 
lontpellier.  En  1204 , cette  seigneurie, 
qui  s’était  fort  agrandie,  passa  à don 
Pèdre,  roi  d’Aragon,  par  le  mariage 
de  ce  prince  avec  une  fille  de  Guil- 
laume VTII.  En  1293,  Philippe  le  Bel 
acheta  de  l’évêque  de  Montpellier  les 
deux  tiers  de  la  ville,  et,  en  1349,  don 
Jayme  III,  roi  de  Majorque,  vendit  à 
Philippe  VI , au  prix  de  cent  vingt  mille 
écus  d'or,  la  seigneurie  de  Montpellier, 
dont  le  revenu  était  de  trente-deux 
mille  huit  cents  livres  tournois,  et  celle 
de  Lates,  qui  en  valait  quatre  cent 
trente-cinq. 

COMTK  DB  RODSSII.I.OV. 

Établi  Ter*  6«o,  réuni  au  tlomainc  en  1659.  Capî« 
taie  Perpignan. 

Le  Roussillon,  province  de  vingt 
lieues  de  long  sur  neuf  de  large,  était 
borné  à l’est  par  la  Méditerranée;  à 
l’ouest,  par  la  Cerdagne;  au  nord , par 
le  Languedoc;  au  sud,  par  les  Pyré- 
nées, qui  la  séparaient  de  la  Catalogne; 
mais  le  comté  proprement  dit  ne  com- 
prenait qu’une  partie  de  la  province  de 
Roussillon,  dont  la  capitale,  Perpi- 
gnan, ne  se  trouve  pas  nommée  avant 
le  dixième  siècle.  Au  commencement 
du  neuvième , le  Roussillon  avait 
déjà  des  comtes  particuliers,  qui  ne 
devinrent  héréditaires  qu’au  commen- 
cement du  dixième.  En  1172,  ce  do- 
maine entra  dans  la  maison  d’Aragon, 
de  même  que  les  comtés  de  Cerdagne 
et  de  Bezalu , qui  avaient  été  conférés, 
en  928,  par  un  comte  de  Barcelone  à 
son  second  fils.  Louis  XI  profita  des 
embarras  de  Jean  II  d’Aragon  pour  lui 
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acheter,  en  1462,  au  prix  de  deux  cent 
mille  écus,  les  comtés  de  Roussillon 
et  de  Cerdagne;  mais  ce  ne  fut  que  par 
la  paix  des  Pyrénées  , en  1659,  que  le 
Roussillon  fut  définitivement  réuni  à 
la  couronne. 

COMTE  DE  FOirlEES. 

Établi  en  778,  conquis  en  laoS.  réuni  au  domaine 
en  1433-  Capitale  Poitiers. 

Lorsque  Cliarleinagne  rétablit  le 
royaume  d’Aquitaine  en  faveur  de  son 
lils  Louis  le  Débonnaire,  il  divisa  le 
pays  en  quinze  comtés  soumis  au  duc 
d’Aquitaine,  qui  fut  en  même  temps 
comte  de  Toulouse.  De  778  à 839 , Poi- 
tiers eut  des  comtes  particuliers , dont 
le  ressort  avait  une  étendue  plus  grande 
que  la  province  nommée  plus  tard  Poi- 
tou; mais,  en  845,  Charles  le  Chauve 
donna  au  comte  Rainuif  I'*'  le  titre  de 
duc  d’Aquitaine,  que  portèrent  aussi 
les  comtes  de  Toulouse,  en  renfermant 
le  Poitou,  la  Saintonge  et  l’Angou- 
mois  dans  sa  juridiction.  Après  l’usur- 
pation de  Hugues  Capet , les  comtes  de 
Poitiers,  toujours  ducs  d’Aquitaine, 
étendirent  encore  leur  autorité  sur  le 
Limousin  et  l’Aunis;  Guillaume  III 
donna  même  asile  aux  fils  de  Charles 
de  Lorraine , et  les  proclama  rois.  Tous 
les  ans , il  faisait  un  pèlerinage  à Rome 
ou  à Saint-Jacques  de  Compostelle  en 
Galice.  Honore  de  tous  les  princes  de 
l’Europe,  traité  comme  leur  égal,  il 
justifiait  cette  estime  universelle  par 
sa  modération,  qui  lui  fit  refuser  la 
couronne  d’Italie , et  par  son  zèle  pour 
la  propagation  des  lumières.  Son  se- 
cond fils,  Eudes,  qu’il  avait  eu  d’une 
fille  de  Sanche-Guillaume,  duc  de  Gas- 
cogne , hérita  de  son  duché , qu’il  réunit 
à celui  d’Aquitaine  à son  avènement 
au  comté  de  Poitou,  en  1038.  Ce  fut 
surtout  à la  cour  de  Guillaume  VII, 
duc  d’Aquitaine  et  de  Gascogne  (1087- 
1127)  , que  commença  à se  dévelop- 
per la  littérature  nommée  provençale. 
Cuillaume  était  bon  troubadour  et  bon 
chevalier  d’armes,  dit  une  vieille  chro- 
nique, et  il  courut  longtemps  le  monde 
pour  tromper  les  dames.  Il  reste  de  lui 
plusieurs  pièces  de  vers.  Malgré  son 
zèle  pour  la  croisade  et  sa  dévotion  ex- 


térieure, Guillaume  avait  des  mœurs 
fort  dissolues.  Ayant  appris  que  l’évê- 
que de  Poitiers  voulait  l’excommunier, 
il  courut  à l’église , saisit  le  prélat  aux 
cheveux , et , le  menaçant  de  son  épée  : 
«Tu  m’absoudras,  cria-t-il,  ou  tu 
mourras.  » L’évêque  demanda  à réflé- 
chir un  instant , et  en  profita  pour  ache- 
ver la  formule  d’excommunication, 
après  quoi  il  présenta  sa  tête  au  duc, 
en  lui  disant  cfe  frapper.  « Je  ne  t’aime 
pas  assez,  reprit  Guillaume,  pour  t'en- 
voyer en  paradis;  » et  il  se  contenta 
de  l’exiler.  La  petite-fille  de  ce  Guil- 
laume est  la  célébré  Eléonore,  qui,  par 
son  mariage  avec  Louis  le  Jeune,  roi 
de  France,  et  ensuite  avec  Henri,  roi 
d’Angleterre,  porta  successivement 
dans  ces  deux  maisons  son  riche  héri- 
tage, composé  du  duché  d’Aquitaine, 
ui  comprenait  les  comtés  particuliers 
e Poitou  et  de  Limousin , avec  l’auto- 
rité suzeraine  sur  l’Auvergne  et  le  reste 
de  l’ancienne  province  nommée  par  les 
Romains  seconde  Aquitaine;  du  duché 
de  Gascogne  ou  ancienne  Novempopu- 
lanie,  avec  les  comtés  particuliers  de 
Bordeaux  et  d’Agen  ; enfin  de  la  partie 
de  la  Touraine  placée  sur  la  rive  gau- 
clie  de  la  Loire.  Philippe-Auguste  ayant 
fait  déclarer  par  la  cour  des  pairs  la 
confiscation  des  possessions  anglaises 
du  continent,  s’empara,  en  1205,  du 
Poitou,  qui  fut  donné  comme  apanage 
à Alphonse,  frère  de  saint  Louis,  puis 
à Philippe  le  Long,  à Jean,  duc  de 
Berry , puis  enfin , en  1 369 , au  dauphin, 
nommé  depuis  Charles  VII , qui  le  réu- 
nit à la  couronne  en  1427. 

COMTÉ  dVuTEEQKB, 

Foi>dé  en  780  , réani  au  domaine  eo  16x0.  CapSlale 
Clermont.  ^ 

Cette  province,  de  trente  lieues  de 
long  sur  quarante  de  large,  est  bornée 
au  nord  par  le  Bourbonnais;  au  sud; 
par  le  Rouergue;  à l’est,  par  le  Forez 
et  leVelay;  à l’ouest,  par  le  Limousin, 
le  Quercy  et  la  Marche.  Elle  fit  d’abord 
partie  du  royaume  d’Aquitaine  sous  les 
rois  et  ducs  mérovingiens,  mais  elle 
avait  déjà  des  comtes  particuliers 
qu’elleconserva  sous  les  Carlovingiens; 
Ce  fut  Guillaume  le  Pieux  (Ô86-918), 
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ui  fut  le  premier  comte  héréditaire 

'Auvergne;  il  était  aussi  comte  de 
Velay  et  marquis  de  Gothie  ou  de  Sep- 
timanie,  et  Eudes  le  nomma  duc  d’A- 
quitaine. Son  fils,  Guillaume  le  Jeune, 
joignit  à ces  vastes  possessions  Bour- 
ges et  le  Ber^;  mais,  après  la  mort  de 
son  frère  Alfred,  qui  lui  succéda,  le 
comté  d’Auvergne  et  ses  dépendances 
entrèrent  dans  la  maison  de  Poitiers 
(928),  puis  dans  celle  deToulouse(932); 
enfin  un  vicomte  d’Auvergne  com- 
mença , eu  979 , une  nouvelle  dynastie 
des  comtes  d’Auvergne. 

Ce  fut  à Clermont,  capitale  du  comté 
d'Auvergne,  que  se  tint  le  concile  où 
fut  décidée  la  première  croisade.  Le 
comte  Guillaume  VU  y prit  part  avec 
l’élite  de  la  noblesse  d'Auvergne,  Ar- 
naud deBréon,  seigneur  de  Mardogne, 
Arnaud  d’Apchon,  Jean  de  Murat, 
Louis  de  Pondonas,  Louis  de  Mont- 
morin,  Jacques  de  ïouruemire,  Léon 
de  Dicnne,  le  seigneur  de  Beaufort  et 
le  baron  de  la  Tour. 

De  retour  de  la  croisade,  Guillaume 
voulut  enlever  à l’évéque  de  Clermont 
l'autorité  temporelle  qu’il  partageait 
avec  le  comte  de  cette  ville  : il  se  saisit- 
de  la  cathédrale  et  la  fortifia  comme 
une  forteresse;  mais  l’évêque  ayant 
imploré  l’assistance  de  Louis  le  Gros, 
ce  prince  accourut  avec  une  armée, 
intimida  le  duc  d’Aquitaine  qui  vou- 
lait prendre  parti  pour  son  vassal,  et 
obligea  le  comte  de  faire  un  accommo- 
dement avec  l’évêque. 

Au  douzième  siècle,  l’Auvergne  fut 
sur  les  frontières  d’ Aquitaine  ce  que  le 
Yexin  était  sur  celles  de  la  Normandie , 
une  cause  de  guerres  perpétuel  les  entre 
les  rois  de  France  et  les  rois  d’Angle- 
terre, qui , à titre  de  ducs  d’Aquitaine , 
exigeaient  l’hommage  des  comtes  d’Au- 
vergne. Ces  guerres  furent  peu  favora- 
bles aux  comtes,  sur  lesquels  s’étendit 
peu  à peu  l’autorité  royale.  D’abord 
les  évêques  de  Clermont  leur  enlevè- 
rent toute  la  ville,  dont  ils  restèrent 
en  possession  jusqu’en  t5.'>2;  puis  Phi- 
lippe-Auguste les  dépouilla  de  leur 
comté,  dont  la  plus  grande  partie, 
donnée  par  saint  Louis  à son  frère 
Alphonse  de  Poitiers,  fut  réunie,  en 


1271,  au  (^maine,  puis  érigée,  en 
1 360 , en  duché , en  faveur  de  Jean , duc 
de  Berry  ; le  reste,  c’est-à-dire  les  châ- 
tellenies de  Mireileurs,  de  la  Chypre, 
de  Besse , de  Clavières , de  Montredon , 
d’Artonne  et  de  Lezoux,  avec  la  ville 
de  Vic-le-Comte,  qui  en  fut  le  chef- 
lieu,  et  la  terre  de  Combrailles,  leur 
patrimoine,  demeura  aux  anciens  com- 
tes. Le  comté  de  Boulogne , dont  Ro- 
bert V hérita  en  1277,  releva  quelque 
peu  sa  maison,  qui,  en  1350,  donna 
une  reine  à la  France,  Jeanne,  fille  et 
héritière  de  GuillaumeXIII , qui  épousa 
le  roi  Jean.  Philippe  de  Rouvre,  qu'elle 
avait  eu  de  son  premier  mari,  Eudes 
de  Bourgogne,  réunit  les  comtés  d’Au- 
vergne et  de  Boulogne  à ses  États  hé- 
réditaires, le  comté  et  le  duché  de 
Bourgogne,  et  le  comté  d’Artois;  mais, 
après  la  mort  de  ce  jeune  homme,  son 
riche  héritage  fut  partagé,  et  un  oncle 
de  Jeanne  recouvra  les  comtés  d’Au- 
vergne et  de  Boulogne,  qui,  en  1422, 
passèrent  par  les  femmes,  avec  la  ba- 
ronnie de  Montgascon,  dans  la  maison 
de  la  Tour. 

Le  Boulonnais  ayant  été  cédé  au  duc 
de  Bourgogne  par  le  traité  d’Arras 
de  1435,  Louis  XI,  pour  indemniser 
la  maison  de  la  Tour,  lui  donna  le 
comté  de  Lauraguais  en  Languedoc; 
puis,  lorsqu’il  eut  recouvré,  en  1477, 
le  Boulonnais,  qui  relevait  de  l’Ar- 
tois, propriété  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, il  transporta  l’hommage  de 
ce  comté  à l’image  de  Notre-Dame, 
révérée  à Boulogne.  La  Vierge  fut 
donc  déclarée  suzeraine  du  comté , et 
il  se  déclara  son  vassal  par  le  relief  d’un 
coeur  d’or  du  poids  de  treize  marcs, 
que  ses  successeurs  payeraient  à leur 
avènement  au  trône.  Des  lettres  paten- 
tes enregistrées  au  parlement  consa- 
crèrent cette  singulière  suzeraineté, 
qu’il  reconnut  lui-même  solennelle- 
ment, en  prêtant  hommage  entre  les 
mains  de  l’abbé  de  Notre-Dame.  Cette 
comédiejuridique  avait  un  but  sérieux; 
en  transportant  à la  Vierge  la  suzerai- 
neté du  Boulonnais,  Ixiuis  l’enlevait 
au  possesseur  de  l’Artois,  Maximilien 
d’Autriche,  qui  aurait  eu  le  drqit  de 
l’exercer. 
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A la  mort  de  Jean  III , dernier  comte 
d’Auvergne  de  la  maison  de  la  Tour, 
Anne,  sa  fdle  aînée,  déclara  sa  nièce, 
Catherine  de  Médicis,  héritière  de 
l’Auvèrgne.  Entrée  ainsi  dans  la  mai- 
son royale,  l’Auvergne  ne  fut  cepen- 
dant reunie  au  domaine  qu’à  l'avéne- 
ment  de  Louis  XllI.  En  1651 , la  partie 
de  cette  province  comprise  sous  le  nom 
de  comté  d’Auvergne  fut  cédée  au  duc 
de  Bouillon,  avec  les  duchés  d’Albret 
et  de  Château-Thierry  et  le  comté 
d’Évreux,  en  échange  de  Sedan  et  de 
Raucourt. 

DAUrUtlfB  d'auveroke. 

Fondé  en  iiSS,  rcuiti  au  domaine  en  1693. 

Guillaume  VIII  ayant  été  dépouillé 
par  son  oncle  Guillaume  le  Vieux  du 
comté  d’Auvergne,  en  1155,  conserva 
une  petite  portion  de  ce  pays  avec  le 
Velay,  c’est-à-dire  la  châtellenie  de  la 
vallée  du  Diable  (Vodahie),  avec  plu- 
sieurs' terres  dans  la  Limagne , telles 
queLudesse,  Issoire,  leCheylat,  Tor- 
zel,  Meillaud,  Saint-llpize,  Coin- 
bronde,  Langheac,  Saint-Herein,  Sa- 
ligni,  etc.,  et  prit  dès  lors  le  nom  de 
dauphin  d’Auvergne,  à cause  sans 
doute  de  ses  armes,  qui  étaient  un 
dauphin  en  champ  d’or.  Sa  postérité 
subsista  jusqu’en  1420.  Acetteepoque, 
Jeanne,  fille  unique  du  dauphin  Bé- 
raud 111,  lui  succéda  avec  son  époux, 
Louis  de  Bourbon,  comte  de  Mont- 
pensier,  par  lequel  le  dauphiné  d’Au- 
vergne entra  dans  la  maison  de  Bour- 
bon. C’est  le  petit-fils  de  ce  comte 
Louis  qui  fut  le  célèbre  connétable  de 
Bourbon.  Après  sa  fuite,  François  V 
fit  confisquer  tous  ses  biens,  mais  il 
en  rendit  à sa  sœur  et  à son  neveu,  le 
prince  de  la  Roche-sur-Yon,  la  plus 
grande  partie.  Par  un  édit  enregistré 
le  25  juin  1561 , le  prince  de  la  Roclie- 
sur-Yon,  déjà  duc  de  Montpensier,_fut 
mis  en  possession  du  comte  de  Forez, 
de  la  baronnie  de  Beaujolais,  du  Dau- 
phiné d’Auvergne  et  de  la  seigneurie 
de  Dombes.  Son  arrière-petite-fille, 
Marie  de  Bourbon,  épousa  Gaston, 
frère  de  Louis  XIII,  et  lui  donna  la 
princesse  connue  sous  le  nom  de  ma- 
demoiselle de  Montpensier,  et  célèbre 


par  son  amour  pour  le  comte  de  t.au-, 
ziin,  qu’elle  épousa  en  secret  et  dont 
elle  n’eut  point  d’enfant.  Elle  mourut 
en  1693. 

C'OMTK  D\jTGOm.lF.ME. 

Htabii  eo  839,  réuni  au  cotnié  de  la  Marche  en 
iai8.  Capitale  Angouléme. 

Le  premier  comte  d’Angouléme  que 
l’on  connaisse  est  Turpion,  qui  fut 
établi  comte  par  Louis  le  Débonnaire, 
en  839;  mais  ce  ne  fut  qu’en  866  que 
Wulgrin , parent  de  Charles  le  Chauve , 
fonda  la  maison  des  comtes  hérédi- 
taires. Son  petit-fils  Guillaume,  pour 
avoir,  dans  une  bataille  contre  les  Nor- 
mands, pourfendu  le  corps  d’un  roi  de 
ces  barbares  , malgré  la  cuirasse  dont 
celui-ci  était  revêtu,  mérita  le  .surnom 
de  Taillefer,  que  portèrent  ses  descen- 
dants, et  qu’ils  justifièrent  par  leur 
courage,  leur  force  et  leur  esprit  belli- 
queux. Leur  postérité  mâle  s’étant 
éteinte  en  1218,  l’Angoumois  passa 
par  les  femmes  dans  la  maison  des 
comtes  de  la  Marche.  Le  comté  d’An- 
goulême  ayant  été  donné  en  apanage 
a Louis  d’Orléans , frère  de  Charles  \ I , 
fut  possédé  par  Louise  de  Savoie, 
femme  de  son  petit-fils  Charles  d’Or- 
léans et  mère  de  François  F''.  Réuni 
au  domaine  après  la  mort  de  cette  prin- 
cc.sse,  il  fut  donné  à Diane,  fille  natu- 
relle de  Henri  II,  puis,  à la  mort  de 
celle-ci,  a Charles  de  Valois,  fils  na- 
turel de  Charles  IX  et  frère  utérin  de 
la  célèbre  duchesse  de  Verneuil.  .Sa 
petite-fille  mourut  sans  [wstérité, 
en  1696. 

COMTÉ  DE  PERIGORD. 

Fondé  en  778,  réuni  au  domaine  rn  1399.  donné 

la  même  amice  en  opanage,  réuni  dèflniüvenieH  t 

eu  1589. 

Le  Périgord , borné  au  nord  par  l’An- 
goumois,  à l’est  par  le  Quercy  et  le 
Limousin , à l’ouest  par  la  Saintonge , 
au  sud  par  l’Agenois,  reçut  un  comte 
de  Charlemagne,  en  778.  Une  nouvelle 
dynastie,  qui  l’obtint  en  866,  le  trans- 
mit, au  milieu  du  dixième  siècle,  aux 
comtes  de  la  Marche,  du  nom  de  Tnl- 
leyrand,  qui  conservèrent  le  Périgord 
jusqu’en  1399,  et  méritèrent  par  leur 
esprit  turbulent  la  réputation  d’une 
des  dynasties  féodales  les  plus  belli- 
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queuses.  Pendant  plus  de  deux  siècles, 
les  nouveaux  comtes  de  Périgord  lut- 
tèrent contre  la  commune  de  Péri- 
giieux,  sans  pouvoir  détruire  les  liber- 
tés de  ces  bourgeois,  qui  finirent  par 
se  mettre  sous  la  protection  royale,  et 
amenèrent  ainsi  la  ruine  de  leurs  sei- 
gneurs. Archambaud  VI  ayant  essayé 
(l’enlever  la  fille  d’un  habitant  de  Péri- 
gueux,  un  arrêt  du  parlement  le  dé- 
pouilla de  ses  biens , qui  furent  donnés 
d’abord  à Louis  d’Orléans,  dont  le  Gis 
les  vendit  à Jean  de  Blois,  comte  de 
Penthièvre.  De  cette  maison , ils  pas- 
sèrent par  les  femmes  dans  celle  d'Al- 
bret,  en  1470,  puis  dans  celle  de  Na- 
varre, et  enfin  dans  la  maison  de 
France,  à l’avénement  de  Henri  IV, 
1589.  Une  branche  cadette  des  comtes 
de  Périgord  donna  naissance  aux  sei  • 
gneurs  deCrignols,  devenus  princes  de 
flialais  et  de  Talleyrand,  et  desquels 
descendent  les  princes  de  Talleyrand 
encore  aujourd’hui  vivants. 

COMTÉ  DE  r.A  MARCHE. 

Foitdé  Tm  réuni  au  domaine  en  t3o8  , puis 

en  i53i.  Capitales  Guéret  et  Bellac. 

La  Marche,  c’est-à-dire  la  frontière 
du  Poitou  et  du  Berry,  s’étend  entre 
le  Berry  au  nord,  l’Auvergne  à l’est, 
le  Poitou  et  l’Angoumois  à l’ouest,  et 
le  Limousin  au  sud.  Primitivement, 
la  Marche  forma  deux  comtés,  celui 
de  haute  Marche,  capitale  Guéret,  et 
celui  de  basse  Marche,  capitale  Bellac. 
Lecomte  Boson  le  Vieux  ayant  épousé 
la  elle  d’un  comte  de  Périgord , dont 
tous  les  Gis  moururent  sans  postérité, 
recueillit  son  héritage,  et  légua  l’un 
(lésés  comtés  à son  fils  aîné,  l’autre 
au  cadet.  Ce  furent  ces  comtes  de  la 
Marche  qui  furent  la  première  cause 
des  désastres  de  Jean  sans  Terre.  Ce 
prince  ayant  enlevé  Isabelle  d’An- 
güulème,'  promise  au  Gis  de  Hugues 
•X  de  la  Marche,  celui-ci  souleva 
contre  le  roi  d’Angleterre  toute  la 
noblesse  du  Poitou , de  l’Anjou  et  de 
la  Normandie.  Avec  l’aide  de  tous  ces 
seigneurs,  Philippe-Auguste  eut  peu 
de  peine  à saisir  presque  toutes  les  pos- 
sessions (lu  roi  anglais  sur  le  continent. 
CependantHuguesX  se  repentit  bientôt 


d’avoir  favorisé  les  progrès  du  roi  de 
France,  et  se  I igua  tour  à tour  avec  J ean 
et  les  barons  mécontents  de  la  régence 
deBlanchede  Castille  ; maissaint  Louis 
le  fon;a  de  se  soumettre.  Hugues  XIII 
de  Lusignan,  comte  de  la  Marche  et 
d’Angouiéme,  étant  mort  en  1303, 
sans  laisser  d’enfants , son  frère  voulut 
se  mettre  en  possession  de  son  héri- 
tage; mais  Philippe  le  Bel  l’ayant  fait 
condamner  à douze  mille  livres  d’a-  ' 
mende,  sous  prétexte  de  trahison,  le 
força  de  lui  abandonner  les  deux  com 
tés,‘  qui  furent  réunis  au  domaine 
en  1308.- 

Le  comté  de  la  Marche  fut  donné 
en  apanage,  en  1316,  à Charles  le  Bel, 
qui  devint  roi  en  1322,  puis  en  1341 , 
à Louis  I'”,  duc  de  Bourbon,  qui  le 
transmit  à son  troisième  Gis  , Jacques, 
duquel  descendent  tous  les  princes  de 
la  maison  de.  Bourbon  qui  existent 
aujourd'hui.  Eléonore  de  Bourbon, 
héritière  de  la  Marche,  épousa  Ber- 
nard d’Armagnac,  comte  de  Pardiac, 
qui  mourut  en  1460;  et  son  Gis  Jac- 
ques III  d’Armagnac,  duc  de  Nemours 
et  comte  de  la  Marche,  fut  décapité  à 
Paris  en  1477. 

Louis  XI  conGsqua  les  terres  de  ce 
prince,  et  donna  le  comté  de  la  Mar- 
cbe  à Pierre  II  de  Bourbon,  sire  de 
Beaiijeu,  son  gendre,  qui  mourut  en 
1.503.  La  Glle  unique  et  l’héritière  de 
Pierre  H , Suzanne  de  Bourbon,  morte 
en  1521 , épousa  Charles  de  Bourbon, 
connétable  de  France,  qui  fut  tué  à 
l'escalade  de  Rome,  le  6 mai  1527. 

François  l""  conGsqua  les  terres  de 
Charles  de  Bourbon  en  cliûtiment  du 
crime  de  félonie , dont  ce  grand  feuda- 
taire  s’était  rendu  coupable,  et  pour  In 
quatrième  fois  le  comté  de  la  Marche 
fut  réuni  à la  couronne  eu  1531. 

VICOMTÉ  DE  T.IMOOES. 

FoiKlée  vers  778»  rt^nnie  en  iSsa  i U Navnrre,  et  aa 
domaine  eu  1589. 

C’est  dans  la  capitale  de  ce  Gef  que 
se  fai.saient  inaugurer  les  ducs  d’Aqui- 
taine, avec  un  cercle  d’or  dont  on  leur 
ceignait  la  tête,  une  clilamyde,  l’an-' 
neau  de  sainte  Valérie , les  éperons  d’or, 
lé  glaive  et  l’étendard.  Ces  ducs  établi- 
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relit  (l’aburd  à Limoges  des  comtes, 
uis  des  vicomtes , qui  se  succéilèrent 
éréditairement,  à partir  de  887.  En 
1291,  par  la  mort  de  l'héritière  des 
vicomtes  de  la  race  de  lioson , le  Li- 
mousin entra  dans  la  maison  de  Hre- 
tagne,  puis,  en  1522,  dans  celle  d'Al- 
brèt,  enfin,  en  1589,  dans  celle  de 
France. 

VICOMTÉ  DE  TUREIfIfE. 

FoDÜée  76^  , réunie  au  domaine  en  1738. 

La  petite  ville  de  Turenne,  entre 
Tulle  et  Sa  liât,  n’était  qu’un  simple  fhd- 
teau  quand  Pépin  leBref  s’en  empara  en 
767.  La  position  avantageuse  de  ce  lieu 
engagea  Pépin  à y transporter  une  co- 
lonie de  Français.  Les  seigneurs  de  Tu- 
renne étendirent  peu  à peu  leurs  domai- 
nes dans  le  Limousin,  le  Périgord  et  le 
Quercy,  sur  un  espace  de  huit  lieues 
de  long  et  sept  de  large,  renfermant 
treize  chàtelleiiies  et  cent  seize  pa- 
roisses. En  même  temps  que  s’agran- 
dissaient leurs  domaines,  leur  autorité 
s’augmentait  aussi  nar  le  titre  de 
vicomtes,  que  les  ducs  d’Aquitaine 
leur  cédèrent  avec  les  droits  régaliens, 
à la  demande  de  Louis  d’Outre-mer. 
Peu  à peu,  ils  s’affranchirent  même 
de  la  suzeraineté  des  ducs  d'Aquitaine, 
et  ne  relevèrent  plus  que  du  roi. 
Louis  XIV  confirma  cette  préroaative 
en  1656. 

Les  vicomtes  de  Turenne,  gui  des- 
cendaient des  anciens  abbés  laïques  de 
Saint-Martin  de  Tulle,  ne  sont  con- 
nus que  depuis  le  règne  de  I.ouis  le 
Débonnaire.  A la  fin  du  dixième  siècle, 
la  ligne  masculine  s’éteignit,  et  la  vi- 
comté passa  par  les  femmes  aux  vi- 
comtes de  Comborn,  puis,  en  1311, 
aux  vicomtes  de  Comminges,  qui  la 
vendirent  pourcentquarante-cinq  mille 
florins  d’or,  en  1317,  au  comte  de 
Beaufort.  En  1490,  la  vicomté  de  Tu- 
renne fut  portée  dans  la  maison  de  la 
Tour,  qui  la  posséda  jns(|u’en  1738, 
où  elle  fut  vendue  au  roi  Louis  XV. 

COMTÉ  DE  BOURGES. 

Fondé  avant  763  » réuni  au  domaine  de  la  couruntie 
en  1100, 

Le  IJerry,  borné  par  l'Orléanais  au 
nord,  le  Nivernais  à l’est,  leliourbon- 
pais  au  sud,  et  le  Poitou  à l'ouest,  com- 


prit comme  comté  une  partie  du 
Bourbonnais  et  de  la  Touraine.  Fondé 
dès  les  temps  les  plus  anciens , ce  comté 
exista  sous  les  Visigoths  et  les  Francs 
mérovingiens.  Lorsque  Pépin  attaqua 
Waïfre  d Aquitaine , il  y avait  un  comte 
de  Bourges  du  nom  de  Chunibert,  que 
Pépin,  puis  Charlemagne,  remplacè- 
rent par  des  ofticiers  dévoués  à leur 
maison.  Le  premier  des  nouveaux 
comtes  dont  le  nom  soit  connu  est 
Humbert,  établi  en  778,  par  Charle- 
magne, lorsipi’il  érigea  l’Aquitaine  en 
royaume.  Jusqu’en  927,  ces  comtes 
subsistèrent , se  mêlant  à toutes  les 
guerres  qui  troublèrent  la  France  pen- 
dant le  neuvième  et  la  première  partie 
du  dixième  siècle.  Mais  à cette  époque 
le  roi  Raoul  supprima  le  comté  de 
Bourges , déclara  que  tous  les  seigneurs 
de  cette  province,  le  prince  de  Déols, 
le  seigneur  de  Bourbon,  le  vicomte  de 
Bourges,  qui  conservait  la  propriété 
de  la  ville,  etc.,  relèveraient  immédia- 
tement de  la  couronne.  Les  vicomtes 
de  Bourges  subsistèrent  jusqu’aux  croi- 
sades. L’an  IlüO,  le  vicomte  Arpin 
vendit  Bourges  ù Philippe  I"’  pour 
soixante  mille  sous  d’or. 

COMTE  DE  SANCERRE. 

Fondé  en  iiSa  , réuni  au  Dau|ihiDé  d'AuTergne 
en  1419. 

Cette  seigneurie,  d’abord  peu  im- 
portante, fut  longtemps  possédée  par 
les  évêques  de  Beauvais,  puis  par  les 
comtes  de  Champagne.  En  1152,  un 
cadet  de  cette  dernière  maison  l'avant 
reçue  pour  apanage,  prit  le  titré  de 
comte  de  Sancerre,  parce  qu’il  était 
de  race  comtale.  En  1419,  cette  terre 
passa  dans  la  maison  des  dauphins 
d’Auvergne;  en  1456,  dans  celle  des 
sires  de  Breuil,et,  en  1640, dans  celle 
de  Condé. 

BARUirrVIE,  PUIS  DUCHE  DE  BOURDOX. 

Fondée  avant  gai , réunin  au  domaine  rnval  en 

1627.  Capitale  Moulins.  ' * 

Le  Bourbonnais,  borné  au  nord  par 
le  Nivernais  et  le  Berry,  au  sud  par 
l’Auvergne,  à l’est  par  la  Bourgogne 
et  le  Forez , à l’oue.st  enfin  par  le  Berry, 
compte  vingt-sept  lieues  en  longueur 
sur  onze  en  largeur.  .An  dixième  siècle, 
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le  Bourbonnais  était  l’une  des  trois 
principles  baronnies  du  royaume.  La 
première  race  de  ces  barons,  qui  sub- 
sista jûsqu’en  1200,  prétendait  des- 
cendre d’un  frère  de  Charles  Martel  du 
nom  de  Childebrand.  L’un  d’eux,  Ar- 
cliambaud  Vil,  fonda,  en  1137,  la 
ville  de  Villefranche,  ne  se  réservant 
pour  lui  et  ses  successeurs  que  le  four 
oau.il , les  étaux  du  marché,  avec  divers 
droits  sur  les  marchandises  qui  s’y 
vendaient,  et  la  connaissance  des  cri- 
mes d’adultère , de  rapt  et  de  vol.  Béa- 
trix  de  Bourbon  ayant  épousé , en  1272 , 
Robert  de  France,  comte  de  Clermont 
en  Bcauvoisis,  et  sixième  Gis  de  saint 
Louis,  leur  lils  Louis,  dit  le  Grand  et 
le  Boiteux,  réunit,  en  1318,  le  comté 
de  Clermont  à la  baronnie  de  Bour- 
bon, qui  fut  érigée  eu  duché-pairie  le 
27  décembre  1327;  il  reçut  aussi  la 
charge  de  grand  chainbrier,  qui  fut  hé- 
réditaire dans  sa  maison.  En  1310, 
Louis  se  déclara  hautement  en  faveur 
de  Philippe  le  Long , et  de  l’application 
de  la  loi  saliijue  à la  succession  de  la 
couronne.  Il  suivit  la  même  politique 
à la  mort  de  ce  prince,  en  se  pronon- 
çant pour  Charles  le  Bel,  et  plus  tard 
pour  Philippe  de  Valois,  « qui  perdit 
en  lui  l’homme  le  plus  sage  de  son 
royaume  (1341). 

Son  Gis  aîné,  Pierre  I"',  mourut  à 
Poitiers  en  couvrant  le  roi  de  son  corps. 
Son  fils  Louis  II  demeura  huit  ans  pri- 
sonnier en  Angleterre,  comme  otage 
du  roi  Jean,  « auquel  pays,  dit  Chris- 
tine de  Pisan,  si  gracieusement  se 
contint , que  mesmes  au  roi  Édoart , à 
scs  enfans  et  à tous  tant  plaisoit,  qu’il 
lui  estoit  abandonné  d’aller  esbattre  et 
jouer  partout  où  il  lui  plaisoit;  et,  à 
brief  parler,  tant  y fit  par  son  sens, 
courtoisie,  peine  et  pourchas,  que 
grand  part  de  sa  rançon , qui  montoit 
moult  grand  finance,  lui  fut  quittée.  » 
A son  retour,  il  institua,  à rexemple 
d’f,douard  et  de  Jean , un  ordre  de  che- 
valerie, celui  de  l’Écu  d’or.  Après  la 
cérémonie,  son  procureur  lui  ayant 
a|i(iorté  le  registre  des  informations 
qu  il  avait  faites  sur  les  déprédations 
commises  durant  sa  captivité  par  plu- 
sieurs de  ses  vassaux  qui  se  trouvaient 


alors  présents,  Louis  lui  dit:  « Avez- 
vous  aussi  tenu  registre  des  services 
qu’ils  m’ont  rendus.^»  et,  en  même 
temps,  il  jeta  le  livre  dans  un  brasier. 
Durant  la  minorité  de  Charles  VI,  lé 
duc  de  Bourbon,  oncle  maternel  du 
jeune  roi , fut  le  seul  qui  ne  montra 
pas  une  odieuse  avidité.  En  139U,  il 
se  mit  à la  tête  des  chevaliers  anglais 
et  français  qui  entreprirent  une  croi- 
sade au  proGt  des  Génois.  « Grand 
beauté  et  grand  plaisance  fut  à voir 
l’ordonnance  du  parlement,  comment 
ces  bannières,  ces  pennons  et  ces  es- 
trannières,  arnioyés  bien  et  richement 
des  armes  des  seigneurs , ventiloient  au 
vent  et  resplendissoieiit  au  soleil , et  de 
ouïr  ces  trompettes  et  ces  claironceaux 
retentir  et  bondir,  et  autres  ménestrels 
faire  mestierde  pipes  et  de  chalumciles 
et  de  naquaires , tant  que  du  son  et  de 
la  voix  qui  eu  issoit(*). 

« C’étoit  grand’ plaisance,  » dit-il  en., 
core  plus  loin,  dans  son  style  pitto- 
resque qui  n’a  rien  de  la  naïveté  qu’on 

firête  si  souvent  à tort  à notre  vieille 
angue,  « de  voir  ces  rameurs  voguer 
par  mer  à force  de  rames  ; car  la  mer, 
qui  était  belle  coie  et  apaisée  de  tous 
tourments,  se  fendoi t et  bruïssoit  à l’en- 
contre d’eux , et  montroit  par  semblant 
qu’elle  avoit  grand  désir  que  les  chré- 
tiens vinssent  devant  Auffrique.  » Mais 
l’expédition  ne  put  réussir;  cependant 
le  roi  de  Tunis  s’engagea  à rendre  la 
liberté  à tous  les  esclaves  chrétiens,  à 
payer  les  frais  de  la  guerre,  et  à cesser 
de  faire  des  courses  sur  la  Méditerra- 
née. Froissard  semble  accuser  le  duc 
de  Bourbon  de  ce  mauvais  succès.  « On 
eut  faict  autre  chose,  dit-il,  si  le  sire 
de  Coucy  eût  seulement  empris  le 
voyage  souverainement  et  été  capitaine 
de  tous  les  autres.  Il  avoit  par  especial 
tout  le  retour  des  gentils  hommes,  et 
bien  sçavoit  être  et  doucement  entre 
eux  et  avecque  eux,  trop  mieux,  sans 
comparaison,  que  le  duc  de  Bourbon 
ne  faisoit;  car  ce  duc  estoit  haut  de 
cœur,  et  de  manière  orgueilleuse  et 
présomptueuse,  et  point  ne  parloit  sj 
doucement  ni  si  humblement  aux  che- 

'*V  Froissard , liv.  iv,  ch.  xiii. 
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valiers  et  escuyers  estranges  que  le  sire 
de  Coucy  faisoit,  et  séoit  ledit  duc  de 
Bourbon , par  usage  le  plus  du  jour,  au 
dehors  de  son  pavillon , jambes  croi- 
sées, et  convenoit  parler  a lui  par  pro- 
cureur et  lui  faire  grand  révérence,  et 
ne  considéroit  pas  si  bien  l’état  ni 
l’affaire  des  petits  compagnons  que  le 
sire  de  Coucy  faisoit.  » 

De  retour  en  France,  Louis  de 
Bourbon  acquit,  en  1400,  les  seigneu- 
ries de  Beaujolais  et  de  Dombes  et  la 
baronnie  de  Combraille;  en  1402,  les 
châtellenies  de  Trévoux,  d’Amberieux 
et  de  Chàtelar.  Kn  1409,  le  duc  de 
Bourgogne,  contre  lequel  il  s'était  dé- 
claré après  l’assassinat  de  Jean  sans 
l’eur,  lit  faire  quelques  ravages  dans 
le  Beaujolais;  mais  c’ est  oit , dit  Mons- 
trelet,  un  pauvre  sacquement  au  re- 
gard du  duc  de  Bourbon.  Les  pillards 
en  effet  s’enfuirent  à son  approche. 

Son  fils  Jean,  qui  lui  succéda,  en 
1410,  dans  le  duché  de  Bourbon,  les 
seigneuries  de  Combraille,  de  Beau- 
jolais et  de  Dombes,  et  qui  de  sa  mère 
eut  encore  le  comté  de  Forez,  se  si- 
gnala par  son  goût  pour  le  faste  et  son 
culte  pour  les  usages  déjà  dénaturés 
de  l’ancienne  chevalerie.  Le  r'  janvier 
1414,  il  publia  le  cartel  suivant: 
«Nous,  Jean,  duc  de  Bourbonnais, 
« désirant  eschiver  oisiveté  et  explecter 
" notre  personne  en  avançant  notre 
« honneur  par  le  mestier  des  armes,  y 
« acquérir  bonne  renommée , et  la  grâce 
i>  de  la  très-belle  dont  nous  sommes 
• serviteur,  avons  naguères  voué  et 
« empris  (pic  nous,  accompagnés  de 
«seize  aultres  chevaliers,  equiers  de 
« nom  et  d’armes,  porterons  à la  jambe 
« chascun  un  fer  de  prisonnier,  qui 
«sera  d’or  pour  les  chevaliers,  d’ar- 
« gent  pour  les  éejuiers,  par  tous  les 
« dimanches  de  deux  ans  entiers,  coni- 
« mençant  le  dimanche  prochain  après 
«la  date  des  présentes,  au  cas  que 
« plustost  ne  trouverons  pareil  nombre 
« de  chevaliers  et  équiers  de  nom  et 
« d’armes  sans  reproche,  qui  tous  en- 
« semblement  nous  veuillent  combattre 
«à  pied  jusqu’à  outrance,  par  telles 
« conditions  que  ceux  de  notre  part 
« qui  seront  outrés  seront  (juittes  clias- 


« cun  pour  un  brasselet  d'or  aux  cheva- 
« liers  et  un  d’argent  aux  équiers , pour 
« donner  là  où  "bon  leur  semblera.  • 
Jean,  fait  prisonnier  à la  funeste  ba- 
taille d’Azincourt,  mourut  captif  en 
Angleterre,  bien  qu’il  cûtpayé trois  fois 
sa  rançon,  fixée  à cent  mille  écus.  Son 
fils  Charles recueillitson  riche  héritage, 
accru  encore  du  duché  d’Auvergne  et  du 
comté  de  Montpensier,  qu’il  tenait  du 
chef  de  sa  mère  Marie,  seconde  fille 
de  Jean  de  France,  duc  de  Berry,  et 
du  comté  de  Clermont  en  Beauvoisis, 
dont  il  rentra  en  possession  après  l’ex- 
pulsion des  Anglais.  Scs  deux  fils, 
Jean  II  et  Pierre  II,  lui  succédèrent 
en  1450  et  1488.  Pierre  II,  alors  qu’il 
n’était  encore  que  sire  de  Beaujeu, 
épousa  Anne,lilleaînée  de  Louis  XL  Par 
le  contrat  de  mariage,  il  avait  été  con- 
venu que  s’ils  n’avaient  pas  d’enfants 
mâles  tous  leurs  biens  feraient  retour  à 
la  couronne;  mais  Louis  XII  abolit 
cette  condition  en  faveur  de  leur  lille 
Suzanne , qui  épousa  Charles , chef  delà 
branche  de  Bourbou-Moiitpcnsier,  et 
fils  de  Gilbert  de  Bourbon,  comte  de 
Montpensier  et  dauphin  d’Auvergne. 
Charles , devenu  ainsi  duc  de  Bourbon , 
d’Auvergne  et  de  CliAtelleraut,  comte 
de  Clermont.en  Beauvaisis,  de  Mont- 
pensier, de  Forez,  de  la  IMarche  et  de 
Gien , dauphin  d’Auvergne,  vicomte  de 
Carlat  et  de  Murat,  seigneur  de  Beau- 
jolais, de  Combraille,  de  Mercrenr, 
d’Annonai,  de  la  Uoche-en-Begnicr  et 
de  Bourbon-Lanci,  se  trouva  le  prince 
le  plus  opulent  de  l’Europe,  après  les 
têtes  couronnées.  Mais  François  P'', 
suivant  les  impressions  d’une  femme 
qui  n’avait  pas  plus  d’équité  que  d'hon- 
neur, accabla  le  duc  de  vexations  et  le 
poussa  à la  révolte.  Après  la  défection 
du  connétable,  le  duché  de  Bourbon 
fut  réuni  à la  couronne  (1527). 

§ II.  Sud-est  de  la  France.  Fiefs  de 
l’ancien  royaume  de  Bourgogne  et 
d’. tries  restés  français,  entre  la 
Méditerranée,  les  Alpes,  le  Bhône 
inférieur , la  Lomé,  le  Jura  et  les 
frontières  de  la  Champagne  et  de 
la  Lorraine  {Provence,  comtat  f'e- 
naissin,  Dauphiné,  Lyonnais,  Ni- 
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vertiais,  Bourgogne  et  Franche- 

Comté  ). 

KOTAUMS  DE  BOOECOOEE  OU  d’aBLES. 

Fondé  en  855. 

Lorsque  Lotliaire,  fils  allié  de  Louis 
le  Débonnaire , partagea , en  855 , ses 
États  entre  ses  fils,  Charles,  le  troi- 
sième, eut  le  Lyonnais,  Genève,  la  Sa- 
voie , le  Dauphiné  et  la  Provence , avec 
le  titre  de  roi  de  Provence,  qu’il  ne 
porta  que  huit  années.  La  mort  de  ce 
prince,  en  863,  trompa  les  espérances 
des  Bourguignons,  qui,  soumis  à la 
domination  des  Francs  depuis  la  con- 
quête de  leur  pays  parles  fils  de  Clovis, 
avaient  vu  avec  joie  la  formation  d’un 
nouveau  royaume  de  Bourgogne;  mais 
la  faiblesse  des  héritiers  de  Charles 
de  Provence  favorisa  leurs  projets 
d’indépendance,  et,  en  879,  à la  mort 
de  Louis  le  Bègue,  les  prélats  de  Bour- 
gogne se  réunirent  et  forcèrent  Boson 
a prendre  le  titre  de  roi. 

Boson,  le  fondateur  du  royaume  de 
Bourgogne  cisjurane,  était  beau-frère 
de  Charles  le  Chauve,  et  avait  été 
élevé  par  lui  aux  plus  hautes  dignités  de 
l’État.  Nommé  successivement  comte 
de  Vienne,  duc  de  Provence,  duc  d’I- 
talie et  archi-ininistre  du  sacré  palais, 
ilavait obtenu  la  main  d’Hermangarde, 
fillede  l’empereur  Louis  IL  Encouragé 
par  cette  princesse,  qui  rougissait 
d’être  la  femme  d’un  simple  comte,  il 
aspira  bientôt  à porter  une  couronne, 
et  dans  une  assemblée  générale,  tenue 
à Mantaillc,  il  fut  proclamé  roi.  On 
voit  par  l’acte  de  son  élection  l’étendue 
de  son  nouveau  royaume  : il  compre- 
nait la  Franehe;Comté,  une  partie  de 
la  Bourgogne,  le  Dauphiné,  la  Pro- 
vence, une  partie  du  Languedoc  et  la 
.Savoie.  Les  deux  rois  de  France,  Louis 
et  Carloman,  essayèrent  de  réduire 
Boson  au  rang  de  vassal;  ils  le  batti- 
rent plusieurs  fois,  et  assiégèrent  dans 
Vienne,  sa  capitale,  la  reine  Herman- 
garde,  qui  s’y  était  renfermée,  et  ijui 
ne  la  rendit  qu'au  liout  de  deux  ans; 
mais  ils  ne  purent  achever  la  conquête 
du  royaume  de  Bourgogne,  et  Boson 
en  resta  paisible  possesseur  jusqu’à  sa 
mort  (887). Son  fils  Louis  lui  succéda. 


sous  la  tutelle  d’Hermangardo,  et  es- 
saya de  soutenir  ses  droits  sur  l’Italie, 
à titre  de  petit-fils  de  l’empereur 
Louis  II;  mais,  fait  prisonnier  par  Bé- 
renger, son  compétiteur,  il  n’obtint  sa 
liberté  qu’en  renonçant,  avec  serment, 
à ses  droits  sur  l’Itàlic.  Plus  heureux 
dans  une  seconde  expédition,  il  battit 
Bérenger,  et  reçut  la  couronne  impé- 
riale des  mains  ’du  pape. 

Mais  dans  une  troisième  expédition , 
entreprise  quatre  ans  après,  Bérenger 
le  surprit  dans  Vérone,  et  ne  le  relâcha 
qu’après  lui  avoir  fait  crever  les  yeux. 
Louis  régna  cependant  encore  en  Pro- 
vence Jusqu’en  930.  Il  confia,  en  mou- 
rant;., la  tutelle  de  son  fils  à Hugues, 
comte  d’Arles  et  de  Provence,  qui  dé- 
posséda son  pupille,  et  passa  les  Alpes, 
en  926 , pour  s’emparer  de  la  couronne 
d’Italie.  Maître  oe  la  Péninsule,  il 
chercha^à  s’en  assurer  la  tranquille 
possession,  en  cédant  à son  compéti- 
teur Rodolphe,  roi  de  la  Bourgogne 
transjurane,  ce  qu’il  possédait  sur  les 
bords  du  Rhône. 

L’exemple  de  Bosoii  avait  été  suivi  de 
près  (888)  par  le  gouverneur  de  la  Bour- 
gogne transjurane , Rodolphe, qui , par 
les  femmes,  descendaitde  Charlemagne. 
Son  royaume,situéentre  le  mont  Jura  et 
les  Alfiés,  comprenait  la  Suisse  Jusqu'à 
la  ReuSs,  le  Valais  et  une  partie  de  la 
Savoie.  La  mort  de  Boson  fournit  à 
Rodolphe  une  occasion  favorable  de 
reculer  scs  frontières,  et  de  s’emparer 
d’une  partie  du  comté  de  Bourgogne; 
mais  il  eut  à lutter  contre  Arnulf,  roi 
de  Germanie,  qui  s’arma  deux  fois 
inutilement  contre  Rodolphe  (912). 

Rodolphe  II,  fils  du  fondateur  de  ce 
royaume,  lui  succéda  très-jeune  encore. 
Après  une  guerre  malheureuse  contre 
le  duc  de  Souabe,  Burkhard,  qui  se  ter- 
mina par  le  mariage  de  Rodolphe  avec 
la  fille  du  duc.  Berthe  la  Fileuse,  Ro- 
dolphe, appelé  par  les  Italiens  contre 
Bérenger,  p.assa  les  Alpes,  et  se  fit 
proclamer  roi  à Pavie,  après  s’etre 
emparé  de  presque  toutes  les  villes  de 
la  Lombardie,  à l'exception  de  Vérone, 
où  Bérenger  s’était  enfermé.  Mais, 
trempé  par  les  artifices  de  la  marquise 
d’Ivrée,  qui  mit  sur  le  trône  Hugues 
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d«  Proveuce,  dont  elle  était  la  sœur, 
Rodolphe  retourna  dans  sou  royaume 
de  Bourgogne  transjuraiie,  accru  de 
celui  de  Provence,  que  Hugues  lui 
céda,  et  d’une  partie  de  la  Suisse  alle- 
mande, notamment  de  Mûri  et  d'EglI- 
sau,  que  Henri  l’Oiseleur  lui  conféra. 

Son  fils  Conrad  le  Pacifique,  pro- 
clamé roi  à Chavornay,  en  937,  vit  les 
Hongrois  pénétrer  à travers  la  Rhé- 
tie  jusque  dans  son  royaume,  tandis 
ue  les  Sarrasins,  établis  à Fraisnet  et 
ans  les  Alpes,  ravageaient  la  Pro- 
vence et  rançonnaient  les  voyageurs. 
Pour  .se  délivrer  de  ces  barbares,  il  les 
fit  combattre  les  uns  contre  les  autres, 
et  extermina  les  débrisquisurvécurent. 
Après  cette  victoire,  le  long  règne  de 
Conrad  n'offre  aucun  événement  re- 
marquable, si  ce  n’est  la  fondation  de 
l’hospice  du  Saint-Bernard  par  un 
moine  de  la  vallée  d’Aoste. 

A la  mort  de  Conrad  (993),  les  grands 
réunis  à Lausanne  proclamèrent  son 
fils  Rodolphe  III  prince  d’un  caractère 
timide  et  efféminé,  qui  passa  son 
règne  à enrichir  les  couvents , et  légua 
ses  États  à l’emiiereur  d’Allemagne 
Henri  IL  Ce  prince  en  prit  possession 
après  une  victoire  remportée  près  du 
lac  de  Genève  sur  les  Bourguignons; 
niais  les  trois  filles  que  Conrad  avait 
laissées  avaient  porté  leurs  prétentions 
dans  plusieurs  maisons  qui  s’efforcè- 
rent de  les  faire  valoir  par  les  armes. 
Le  résultat  de  ces  longues  guerres  fut 
l’établissement,  dans  le  royaume  d’Ar- 
les, d’une  nombreuse  noblesse,  qui, 
sous  la  suzeraineté  purement  nominale 
des  empereurs  allemands,  conserva 
son  indépendance,  jusqu’à  ce  que  les 
maisons  de  France,  de  Savoie,  et  les 
paysans  de  la  Suisse  fussent  assez  forts 
pour  se  partager  les  dépouilles  de  l’an- 
cien royaume  d’Arles.  C’est  ainsi  que 
l’archevêque  de  LyOn  usurpa  le  titre 
d’exarque;  l’archevêque  de  Besançon, 
et  les  évêques  de  Bâle,  de  Genève,  de 
Lausanne  et  de  Sellai,  celui  de  prin- 
ces d’empire;  l’archevêque  d’F.inbrun 
et  l’évéaue  de  Grenoble , celui  de  prin- 
ces; enun  l’archevêque  de  Vienne,  les 
évêques  de  Valence,  de  Gap  et  de  Die, 
celui  de  comtes. 


COMTÉ  DE  PEOViaCl. 

Fondé  en  916 , réani  ta  domaine  en  x48t. 

Lorsque  Hugues  alla  prendre  pos- 
session du  royaume  d’Italie,  en  926, 
il  nomma  comte  de  Provence  Boson  l"", 
dont  les  possessions  s’étendirent  entre 
le  Diois,  le  Graisivaudan,  le  Brian- 
çonnais,  les  Alpes,  la  Méditerranée  et 
le  Rhône.  Dans  la  suite  le  Gapen- 
çois,  l’Embrunois,  le  comtatVenaissin 
et  le  comté  de  Nice  furent  démembrés 
du  comté  de  Provence,  qui  ne  devint 
héréditaire  qu’en  1048,  et  passa,  en 
1112,  dans  la  maison  de  Barcelone. 
Mais,  en  1125,  Raymond-Bérenger  I’’’’ 
fut  forcé,  par  le  comte  de  Toulouse, 
de  lui  céder  la  moitié  de  la  Provence, 
c’est-à-dire,  la  partie  de  cette  province 
située  entre  l’Isère  au  nord,  les  Alpes 
à l’est , la  Durance  au  sud , et  le  Rhône 
à l’ouest,  comprenant  une  grande  par- 
tie du  diocèse  d’Avignon , avec  ceux  de 
Vaison,  Cavaillon,  Carpentras,  Orange, 
Saint-Paul-Trois-Cbâteaux , Valence  et 
Die.  Ces  diocèses  formèrent  le  mar- 
quisat de  Provence.  La  ville  d’Avi- 
gnon, les  châteaux  du  Pont  de  Gor- 
gnes,  de  Gaumont,  de  Tor,  et  leurs 
dépendances,  furent  aussi  partagés 
par  moitié  entre  les  deux  princes  ; niaig 
il  paraît  que  Raymond-Bérenger  céda 
peu  à peu  ses  droits,  sur  la  moitié  de 
la  ville  d’Avignon,  au  comte  de  For 
calquier,  qui  s’intitula  dès  lors  comte 
de  cette  ville. 

La  cour  des  comtes  de  Provence  de 
la  maison  de  Barcelone,  surtout  celle 
de  Raymond-Bérenger  IV,  qui  fonda 
Barcelonette,  en  1230,  devint  le  re- 
fuge des  prêtres  languedociens  durant 
la  funeste  croisade  des  Albigeois. 
Mais  sa  quatrième  fille,  Béatrix,  qu’il 
institua  son  béxitière,  porta  les  comtés 
de  Provence  et  de  Forcalquier  à Char- 
les, comte  du  Maine  et  de  l’Anjou, 
frère  de  saint  I.ouis,  qui  conquit,  en 
1266,  le  royaume  de  Naples.  Ses  suc- 
cesseurs an  royaume  de  Naples,  Char- 
les II  le  Boiteux,  Robert,  et  Jeanne, 
petite-fille  de  ce  dernier,  possédèrent 
aussi  le  comté  de  Provence;  mais 
Jeanne  vendit  au  pape  la  ville  et  la  sei- 
gneurie d’Avignon  au  prix  de  quatre- 
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vingt  mille  florins  d’or.  Déjà  Philippe 
le  Hardi  avait  cédé  à Grégoire  IX  toute 
la  terre  de  Fenaissin,  que  le  saint- 
siège  posséda  jusqu’en  1791.  Louis 
d’Anjou,  frèrede  Charles  V, que  Jeanne 
avait  nommé  son  héritier,  ne  put  se 
mettre  en  possession  du  royaume  de 
Naples,  mais  s’assura  de  la  Provence, 
î l’exception  des  villes  de  Nice  et  de 
Barcelonette,  qui  passèrent  sous  la 
domination  des  comtes  de  Savoie.  Les 
successeurs  de  Louis  furent  Louis  II, 
I,ouis  III  et  René  dit  le  Bon,  prince 
paciüque , qui  peignait  une  perdrix 
quand  on  vint  lui  apprendre  la  perte 
ilu  royaume  de  Naples,  et  ne  suspendit 
pas  son  travail  en  recevant  cette  nou- 
velle. N’ayant  plus  d’enfant,  René  lé- 
gua la  Provence  à son  neveu  Charles , 
qui,  à sa  mort,  institua  Louis  XI  son 
héritier  pour  la  Provence,  le  Maine  et 
l’Anjou  (1481). 

COMTÉ  DB  POBCALQOIER. 

Établi  en  *o54  » réuni  an  comté  Ue  Prorence 
en  tao8» 

Ce  comté,  nommé  primitivement 
comté  de  Sisteron,  et  renfermant  tout 
ce  qui  est  compris  entre  la  Durance , 
l’Isère  et  les  Alpes,  fut  établi , en  1054, 
par  un  comte  de  Provence , qui  le  dé- 
membra de  son  patrimoine  en  faveur 
(le  deux  de  ses  neveux.  Ce  comté  sub- 
sista jusqu’au  commencement  du  trei- 
zième siècle,  où  il  fut  réuni  au  comté 
de  Provence. 

COMTÉ  BT  PRINCtPAUTB  d’ORAKGE. 

Fondé  xo5o»  réuni  nn  domaine  en  i^oa. 

On  trouve , dans  la  première  moitié 
du  onzième  siècle,  des  comtes  d’O- 
nmge  qui  restèrent  longtemps  faibles , 
à cause  des  fréquents  partages  qu’ils 
firent  de  leur  patrimoine.  Ce  ne  fut 
qu’en  1308  (jue  tout  le  comté  se  trouva 
réuni  entre  les  mains  de  Bertrand  de 
Baux,  qui  porta  le  titre  de  prince,  que 
Frédéric  P''  avait  accordé  a ses  ancê- 
tres. En  1418,  cette  principauté  fut 
portée  p.ar  les  femmes  dans  la  maison 
de  Cliâlons,  qui  servit  lidèlement 
contre  la  France  les  ducs  de  Bourgo- 
gne, puis  Charles-Quint.  En  1530,  a la 
mort  de  Philibert  de  Châloiis , qui  avait 
servi  de  lieutenant  au  connétable  de 


fir 

Bourbon  durant  le  siège  de  Rome,  la 
principauté  d'Orange  passa  dans  la 
maison  de  Nassau , d’où  elle  sortit  à la 
mort  de  Guillaume  III  d’Angleterre, 
pour  être  réunie  au  domaine  de  la  mai- 
son de  France  (1702). 

COMTÉ  XT  UAUPHIVÉ  DB  VIEHICOIS. 

FuD(li  en  io63  , réani  an  domaine  en  x349- 

Lorsque  le  royaume  d’Arles  passa' 
aux  rois  de  Germanie,  les  anciens  sei- 
gneurs d’Albon,  dans  le  diocèse  de 
Vienne,  étendirent  peu  à peu  leurs  do- 
maines dans  le  Graisivaudan  (district 
dont  Grenoble  est  le  chef-lieu).  En 
1063,  Guigues  II  prit  le  titre  de  comte 
de  Grenoble,  et  son  petit-fils,  Gui- 
gues IV,  celui  de  dauphin,  sans  doute 
parce  qu’il  portait  un  dauphin  sur  ses 
armes  dans  les  nombreux  tournois  où 
il  signala  sa  force  et  son  adresse  ; enfin 
son  successeur  prit  celui  de  comte  de 
Vienne,  en  1155.  Sous  Guigues  VI, 
(1128-1137),  le  Dauphiné,  alors  sous  la 
suzeraineté  (Jereinpereur  d’Allemagne, 
comme  tes  comtés  de  Provence  et  de 
Forcalquier,  s’accrut  des  comtés  de 
Gap  et  d’Einbrun ; mais  ie  dernier  dau- 
phin,  Humbert  II,  se  trouvant  sans 
enfants  et  accablé  de  dettes,  vendit  ses 
biens  à Philippe  VI,  qui  l’engagea  à se 
faire  dominicain,  et  obtint  du  pape, 
pour  l’empêcher  de  rentrer  dans  le 
siècle,  qu’on  lui  conférerait  en  un 
même  jour  tous  les  ordres  sacrés  : il  le 
fit  en  outre  sacrer  patriarche  latin  de 
Constantinople,  et  le  nomma  évêque 
de  Paris  en  1354.  Dès  lors,  les  fils 
aînés  des  rois  de  France  portèrent  les 
armes  et  le  nom  de  dauphin. 

COMTÉS  0£  VALfiMTIIfUIS  AT  TB  OIOIS. 

Fondés  avant  gSo.  CapilAles  Valenc<^  et  Die. 

L’existence  de  ces  comtés  remonte 
à une  époque  reculée;  mais  l’on  ne 
connaît  tien  que  les  princes  de  la  se- 
conde maison  (lui  posséda  ces  deux 
fiefs;  ils  descenaaieut  d’une  ligne  bâ- 
tarde de  la  maison  de  Poitiers  , et 
régnèrent  de  1115,  ou  environ,  jus- 
qu’en 1420.  Charles  VII  acheta  de  Louis 
(le  Saint-Vallier,  en  1423,  tous  ses 
droits  sur  ces  deux  comtés,  et  les 
réunit  au  Dauphiné.  Plus  tard , le  comté 
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de  ValeDtinois  fut  érigé , par  LouisXII , 
en  duché,  en  faveur  de  César  Oorgia, 
puis  donné  à Diane  de  Poitiers,  et 
enGn  à Honoré  Grimaldi,  prince  de 
Monaco. 

COMTÉS  DE  LTORITAIS  ET  DE  FOEEZ. 

Capitales  Roanne  et  Montbrison. 

Le  Forez , long  de  vingt  et  une  lieues 
et  large  de  onze,  est  borné  au  nord 
par  le  Charolais  et  le  Beaujolais  ; au 
sud  par  le  Velay  et  le  Vivarais;  à l’est 
par  le  Lyonnais;  et  à l'ouest  par  la 
rivière  d'Anse,  qui  le  sépare  de  l’Au- 
vergne. Dès  l’an  582,  le  Forez  eut  des 
comtes  amovibles  qui  étendaient  leur 
Juridiction  sur  le  Lyonnais  et  le  Beau- 
mlais  ; mais  Guillaume  fut  nommé 
comte  de  Lyon,  en  870,  par  Charles  le 
Chauve.  Cette  première  race  des  com- 
tes de  Forez  s’éteignit  en  1109,  et  fut 
remplacée  par  une  branche  de  la  mai- 
son du  dauphin  du  Viennois.  Sous 
Guigues  III  éclatèrent  de  violents  dé- 
mêlé entre  l’archevêque  de  Lyon , 
qui  se  prétendait  vassal  de  l’empereur 
d’Allemagne  et  maître  absolu  dans  sa 
ville  (*),  et  le  comte  de  Forez,  qui  se 
disait  vassal  du  roi  de  France,  et  vou- 
lait exercer  dans  Lyon  une  autorité 
prépondérante.  Ces  démêlés  furent  fa- 
vorables à l’autorité  ro)’ale,'qui  inter- 
vint entre  les  deux  adversaires.  En 
1183,  Philippe  Auguste  reçut  de  l’ar- 
chevêque l'hommage  pour  la  partie  de 
. la  ville  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Saône.  En  1292,  Philippe  le  Bel  éta- 
blit un  garcUateur  de  la  ville,  pour 
recevoir  et  juger  en  son  nom  les  ap- 
pels des  bourgeois;  et,  en  1298,  il 
voulut  contraindre  l’archevêque  à lui 
faire  hommage  pour  toutes  ses  villes , 
comme  à son  seul  suzerain.  EnQn , en 
1313,  l’archevêque  fit  l’abandon  de  tous 
ses  droits  en  écliange  de  plusieurs  ter- 
res (jue  lui  donna  le  roi  de  France. 
Ainsi  rentra  sous  l’obéissance  royale 

(*)  IjÉ  roi  (le  France  Lolhnire  avail  cédé 
Lyon  au  roi  de  Botirgogne  Conrad  eu  pSS; 
le  royaume  de  Bourgogne  ou  d'Arles  ayant 
passé;,  rumine  on  l’a  vu  plus  haut , sous  la 
suzeraineté  des  empereurs  allemands , Lyon 
devint  une  ville  d’Empirr. 


cette  ville  importante  qui  domine  les 
passages  des  Alpes  et  les  provinces  du 
Rhône.  Quant  aux  comtes  de  F'orez , 
leur  descendance  masculine  s’éteignit 
en  1373,  et  leur  comté  entra  dans  la 
maison  de  Bourbon.  En  1531,  Fran- 
çois P''  le  réunit  à son  domaine.  Plus 
tard , il  fut  donné  comme  douaire  à la 
veuve  de  Charles  IX;  et,  depuis  elle, 
toutes  les  reines  veuves  l’ont  succes- 
sivement possédé.  Ce  fut  en  1441  que 
Charles  I"^  de  Bourbon  accorda  à la 
ville  de  Montbrison  le  titre  de  capi- 
tale du  Forez , qu’avait  jusqu’alors 
porté  celle  de  Feurs. 

BAEORNIB  DE  BEAUJOLAIS. 

Maintenue  juft({u’au  dernier  siècle. 

Long  de  seize  lieues  et  large  de 
douze,  le  Beaujolais  est  borné  au  nord 
par  le  Charolais  et  le  Maçonnais;  au 
sud  par  le  Lyonnais  et  le  Forez  ; à l’est 
par  la  Saône,  qui  le  sépare  de  la  prin- 
cipauté de  Dombes  ; et  à l’ouest  par 
le  Forez , dont  la  Loire  le  sépare.  Ce 
pays,  dont  la  capitale  fut  dans  la  suite 
Viîlefranche , fit  d’abord  partie  du 
royaume  d’Arles  et  du  comté  de  Lyon 
ou  de  Forez  ; mais  les  comtes  de  cette 
maison  le  démembrèrent  de  bonne 
heure  en  faveur  d’une  ligne  puînée,  et 
le  Beaujolais  devint  une  des  trois  ba- 
ronnies de  France,  n Nota,  dit  le  grand 
coutumier  dans  l’édition  de  1598  , 
qu’au  royaume  de  France  ne  souloit 
avoir  que  trois  baronnies  ; c’est  à sa- 
voir-Bourbon, Coucy  et  Beaujeu.  On 
y ajouta  ensuite  Craon  et  Sulli , quand 
Bourbon  eut  été  érigé  en  duché.  » — 
« Item  vrai , dit  Duchesne , qulen  ce 
royaume, ainsi  qu’on  dit  communément, 
a quatre  baronnies  notables  et  princi- 
pales , lesquelles  sont  Coucy , Craon  , 
Sulli  et  Beaujeu.»  En  1400,  la  baron- 
nie de  Beaujeu  passa  dans  la  maison 
de  Bourbon , puis  dans  la  branche  de 
Montpensier  Jusqu’à  la  grande  Demoi- 
selle, qui  céda  par  testament  le  Beau- 
jolais à la  famille  d’Orléans. 

SEIGRLURIE  DE  DRESSE. 

Fondée  nvunt  1 loo  , réunie  au  domaine  en  i6ot. 

Capitale  Baugé. 

Longue  de  seize  lieues  et  large  d’aq- 
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tant,  la  Bresse  est  bornée  au  nord 
par  le  dudié  de  Bourgogne  et  la  Fran- 
che-Comté; au  sud  par  le  Rhône,  qui 
la  sépare  du  Dauphiné  ; à l’est  par  le 
Bugey;  à l’ouest  enCn  par  le  Lyonnais 
et  la  Saône  qui  la  sépare  du  Lyonnais. 
Quand  la  mort  du  dernier  roi  de 
Bourgogne  eut  livré  son  royaume  à la 
plus  complète  anarchie,  les  seigneurs 
de  la  Bresse  se  partagèrent  cette  pro- 
vince, comme  avaient  fait  ceux  des 
autres  parties  de  l’ancien  royaume,  et 
se  déclarèrent  indépendants  sous  la 
suzeraineté  nominale  de  l’empire  ger- 
manique. Les  principaux  d’entrq  eux 
furent  les  sires  de  Coliguy , de  Thoire, 
de  Villars  et  ceux  de  Baugé , qui 
exercèrent  sur  toute  la  Bresse  le  droit 
de  suzeraineté.  I.ieurs  possessions  com- 
prenaient les  villes  de  Baugé,  de  Bourg, 
de  ChAtillon , de  Saint-Trivier,  de 
Pont-de-V^eyle,  de  Cuiseri , de  Mirbel , 
et  tout  le  pays  appelé  basse  Bresse, 
et  Dombes,  depuis  Cuiseri  et  Baugé 
jusqu'à  I.yon.  La  ligne  masculine  des 
sires  de  Baugé  s’étant  éteinte  en  1268, 
leur  héritière  porta  une  partie  de  la 
Bresse  dans  la  maison  de  Savoie , qui 
acquit  successivement  les  biens  des  au- 
tres maisons  du  pays.  Mais,  en  1601 , 
le  Bugey  ( capitale  Bellay,  pays  long 
de  seize* lieues  sur  sept  de  large,  sé- 
paré par  le  Rhône  du  Dauphiné  et  de 
la  Savoie  ) ; le  Val-Romei  ( composé 
de  dix-huit  paroisses  que  l’on  consi- 
dère comme  faisant  partie  du  Bugey); 
le  Gex  ( vingt-cinq  paroisses  du  dio- 
cèse (le  Geneve  ) , turent  cédés  avec 
la  Bresse,  par  le  comte  de  Savoie,  en 
échange  du  marquisat  de  Saluces. 

COMTÉ  DE  MXCOir. 

Fondé  vers  820,  réuni  au  demaim*  en  raSQ. 

Ce  comté  s’étend,  sur  dix-huit  lieues 
de  long  et  quatorze  de  large,  entre  le 
Chalonnais  au  nord,  le- Beaujolais  au 
midi,  le  Charollais  et  le  Brionnais  à 
l’ouest;  enfin  la  Saône  a l’est,  qui  le 
sépare  de  la  Bresse.  Ce  fut  Louis  le 
Débonnaire  qui  conféra  a Warin,  déjà 
comte  d’Auvergne,  les  comtés  de  Mâ- 
con, d’Autun  et  de  Châlons.  Mais  le 
comte  de  Mâcon  ne  devint  héréditaire 
que  vers  920 , au  profit  d’Âlméric  1”, 
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second  fils  d’un  vicomte  de  Narbonne. 
En  995 , cette  terre  passa  dans  la 
maison  des  comtes  de  Bourgogne , qui 
la  possédèrent  jusqu’en  1239.  A cette 
époque , leur  dernière  héritière  Alix 
vendit  le  Mâconnais  à saint  Louis. 
Depuis  lors  il  eut  diverses  vicissitu- 
des. En  1359,  il  fut  donné  comme 
apanage  à Jean , duc  de  Berry.  Réuni 
au  domaine  en  1416,  à la  mort  du  duc 
■ de  Berry,  il  futcédéparletraitéd’ Arras 
en  1435,  avec  celui  d’Auxerre  et  les  sei- 
neuries  de  Bar-sur-Seine , de  Montdi- 
ier,  de  Roye  et  de  Péronne,  à Philippe 
le  Bon  , pour  les  tenir  en  pairie.  A la 
mort  de  Charles  le  Téméraire , le  Mâ- 
connais fut  de  nouveau  réuni  défini- 
tivement au  domaine  royal  (1477). 

DUCHÉ  DB  BOURGOGITE. 

Établi  en  877  , réuni  à la  couronne  en  i477> 

Ce  duché  comprenait  le  Dijonn.iis 
(Dijon,  Beaune,  Nuits,  Auxonne,  Saint- 
Jean-de-Losne);  l’Autunais  (Autun, 
Monteenis , Sémur  en  Brionnais , Bour- 
bon-Lanci)  ; le  Châlonnais  ( Semur  en 
Auxois.  Avalon,  Arnay-le-Duc  et  Sau- 
lieu  ) ; le  pays  de  la  Mdntagne,  dont  la 
principale  ville  estChâlillon-sur-Seine. 

Richard  le  Justicier,  comte  d’Autun, 
fut  nommé  au  duché  de  Bourgogne  par 
Charles  le  Chauve;  mais  il  n’en  favo- 
risa pas  moins  les  prétentions  d’une 
maison  nouvelle  à la  couronne  de  Fran- 
ce, et  concourut  à faire  proclamer  roi 
Eudes,  comte  de  Paris.  Son  fils  Raoul 
obtint  même  cette  couronne  ; mais,  en 
prenant  le  titre  de  roi , il  abandonna 
son  duché  à son  beau-frère  Giselbert, 
comtedeDijon, de  Beaune etdeChâlons. 
Après  plusieurs  querelles  entre  divers 
compétiteurs,  le  duché  resta  à Hupes 
le  Grand, dit  aussi  le  Blanc  et  l’Abbé, 
comte  de  Paris  et  duc  de  France,  qui 
le  laissa  successivement  à ses  deux  fils, 
Otton  et  Henri , dont  le  dernier  com- 
mence la  liste  des  ducs  propriétaires. 
A sa  mort,  le  roi  Robert,  son  neveu , 
se  présenta  comme  son  héritier,  s'em- 
para de  la  Bourgogne  après  tlouze  an- 
nées de  guerre,  et  la  donna  à son  fils 
Henri,  lequel  la  céda  lui-même,  à son 
avènement,  à son  frère  Robert,  en 
1032. 
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. 1032-  1868. 

C'eet  par  ce  prince  que  commen- 
cent les  üucs  de  Bourgogne  de  la  pre- 
mière race.  L’un  de  ses  petits -fils, 
Henri  de  Bourgogne,  fut  la  tige  des 
comtes  et  ensuite  des  rois  de  Portu- 
gal. Ces  ducs  capétiens  de  Bourgogne 
turent:  Robert  I'’^,dit  le  Vieux  (1032), 
chef  de  la  race,  qui,  ayant  tué,  dans 
une  querelle,  son  beau-père,  seigneur 
de  Semur,  fonda  en  expiation  de  son 
crime  le  prieuré  de  Sémur,  et  fit  sculp- 
ter sur  la  porte  septentrionale  de  l'é- 
glise l’histoire  de  son  parricide  ; Hu- 
gues I"'(1075),  qui  se  retira  dans 
l’abbaye  de  Cluni  malgré  les  remon- 
trances de  Grégoire  VII;  Eudes 
Bovel  (fU78),qui  conduisit  en  Espagne 
une  armée  firanijaise  au  secours  d'Al- 
fonse  VI,  roi  de  Castille  et  de  Léon  ; 
Hugues  II  le  Pacifique  (1 102),  qui  ré- 
gna" quarante  ans  sans  avoir  été  une 
seulefuisubligédecoinbaUre;  Eudes  II 
(lf42),  qui  fut  contraint  de  venir 
plaider  par-devant  le  parlement  de 
Louis  Vil,  contre  Geolïroi,  évéque  de 
Langrcs;  Hugues  III,  qui  prit  la  croix 
en  1171,  et  bâtit  la  sainte  chapelle  de 
Dijon  pour  accomplir  un  vœu  qu’il 
avait  fait  durant  une  tempête.  En  1185, 
il  voulut  forcer  le  sire  de  Vergi,  qui 
prétendait  ne  relever  que  de  Dieu  et 
de  son  épée,  à lui  rendre  hommage j 
mais  celui  - ci  s’étant  avoué  du  roi 
Philippe  Auguste,  accourut  avec  une 
armée  et  força  le  duc  à lever  le  siège. 
L’année  suivante,  le  roi  reparut  en 
Bourgogne  sous  prétexte  de  prendre 
la  défense  des  églises  opprimées,  et 
força  le  duc  à quelques  réparations. 
Hugues  partit  cependant  pour  la  terre 
sainte  avec  Philippe  Auguste,  et  ce 
fut  h lui  que  le  roi  laissa  le  comman- 
dement des  troupes  françaises  qui 
demeurèrent  en  Palestine.  Mais  la 
secrète  Jalousie  du  duc  contre  le  roi 
d’Angleterre  Richard  fit  échouer  une 
expédition  sur  Jérusalem.  Aussi,  Join- 
ville dit -il  que  Hugues  fut  moult 
bon  chevalier  de  sa  main  et  cheva- 
leureux  ; mais  gu’il  ne  fut  oncques 
tenu  à saige , ne  a Dieu,  ne  au  monde. 
Eudes  III,  1193,  prit  part  à la  croisade 
contre  les  Albigeois,  et  refusa  d’ac- 


cepter l’héritaije.  du  vicomte  de  Cdr- 
cassonne,  qui  tut  alors  adjugé  à Simon 
de  Montfoit.  Quelque  temps  après,  il 
accompagna  Philippe  Auguste  à la  ba- 
taille de  Bouvines,  où  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui. 

Hugues  IV  ( 1218  ) entra  dans 
l’association  formée,  en  1247,  par 
Pierre  Mauclerc,  comte  de  Bretagne, 
contre  les  empiétements  des  ecclé- 
siastiques sur  la  Juridiction  des  sei- 
gneurs séculiers.  L’acte  de  cette  sin- 
gulière association,  faite  sous  le  roi 
le  plus  pieux,  est  un  des  plus  curieux 
monuments  de  notre  histoire.  « Nous 
«tous,  y est-il  dit,  assemblés  pour 
« ceste  besogne,  nous  avons  eslu  par 
« le  commun  assent  et  octroy  de  nous 
« tous,  le  duc  de  Bourgoigne,  le  comte 
.«  Perrin  de  Bretaigne,  le  comte  d’An- 
» goulesme  et  le  comte  de  Saint-Pol , 
« à ce  que  si  aucuns  de  ceste  commu- 
« nité  avoit  à faire  envers  la  clergie, 
« tel  ayde  comme  ces  quatre  devant 
« dits  esgardereint  qu’à  homme  luy 
<1  dust  faire , nous  luy  ferions.  Et  c’est 
<t  à sçavoir,  que  à ce  défendre  pour- 
a chasser  et  requérir,  chacun  de  ceste 
« communité  mettra  la  céntiesme  part 
« par  son  serment  de  la  vaillancp  d’un 
« an  de  la  terre  qu’il  tiendra.  Et  cha- 
X cun  riche  homme  de  ceste  com|>agnie 
n fera  lever  ces  deniers  chacun  au  à son 
« pouvoirs  la  purification  Nostre-Dame, 
« et  le  délivrera  où  il  sera  mestier  pour 
« ceste  besogne  par  lettres  pendantes 
« de  ces  quatre  avant  nommez,  ou  de 
« deux  de  eux.  Et  si  aucun  de  ceste 
« compagnie  estoit  excommunié  par 
« tort  cognu  par  ces  quatre , que  la 
<1  clergie  luy  feist,  il  ne  laisseroit  al- 
it  1er  son  droit  ne  sa  querele  pour  l’ex- 
X communiment,  ne  pour  autre  chose 
« qu’on  luy  face,  si  ce  n’est  pas  l’ac- 
« cord  de  ces  quatre  ou  de  deux  de 
«eux,  ains  poursuivroit  sa  droiture. 
« Et  si  les  deux  des  quatre  moure- 
« roient  ou  alloient  hors  de  la  terre, 
« les  deux  autres  qui  demeureroient  r 
« mettroieut  autres  deux  en  lieu  de 
O ces  deux,  qui  auroient  tel  pouvoir 
« que  est  à devant  divisé.  Et  si  avenoif 
« que  les  trois  et  les  quatre  allassent 
« hors  de  la  terre,  ou  mourissent,  les 
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« douze  et  les  dis  des  riches  de  ceste 
I comniunité  esliront  autres  quatre, 

« qui  auront  ce  mesme  pouvoir  que 
« les  quatre  devant  dits.  Et  si  ces  qua- 
« tre  ou  aucun  de  la  communité  par 
« le  commandement  de  ces  quatre  lai- 
« seint  aucune  besof^ne  qui.appartensist 
«à  ceste  communité,  la  communité 
« l’en  délivreroit. 

Hugues  suivit  saint  Louis  en  Egypte 
et  partagea  sa  captivité;  il  mourut  , en 
1272,  au  retour  d’un  pèlerinage  à Saint- 
Jacquès  de  Compostelle. 

Robert  11  (1272)  signala  son  zèle 
pour  Philippe  III  et  Philippe  IV,  dont  il 
fut  successivement  le  lieutenant  dans  le 
Lvoîinais  et  le  comté  de  Bourgogne. 
Son  lüs,  Hugues  V,  1303,  lui  succéda, 
encore  mineur,  et  laissa  le  duché  à 
son  frère  Eudes  IV,  qui  hérita  en  1330 
des  comtés  de  Bourgogne  et  d’Artois, 
et  épousa  la  fille  de  Philippe  le  Long, 
avec  cent  mille  livres  de  dot,  comme 
compensation  de  l'abandon  qu’il  avait 
fait  des  droits  de  sa  nièce  Jeanne , fille 
de  Louis  le  Hutin.  Son  fils,  Philippe 
de  Rouvre,  1350,  ne  régna  que  onze 
années.  A sa  mort,  comme  il  ne  lais- 
sait point  d’enfants,  le  roi  Jean,  son 
beau-père , saisit  le  duché  de  Bourgo- 
gne; mais  il  ne  resta  réuni  à la  cou- 
ronne que  trois  années,  Jean  l’ayant 
conféré,  en  1363,  à son  fils  Philippe  le 
Hardi,  qui  commença  la  seconde  mai- 
son de  Bourgogne,  si  puissante  par 
ses  riches  domaines,  et  si  fatale  à la 
France  sous  Jean  sans  Peur  et  Charles 
le  Téméraire. 

1363-1477. 

Philippe  le  Hardi  (1363-1404) , Jean 
sans  Peur  (1404-1419),  Plrilippe  le  Bon 
(1419-1467),  et  Charles  le  Téméraire 
(1467-1477),  accrurent  tellement  leurs 
possessions,  que  le  dernier  d’entre  eux 
fut  considéré  comme  l’un  des  princes  les 
plus  puissants  de  l’Europe.  Il  possédait 
d'abord  le  duché  et  le  comté  de  Bour- 
gogne, la  Flandre,  l’Artois,  le  margra- 
viat d’Anvers,  la  seigneurie  de  Mali- 
nes,  le  comté  de  Namur,  les  duchés 
de  Brabant  et  de  Limbourg,  une  partie 
de  la  province  de  Frise,  les  comtés  de 
Hainaut,  Hollande  et  Seelande,  le  du- 
ché de  Luxembourg;  il  y ajouta  le 
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duché  de  Gueldre  et  le  comté  de  Zut- 
pheii  ; de  sorte  qu’il  n’y  avait  dans  les 
Pays-Bas  d’États  iiitlépendants  du 
duc  de  Bourgogne  que  la  ville  impé- 
rale  de  Cambrai,  les  évêchés  de  Liège, 
de  Cambray,  de  Tournay,  et  celui 
d’Utrecht,  le  plus  puissant,  qui  com- 
prenait les  provinces  d’Utreent,  d’O- 
ver-Ysseletde  Groningue;  enfin  la  plus 
grande  partie  des  Frisons  était  indé- 
pendante sous  la  protection  de  l’Em- 
pire. Charles  avait  encore  le  Brisgau, 
et  dans  l’Alsace  le  Sundgau  et  le  comte 
de  Ferrette.  De  toutes  ses  possessions, 
la  Bourgogne,  le  Méconnais,  l’Auxer- 
rois  , quelques  autres  dépendances, 
les  comtés  d’Artois  et  de  Flandre 
étaient  seuls  des  fiefs  français. 

Dès  l’année  1224,  Joscerand  avait 
vendu  la  seigneurie  de  Salins,  alors 
composée  des  fiefs  d’Oman,  de  Villa- 
fans,  de  Châteauvillain  et  de  Montri- 
vel,  au  duc  de  Bourgogne,  qui  l’échan- 
gea contre  le  comté  de  Chalons,  possédé 
par  Jean  le  Sage.  A la  mort  du  nou- 
veau seigneur  de  Salins,  cette  baronnie 
fut  réunie  au  comté  de  Bourgogne. 

COMTÉ  DE  MEUPCHATEL. 

Formé  vers  io34,  réuni  au  royaume  de  Prusse 
en  1773. 

Ce  comté,  formé  par  un  démembre- 
ment du  royaume  de  Bourgogne,  re- 
leva d’abord  de  l’empereur  ; mais  l’iiom- 
mage  de  cette  terre  fut  attribué,  en 
1288,  à la  maison  de  Châlons-Oranze, 
par  Rodolphe  de  Habsbourg,  et  les 
diverses  branches  de  cette  famille  en 
ont  possédé  jusqu’à  ce  jour  la  suzerai- 
neté. Après  être  longtemps  resté  dans 
la  maison  française  des  ducs  de  Lon- 
gueville, ce  comté  entra  dans  celle  de 
Prusse , qui  en  fut  investie  par  le  traité 
d’Utreclit, comme  héritière  des  droits 
de  la  maison  de  Nassau-Orange,  et  par 
elle  de  l’ancienne  maison  de  Châlons. 

CO.MTÉ  DE  MOSTBÉLIEKD. 

Réuni  à la  France  > le  10  octobre  i”93. 

Ce  domaine,  placé  au  pied  des  Vos- 
ges, entre  la  Franche-Comté,  la  haute 
Alsace  et  l’ancien  territoire  de  Bêle, 
avait , en  1034 , des  comtes  qui , comme 
ceux  de  Bar  et  de  Ferrette,  descen- 
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daient  probablement  d’Aldéric,  duc 
d’Alsace.  Ainsi  que  la  plupart  des  pro- 
vinces de  l’ancien  royaume  de  Bour- 
gogne, le  comté  de  Montbéliard  resta 
longtemps  étranger  à la  France.  En 
1397,  il  entra  dans  la  maison  de  Wur- 
temberg, qui  le  jMisséda  jusqu’au  10 
octobre  1793 , où  un  décret  de  la  Con- 
vention le  réunit  à la  France. 

COMTÉ  DE  BOURGOGNE,  ET  PLUS  TARD 
FRANCHE-COMTÉ. 

l'oudc  en  giS  , adminÎAtré  par  les  rnis  de  France 

de  <295  à i3a3,  réuni  aux  domaines  de  la  se- 
conde maison  de  Bourgogne  en  i384,  et  à la 

couronne  en  1678.  Capitale  Besauçon. 

Plusieurs  systèmes,  qu’il  est  difficile 
de  concilier,  e.xistent  sur  l’origine  de 
ce  comté,  qui  comprenait  l’ancien  pays 
des  Séquanais.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
sait  que,  vers  915,  un  fils  puîné  de 
Richard  le  Justicier,  duc  de  Bourgo- 
gne, était  comte  de  Bourgogne,  et  se 
reconnaissait  vassal  du  roi  de  France. 
Giselbert,  son  beau-frère,  lui  succéda 
en  952,  puis  Letalde  1'’%  Albéric  l"’, 
Letalde  II  et  Albéric  II  ; mais  ces  pre- 
miers comtes  ne  possédaient  qu’une 
partie  de  la  province,  qui  paraît  avoir 
été  partagée  entre  cinq  comtes  : celui 
de  Varasque , dominant  sur  tout  le  pays 
d’Ajoie,dontPorentriiy  est  la  capitale; 
celui  de  Montbéliard,  possédant  les 
bailliages  de  Beaune,  d’Ornans  et  de 
Pontarlier,  avec  la  partie  de  ceux  de 
Salins  et  de  Poligni  qui  se  trouve  dans 
la  montagne,  Poligni  lui-même  y étant 
compris;  celui  de  Scodingue,  possé- 
dant le  reste  des  bailliages  de  Salins  et 
de  Poligni,  ceux  de  Lons-le-Saulnier, 
d’Orgelet  et  d’Arbois , avec  la  terre  de 
Saint-Claude;  le  comte  d’Amous,  do- 
minant sur  les  bailliages  de  Dole,  de 
Quingey,  et  partie  de  ceux  d’Arbois 
et  de  Gray;  enfin  celui  de  Port,  éten- 
dant sa  juridiction  jusqu’aux  portes  de 
Besançon,  et  sur  les  terres  de  Lure, 
de  I-uxeu,  de  Vauvillers,  le  bailliage 
de  Vesoul  et  une  partie  dé  celui  de 
Gray. 

Mais,  à la  fin  du  dixième  siècle, 
Otte-Guillaume,  fils  d’Adelbert,  roi  de 
Lombardie,  se  trouva  véritablement 
comte  de  toute  la  Bourgogne  supé- 
rieure, ainsi  que  son  fils  Renaud,  qui 


pensa  que  là  fortupe  de  sa  maison  avait 
été  assez  haut  portée  pour  qu’il  dé- 
daignât de  reconnaître  un  seigneur  : 
toutefois,  ayant  été  battu  par  l’armée 
de  l’empereur  Henri  III,  héritier  des 
anciens  rois  de  Bourgogne , il  se  soumit 
à lui  faire  hommage.  — Guillaume  II, 
dit  l’Alleinand,  qui  régna  vers  1 100, eut 
une  fin  misérable,  si  l’on  en  croit  Pierre 
le  Vénérable, *qui  raconte  gravement 
qu’en  punition  des  vexationsque  Guil- 
laume avait  exercées  contreles  monastè- 
res, il  arriva  que,  le  jourde  la  Pentecôte, 
comme  il  était  assis  nu  milieu  de  nom- 
breux gentilshommes,  dans  son  palais 
de  Mâcon,  un  cavalier,  que  personne 
ne  connaissait,  entra  subitement  dans 
la  cour,  demanda  à lui  parler  en  secret , 
et  l’ayant  fait  'monter  à cheval  derrière 
lui,  l’emporta  à travers  les  airs.  Son 
fils  fut  aussi  assassiné  plus  tard  dans 
une  église , à Payerne.  Renaud  III 
(1127-1148),  qui  s’intitulait <rès-»io6/e 
consul,  dominait  depuis  Bâle  jusqu’à 
l’Isère,  et  posÿîdait  Vienne,  Lyon  et 
Besançon.  La  fille  de  Renaud  épousa 
l’empereur  Frédéric  P%  et  le  fils  qui 
naquit  de  ce  mariage  fut  investi  par 
l’empereur  du  comté  de  Bourgogne, 
avec  le  titre  de  régent  du  royaume 
d’Arles.  En  1295,  Otton  IV  ou  V, 
quatrième  successeur  du  fils  de  Frédé- 
ric, signa  avec  Philippe  le  Bel  le  traité 
de  Vincennes,  par  lequel  il  promit  de 
livrer  incontinent  tout  le  comté  de 
Bourgogne  au  roi  de  France,  comme 
légitimé  administrateur  des  biens  de 
son  fils , le  comte  de  Poitiers , auquel 
il  promettait  sa  fille  Jeanne  de  Bour- 
gogne. Dès  lors,  Philippe  IV  exerça 
dans  le  comté  de  Bourgogne  tous  les 
droits  de  la  souveraineté  ; mais  le  comté 
de  Poitiers  étant  monté  sur  le  troue , 
sous  le  nom  de  Philippe  V le  Long, 
donna  sa  fille  Jeanne,  avec  les  comtés 
d’Artois  et  de  Bourgogne,  à Eudes, 
duc  de  Bourgogne.  A la  mort  de  Phi- 
lippe de  Rouvre,  petit-fils  d’Eudes, 
Marguerite  de  France,  seconde  fille  de. 
Philippe  V le  Long,  hérita  des  comtés 
d’Artois  et  de  Bourgogne,  qui  passè- 
rent dans  la  maison  de  Flandre  par 
son  fils  Louis  de  Male,  et  plus  tard 
dans  celle  de  Bourgogne  et  d’Espagne, 
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jusqu  en  1678,  ou  Louis  XIV  conquit 
la  Franche-Comté,  dont  le  traité  de 
Niniègue  lui  assura  la'  possession. 

COMTÉ  DE  CaALO!7S-SUR-SAÔNE. 

* Fondé  vers  763,  rcuni  au  duché  «le  Bourgogne 
en  1237. 

Le  Chûlonnais,  que  la  Saône  traverse, 

‘ comprenait  aissêau  moyen  âge  le  Cha- 
rollais.  De  763  à 968,  il  y eut  des  comtes 
amovibles  de  Chàlons , qui  réunissaient 
ordinairement  ce  comté  à d’autres 
qu’ils  possédaient  déjà,  comme  Ma- 
nassès , 886 , comted’ Auxois,  de  Beaune 
et  de  Dijon.  Lambert  fut  le  premier 
qui  posséda  ce  Gef  à titre  héréditaire. 
Son  Gis  Hugues  ayant  embrassé  la  vie  ' 
religieuse,  m roi  l’obligea  de  prendre 
l’administration  du  Châlonnais,  malgré 
son  titre  d’évéque  d’Auxerre.  L’évéqûe- 
comte  montra  une  activité  et  une  hu- 
meur belliqueuse  qui  lui  attira  plus 
d’une  mésaventure.  Attaqué  par  le  duc 
de  Normandie  Richard , il  se  vit  enlever 
toutes  ses  places , et , s’il  faut  en  croire 
le  roman  du  Rou,  il  aurait  été  con- 
traint de  se  soumettre  à la  peine  du 
harnescar  (*).  , 

Quant  à Richard  Tint  le  Quens  ITûe, 

Une  selle  a son  col  pendue, 

Son  dos  offrir  à ebevauebier; 

Ne  se  pot  pins  humilier, 
r/en  esloit  coastuinc  cd  jour 
De  quere  merci  à sou  seigneur. 

En  1237,  le  comte  Jean  le  Sage 
échangea  le  Châlonnais  contre  les  sei- 
gneuries de  Salins,  deBracon,  de  Vil- 
lafans  etd’Ornan,qui  lui  furent  cédées 
par  le  duc  de  Bourgogne. 

I 

(*)  Ce  mol  et  ses  dilTcrentes  formes  ha- 
ramseara,  karmiscara , hamscar,  kat  m- 
tekar,  etc.,  s'appliquait  primitivement  à 
toutes  les  peines;  mais  dans  quelques  do- 
rninrnts  elle  s'entend  surtout  du  fouet , et 
de  l'obligation  imposée  à certains  coupa- 
bles de  la  caste  nobiliairé  de  porter  un 
cliicn  ou  une  selle.  Voyez  du  Cange  au  mot 
HarmUcara  ; Oriinm , Deutcke  Rvckts  Al- 
trrlkümer,  p.  68 1 et  7 lî- 720,  dont  les 
citations  ont  été  reproduites  par  M.  Mi- 
chelet, Origines  du  droit  français  , p.  378- 
38o.  On  trouvera  un  autre  exemple  de  celle 
peine,  Univers  pittoresque,  Allemagne,  1. 1, 
p.  3or,  et  plus  Ivas  au  comté  na  vendômi. 


stianauRiE  de  samus. 

Fond^  en  941  , réunie  au  comté  de  Bourgogne 
en  1267. 

I 

L’an  94 1 , A Ibéric , comte  de  Mâcon , 
ayant  acquis  du  prévôt  de  l’abbaye  de 
Saint-Maurice  d’Agaune  le  château  de 
Bracou,  situé  sur  l’une  des  deux  mon- 
tagnes entre  lesquelles  se  trouve  la 
ville  de  Salins,  fonda  cette  seigneurie, 
qui  resta  dans  sa  maison  jusqu’en  1175, 
où  elle  passa  dans  la  nouvelle  maison 
des  comtes  de  Mâcon.  Marguerite, 
dernière  héritière  de  cette  seigneurie,  • 
épousa,  en  1221,  Joscerand,  sire  de 
Brandon,  qui  fut  tué  à la  bataille  de 
la  ülansourah,  en  Égypte.  «Il  avoit 
été,  dit  Joinville,  en  trente-six  batail- 
les, desquelles,  par  plusieurs  fois,  il 
avoit  emporté  le  prix  d’armes,  et  de 
mon  ange  même,  ajoute-t-il , j’en  ai  eu 
connoissance  d’aucunes;  car  lui  estant 
une  fois  en  l’ost  du  comte  de  Mascon , 
qui  étoit  son  cousin , il  s’en  vint  à moy 
et  à iiiig  mien  frère,  et,  le  jour  du 
vendredy-saint,  il  nous  dict  : «Mes 
« neveux, venezmoyaideràtoute  vostre 
«gent,  et  allons  courir  sus  aux  Alle- 
« mans,qui  abattent  et  rompent  lemoiis- 
« tier  de  Mascon.  » Tantoust  sur  piedz 
fiismes  prestz , et  allasmes  cou  rir  contre 
lesdits  Allemans,  et,  à grands  coups  et 
pointes  d’espées,  les  chassasmes  du 
moustier,  et  plusieurs  en  furent  tués 
et  navrés;  et  quand  ce  fut  faict,  le  bon 
preud’homme  s’agenouilla  devant  l'au- 
tel , et  cria  à haute  voix  à Nostre-Sei- 
gneur  qu’il  luy  plust  avoir  pitié  de  son 
aaine,  et  qu’il  le  voulsist  oster  d’entre 
les  guerres  des  chrétiens,  où  il  s’estuit 
trouvé  tant  de  fois , et  vu  tant  de  gents 
mettre  à mort,  et  qu’il  luy  donnast  la 
grâce  de  mourir  à son  service  contre 
les  iiiGdèles.  » 

Nous  avons  Vp  plus  haut  qu’en  1 237, 
le  comte  Jean  le  Sage  était  devenu  sei- 
gneur de  Salins  par  suite  d’un  échangé 
lait  avec  ie  duc  de  Bourgogne.  A la 
mort  de  Jean  (1267),  ce  Gef  fut  réuni 
au  comté  de  Bourgogne,  dont  les  sou- 
verains ajoutèrent  dès  lors  à leurs  titres 
celui  de  sires  de  Salins. 
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' COMI'É  DI  .FIRRETl'I, 

Fondé  vers  l io5  , réuni  au  landgraTial  d'Alsacc  ru 
i3a4  rt  é la  France  en  1648. 

Ce  domaine  fut  démembré,  en  1 103 , 
du  comté  de  Montbéliard , pour  former, 
sous  la  suzeraineté  du  duc  d'AIsjice, 
un  comté  particulier,  composé  d'abord 
des  seigneuries  de  Ferrette,  d’Altkirch 
et  de  Tnann , avec  quelques  villages  si- 
tués en  Suisse.  Vers  1300,  il  fut  aug- 
menté des  terres  de  Florimond  et  de 
Rougemont  ; en  1320 , de  celle  de  Dèle , 
et,  vers  1600,  de  celle  de  Belfort.  La 
maison  d’Autriche  ayant  acquis  le 
comté  de  Ferrette,  en  1324,  par  le 
mariage  du  landgrave  d’Alsace  Albert 
avec  Jeanne  de  Ferrette,  y réunit  les 
seigneuries  de  Landter  et  de  Macevaux  ,* 
et  l’avouerie  de  Cernai.  En  1469,  Si- 
gismond  engagea  le  comté  de  Ferrette, 
avec  les  autres  domaines  de  sa  maison 
en  Alsace,  à Charles  le  Téméraire.  On 
a conservé  le  détail  du  souper  que 
donna  le  duc  d’Autriche  aux  envoyés 
de  Charles  le  Téméraire. 

« Nouvelles  (c’est  le  titre  de  la  pièce 
qui  se  trouve  dans  les  manuscrits  de 
Fontette)  envoyées  de  la  comté  de  Fer- 
rette par  ceux  qui  en  ont  été  prendre 
possession  pour  monseigneur  le  duc. 
C’est  l’assiette  du  souper  de  ’fanne, 
faite  à heure  de  quatre  heures  après- 
midi,  le  21  juin  1469.  Premièrement, 
monseigneur  le  marquis  de  Baude 
{Bade),  M.  de  Vaudeville  {f'ateoUle), 
monseigneur  le  maistre  d’hôtel,  mon- 
seigneur le  marquis  de  Rudelin  {Bo- 
thelin),M.  lejuge  de  Besançon,  M.  Jean 
Carondellet , M . le  procureur  d’ A mont , 
M.  Jean  Poinceot.  Après  l’assiette  des 
dessus  dicts,  se  vint  seoir  au  plus  près 
de  mon  dict  seigneur  le  marquis  de 
Baude , monseigneur  le  duc  d’ A utricbe. 
Sur  le  banc  où  estoient  assis  les  dicts 
duc  et  marquis,  et  an  plus  prêt  du  dict 
duc  fut  mise  une  petite  serviette,  et 
sur  quelle  deux  grosses  coupes  d’ar- 
gent doré,  couvertes,  pesant  luiit  ou 
dix  marcs,  toutes  pleines  de  vins. 

• Mets  du  dict  souper  : un  plat  plein 
d’œufs  ponchiés  (pochés)  et  coqués 
(en  coque),  mis  au  milieu  de  la  table 
qui  estoit  carrée;  après,  un  plat  de 


' é»  ■ 

vairons  cuits  en  l’eau;  après,  des  chaf- 
fots  frits,  lesquels  mon  dict  seigneur  a 
répandus  sur  la  table;  après,  un  grand 
plat  de  raves  cuites  en  l'eau  découpées 
Bien  menu;  après,  un  plat  de  petites 
troites  (truites)  coupées  en  deux  et 
cuites  en  l’eau , et  deux  écuelles  pleines 
de  vinaigre  pour  toute  la  compagnie; 
après , un  plat  de  soupe  de  cerises  for- 
tes; après,  troites  mises  en  sausse 
jaune;  après,  de.s  pois  en  cosse;  après, 
des  troites  rosties,  et  semblablement 
des  hugnets  en  façon  de  poires;  après, 
fut  apporté  à laver  à mon  dict  seigneur 
d’Autriche  seul,  et  après  à messieurs 
les  marquis  de  Baude  et  de  Rudelin; 
et,  au  regard  des  serviteurs,  y avoit 
un  escuyer  ayant  large  couteau  à des- 
servir; de  chacun  mets  prenoit  les  tran- 
cheurs  de  pain,  et  devant  chacun  en- 
semble ce  qui  estoit  demeuré  dessus, 
et  lesjettoiten  un  panier  à vendangier 
estant  au  milieu  de  la  chambre , et  après 
à son  dict  couteau  prenoit  nouveaux 
trancheurs  esquels  il  faisoit  prendre  un 
tour  sur  le  dict  couteau. 

«Le  dict  escuyer,  quand  monseigneur 
d’Autriche  vouloit  boire,  le  servoit 
d’une  des  dictes  coupes  sans  faire 
créance;  mais,  tandis  qu’il  buvoit,  il 
lui  tenoit  la  couverte  de  la  dicte  coupe 
dessous;  et  au  regard  de  mon  dict  sei- 
gneur le  marquis  de  Baude,  quand  il 
vouloit  boire,  un  autre  escuyer  le  ser- 
voit de  l’autre  des  dictes  coupes,  ainsi 
que  l’on  avoit  servi  le  dict  duc  d’Au- 
triche, e.xcepté  que,  en  buvant,  il  ne 
tenoit  pas  la  couverte  dessous,  mais  la 
tenoit  en  sa  main  bien  haute,  ainsi  que 
l’on  tient  la  platine  du  calice  en  plusors 
grandes  messes,  depuis  l’élévation  du 
corpus  Domini  jusqu’à  Pater  iwster, 
et  est  à sçavoir  que  la  nappe  dont  es- 
toit couve’rte  la  dicte  table  carrée  et 
les  serviettes  estoient  de  simple  toile 
sans  ouvrage.  Et  si  avoit  dans  la  dicte 
chambre  deux  autres  tables,  en  l’une 
desquelles  estoient  les  chevaliers  et  les 
gentilshommes,  et  en  l'autre  ceux  de 
moindre  état , et  sur  tous  les  mets  avoit 
de  la  {K)udre  (de  safran)  sur  les  bords 
des  plats  bien  largement;  et  nota  que 
au  plustost  que  le  plat  estoit  apporté 
sur  la  table,  chacun  y mettoit  la  main, 


95 


ANNALES  DE  L’HISTOIRE  DE  FRANCE. 


et  aucunes  fois  le  moindre  estoit  le 
premier.  Et  pareillement  est  à -sçavoir 
que  mon  dict  seigneurd’Autriche  e.stoit 
sans  chausses,  ayant  un  pourpoint  et 
collet  de  drap  d’argent , et  une  longue 
cliemise  jusqu’aux  pieds,  et  dessus  la 
robe d'esquelette (d’écarlate)  qu’il  avoit 
vestu  à Arras",  et  mon  dict  seigneur  de 
Baude  estoit  vêtu  d'un  manteau  rouge 
et  d’un  petit  chaperon  découppé  et  sans 
cornette.  » 

Par  le  traité  de  Westphalie , le  comté 
de  Ferrette  fut  cédé,  avec  le  landgra- 
viat  de  la  haute  Alsace,  à Louis  XIV, 
qui  gratifia  plus  tard  Mazariq  4u  comté 
de  Ferrette. 

§ III.  Nord-est  de  Ut  France.  Fiefs 

de  l'ancien  royaume  de  Lorraine 

restés  français)  entre  la  Meuse  et  le 

Rhin  {Lorraine  et  Alsace). 

KOYAUME,  rcis  nljCHÉ  UE  LOEEAIiri. 

Fondu  Cil  843,  rrutii  à la  cuuronoe  en  1766. 

Lorsque  le  royaume  de  Lorraine  fut 
formé,  en  843,  par  le  traité  de  Ver- 
dun , en  faveur  de  l’empereur  Lothaire , 
fils  aîné  de  Louis  le  Débonnaire,  il 
comjirit  les  pays  situés  entre  le  Rhin 
et  l’Kscaut,  ceux  qui  s’étendaient  de- 
puis les  sources  de  la  Meuse  jusqu’au 
confinent  de  la  Saône  et  du  Rhin , enfin 
toutes  les  provinces  à l’est  de  ce  der- 
nier fleuve;  c’est-à-dire,  les  Pays-Bas, 
exeepté  la  Flandre  et  l’Artois,  la  I,or- 
raine,  l’Alsace,  la  Franche-Comté,  le 
Valais,  lepaysde  Vaud,  la  Bourgogne, 
le  Lvoniuiis',  le  Dauphiné  avec  le  Vi- 
varals  et  rUzége,  la  Savoie  et  lu  Pro- 
vence. En  855,  Lothaire  partagea  ce 
royaume  de  Lorraine  entre  ses  deux 
lils,  Lothaire  II  et  Charles;  le  premier 
eut  la  Lorraine  mosellane  et  la  basse 
Lorraine  (notre  ancienne  province  de 
Lorraine  et  les  Pays-Bas),  l’Alsace, 
Sion,  Genève,  Lausanne  et  le  comté 
de  Pépin  (tout  le  pays  situé  entre  les 
Alpes,  l’Aar  et  le  Jura).  Mais  Lothaire 
se  dépouilla  lui-inêine  d’une  partie  de 
ses  possessions.  En  859,  il  céda  ,à  son 
frère  Charles  les  diocèses  de  Belley  et 
de  Tarentaise,  et,  l’année  suivante, 
donna  à Louis  II , son  fils  aîné , les  can- 
tons deGenève,  de  LausanneetdeSion, 


ne  gardant  dans  la  Suisse  ijue  le  comté 
de  Pépin  et  le  couvent  de  Saint-Bernard, 
où  vint  se  réunir  la  coininune  frontière 
des  trois  royaumes  des  trois  fils  de  Lo- 
thaire P''';  enfin  il  céda  encore  l’Alsace 
à son  oncle  Louis  le  Germanique. 
Lorsque  Charles  mourut,  en  863,  le 
roi  de  Lorraine  put  se  dédommager  en 
partageant  avec  son  frère,  l’empereur 
Louis , le  royaume  de  Prqvence , et  le 
Rhône  servit  dès  lors  de  frontière  mé- 
ridionale à ses  États.  Mais  son  incon- 
duite amena  sur  lui  des  malheurs  qui 
troublèrent  toute  sa  vie.  Ayant  répudié 
sa  femme  Theutberge  pour  épouser  ♦ 
AValdrade,  Theutberge  demanda  Jus- 
tice  au  pape  Nicolas  I''',  qui  chargea 
deux  légats  d’examiner  cette  affaire 
avec  les  évêques  de  Lorraine.  Leur  ré- 
ponse fut  favorable  à Waldrade;  mais 
le  pape,  rejetant  leur  sentence,  déposa 
ses  légats,  excommunia  les  deux  ar- 
chevêques de  Trêves  et  de  Cologne, 
et,  bientôt  après,  le  roi  lui-mêjnc'ct 
sa  nouvelle  épouse.  C’était  le  premier 
essai  que  faisait  la  papauté  de  sa  puis- 
sance et  de  la  faiblesse  des  rois  : il 
réussît.  Lothaire  passa  les  monts,  et 
vint  à Rome  implorer  son  pardon. 

A sa  mort,  qui  suivit  de  près  son 
voyage  à Rome,  Charles  le  Chauve, 
roi  de  France,  se  mit  en  possession  de 
la  Lorraine  (869);  mais  son  frère  aîné, 
Louis  le  Germanique,  le  força  de  la 
partager  avec  lui;  et  à sa  mort,  en 
876,  Tun  de  ses  trois  fils,  Louis  le 
Jeune,  joignit  à la  France  orientale 
ou  Franconie,  et  à la  Saxe,  que  lui  avait 
léguées  son  père,  la  Lorraine,  accrue, 
en  879,  de  la  partie  de  cette  province 
qui  avait  été  possédée  par  CÎiarles  le 
Chauve.  Ce  ne  fut  qu’en  895  qu’Ar- 
milf,  devenu  seul  roi  de  Germanie, 
rétablit,  en  faveur  de  son  fils  Zwente- 
bald,  le  royaume  de  Lorraine,  sous  la 
suzeraineté  des  rois  allemands,  afin 
d’opposer  une  barrière  aux  incursions 
continuelles  des  Normands;  mais  Zwen- 
tebald  mourut  en  900(*),  et  la  Lor- 

(')  Quelqiic.s  miracles  opérés,  dil-oii, 

Car  une  dent  de  ce  prince  (pii  périt  en  com- 
altanl  contre  ses  snjels  révollisde  ses  exac- 
tions , le  rirent  placer  par  les  hollandistes 
au  nombre  des  saiiils. 
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raine , définitivement  réunie  à la  cou- 
ronne d’Allemagne,  cessa  d’exister 
comme  royaume,  mais  eut  des  ducs 
ui  prétendirent  nu  üoulile  honneur 
e descendre  à la  fois  de  Clovis  et  de 
Charlemagne.  Les  Guises,  au  seizième 
siècle,  cherchèrent  à exploiter  cette 
croyance  populaire  pour  renverser  les 
Capétiens  du  trône  de  France. 

F.n  911,  les  Lorrains  se  donnèrent 
à Charles  le  Simple , (jui  n’en  devint  pas 
pins  puissant  par  cet  accroissement 
d'héritage,  car  le  duc  Rainier,  qu’il 
établit  dans  cette  province,  s’y  con- 
duisit bientôt  en  prince  indépendant. 
Mais  s’il  échappa  au  joug  de  la  France, 
ses  successeurs  subirent  celui  de  l’Em- 
pire. Fin  953,  l’empereur  Otton  donna 
le  duché  de  I.orraine  à son  frère  Bru- 
non,  déjà  archevêque  de  Cologne,  et 
qui  partagea  la  Lorraine  en  deux  du- 
chés ; celui  de  Lorraine  supérieure  ou 
mosellane,  et  la  busse  Lorraine  ou  Lo- 
thiert  renfermant  le  Brabant,  le  Cam- 
brésis , l'évéché  de  Liège  et  la  Gueldre. 
Toutefois  les  territoires  de  Trêves,  de 
Metz,  Toul  et  Verdun , relevèrent  direc- 
tement de  l’empereur,  ainsi  (jue  la  plu- 
partdescomtésdesdeux  provitices.  Fré- 
déricl",  comte  de  Bar,  fut  investi  (959), 
par  l’archiduc  Brunon,  de  la  Lorraine 
mosellane,  que  sa  postérité  posséda  ju.s- 
qn’en  1033.  Gérard  d’Alsace,-  arriere- 
petit-lils  d’ Éberhard  IV,  qui  était  parent 
lui-méine,  au  huitième  degré,  de  Gon- 
tran  le  Riche,  comte  en  Argaw  vers 
950,  et  tige  de  la  maison  d’Autriche, 
fut  nommé  duc  de  la  haute  Lorraine  par 
Henri  III , et  commença  la  série  des 
ducs  héréditaires,  qui  cessèrent  pres- 
(|ue  entièrement  de  se  regarder  comme 
princes  français.  Cependant  F'crri  III 
souscrivit,  comme  arrière-vassal  de  la 
F’ rance,  [Kiiir  quelques  liefs  mouvants 
de  la  (ihampagne,  la  lettre  que  trente 
et  un  barons  de  France  .adressèrent, 
en  1303,  au  collège  des  cardinaux, 
contre  Boniface  VIII  : il  signa  même 
immédiatement  après  les  princes  du 
sang;  son  (ils  Tbibaut  II  fut  fait 
prisonnier  à la  bataille  de  Courtrai, 
en  voulant  dégager  le  comte  d’Artois, 
qui  fut  tué  à ses  côtés;  son  petit- 
fils  , Ferri  IV  le  Luitteur,  succomba  à 


la  bataille  de  Cassel , 1328 , en  combat- 
tant pour  Philippe  de  Valois,  et  Raoul, 
successeur  de  Ferri  IV,  suivit  Philippe 
de  Valois  à la  guerre  de  Bretagne 
(1341),  et  fut  tue  à Crécy,  où  il  avait 
amené  l’élite  de. sa  nobles.se.  Sa  femme, 
fille  de  Gui  de  Clvltillon  I'”,  comte  de 
Blois,  lui  avait  apportéen  dot  le  comté 
de  Guise,  qui  devint  l’apanagedes  cadets 
de  Lorraine.  Jean  I"^  (1346-1391),  com- 
battit encore  pour  la  France  à la  bataille 
de  Poitiers,  où  il  fut  fait  prisonnier, 
à celle  d’Aurai,  où  il  éprouva  le  même 
sort  (1364)  ,enlin  à Rosebecque(1382), 
où  il  eutja  plus  grande  part  à la  vic- 
toire. Il  voulut  qu’à  ses  obsèques  on 
conduisit  en  offrande -à  l’église  trois 
chevaux,  l’un  en  harnais  de  guerre, 
l’autre  en  harnais  de  joute,  et  le  troi- 
sième en  parement  de  tournoi , en 
signe  que  tout  doit  retourner  à Dieu. 

Charles  r',  fils  aîné  du  duc  Jean, 
se  brouilla  avec  le  |>arlement.  Sur  les 
plaintes  des  habitants  de  Neufchdteau, 
Charles  avait  été  cité  à comparaître, 
et,  sur  son  refus,  les  officiers  royaux 
vinrent  apposer  sur  les  portes  de 
la  ville  les  pennonceaux  du  roi  ; le 
duc  les  arracha,  les  fit  attaeher  à la 
queue  de  son  cheval , et  les  traîna  dans 
la  poussière.  Les  troubles  de  la  F’rance 
et  l’amitié  du  duc  de  Bourgogne,  em- 
pêchèrent qu’on  punît  cette  offense; 
mais  un  jour  que  le  duc  de  Bourgogne 
le  présentait  a Charles  VI,  Jean  Ju- 
vénal  des  Ursins,  avocat  du  roi,  éleva 
la  voix,  et  demanda  que  le  duc  de 
Lorraine  fut  aussitôt  livré  au  parle- 
ment. Il  fallut  que  le  duc,  s’agenouil- 
lant devant  le  roi,  fît  amende  hono- 
rable. Charles  ne  laissa  pas  d’enfants 
in.iles,  si  ce  n’est  trois  fils  naturels 
qu’il  avait  eu  d’Alix  du  Mai.  « La  pau- 
vre malheureuse  Alison , dit  une  vieille 
chronique,  elle  faisoitduduc  ce  qu’elle 
vouloit;  mort  il  fut,  incontinent  elle 
fut  prinse  et  mise  sur  une  charette, 
par  touz  les  quarts-forts  de  la  ville  fut 
menée;  on  lui  jetloit  de  l’ordure  au 
visage;  secrètement  on  la  feit  mourir.  » 
La  fille  .aînée  du  dernier  duc  avait 
épousé  René  I''  d’Anjou , duc  de  Bar, 
fils  de  Louis  II,  duc  d’Anjou  et  roi  de 
Naples,  qui  eut  pour  successeurs  son 
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Ois  Jean  de  Calabre  et  son  petit-fils 
Nicolas,  après  lequel,  en  1473,  leduché 
rentra  dans  la  maison  de  Vaudemont, 
branche  cadette  de  la  maison  de  Lor- 
raine, par  le  mariage  d’Yolande  d’An- 
jou avec  Ferri  II,  comte  de  Vaude- 
inont , lesquels  eurent  pour  fils  René  II , 
l’adversaire  de  Charles  le  Téméraire. 
Antoine,  successeur  de  René  (1508), 
combattit  à Agnadel  et  à Marignan, 
où  son  frère,  le  duc  de  Guise,  reçut 
vingt-deux  blessures.  En  1542,  le  t/uc 
Antoine  conclut  un  traité  avec  l’empe- 
reur Ferdinand  et  le  corps  germanique, 
par  lequel  la  Lorraine  fut  déclarée  une 
principauté  libre  et  indépendante.  Ce 
même  prince  sut  garder,  entre  Cbar- 
les-Quint  etFrançoisI".  une  neutralité 
que  n’observèrent  point  scs  succe.s- 
seurs;  ils  se  jetèrent  dans  le  parti  de 
l’Espagne,  puis  de  l’Autriche,  et  par  là 
perdirent  leurs  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar,  qu’ils  furent  obligés  de  céder  à 
Stanislas  Leczinski,  et  qui,  après  la 
mort  de  ce  dernier,  retournèrent  à la 
France,  le  5 février  1760  ; mais,  en 
échange,  le  duc  François-Étienne  ob- 
tint le  grand-dnché  dé  Toscane,  puis 
la  main  de  Marie-Thérèse,  et  avec  elle 
foutes  les  possessions  de  la  maison 
d’Autriche. 

COMTÉ  lîE  VAtn>EMO!»T. 

Fondé  vfrs  J071 , réuni  à la  Lorraine  en  1473. 

Vaudemont  n’était  originairement 
qu’un  château  fort  bâti  par  les  Ro-. 
mains;  c’est  maintenant  une  ville  si- 
tuée entre  Toul  et  Nancy,  à égale  dis- 
tance de  ces  deux  cités.  Tin  peu  après 
l’an  1071,  Henri  IV  érigea  en  comté 
cette  terre,  avec  une  partie  du  Saintois, 
en  faveur  d'un  second  fils  de  Gérard 
d’Alsace,  duc  de  Lorraine.  En  1351, 
ce  comté  passa  dans  la  maison  de  Join- 
ville; mais  il  rentra  par  mariage,  en 
t4IC,  dans  la  branche  cadette  de  la 
maison  de  Lorraine,  qui  fut  investie 
de  ce  duché , en  1 473 , dans  la  personne 
de  René  II,  comte  de  Vaudemont,  de 
Guise  et  d’Harcourt. 

COMTÉ,  PUIS  DLCUÉ  DE  BÀB. 

Fondé  Ter*  gSi,  réuni  k la  Lorraine  en  i43f. 

Le  comté  de  Bar,  situé  entre  la  Lor- 

7'  Lirraisott.  (Annalf.s  de  i.’hist 


raine  et  la  Champagne,  fut  possédé 
depuis  l’an  951  par  les  ducs  de  la  basse 
Lorraine;  en  1093,  il  passa  dans  la 
maison  des  comtes  de  Mousson  et  de 
.Montbéliard.  Un  cadet  de  cette  famille 
fonda  une  nouvelle  race  des  comtes 
de  Bar,  qui  prétendirent  iiosséder  leur 
fief  eu  franc  alleu  jusqu^à  Henri  III , 
qui  fut  contraint  de  rendre  hommage 
au  roi  de  France  en  1301.  En  1354, 
l’empereur  Charles  IV  érigea  en  mar- 
quisat laseigneuriede  Pont-à-Mousson, 
et  l’année  suivante  le  roi  de  France 
donna  le  titre  de  duc  au  comte  de  Bar. 
En  1415,  ce  duché,  le  marquisat  de 
Pont- à -Mousson  et  la  seigneurie  de 
Casai,  étant  échus  par  héritage  à Louis, 
cardinal-évéquede  Châlons-sur-Marne, 
le  nouveau  duc  céda  ces  domaines  à 
son  petit-neveu  René  d’Anjou,  qui 
devint  duc  de  Lorraine  en  1431. 

dücbé  d\l$acc. 

Réuni  à la  Franc«  en  i648. 

Sous  les  Romains,  l’Alsace  apparte- 
nait à deux  provinces  différentes;  la 
basse  ou  Nordgau  à la  première  Ger- 
manie, la  haute  ou  Sundgau  à la 
Maxima  Sequanorum.  Ces  deux  par- 
ties formèrent  deux  comtés.  Quant  au 
nom  d’A Isace , il  vient  sans  doute  de  la 
rivière  d'Hl  ou  d'EI,  qui  la  traverse, 
(EIsass).  Frédégaire,  contemporain  de 
Dagobert,  est  le  premier  qui  se  soit 
servi  de  ce  nom.  Jusqu’à  Conrad  I'"’,  * 
l’Alsace  resta  partagée  entre  ses  deux 
comtes;  mais  ce  prince  rétablit  dans 
cette  province  la  dignité  ducale,  qui 
subsista  jusqu’à  la  mort  deConradin, 
en  1268.  Alors  l’évêquede  Strasbourg, 
l’abbé  de  Mourbacb , les  seigneurs  et 
les  villes  de  la  province,  affectèrent 
l’indépendance  en  se  déclarant  vassaux 
immédiats  de  l’empereur,  qui  était  trop 
faible  pour  rendre  leur  vassalité  sé- 
rieuse. Cet  état  dura  jusqu’à  la  paix  de 
Westphalie  ( 1648),  où  l’Alsace  fut 
cédée  a la  France;  mais  les  princes  et 
les  villes  de  cette  province  firent  leur 
conditions,  notamment  Strasbourg, 

?ui  se  gouverna , jusqu’à  la  révolution 
rançaise,  à peu  près  comme  une  ré- 
publique indépendante.  De  1268  à 
1648,  et  même  depuis  la  réunion  à la 

DE  FlIATiCE.)  7 


.ZOO  : 


oogle 


98 


L’UNIVERS. 


France,  l’Alsace  eut  des  landvogts, 
qui,  au  seizième  siècle,  furent  presque 
toujours  des  archiducs  d’Autriche. 

§ IV.  Nord  de  la  France.  Firfs  des 

provinces  de  Flandre,  d’Artois  et 

de  Picardie. 

COMTE  DB  FLAlfDBB. 

Fondé  Ter»  861. 

Le  nom  de  Flandre , employé  pour 
la  première  fois  au  septième  siecle, 
Nr  saint  Ouen,  dans  la  vie  de  saint 
Eloi,  ne  désignait  alors  que  le  terri- 
toire de  Bruges.  En  883,  la  Flandre 
ne  comprenait  pas  encore  le  terri- 
toire de  Courtrai.  Le  premier  comte  de 
Flandre  dont  l’existence  soit  authen- 
tique est  Baudouin  I"  dit  Bras  de  Fer, 
gendre  de  Charles  le  Chauve,  qui  éri- 
gea en  sa  favçur  la  Flandre  en  comté. 
S’il  faut  en  croire  un  auteur,  qui  se 
trompe  sans  doute  sur  l’antiquité  de 
l’institution  qu’il  rapporte,  le  nouveau 
comte,  «voulant  afiermir  et  donner 
du  lustre  à son  Etat,  y créa  divers  of- 
ficiers héréditaires,  a guise  des  rois 
ses  voisins,  dont  le  premier  estoit  1 e- 
vesque  de  Tournay;  et,  après  luy,  le 
prévost  de  Saint-Donat  de  Bruges  fut 
faict  héréditaire.  Il  ordonna  de  plus 
douze  pairs  des  premiers  seigneurs  de 
son  pays,  et  les  honora  tous  du  titre 
decomtes,  dont  ceux  qui  avoient  séance 
à droite  du  comte  Baudouin  estoient 
les  comtes  de  Gand,  d'Harlebeke,  de 
Therrouenne,  de  Tournay,  d’Hesdin  et 
de  Guise,  et,  à gauche,  les  cmntes  de 
Blangis,  de  Bruges,  d’Arras,  de  Bou- 
logne, de  Saint-Fol  et  de  Messines  (*).  » 

Son  successeur,  Baudouin  le  Chauve, 
fonda  l’abbaye  de  Berg-Saint-Winoc, 
et,  l’an  903,  entoura  dé  murs  les  villes 
d’Ypres  et  de  Bruges,  et  acheva  le  fort 
de  Saint-Omer  commencé  par  Foulque, 
archevêque  de  Reims.  Baudouin  IV  dit 
le  Barbu,  989,  acquit  de  l’empereur 
Henri  III,  en  fief,  Valenciennes,  le 
château  de  Gand,  les  îles  de  Walche- 
ren , et  toute  la  Zeelande  en  deçà  de 
l’Escaut  : c’est  de  là  que  naquit  la  lon- 

(*)  Fr.  Vincliant,  Annales  du  Hainaut , 

p.  8. 


gue  querelle  des  Flamands  et  des  Hol- 
landais. Ce  fut  Baudouin  le  Barbu  qui 
entourg  Lille (*)  de  fossés  et  de  mu- 
railles,et  qui  fonda  la  prospéritéde  la 
Flandre  en  établissant  des  foires  dans 
plusieurs  de  ses  villes.  Baudouin  de 
Lille  (1036)  obtint  de  fleuri  1\’  le  pays  i 
situé  entre  la  Dendre  et  l’Escaut, 
c’est-à-dire  le  comté  d’Alost  et  le  châ- 
teau de  Gand  avec  les  quatre  districts. 
Pour  mettre  la  Flandre  à couvert,  il 
fit  creuser  le  fossé  neuf  qui  sépara  l’Ar- 
tois de  la  Flandre.  Son  successeur  sut 
si  bien  établir  la  paix  par  tout  le  jrays, 
u’nne  chronique  dit  : « Cil  quens  Bau- 
uins  fu  si  doubtés,  que  nus  ne  por- 
toit  armes  en  sa  terre  par  paour 
d’aultrnis,  ne  son  buis  ne  cleoit  par 
larrons.  » Mais  sa  veuve  Richilde  ex- 
cita une  révolte  par  ses  cruautés.  Phi- 
hppe  l'^  roi  de  France,  vint  à son 
aide,  et  assiégea  Saint-Omer,  ville  du 
comte  de  Boulogne,  l’un  de  ses  enne- 
mis; mais  li  ecesque  de  Paris,  dit  une 
ancienne  chroni(|ue  (**),  qui  estait  frè- 
res li  comte  IFistasse  de  Bouloingne, 
séjornoit  lors  à Esperleke.  Il  envoya 
à Robert  li  Frison,  etii  manda  que 
si  il  volait  li  donner  la  forest  efEsper- 
leke,  il  fer  oit  le  roi  lever  dou  siège  et 
râler  en  France.  Robert  li  Frison  li 
octroya  voulontiers , donc  n\anda  l’e- 
vesqtie  au  roi  priréement  que  .il  çs- 
toit  trais  se  il  ne  s’en  aluit.  Li  roi,  qui 
cuida  que  il  deist  voir,  se  leva  dou 
siège  et  s’en  alla  en  France.  Robert 
donna  la  forest  devant  dite  à l’eves- 
que , et  l'evesque  la  laissa  au  comte  de 
Bouloingne  a/^ès  son  déchief.  j 

Cette  expédition,  où  le  roi  de  France 
montra  une  prudence  peut-être  exces- 
sive, avait  été  précédée  d’un  combat 
où  le  fils  de  Richilde  avait  été  tué. 
Robert  le  Frison,  son  oncle  et  son 
compétiteur,  lui  succéda.  Cependant  le 
nouveau  comte  et  son  fils  Robert  II, 
surnommé  le  Jérosolomitain,  ne  gar- 

(*)  L’origine  de  oelle  ville,  nommée  en  j 
laliti  Jsla,  nia  et  Insula,  à cause  de  sa  si-  | 
tualioii  dans  un  terrain  maréeagetiv , ne 
reiuonle  guère  au  delà  du  nenvténie  sièfle. 

(**)  Ribliolh.  de  .Saiul-Oerinain  des  Prés, 
n>  39.  Citée  dans  l’Art  de  vérifier  les  dates. 
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dàrent  pas  rancune  au  roi  de  France , 
et  ce  fut  en  combattant  pour  Louis  le 
Gros  contre  les  Anj'lais  que  le  dernier 
périt.  Baudouin  VII,filsdu  Jérosolomi- 
tain , fut  reconnu  comte,  en  1 1 1 1 , dans 
une  assemblée  que  présidait  Louis  le 
Gros,  auquel  il  rendit  liommaRe.  Ce 
prince  est  célèbre  par  la  sévérité  avec 
laquelle  il  protégea  les  pauvres  et  les 
marchands  contre  les  brigandages  des 
nobles.  Une  vieille  femme  étant  venue 
se  plaindre  d’un  chevalier  qui  lui  avait 
volé  deux  vaches,  Baudouin  monte  à 
clieval , atteint  le  voleur,  l’amène  pieds 
et  poings  liés  dans  Bruges,  où  il  le  fait 
jeter  dans  une  chaudière  pleine  d’eau 
bouillante,  et  destinee  pour  un  faux 
monnayeur.  Dix  autres  gentilshommes 
avaient  détroussé  des  marchands  qui 
allaient  à la  foire  deTorholt,  près  de 
Bruges;  le  comte  en  étant  informé,  se 
met  à leur  poursuite  avec  ses  gens, 
et,  près  de  tomber  sur  eux,  les  oblige 
à se  réfugier  dans  une  maison  isoléè, 
où  il  les  investit.  Les  parents  de  ces 
malheureux  étant  venusdemandergrâce 
pour  eux  : « Donnez-moi  le  loisir,  dit- 

• il,  de  leur  parler.  » Il  entre  dans  la 
maison,  et  adressant  la  parole  aux  cou- 
pables : « Que  celui  d’entre  vous,  leur 
«dit-il,  qui  veut  avoir  la  vie  sauve 

• pende  au  plancher  à l'instant  ses  ca- 
« marades.  » Un  de  la  bande  s'étant 
chargé  de  ce  funeste  ministère,  le 
comte,  après  l’exécution  des  neuf,  lui 
ordonne  de  monter  sur  un  banc  et  de 
s'attacher  lui -même  au  cou  la  corde 

?|ui  avait  étranglé  les  autres.  Cela 
ait,  Baudouin  renverse  le  banc, 
et  laisse  ce  misérable  suspendu  à deux 
coudées  de  terre.  Après  quoi  étant 
sorti,  il  dit  aux  parents  : « Vous  pou- 
• vez  entrer  présentement  et  les  em- 
« mener;  mais  ayez  soin  de  les  aver- 
« tir  de  ne  plus  commettre  désormais 
• de  semblables  désordres  dans  ma 
• terre;»  et  aussitôt  il  remonte  à che- 
val et  part. 

Fidèle  à son  amitié  pour  Louis  le 
Gros,  il  le  soutint  avec  zèle  contre 
Henri  I".  Celui-ci  rayant  menacé 
d’aller  l’attaquer  jusque  dans  Bruges, 
Baudouin  répondit  qu’il  lui  épargnerait 
1a  peine  du  voyage  ; il  vint  en  effet  jus- 
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qu’ù  Rouen , et  enfonça  sa  hache  d’ar- 
mes dans  une  des  portes  de  la  ville  en 
signe  de  défi.  Henri  n’étant  pas  sorti, 
le  comte  alla  a.ssiéger  le  château 
d'Eu;  mais  il  y fut  tué  d’un  coup  de 
lance  au  visage.  Son  successeur,  Char- 
les le  Bon,  ayant  été  assassiné  dans 
l’église  de  Bruges,  Louis  le  Gros  fit 
élire,  par  les  états,  Guillaume  Cli- 
ton.  Àlais  sous  Philippe-Auguste  com- 
mencèrent les  démêlés  de  la  Flan- 
dre avec  les  rois  de  France.  Philippe 
d’Alsace,  second  successeur  de  Giid- 
laume  Cliton,  ayant  épousé  Isabelle, 
héritière  des  comtés  d’Amiens  et  de 
Vermandois,  voulut  les  conserver  à la 
mort  de  sa  femme,  bien  qu’elle  ne  lui 
eût  point  laissé  d’enfant.  Philippe- 
Auguste  les  revendiqua  à titre  de  suze- 
rain; mais,  aidé  des  Flamands,  alors 
reconnaissants  des  efforts  qu’d  venait 
de  faire  pour  favoriser  leur  commerce 
aux  dépens  de  celui  des  Hollandais, 
le  comte  refusa  de  les  restituer,  prit 
les  armes,  et  reçut  les  secours  des 
ducs  de  Bourgogne  et  des  comtes  de 
Champagne  et  de  Blois.  Philippe  II 
triompha  néanmoins,  et  le  contraignit 
à lui  remettre  les  pays  contestés.  A sa 
mort,  en  1191,  le  roi  revendiqua  en- 
core l’Artois  du  chef  de  sa  femme  Isa- 
belle, nièce  du  dernier  comte,  et  le 
traité  d’Arras  adjugea  au  prince  royal 
Louis  Arras,  Bapaume,  Aire,  Gaint- 
Omer,  Hesdin,  Lens,  avec  les  hom- 
niagesdçBoulogne,Guines,Saint-Pol  et 
Ardres.  Ce  traité  fut  l’origine  de  la  lon- 
gue mésintelligence  des  rois  de  France 
et  des  comtes  de  Flandre,  qui  cherchè- 
rent toujours  à ressaisir  cette  partie  de 
leur  héritage.  Ce  fut  pour  y parvenir 
que  Ferrand,  gendre  et  successeur  de 
Baudouin  IX,  comte  de  Flandre  et  em- 
pereur de  Constantinople,se  ligua  avec 
Jean  d’Angleterre  et  l’empereur  Otton; 
mais  il  fut  pris  à Bouvines,  et  enfermé 
dans  la  tour  du  Louvre.  N^U  ne  por- 
roit  dire  ne  denUer  la  grant  joye  que 
ceulx  de  Paris  firent  au  roiP/ielippe, 
leur  seigneur,  après  celle  victoire, 
lequel  emmenoit  Ferrant  avecque  luy 
en  une  litière  que  portaient  deux  che- 
vaus  pommelés.  Si  crioit  le  peuple 
quand  Ferrant  passait , par  manière 
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de  gober  et  mocquer,  que  deusferrans 
(chevaux  arabes)  portoient  l'errant, 
mau  Ferrant  estait  mferrezC). 

Marguerite  II,  seconde  fille  de  Bau- 
douin IX,  sucréda , en  1244,  à sa  sœur 
aînée  et  à Ferrand , qui  ii'avaient  pas 
eu  d’enfants;  elle  en  avait  elle-même 
plusieurs  nés  de  deux  mariages,  l’un 
avec  Bouchard  d’Avesnes,  et  l’autre 
avec  Gui  de  Dampierre.  La  rivalité 
entre  les  enfants  des  deux  lits  amena 
une  suite  de  guerres  qui  désolèrent 
longtemps  la  Flandre,  donnée  aux 
Dampierre,  et  le  Hainaut,  adjugé  aux 
d’Avesnes.  Le  calme  était  à peine  ré- 
tabli , que  la  négociation  d’un  mariage 
entre  la  fille  de  Gui  de  Dampierre  et 
un  prince  d’Angleterre  fit  éclater  une 
nouvelle  guerre  entre  la  France  et  la 
Flandre,  que  Philippe  le  Bel  envahit, 
en  1297,  a la  tête  de  soixante  mille 
hommes.  Battu  à l'ornes  et  menacé 
par  une  nouvelle  armée.  Gui  vint  se 
livrer  au  roi,  qui  le  retint  prisonnier 
et  déclara  la  Flandre  réunie  à son  do- 
maine; mais  les  Flamands  abandonnés 
<à  eux-mêmes  chassèrent  les  Français, 
dont  ils  tuèrent  vingt  mille  à Courtrai , 
(130?.).  Battus  à leur  tour  à Mons-en- 
Puelle,  ils  revinrent  au  nombre  de 
soixante  mille  demander  paix  ou  ba- 
taille. « N’aurons-nous  Jamais  fait,  s’é- 
cria le  roi  ; je  crois  qu’il  pleut  des  Fla- 
mands ; U et  il  traita  de  la  paix.  Pendant 
plus  d’un  siècle,  la  Flandre  vit  à plu- 
sieurs reprises  les  armées  françaises 
désoler  son  territoire;  mais  les  ravages 
qu’elles  y commirent  lui  furent  moins 
fiinestes  que  ses  querelles  intestines,  les 
rivalités  de  ses  villes,  de  ses  corpora- 
tions, et  ses  guerres  avec  ses  comtes, 
q^ui,depuisLouisI*’',arrière-petit-filsde 
(jui  de  Dampierre,  et  comte  de  Nevers 
et  de  Rethel  du  chef  de  son  aïeule 
Yolande  de  Bourgogne  (1322-1346), 
embrassèrent  constamment  le  parti  de 
la  France,  contrairement  aux  intérêts 
de  leurs  sujets,  alliés  naturels  de  l’An- 
gleterre à cause  de  leur  conimerc.e. 
F.n  1384,  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne,  hérita  par  mariage  de  la 

(*)  Chronique  inamiscrile citée  ilans  l'Art 
de  vérifier  les  dates,  t.  XIII,  p.  l'îo. 


riche  succession  des  comtes  de  Flait- 
dre,  qui  passa  de  la  maison  de  Bour- 
gogne dans  celle  d’Espagne.  Ce  ne  fut 
qu’en  1680,  par  le  traite  de  Nitnègue, 
que  Louis  XIV  rattacha  à la  France 
une  partie  de  la  Flandre. 

COMTÉ  d'aHTOIS. 

Fondé  en  863,  réani  au  domolne  en  ias4>  donuÉ 
en  apanage  en  ia37.  à la  Flandre  en  i38a, 

et  à la  France  eu  1669. 

L’Artois,  borné  au  nord  par  la 
Flandre,  à l’est  par  le  Hainaut,  au 
sud  et  à l'ouest  par  la  Picardie,  fut 
uni  à la  Flandre,  en  863,  par  Charles 
le  Chauve,  qui  donna  cette  province 
en  bénéfice  à son  gendre  Baudouin  Bras 
de  Fer.  Depuis  lors,  elle  resta  sous  la 
domination  des  comtes  de  Flandre  jus- 
u’en  1180.  A cette  époque,  Philippe 
'Alsace  la  donna  à sa  nièce  Isabelle, 
qn’il  maria  à Philippe-Auguste;  mais 
la  veuve  de  Philippe  d’Alsace  re- 
vendiqua l’Artois  comme  son  douaire, 
et  Baudouin  IX  comme  unedépendance 
de  la  Flandre.  Le  roi  fut  obligé,  pour 
faire  taire  toutes  ces  réclamations,  de 
cétier  au  comte,  en  1200,  les  villes 
d’Aire  et  de  Saint-Omer,  qui  lui  furent 
toutefois  rendues,  en  1211,  *par  le 
comte  Ferrand.  Par  le  testament  de 
Louis  VIH,  l’Artois  revenait  à son  se- 
cond fils  Robert;  saint  Louis  érigea 
donc  la  terre  d’Artois,  terram  Aire- 
basii,  en  comté,  en  y attachant  les 
hommages  de  Boulogne,  Guincs  et 
Saiiit-Pol.  Ce  premier  comte  d’Artois 
mourut  à la  bataille  de  la  Mansourah, 
et  le  second,  son  fils,  à celle  de  Cour- 
trai, victimes  tous  deux  de  leur  cou- 
rage imprudent.  Robert  II  ne  laissa 
qu'une  lille,  Mahaiit,  qui  lui  succéda 
dans  son  comté  et  sa  pairie,  siégeant 
elle-même  parmi  les  pairs  au  parle- 
ment, et  soutenant  avec  eux  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  gendre,  Phi- 
lippe le  Long,  le  jour  de  son  sacre. 
Jeanne , fille  de  Mahaut  et  veuve  du  roi 
Philippe  V,  régna  sur  l’Artois  après 
sa  mere,  et  le  laissa  à sa  fille  Jeanne, 
qui,  par  son  mariage  avec  Eudes  de 
Bourgogne,  porta  l’Artois  dans  cette 
dernière' maison.  A la  mort  de  Philippe 
de  Rouvre,  Marguerite,  seconde  fille  de 
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Philippe  V,  succéda  en  Artois  et  dans 
le  comté  de  Bourgogne  à de  Rouvre, 
son  petit-neveu.  Sa  cruauté  lui  aliéna 
le  cœur  de  ses  sujets.  En  1375,  elle  lit 
brûler  la  dame  de  Bours  pour  avoir  fait 
poignarder  « un  escuyer  en  son  mous- 
tier  de  sa  parocke,  en  un  diinanchei 
In  messe,  entre  les  bras  don  prestre, 
auquel  il  alla  se  réfugier  quand  il  vit 
ses  ennemis  et  dessous  la  casule , et  fut 
bleciés  le  dict  prestre,  et  l’autel  et 
aournements  furent  ensanglantés  (*).  » 
Plus  tard,  ayant  des  contestations 
avec  les  habitants  d’,\rras , elle  lit 
enlever  presque  tout  le  conseil  mu- 
nicipal de  la  ville,  lit  dévaster  par 
des  troupes  son  territoire,  et  ne  ren- 
dit les  prisonniers,  à l’exception  de 
leur  chef  mort  de  froid  dans  ses  pri- 
sons, que  quand  les  habitants  eurent 
fait  leur  soumission.  Marguerite  avait 
épousé  Louis  I'',  comte  de  Flandre. 
Leur  lils,  Louis  II  de  Male,  réunit 
encore  une  fois  l’Artois  à la  Flandre, 
que  sa  fille  porta , par  son  mariage  avec 
Philippe  le  Hardi,  dans  la  maison  de 
Bourgogne.  Par  le  traité  des  Pyrénées , 
165t),  l’Artois  revint  à la  France. 

COMTÉ  0£  HESniIC. 

Ce  comté,  fondé  vers  l’an  1000,  fut 
réuni  à la  Flandre  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle.  Hesdin  obtint  alors 
le  droit  de  commune,  qu’une  sédition 
)ui  Dt  perdre  en  1179,  et  qui  fut  trans- 
porté a la  ville  d’Aire. 

CUMTÉ  DE  SaIXT'POL. 

De  la  Flandre  relevait  aussi  le  comté 
de  Saint-Pol  dans  le  Ternois,  entre 
l'Artois  et  la  Picardie.  Vers  l’an  1030, 
Saiiit-Pol  n’était  encore  qu’une  for- 
teresse composée  de  deux  châteaux 
tres-elevés  et  séparés  par  un  fossé  large 
et  profond.  La  postérité  mâle  de  Ro- 
er,  le  premier  comte  de  Saint-Pol 
ont  l'histoire  fasse  mention,  posséda 
ce  Oef  Jusqu’en  1205.  Les  plus  renom- 
niésde  ces  comtes  furent  Hugues  111, 
(1130-1 141),  qui  se  signala  d’abord  par 
sesviolences.  En  1 131,  il  assiégea  la  ville 
de  Saint-Riquier,  alors  l’une  des  mieux 
fortlQées  de  la  France,  et  l’emporta 

(*)  Jean  de  Cuise. 


d’assaut,  grâce  au  feu  grégeois  dont  il 
se  servit,  lin  moine  de  l’abbaye  qui 
olGciait  en  fut,  dit-on,  atteint  et  brûlé 
vif  au  milieu  des  saints  mystères.  Sur 
les  plaintes  des  églises  de  l’Artois, 
Louis  VI  prépara  une  expédition  contre 
le  comte  de  Saint-Pol;  mais  il  s’a- 
menda. Hugues  IV,  arrière-petit-Ols 
du  précédent , fut  connétable  de  l’em- 
pire latin  de  Constantinople,  apres  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Francs. 
Avant  de  partir  pour  la  croisade,  il 
avait  rendu  d’utiles  services  à Philippe- 
Auguste,  qui  lui  donna  les  terres  de 
Pont-Saint-Maxence,  de  Verneuil  et  de 
Pontpoint.  L’époux  de  sa  fille.  Gau- 
cher, fils  de  Gui  H de  Châtillon-sur- 
Marne,  commença,  1205,  la  seconde 
race  des  comtes  Je  Saint-Pol.  Il  alla  à 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  et, 
comme  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Nevers,  refusa  la  seigneurie  de  Car- 
cassonne. Il  servit  à plusieurs  reprises 
Philippe-Auguste,  notamment  à la  ba- 
taille de  Bouvines,  « où  il  tant  ferit  et 
ehapela  et  lui  et  les  siens  à destre  et  a 
senestre,  qu’il  tresperca  tout  outre  la 
tourbe  de  ses  ennciiiis,  et  puis  se  re- 
sery  dedens  d'autre  part  et  les  aclost 
comme  ou  milieu  de  la  bataille  (*).  » 

La  nouvelle  famille  posséda  le  comté 
de  Saint-Pol,  fréquemment  réuni 
à d'autres  terres , a la  vicomté  de 
Dourlens,  aux  seigneuries d'Encre,  de 
Troissi,  de  Crécy,  etc. , Jusqu’en  1360, 
où  Mahaut,  fille,  et  héritière  de  Gui  V, 
le  porta  dans  la  maison  de  Luxem- 
bourg, qui  donna  au  quatorzième  siècle 
une  suite  d’empereurs  à l’Allemagne. 
Waleran , fils  et  successeur  du  nouveau 
comte  ( 1371  ),  se  trouva  comte  de  Saint- 
Pol  et  de  Ligrtï,  châtelain  de  Lille  et 
seigneur  de  Bouchain.  Ces  grands  biens 
lui  valurent  une  riche  alliance,  car,  en 
en  1379,  il  épousa  une  sœur  utérine 
de  Richard  H,  roi  d’Angleterre.  De- 
puis, il  fut  connétable  de  France,  et 
joua  un  grand  rôle  dans  les  querelles 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons. 
La  mort  du  connétable  de  Saint-Pol , 
décapité  par  ordre  de  Louis  XI , auquel 
Charles  le  Téméraire  l’avait  livré, 

(*)  Ancienne  version  de  Rigord. 
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amena  la  ruine  de  cette  puissante  mai- 
son , 1475.  Cependant  un  édit  de  Char- 
les VIII  rendit  aux  deux  petites  filles  du 
connétable  les  biens  de  leurs  ancêtres. 
L’alnée,  Marie,  qui  avait  eu  pour  sa 
part  les  comtés  de  Saint-Pol , de  Sois- 
sons,  de  Marie,  la  vicomté  de  Meaux, 
etc. , les  porta  dans  la  maison  de  Iloiir- 
bon-Vendôine , d’où  le  comté  de  Saint- 
Pol  passa  dans  celle  de  I.«ncuevjlle, 
puis  dans  celle  de  Melun,  enfin  dans 
celle  de  Rohan-Soubise , où  il  resta  jus- 
qu’à la  révolution  française. 

COMTR  DE  CUIXt.*). 

Fondé  rn  965»  réuni  au  duinainc  rn  iSn4- 

Ce  comté  comprenait , outre  Guines, 
Ardres,  Hardewic,  liredetiarde,Torne- 
heu  avec  le  port  detVitzan.  Du  comté 
de  Guines  relevaient  douze  baron- 
nies avec  autant  de  pairies.  Guines  fut 
d’abord  possédé  par  l'abbaye  de  Saiiit- 
Bertin,  puis  par  les  comtes  de  Flan- 
dre, qui  donnèrent  cette  terre,  vers 
965,  à Sil'rid  le  Danois,  en  récompense 
des  secours  qu’ils  en  avaient  reçus  con- 
tre le  comte  de  Pontliieu.  La  postérité 
deSifrid  posséda  Guinesjiisqu’en  1293 , 
où  Jeanne,  fille  aînée  de  Baudouin  IV, 
porta  ce  comté  dans  la  maison  de 
Brienne,  qui  possédait  déjà  le  comté 
d’Eu.  Lorsque  le  connétable  Raoul  III , 
Comte  d’Eu  et  de  Guines,  eut  été  dé- 
capité, en  1350,  le  roi  Jean  réunit  ses 
biens  au  domaine;  mais  ce  ne  fut  qu’en 
1504  que  Guines,  plusieurs  fuis  reuni 
et  démembré,  revint  pour  toujours  à 
la  couronne. 

COMTÉ  DE  BOULOGNE. 

Fondé  au  neuTtéinA  »iéc1e , passé  dans  U maison 

d'Auvergne  en  ia(>o. 

Ce  pays,  d’une  étendue  de  douze 
lieues  de  long  sur  huit  de  large,  fut 
donné  par  un  coiiite  de  Pontliieu  à son 
gendre  Hernei|uin,  neveu  du  comte  de 
Flandre  Baudouin  le  Chauve,  vers 
880;  mais  ce  ne  fut  qu’en  965  que  le 
Boulonnais  eut  des  comtes  hérédi- 
taires. Eustache  II  (1049-1095)  se  si- 
gnala dans  la  conquête  de  l’ Angleterre 
par  les  Normands,  et  obtint  de  Guil- 
laume le  Bâtard  de  riches  |iossessions 
en  récompense  de  ses  services.  Dans  le 
même  temps,  ses  domaines  s’accrois- 


saient sur  le  continent  du  comté  de 
Lens.  Son  petit-lils  par  les  femiiles, 
Étienne , devint  roi  d’ A ngleterre , niais 
sans  pouvoir  transmettre  ce  titre  à son 
01s  Eustache  IV,  auquel  il  céda  ses 
comtés  de  Boulogne  et  de  Mortain. 
En  1224,  Philippe  Hurepel,  comte  de 
Mortain  et  de  Clermont  en  Beauvaisis 
et  frère  du  roi  I,ouis  VIII,  obtint  par 
mariage  le  comté  de  Boulogne,  Calais, 
qui  jusqu’alors  n’avait  été  qu’un  bourg 
ouvert,  fut  fortifié  par  ce  comte  dont 
le  prédécesseur  avait  rebâti  la  ville 
d'.Amhleteuse. 

Hurepel,  s’il  faut  en  croireuneancien- 
ne  chronique,  eut  une  fin  tragique.  Té- 
moin, dans  un  tournoi  qu’il  faisait  célé- 
brer, de  la  passion  que  sa  femmetéiuoi- 
gna,  pendant  les  joutes,  ùFlorent,  comte 
de  Hollande,  le  .seigneur  le  mieux  fait  et 
le  plus  adroit  de  tous  les  combattants, 
le  comte  de  Boulogne,  s’étant  abouché 
avec  le  sire  de  Nesie  et  quelques  autres 
chevaliers  français,  attaqua,  à leurtête, 
le  comte  de  Hol  lande.  Celu  i -ci,  persuadé 
que  les  jeux  continuaient , se  laissa  ren- 
fermer dans  un  coin  de  l’arène,  où  Phi- 
lippe le  perça  de  sa  lance.  Le,  comte  de 
Cleves  vengea  sur-le-champ  la  mort  de 
F’Iorent,  son  frere  d’armes,  en  tuant 
à .son  tour  l'assassin.  Après  lui,  le 
comté  de  Boulogne  passa  dans  la  mai- 
son d’Auvergne,  en  1260. 

COMTÉ  D£  PÜNTUJEU. 

Fondé  vers  le  »e|>lirine  siècle , réuni  au  domaine 
en  i3(>9.  Capitule  Abbeville. 

Le  Pontliieu  comprenait  d’abord, 
sous  les  Carlovingiens,  le  Boulonais, 
dont  il  est  séparé  par  la  Candie;  le  Vi- 
meu , dont  il  est  séparé  par  la  .Somme; 
le  Ternois,  Guines,  Antres,  Arques, 
etc.  Dés  le  septième  siècle,  ce  comté 
était  héréditaire,  mais  on  n’a  pas  la 
suite  de  ses  comtes.  Sous  les  Carlovin- 
gieiis,  le  Pontliieu  forma  un  duché 
confié  successivement  à A ngilbert,  gen- 
dre de  Gharlemagne,  n Kithard,  son 
fils,  historien  de  Louis  le  Débonnaire, 
enfin  à Rodolphe,  onde  maternel  de 
Charles  leGluuivp.  Avec  Hdgand,  859, 
que  l’on  fait  descendre  de  Nitliard, 
commence  la  suite  encore  un  peu  incer- 
taine des  comtes  de  Pontliieu.  Son 
petit-fils,  Uelgaud  II  (878),  fortifia  le 
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bourg  de  Montreuil , qui  devint  comme 
le  etief-lieu  du  comté.  En  llüO,  le 
Pontliieu  entra  par  mariage  dans  la 
maison  des  comtes  d’AlenCj’on  de  la 
race  de  Montgomery.  Une  ancienne 
chronique  raconte  de  Jean  I’’’’,  l’un  des 
comtes  de  cette  nouvelle  famille,  le 
trait  suivant , nui  n’a  peut-être  pas  tous 
les  caractères  ne  l’authenticité.  La  fille 
du  comte,  voyageant  un  jour  avec  son 
époux,  le  seigneur  de  Dommart,  fut 
arrêtée  par  des  voleurs,  qui,  après  les 
avoir  dépouillés  l’un  et  l'autre,  entraî- 
nèrent celle-ci  dans  un  bois;  où  elle 
eut  à subir  leurs  violences.  Informé 
de  cette  mésaventure,  Jean,  à quel- 
que temps  de  là,  invita  sa  fille  à une 
promenade  sur  la  mer,  et,  quand  ils 
lurent  h trois  lieues  de  la  côte  : « Dame 
de  Dommart,  lui  dit-il,  il  faut  main- 
tenant que  votre  mort  efface  la  ver- 
gogne que  votre  malheur  apporte  à 
notre  race,  » et  il  la  fait  jeter  à la  mer 
enfermée  dans  un  tonneau,  puis  il  re- 
gagna le  rivage.  Mais  le  tonneau  sur- 
nagea, et,  ayant  été  aperçu  par  l’équi- 
page d'un  vaisseau  flamand,  fut  tiré 
a bord  et  ouvert.  La  comtesse  était 
mourante  ; mais  elle  revint  bientôt  à la 
vie,  et  fut  ramenée  à son  époux,  qui 
pleurait  déjà  sa  mort. 

Guillaumelll  (l  191)  ne  laissa  qu’une 
fille,  qui  épousa  Simon  de  Damiuartin , 
comted’ Aumale;  maisce  seigneur  ayant 
pris  le  parti  du  comte  de  Flandre,  Phi- 
lip|)e-AHgnste  confisqua  ses  biens;  la 
comtesse  de  Pontliieu  fut  même  forcée 
d'abandonner  à Louis  VIII  Saint-Ri- 
quier,  Dourlans,  la  terre  d’Avesnes  et 
ses  dépendances,  qui  furent  réunis  au 
bailliage  d’Amiens.  En  1279,  l’heritière 
du  Ponthieu  porta  ce  comté  dans  lamai- 
son  royaled’ Angleterre  ; mais  CharlesV 
s’en  saisit  en  i369,etle  déclara  réuni 
pour  toujours  à la  couronne  : néan- 
moins il  fut  donné  à plusieurs  reprises 
en  apanage. 

S V.  Nord-otie.it  de  là  France.  Fiefs 

des  provinces  de  Normandie , .Mai- 
ne, Anjou  et  Bretagne. 

DUCHÉ  DE  NORMANDIE. 

Fondé  en  912,  réuni  à la  couronne  en  1204. 

Nous  avons  vu  plus  haut  comment 


Charles  le  Simple  donna  une  partie  ds 
l’ancienne  Neustrie,  avec  la  suzeraL 
netésurla  Hretagne,à  Itollon,  chef  de 
pirates  danois,  sous  la  condition  qu’il  se 
ferait  baptiser,  épouserait  la  fille  du  roi 
et  rendrait  hommage  (*).  Mais,  comme 
un  des  actes  de  cette  cérémonie  con- 
sistait à baiser  le  pied  du  roi,  Rollon 
chargea  de  remplir  cette  formalité  un 
de  ses  officiers,  qui  leva  si  haut  le  pied 
du  monarque  qu’il  le  renversa  à terre. 
Charles  était  si  faillie,  qu’il  fut  réduit 
à considérer  cette  insolence  comme  une 
maladresse.  I.es  successeurs  de  Kollon 
gardèrent  fidèlement  la  tradition  de 
ce  premier  hommage  et  faillirent  plus 
d’une  fois  renvefser  leur  suzerain  de  son 
trône.  Eii929,  Rollon  abdiqua  en  faveur 
de  son  fils  Guillaume  I",  dit  Longue- 
F.pée,  qui  laissa,  en  943,  sa  couronne 
ducale  a Richard  sans  Peur.  C’est  ce 
même  Richard  qui  fut  enlevé  par  Louis 
d'Outremer,  que  les  Normands  em- 
prisonnèrent à leur  tour  dans  Rouen , 
jusqu’à  ce  que  Hugues  le  Grand  le  ra- 
chetât. Par  la  paix  conclue  en  94G,  la 
Normandie  fut  étendue  depuis  l’An- 
delle  jusqu’à  l’Epte,  et  peut-être  même 
jusqu’à  l’Oise.  Mais,  durant  les  règnes 
de  Louis  IV  et  de  Lothaire,  la  Nor- 
mandie fut  sans  cesse  menacée  par  les 
rois  de  France  et  quelques-uns  de  leurs 
grands  vassaux , qui  ambitionnaient 
une  si  riche  dépouille.  Richard  H le 
Bon,  Richard  III,  Robert  l"',  sur- 
nommé le  Magnifique  et  le  Diable , 
enfin  Guillaume  le  Bâtard,  régnèrent 
pendant  le  onzième  siècle,  de  996  a 
1087. 

Robert  1"  dut  son  double  surnom 
à sa  libéralité  et  à la  vigueur  avec  la- 
quelle il  conduisit  toutes  ses  guerres  : 
il  rétablit  tour  à tour  Baudouin  IV , 
comte  de  Flandre , et  Henri  roi  de 
France,  chassés,  l’un  par  son  propre 
fils,  et  l’autre  par  sa  mère;  toutetois 
l'assistance  qu’il  prêta  au  second  lui 
valut  le  Vexin  français.  Robert  entre- 
prit dès  l’an  103.5  ùn  pèlerinage  à Jé- 
rusalem , qu’il  fit  en  partie  nu-pieds. 
Mais  à Rome,  à Constantinople,  il  mon- 
tra sa  magnificence  ordinaire  : avant 

(*)  Voyez  page  45  , col.  i. 
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d’entrer  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien , il  fit  ferrer  d’or  sa  mule , avec 
défense  de  ramasser  les  fers  s’ils  se 
détachaient,  comme  il  avint.  L’empe- 
reur grec  le  reçut  assis  dans  un  lieu 
où  aucun  siège  n’était  préparé;  mais 
Robert  et  ses  chevaliers  ne  tenant  au- 
cun compte  du  cérémonial  byzantin  , 
étendirent  leurs  manteaux  à terre  et 
s’assirent  : c’était  comme  l’annonce  de 
tout  ce  qu'allait  faire  souffrir  à la  va- 
nité grecque  la  fierté  des  hommes  de 
l’Occident.  En  traversant  l’Asie  Mi- 
neure il  tomba  malade,  et  fut  obligé 
de  se  faire  porter  en  litière  par  quatre 
Maures.  Un  Normand  qu’il  rencontra 
lui  demanda  quelles  nouvelles  il  fallait 
mander  au  pays  ? « Que  tu  m’as  vu , 
répondit  le  duc,  porter  en  paradis  par 
quatre  diables.  » Il  mourut  empoisonné 
à Nicée,  en  Bithynie,  le  2 juillet  1035. 
Ce  fut  en  1066  que  Guillaume  le  Bd- 
tard  conquit  l’Angleterre. Dès  lors  ses 
successeurs  à cette  couronne  possédè- 
rent aussi  le  duché  de  Normandie  jus- 
qu’en 1204,  où  Philippe-Auguste  fit 
condamner  par  les  pairs  Jean  sans 
Terre,  coupable  du  meurtre  de  son 
neveu  Arthur,  et  confisqua  la  Nor- 
mandie, qui  ne  fut  toutefois  définiti- 
vement réunie  à la  couronne  que  par 
l’édit  de  1261. 

COMTÉ  DALKlfCON. 

Koiidé  vers  le  commencement  du  onzième  siècle , 
réuni  su  domaine  en  1219.  Donne  à plusieurs 
reprises  en  apanage. 

Dès  le  huitième  siècle,  Alençon  était 
le  chef-lieu  d’une  centaine  ou  canton 
comprenant  cent  lieux.  Vers  940,  on 
trouve  un  Yves  de  Creil  possesseur  de 
Bélesme  et  du  Sonnois.  Le  fils  de  cet 
Yves,  Guillaume,  en  997,  devint  comte 
du  Perche,  et  plus  tard  d’Alençon,  qui 
lui  fut  donné,  ainsi  que  le  pays  de 
Domfront,  par  le  duc  de  Normandie 
Richard  II.  Mais  les  nouveaux  comtes 
entrèrent  bientôt  en  guerre  avec  les 
dues  de  Normandie  et  les  comtes  d’An- 
iou.  Robert  T'’  (1028),  fils  de  Guil- 
laume , fut  fait  prisonnier  par  Her- 
bert, comte  du  Maine;  et  ses  troupes 
ayant  fait  pendre  un  chevalier  et  deux 
de  ses  fils  qui  étaient  tombés  entre 


leurs  mains,  trois  autres  fils  du  che- 
valier entrèrent  dans  la  prison  de  Ro- 
bert et  le  tuèrent  à coups  de  hache.  Son 
successeur,  Guillaume  Talvas,  étran- 
gla sa  femme,  et  fut  chassé  en  1048, 
par  son  fils  Arnoul,  qui  périt  lui-méme 
assassiné  par  un  de  ses  parents.  Son 
oncle  Yves  , évêjue  de  Séez,  puis  sa 
sœur  Mabile,  épouse  de  Roger  de 
Montgommery,  lui  succédèrent.  Ma- 
bile, cruelle  comme  toute  sa  race  , fit 
périr  nombre  de  personnes  par  le  poi- 
son. Le  fils  de  Mabile,  Robert  II  de 
Bélesme,  marcha  sur  ses  traçes  : la 
perfidie,' la  violence,  le  meurtre,  tout 
servait  son  ambition  ; voulant  s’em- 
parer du  château  de  Gilbert  de  l’Ai- 
gle, il  le  fit  assassiner  : plus  tard  il 
se  conduisit  avec  tant  de  cruauté  dans 
le  comté  de  Shrewesbury,  que  le  roi 
d’Angleterre  lui  avait  donné,  qu’il  fut 
cité  à la  cour  du  roi , pour  y repondre 
sur  quarante-cinq  chefs  d’accusation. 
Au  heu  de  comparaître,  il  s’enferma 
dans  ses  châteaux,  et  soutint  plusieurs 
sièges  contre  l’armée  royale.  La  dé- 
faite , à Tinchebrai , de  Robert  Courl- 
Heuse  qu’il  soutenait  contre  son  frère 
le  roi  d’Angleterre , ruina  enfin  sa 
puissance  ; et  Louis-  le  Gros , dont  il 
avait  embrassé  le  parti,  l’ayant  envoyé 
en  1112  comme  ambassadeur  à Hen- 
ri T’,  celui-ci  le  retint  prisonnier, 
contre  le  droit  des  gens , le  reste  de 
sa  vie.  <>  Vous  avez  connu , dit  urt  con- 
temporain , Robert  de  Bélesme , ce 
prince  de  Normandie  qui  était  pour 
ses  prisonniers  un  Pluton,  une  Mé- 
gère, un  Cerbère.  Il  ne  se  souciait  pas 
de  leur  rançon , mais  préférait  les  faire 
mourir  dans  les  tourments,  condam- 
nant les  uns,  hommes  ou  femmes, 
à être  empalés,  infligeant  à d’autres 
d’autres  tortures,  et  faisant  quelque- 
fois lui-même  le  métier  de  bourreau , 
comme  le  jour  où  il  arracha  les  yeux 
avec  ses  ongles  à son  filleul  (*).  » Cette, 
race  homicide  s’éteignit  en  1219,  et 
Philippe-Auguste  put  alors  réunir  à 
son  domaine  le  comté  d’Alençon,  dont 
les  derniers  possesseurs  l’avaient  au 
reste  servi  contre  Jean  sans  Terre. 

(*)  Henri  Hunlingloa. 
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En  1268,  les  comtés  d’Alençon  et 
du  Perche  furent  donnés  en  apanage 
an  cinquième  fils  de  saint  Louis,  et, 
en  1293 , à un  frère  de  Philippe  IV,  qui 
fonda  lalignededucset  pairs  d’Alençon 
de  la  maison  royale,  laquelle  s’éteignit 
dans  la  personne  de  Charles  IV,  mort, 
en  1525,  de  la  honte  qu’il  ressentit 
d'avoir  fui  à la  bataille  de  Pavie.  C’est 
le  père  de  ce  prince,  René  d’Alençon, 
que  Louis  XI  fit  enfermer  dans  une 
rage  de  fer  d’un  pas  et  demi  de  long, 
d’où  il  n’était  tiré  qu’un  instant  tous 
les  huit  Jours , et  à travers  les  barreaux 
de  laquelle  on  lui  donnait  à manger  au 
bout  d’une  fourche.  Le  duché  d’A- 
lençon devint  ensuite  Tapanage  d’un 
frère  de  Charles  IX;  plus  tard,  de 
Gaston , frère  de  Louis  XIII  ; plus  tard 
encore,  celui  du  comte  de  Provence 
(Louis  XVIII). 

COMTÉ  DU  rSRCBl. 

Fondé  au  neuvième  siècle , réuni  au  domaine  en 
ias6. 

Dès  le  temps  de  Louis  le  Débon- 
naire, il  existait  des  comtes  du  Perche 
mais  ce  ne  fut  qu’en  1028  que  Warin , 
second  fils  de  Guillaume  I'*’,  comte 
d’Alençon,  commença  la  race  des  sei- 
gneurs héréditaires  de  Domfront,  de 
Nogent  et  de  Mortagne,  qui  prirent 
plus  tard  le  nom  de  comtes  du  Perche. 
Warin  ne  manqua  pas  à son  origine; 
aussi  Guillaume  de  Jumiége,  qui  le 
représente  comme  un  méchant  homme, 
dit-il  qu’il  fut  étouffé  par  le  diable, 
pour  avoir  tué  en  trahison  un  brave 
chevalier  qui  croyait  être  son  intime 
ami.  Son  fils  Geoffroi,  qui  s’intitulait 
vicomte  de  Châteaudun,  malmena  si 
bien  l’évêque  de  Chartres  et  ses  ouail- 
les, que  les  Chartrains  le  poignardè- 
rent, en  1040,  au  milieu  de  ses  che- 
valiers. Son  successeur,  Rotrou  I", 
continuant  à dévaster  les  terres  de  l’é- 
vêque deChartres , celui-ci  lança  contre 
le  comte  une  excommunication  qui, 
au  dire  d’Orderic  Vital,  le  rendit  fou 
jusqu’à  la  fin  de  ses  jours.  La  race  des 
comtes  du  Perche  s’étant  éteinte  en 
122G,  leur  domaine  fut  réuni  à la  cou- 
ronne, et  plus  tard  donné  eu  apanage 
avec  le  comté  d’Alençon. 


COMTÉ  , PUIS  DUCHÉ  d'aCMAM. 

Fondé  vers  1070,  maintenu  jusqu’au  dix-huitiéma 
siècle.  . 

Thibaut  III , comte  de  Bjois , s’étant 
emparé  de  l’héritage  d’Étienne  II, 
comte  de  Champagne , au  détriment  de 
son  neveu  Eudes,  celui-ci  se  retira 
auprès  de  Guillaume  le  Bâtard,  qui  lui 
donna  le  comté  d’Holderness  en  An- 
gleterre. Sur  le  continent,  Eudes  ob- 
tint de  l’archevêque  de  Rouen  la  ville 
d’Aumale,  située  sur  la  Bresie,  dans 
la  haute  Normandie,  et  que  Guillaume 
ér  igea  en  comté.  Sa  postérité  mâle  le  con- 
serva jusqu’en  1180;  mais  le  titre  de 
comte  d’Albemarle,  nom  latin  de  la  ville 
d’Aumale  {Àlba-Marla).,  fut  porté  dans 
la  suite  par  plusieurs  seigneurs  anglais, 
notamment  par  le  célèbre  Monk.  De 
1200  à 12.52,  le  comté  d’Aumale  fut 
possédé  par  les  comtes  deDammartin, 
et,  de  I252à  1343, par  des  cadets  de  la 
maison  de  Castille,  qui  furent,  du  chef 
de  leur  mère,  héritière  des  comtes  de 
Dammartiii  etépouse  de  Ferdinand  III, 
roi  de  Castille,  comtes  d’Aumale,  ba- 
rons de  Montgomery  et  de  Noyelles, 
seigneurs  d’Épernon,  etc.  En  1343, 
Blanche  de  Castille  porta  le  comté 
d’Aumale  et  la  baronnie  de  Montgo- 
mery à Jean  d’Harcourt,  vicomte  de 
Cliâtelleraut.  En  1476,  René  II,  duc 
de  Lorraine,  hérita  de  son  aïeule, 
épouse  d’un  comte  de  Vaudemont, 
Marie  d’Harcourt,  des  comtés  d’Au- 
male, d’Harcourt  et  de  Mortain,  qui 
restèrent  dès  lors  dans  la  maison  de 
Lorraine.  Le  comté  d’Aumale,  érigé 
en  duché-pairie  en  1547,  fut  alors  pos- 
sédé, de  1508 à 1550,  par  Claudel",  qui 
seul  peut-être,  parmi  les  princes  ses  con- 
temporains, regarda  la  guerre  comme 
une  science,  et  l’étudia  non-seulement 
sur  les  champs  de  bataille,  mais  dans 
son  cabinet.  Les  mesures  qu’il  prit 
pour  mettre  Paris  en  sûreté  et  rassurer 
ses  habitants,  après  la  prise  de  Châ- 
teau-Thierry par  les  Impériaux,  en 
1544,  fondèrent  la  popularité  de  sa 
maison  dans  cette  grande  ville.  C’est 
en  sa  faveur  que  Guise  en  Picardie  fut 
érigé  en  duché,  et  les  terres  de 
Mayenne,  de  Sablé  et  de  Ferté- Ber- 
nard, en  marquisat  de  Mayenne.  En 
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1638,  le  duché  d’Aumale  passa  à une 
branche  cadette  de  la  maison  de  Sa- 
voie, et,  en  1675,  à Louis-Auguste  de 
Bourbon,  duc  du  Maine,  prince  légi- 
timé de  France. 

COMTÉ  D*£0. 

Fondé  en  99&1  tnaintrnu  Jusqu^aa  dix-haitième 
- siècle. 

La  ville  d'Eu,  nommée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Frodoard,  écrivain  du 
neuvième  siècle,  est  située  sur  la  rive 
gauche  de  la  Bresie,  à cinq  lieues  nord- 
est  de  Dieppe  et  à une  demie  de  Tré- 
port.  En  996,  Richard  II  donna  le 
comté  d’Eu  à Geoffroi , fils  naturel  de 
Richard  D''.  Sa  postérité  le  posséda 
jusqu’en  1227,  en  y joignant  les  sei- 
gneuries d’Arques,  de  Driencourt,  ap- 
pelé depuis  Nenfcliâtel , et  de  Morte- 
mer,  que  Philippe-Auguste  ac<|uit  en 
1219.  La  maison  de  Brienne  le  tint 
ensuite  jusqu’au  siipjilice  de  Raoul  de 
Brienne , connétahle  de  France  ( 1 352). 
A cette  époque,  il  fut  donné  à la  mai- 
son d’Artois , et  passa  par  héritage  dans 
celle  de  Elèves  (1491),  puis  dans  celle 
de  Lorraine (1633);  enfin  \a  grande  de- 
moiselle^ .ayant  acheté  pour  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  livres  le  comté 
d'Eu,  en  fit  don,  en  1682,  au  duc  du 
Maine,  bâtard  de  Louis  XIV. 

COMTÉ  d'ÉVRECX, 

Fondé  en  989,  réuni  en  1100  au  domaine,  donné 

plusirara  reprises  en  apanage,  et  uiainteuu  jui* 

qu'au  dix^liuitiùine  aiùclc. 

Ce  fut  aussi  un  bûtard  de  Richard  I"', 
duc  de  Normandie,  qui  commença  la 
race  des  comtes  d'Évreux,  l’an  *989. 
Son  père  lui  donna  en  même  tcin|)S 
l’archevêché  de  Rouen.  « I.e  comte-ar- 
chevêque, dit  Orderic  Vital,  comblé 
de  richesses,  se  livra  aux  affaires  sé- 
culières, et  ne  s’abstint  point,  comme 
il  convenait  à son  caractère,  des  plai- 
sirs de  la  chair;  car  il  eut,  en  qualité 
de  comte,  une  femme  nommée  Ilarlève 
qui  lui  donna  trois  fils,  Richard , Raoul 
et Gipllautne,  entre  lesquels  il  partagea 
son  comté  d’Évreux  et  scs  autres  biens 
patrimoniaux,  suivant  l’usage  du  siè- 
cle. Mais  dans  sa  vieillesse,  revenu  de 
ses  égaremeuts , il  fut  saisi  d’une  grande 


frayeur  à la  vue  dé  la  muhitudë  des 
péchés  graves  dont  il  était  chargé. 
Pour  les  expier,  il  fit  d'abondantes  au- 
mônes, et  entreprit  l’édifice  de  sa  ca- 
thédrale, qu’il  avança  beaucoup,  et 
dont  il  laissa  l’achèvêinent  à ses  Suc- 
cesseurs. » 

En  1118,  la  postérité  mfde  de  l’ar- 
chevêque-comte étant  éteinte,  Évreux 
passa  di-Ihs  la  maison  de  Montfort,  qui 
en  hérita  du  droit  des  femmes,  et  céda 
ce  comté,  en  1200,  à Philippe-Au- 
guste; mais,  en  1307,  Philippe  le  Bel 
donna  en  apanage,  à son  frère  Louis^ 
le  comté  d’Évreux , avec  les  seigneuries 
d’Élainpes , de  Mculan  , de  Gien, 
d’Aidjigni,  etc.  C’est  le  petit-fils  de  ce 
prince  (pii  est  si  célèbre  dans  notre 
histoire  sons  le  nom  de  Charles  le 
Mauvais.  Sa  mère  .leanne,  fille  unique 
de  Louis  le  llutin,  devait  hériter  de 
la  Navarre,  de  la  Champagne  et  de  la 
Brie;  mais  elle  ne  put  obtenir  de  cette 
riebe  succession  que  le  royaume  de 
Navarre,  dont  son  époux,  Philippe 
d’Évreux,  se  mit  en  possession  malgré 
ie  roi  Philippe  VI,  et  qu’ils  laissèrent 
à leur  fils  Charles  avec  leurs  biens  de 
Normandie.  Les  alliances  de  Charles 
le  Mauvais  avec  Édouard  III,  les  trou- 
bles qu’il  suscita  dans  le  royaume,  ame- 
nèrent la  confiscation  de  ses  domaines 
entre  Loire  et  Seine.  Par  un  traité  du 
9 juin  1404,  son  fils  Charles  IH  céda 
au  roi  de  France  le  comté  d’Évreux 
avec  les  seigneuries  d’ Avranches,  Pont- 
Audemer,  Passy,  Nonanconrt,  Beau- 
mont-le-Roger,  Breteuil,  Orbec,  Ca- 
rentan,  Valognes,  Mortain,  Nogent- 
le-R()i,  Mantes  et  Meulan.  En  1509, 
Évreux  fut  donné  au  duc  d’Alençon, 
et,  en  1051 , au  duc  de  Bourbon. 

COMTÉ  , PUIS  DUCHÉ  DE  VEIfDOME. 

Fondé  vers  980,  réuni  au  domaine  en  tSqi. 

Le  cli.Mi-au  de  Vendôme,  dont  Gré- 
goire de  Tours  parle  pour  la  première 
fois  au  sixième  siècle,  fut  donné  avec 
d’autres  terres , par  Foulques  d’Anjou , 
à l’un  de  ses  fils.  Bouchard,  qui,  zélé 
partisan  de  Hugues  Capet,  en' reçut  la 
ville  de  Melun,  la  vicomté  de  Paris  et 
le  comté  de  Corbeil.  En  1031 , le  nou- 
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veau  comté  fut  usurpé  par  Geoffroi 
Martel,  üls  de  Foulques  Nerra,  comte 
(l’Anjou,  au  détriment  de  son  neveu. 
Foulques  l'Oison.  Geoffroi,  ayant  ob- 
tenu de  son  père  la  ville  de  Saumur, 
entra  en  guerre  avec  Guillaume  VI, 
duc  d'Aquitaine,  le  battit  et  le  retint 
prisonnier  trois  ans  et  demi,  durant 
lesquels  il  exercja  l’autorité  ducale  dans 
l’Aquitaine.  Il  ne  le  relâcha,  en  1038, 
qu’au  prix  d’une  énorme  rançon  et  de 
la  cession  des  comtés  de  Saintes  et  de 
Bordeaux.  Quelque  temps  après,  s’é- 
tant brouillé  avec  son  père,  celui-ci  le 
poursuivit  avec  tant  de  vigueur,  que 
Geoffroi  fut  contraint  à venir  lui  de- 
mander pardon  une  selle  de  cheval  sur 
le  dos.  n Tu  es  vaincu , tu  es  donc  enfin 
vaincu, dit  Foulques.» — «Oni,jelesuis 
par  mon  père,  mais  pour  tout  autre  je 
suis  invincible.  » Cette  réponse  calma 
aussit(5t  le  ressentiment  du  vieux 
Nerra,  flatté  dans  son  orgueil  de  père 
et  de  chevalier. 

En  10 J6,  Geoffroi,  devenu  comte 
d’Anjou  , alla  rendre  visite  à l’em- 
pereur Henri  III,  qu’il  accompagna 
a Rome,  et  dont  il  reçut  un  petit  vase 
contenant,  disait-on,*  une  larme  de 
Jénus-Christ.  Le  comte  en  fit  présent 
à l’abbayede  V’enddmev*).  A son  retour, 
Geoffroi  fonda  à Saintes  un  monastère 
de  femmes,  auquel  il  accorda,  entre 
autres  droits,  la  dîme  de  tous  les  cerfs 
et  biches  tués  dans  l'île  d’OIeron , pour 
faire  de  leurs  peaux  des  couvertures 
de  livres.  La  charte  de  fondation  ac- 
corde aussi  à l'abbaye  le  droit  de  faire 
prendre  vivants  chaque  année,  dans 
une  forêt  voisine,  un  cerf  et  une  bi- 
che, un  sanglier  et  une  laie,  un  che- 
vreuil et  un  daim  avec  leurs  femelles, 
enfin  deux  lièvres , le  tout  ad  recrean- 
dam  femineam  imbecillitatem. 

En  1085,  le  comté  de  Vendôme,  que 
Geoffroi  Martel  avait  rendu  à son  ne- 
veu, passa  par  mariage  dans  la  famille 
deGeoffroi  de  Preuilly,  V inventeur  des 
tournois,  dont  le  fils,  Geoffroi-Jour- 
dain,  épousa  l’héritière  du  Venddmois. 
Ayant  commis  des  exactions  sur  les 

(*)  La  cathédrale  de  Sens  prélendait  aussi 
posséder  du  lait  de  la  sainte  Vierge. 


tü7 

terres  de  l’abbé  de  Vendôme , Geoffroi- 
Jourdnin  fut  excommunié,  et  n’obtint 
d’en  être  relevé  qu’en  venant  nu-pieds 
demander  pardon  à l’abbé,  qui  le  lui 
accorda  après  qu’il  eut  porté  sur  sa 
tête  et  déposé  sur  le  grand  autel  quatre 
deniers  et  un  couteau.  A Geoffroi-Jour- 
dain,  mort  en  Palestine,  succéda, 
1102,  Geoffroi  dit  Grise-Gonelle,  son 
fils,  qui,  comme  lui,  eu^  des  démêlés 
avec  l’abbé  de  Vendôme.  Ce  prélat 
ayant  affranchi  un  serf,  celui-ci  se 
promenait  dans  la  ville  avec  la  charte 
de  manumission  attachée  sur  sa  tête , 
afin  que  tous  pussent  voir  qu’il  était 
désormais  un  homme  libre;  mais  le 
comte  la  lui  arracha,  prétendant  que 
cet  affranchissernent  ne  pouvait  avoir 
lieu  sans  sa  permission.  Toutefois  le 
différend  s’arrangea. 

La  postérité  des  comtes  de  Ven- 
dôme de  la  maison  d’Anjou  posséda 
ce  domaine,  réuni  au  comté  de  Cas- 
tres en  Languedoc,  jusqu’en  1412, 
où  ces  fiefs  furent  portés  par  mariage 
dans  la  maison  de  Bourbon;  mais  le 
premier  prince  qui  posséda  cette  terre, 
Louis  de  Bourbon,  n’eut  que  des  vicis- 
situdes durant  sa  longue  vie.  D’abord 
son  frere  aîné  le  fi  t prisonnièr,  et  ne  le  re- 
lâcba  qu'au  bout  dehui  t mois. Le comle, 
durant  sa  captivité,  avait  fait  vœu  d’en- 
treprendre un  pèlerinage  a Notre-Dame 
de  Chartres  et  a Saint-Denis  en  Fran- 
ce. Dès  (ju’il  fut  libre,  il  se  rendit  à 
ces  deux  églises  nu-pieds,  en  chemi.se, 
portant  un  cierge  de  cinquante  livres, 
et  suivi  de  cent  domestiques  dans  le 
même  costume.  Fait  de  nouveau  pri- 
sonnier à la  bataille  d’Azincourt,  sa 
rançon  fut  fixée  à trois  cent  mille  livres 
(plus  de  deux  millions),  et  comme  il 
ne  put  payer  cette  somme  exorbitante, 
il  resta  dans  les  fers.  Au  bout  de  quel- 
ques années,  ennuyé  de  sa  'prison,  il 
eut  recours  à l’expédient  qui  lui  avait 
si  bien  réussi,  à ce  qu’il  croyait , durant 
sa  première  captivité;  et,  s’ adressant  à 
Jésus-Christ,  lui  promit  et  voua  que 
s’il  luy  plaisait  avoir  pitié  de  lut/, 
et  de  la  prinson  où  il  estait  il  peust 
élre  délivré  sans  mort,  sans  déshon- 
neur de  sa  personne,  et  sans  perdi- 
tion de  sa  seigneurie  et  héritage,  en 
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F honneur  et  révérence  de  luy  et  efe  sa 
glorieuse  sainte  larme  qui  en  l’église 
de  lu  Trinité  de  f 'enaosme  repose, 
il  ferait  et  accompliroit  devant  fa  pré- 
sence d'icelle  sainte  larme,  le  vœu  qui 
s’ensuit.  Voici  le  précis  de  ce  vœu,  qu’il 
serait  trop  long  de  transcrire  sur  la 
charte  où  il  est  rapporté  : 1°  le  comte 
s’engage  à venir,  la  première  année 
après  sa  délivrance , présenter , le  Jour 
au  vendredi  de  Lazare  (c’est  celur 
ui  précède  le  dimanche  des  Rameaux) , 
ans  l’eglisede  la  Trinité  de  Vendôme, 
son  corps  tout  niid,  avec  loi  cierge  du 
poids  de  trente-deux  livres  de  cire, 
en  mémoire  et  remontrance  que  quand 
Kotre-Seigneur  souffrit  mort  et  pas- 
sion, il  avait  régné  en  son  humanité 
en  cest  monde  par  l'espace  de  trente- 
deux  ans:  2"  il  promit  qu’à  pareil 
jour  tous  (es  ans  à perpétuité,  il  sera 
fait  dans  la  même  église  une  proces- 
sion solemnelle,  dans  laquelle  on  dé- 
livrera de  ses  prisons  de  la  dicte  ville 
de  fendôme  le  malfaiteur  que  les  gens 
de  son  conseil,  goure  teneur  et  officiers 
de  sa  justice,  et  aucuns  des  notables 
religieux  de  l'abbaye  de  lu  Trinité,  le 
chevecier,  chantre,  et  autres  du  cha- 
pitre de  son  église  collégiale  de  mon- 
sieur Saint-George  de  / endosme,  di- 
ront en  leur  conscience  avoir  fait  et 
commis  le  plus  piteux  cas  rem'issible; 
et  que,  dans  le  cas  où  il  n’y  en  aurait 
pas  de  cette  espèce  dans  les  prisons  de 
Vendôme,  on  soudoiera  un  pauvre 
homme  pour  le  représen  ter,  lequel , nud- 
pieds  et  en  petits  draps  (en  chemise), 
porterait  à la  procession  un  cierge  de 
trente-deux  livres,  qui  brûlerait  ensuite 
devant  la  sainte  larme  jusqu’au  jour  de 
Pôques.  Le  comte  Louis,  après  avoir 
fait  ce  vœu,  recouvra  la  santé,  et  sortit 
de  prison  d’une  manière  qu’il  regarda 
comme  miraculeuse.  Ce  miracle  consis- 
tait en  ce  que  les  Anglais  le  voyant 
r.  dangereusement  malade,  et  craignant 
de  perdre  la  moitié  de  sa  rançon,  l’é- 
largirent en  se  faisant  donner  caution 
de  la  somme  dont  il  était  encore  re- 
devable. De  retour  en  France,  les  af- 
faires de  l’Etat,  où  il  fut  employé,  ne 
lui  permirent  d’acaomplir  son  vœu 


qu’en  1428.  Ce  fut  cette  année  qu’il  fit 
expédier,  le  21  avril,  la  charte  qui  con- 
tient tout  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter (*). 

Sous  (ôharles  de  Bourbon,  qui  se  si- 
gnala aux  batailles  d’Agnadel  et  de 
Marignan,  le  comté  de  Vendôme  fut 
érigé  en  duché-pairie.  François  F''  en 
partant  pour  la  malheureuse  campagne 
de  Pavie,  conlia  à Charles  le  gouver- 
nement de  l’Ile-de-France  et  de  la  Pi- 
cardie, malgré  la  défection  de  son 
cousin  le  connétable  de  Bourbon.  Plu- 
sieurs seigneurs  sollicitaient  le  nouveau 
duc  de  s’emparer  de  la  régence  au  dé- 
triment de  la  reine  mère,  qu’on  accu- 
sait de  tous  les  malheurs  de  son  fils; 
mais  il  répondit  à ces  of  fres  brillantes  : 

« Messieurs,  je  vais  à Lyon  recevoir 
« les  ordres  de  madame  la  régente,  qui 
« m’appelle,  avec  tous  les  grands  du 
O royaume,  pourtravaillerà  lalibertédu 
B roi  et  à votre  salut.  » Cependant  Fran- 
çois !"■  parut  oublier  ses  services  : à la 
mort  du  duc  d’Alençon,  et  plus  tard, 
lors  de  la  conliscation  des  biens  du 
connétable  de  Bourbon,  il  ne  reçut 
rien  de  ce  double  héritage , dont  la  plus 
grande  partie  devait  lui  revenir,  soit 
comme  époux  de  la  sœur  du  dernier 
duc  d’Alençon,  soit  comme  aîné  de  la 
maison  de  Bourbon.  Ge  prince,  sep- 
tième descendant  de  Robert,  comte  de 
Clermont  et  sixième  fils  de  saint  Louis, 
eut  sept  fils,  dont  l’aîné  fut  Antoine, 
roi  de  Navarre,  le  second  François, 
comte  d’Enghien,  célèbre  par  sa  vic- 
toire de  Cérisole  et  sa  mort  funeste  (**), 
le  troisième  Cliarles , cardinal  de  Bour- 
bon , nommé  roi , sous  le  nom  de  Char- 
les X,  par  les  ligueurs,  le  quatrième 
Jean,  comte  de  Soissons,  et  le  cin- 
quième Louis,  qui  a donné,  origine  aux 
princes  de  Coudé.  Antoine,  liéritier 
du  duché  de  Vendôme,  épousa,  en 

(*)  Marlenne,  .Anecd.,  t.  I,  col.  1774, 
cité  dans  l'Art  du  vérifier  les  dates,  t.  XII, 
p.  5o4.  1 

(**)  Il  ruttuéàlaRochu-Ouyondelacbute 
d'un  curfre  que  les  princes , en  jouant , lui 
laissèrent  tomber  sur  la  tète,  le  a3  février 
1546 
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1548 , Jeanne  d’Albret,  qui  lui  apporta 
en  dot  ce  qui  subsistait  encore  du 
royaume  de  Navarre,  la  principauté  de 
Béarn,  le  duché  d’Albrct,  les  comtés 
de  Fois,  de  Bigorre,  d’Arniagnac,  de 
Rhodez,  de  Périgord,  et  la  vicomté  de 
Limoges.  Antoine  embrassa  d’abord 
le  calvinisme  et  voulut  y convertir  sa 
femme;  « mais  la  reine  de  Navarre,  dit 
Brantôme,  qui  étoit  jeune,  belle  et 
très-honnéle  princesse,  et  qui  aimoit 
bien  autant  une  danse  qu’un  sermon, 
ne  se  plaisoit  point  à cette  nouveauté 
de  religion.  » Cependant  elle  céda  à la 
fin,  et  se  fit  si  bien  huguenote,  qu’elle 
répondit  un  jour  à Catherine  de  Mé- 
dicis  : Si  j’avais  mon  royaume  et  mon 
• fils  à la  main , je  les  jetterais  tous  les 
« deux  au  fond  de  la  rner  plutôt  que 
«d’aller  à la  messe.  » Cette  Jeanne  d’Al- 
bret fut  la  mère  de  Henri  IV.  En  1598, 
Henri  IV,  alors  roi  de  France,  donna 
le  duché  de  Vendôme  à son  fils  César, 
qu’il  avait  eu  de  Gabriel  le  d’Estrées. 
C’est  de  ce  prince  que  descendait  le  duc 
de  Vendôme,  si  célèbre  durant  la 
guerre  de  la  succession  d’Espagne. 
Après  sa  mort,  le  11  juin  1712,  le 
Vendômois  fut  réuni  de  nouveau  à la 
couronne. 

COMTÉ  1»’aWJOU. 

Fondé  Ter»  85o , réuni  au  domaine  çn  t48i. 

L’Anjou,  situé  entre  le  IMaine,  la 
Bretagne,  le  Poitou  et  la  Touraine, 
forma , sous  les  rois  de  la  seconde  race, 
deux  comtés  que  séparait  la  Mayenne, 
et  qui  avaient  jiour  chef-lieu,  l’un  Châ- 
teauneuf,  l’autre  Angers.  Le  comté 
d’au  delà  de  la  Mayenne  ou  Marche- 
Angevine  fut  donné*,  en  850,  à Robert 
le  Fort,  puis  à Eudes,  son  fils,  qui  lui 
succéda  aussi  dans  le  duché  de  France, 
(juant  à l’autre  comté,  il  fut  inféodé 
à Ingelger,  petit-fils  d’un  paysan  qui 
vivait  de  fruits  sauvages  et  de  la  chasse , 
niais  dont  le  fils  avait  fait  fortune  du- 
rant les  troubles  du  règne  de  Charles 
le  Chauve.  En  878,  Ingelger  épousa 
l'héritière  du  comté  de  Gatinais.  Son 
fils  Foulques  le  Roux  (888)  joignit  à ce 
domaine  déjà  étendu  la  Marche-Ange- 
vine, les  seigneuries  de  Loches,  de 
Villandri  et  de  la  Haie  ; Geoffroi  Grise- 


Gonelle  (958) , la  ville  deLoudun;  Foul- 
ques Nerra  le  Jérosolomitain  (987) , la 
Saintonge,  qu’il  acheta  ou  obtint  de 
Guillaume,  duc  d’Aquitaine;  Geof- 
froi H (1040-1060),  surnommé  Martel  à 
cause  de  son  courage , la  ville  de  Tours. 
Ainsi , nu  milieu  du  onzième  siècle,  les 
domaines  des  comtes  d’Anjou  s’éten- 
daient de  la  Bretagne  à la  Champagne, 
sans  compter  la  Saintonge  qu’ils  pos- 
sédaient, et  le  Maine,  où  ils  exercèrent 
souvent  la  même  autorité  que  dans 
leurs  propres  terres.  Aussi  cette  mai- 
son pouvait-elle  lutter  avec  avantage 
contre  ses  ennemis , les  comtes  de  Bre- 
tagne et  de  Blois,  et  les  ducs  de  Nor- 
mandie et  d’Aquitaine.  Les  premiers 
Capétiens  qui  leur  confièrent  la  dignité 
de  grand  sénéchal,  et  s’unirent  à leur 
famille  par  mariage,  en  tirèrent  sou- 
vent, dans  leur  faiblesse,  d’utiles  se- 
cours contre  leurs  trop  puissants  voi- 
sins. 

De  ces  comtes,  le  plus  illustre 
fut  Foulques  Nerra,  qui  fit  deux  ou 
trois  fois  le  périlleux  voyage  de  la  terre 
sainte.  A son  dernier  pèlerinage,  il  se 
fit  traîner  sur  une  claie  par  les  rues 
de,  Jérusalem,  nu,  la  corde  au  cou, 
fouetté  par  deux  de  ses  valets , et  criant 
de  toutes  ses  forces':  «Seigneur,  ayez 
« pitié  du  traître  et  parjureFoulques.  » 
Puis  il  entreprit  de  revenir  à pied, 
mais  il  ne  put  dépasser  Aletz.  Foulques 
avait  en  effet  bien  des  crimes  à expier. 
Sa  nièce  Constance,  épouse  du  roi  Ro- 
bert, s’étant  plainte  à lui  de  Hugues  de 
Beauvais,  favori  de  son  époux:  Foul- 
ques avait  aussitôt  envoyé  douze  che- 
valiers, avec  ordre  de  poignarder  le 
favori  partout  où  ils  le  trouveraient. 
De  ses  deux  femmes,  il  avait  fait  briller 
l’une,  ou  même,  selon  d’autres,  l’avait 
lui-même  jioignardée  après  gu’elle  s’é- 
tait sauvée  d’un  précipice  où  il  l’avait 
fait  jeter;  et  la  seconde,  il  l’avait  con- 
trainte par  ses  mauvais  traitements  à 
se  retirer  en  Palestine.  C’est  ce  même 
comte  qui  bâtit  Montrichard,  Mont- 
bazon,  Mirebeau  et  Clnôteau-Gonthier, 
Telle  était  alors  la  rareté  des  livres, 
que  sa  bru  fut  obligée  de  donner  deux 
cents  moutons,  cinq  quartiers  de  fro- 
ment, et  autant  de  seigle  et  de  millet, 
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pour  avoir  un  manuscrit  renfermant 
des  homélies.  Son  petit-fils  Foulques  le 
Rediin  (1060)  dut  céder  leGatinais  au 
roi  Philippe  et  faire  hommage  au 
comte  de  Blois  pour  le  romté  de  Tours. 
Plus  tard,  Philippe  lui  enleva  sa  femme 
Bertrade;  mais  l’intérét  étouffa  la  co^ 
1ère  que  ce  rapt  devait  exciter  en  lui 
contre  le  roi  de  France.  C’est  a ce 
prince  qu’Orderic  Vital  rapporte  l’in- 
vention d'une  espèce  de  souliers,  dont 
la  pointe  était  plus  ou  moins  large, 
suivant  la  qualité  de  ceux  qui  les  por- 
taient; d'un  pied  et  demi  au  moins  pour 
les  riches,  et  de  deux  ou  trois  pour  les 
princes.  Le  bec  en  était  recourbé  et 
orné  de  cornes,  de  griffes  ou  de  quel- 
que autre  figure  grotesque.  On  les  ap- 
pelait des  souliers  à la  poulaine.  Cette 
chaussure  que  Foulques  imagina,  sui- 
vant plusieurs  écrivains,  nour  couvrir 
la  dinorinité  de  ses  pieds,  et  qu’on 
remarque  dans  plusieurs  vignettes  des 
anciens  manuscrits,  dura,  malgré  les 
déclamations  des  prédicateurs,  jus- 
qu’au règne  de  Charles  V. 

Son  fils  Foulques  le  Jeune,  qui  ac- 
uit  le  Maine  par  mariage,  suivit  pen- 
ant  quelque  tem()s  le  jiarti  de  Louis 
le  Gros;  mais  il  lut  gagné  <à  celui  de 
Henri  I",  roi d’.\ngleterre,  parle  ma- 
riage de  sa  fille  Mathilde  avec  l’héritier 
de  ce  prince.  Ce  mariage  fut  prématu- 
rément rompu  par  la  mort  funeste  du 
jeune  Guillaume,  mais  il  prépara  celui 
du  fils  aîné  de  Foulques , Geoffroi  V 
Plantagenet  (1 129-1151)  avec  la  fille  de 
Henri  Mathilde,  veuve  de  l’em- 
pereur Henri  V,  laquelle  en  épou- 
sant Geoffroi , fit  monter  les  comtes 
d'Anjou  sur  le  trône  d’Angleterre. 
Après  la  confiscation  de  la  Normsndie, 
du  Maine  et  de  l’Anjou,  faite,  en  120-1, 
sur  Jean  sans  Terre  par  Philippe-Au- 
guste, saint  Louis  donna  le  Maine  et 
l’Anjou,  en  1246,  à son  frère  Char- 
les i'%  comte  de  Provence  et  roi  de 
Naples.  Au  quatorzième  siècle,  ces 
deux  provinces  revinrent  à la  couronne  ; 
mais  le  roi  Jean  les  donna  de  nouveau  à 
son  second  fils  Louis  , qui  commença  la 
seconde  maison  d’Anjou , dont  les  cnels 
furent  Louis  V (1356-1377),  Louis  11 
(1377-1417),  Louis  111(1417-1434),  et 


René,  duc  de  Bar  et  de  Lorraine,  duc 
d’Anjou,  comte  de  Provenc.é  et  roi  dé 
Naples.  En  1484,  après  la  mort  de 
René,  l’Anjou  fut  réuni  au  domaine 
royal. 

COMTÉ  DU  MAISK. 

Fondé  SOUS  la  première  race,  réuni  à l'Anjoa 
en  1 1 lo. 

Le  Maine,  après  avoir  eu  longtemps 
des  comtes  particuliers  sous  les  Slero- 
vingiens  et  les  Carlovingiens,  fit  partie 
sous  (iharles  le  Chauve,  avec  la  Mar- 
che-Angevine, du.  duché  de  France, 
possédé  par  Robert  le  Fort.  Celui-ci  et 
ses  successeurs  y établirent  des  comtes 
qui  administrèrent  pour  eux  cette  pro- 
vince, dont  les  comtes  d’Anjou,  et 
particulièrement  Foulques  Nerra,  es- 
sayèrent bientôt  de  s’emparer;  plu- 
sieurs fois  ils  tinrent  les  comtes  du 
Maine  dans  leurs  prisons,  mais  sans 
oser  consommer  l'usurpation.  Guil- 
laume le  Bâtard  fut  plus  nardi  : en  1 063, 
il  enleva  le  comte  du  Maine,  avec  sa 
femme,  et  les  emmena  à Falaise,  où 
peu  après  ils  moururent  l’un  et  l’autre 
de  poison  sans  laisser  d’enfant;  puis  il 
prit  possession  du  Maine.  Mais  l’aver- 
sion des  Manseaux,  qui  se  .soulevèrent 
plusieurs  fois  contre  les  Normands, 
l'ambition  des  comtes  d'A  njou , furieux 
de  se  voir  enlever  une  proie  qu’ils  con- 
voitaient depuis  si  longtemps,  enfin 
celle  d’Hélie,  seigneur  de  la  Flèche  et 
descendant  des  anciens  comtes  du  pays, 
empêchèrent  Guillaume  et  son  fils'  de 
jouir  paisiblement  de  leur  usurpation. 
En  1090,  cet  Hélie  de  la  Flèche  par- 
vint à se  rendre  maître  du  comte.  A sa 
mort,  le  Maine  fut  réuni  à l’Anjou 
(1110)  par  le  mariage  de  sa  fille  avet; 
Foulques  le  Jeune. 

SEIGITECRie,  PUIS  COMTK  DE  LAVAL. 

Fondée  vers  l’an  tooo,  maintenue  .jusqu’au  dix- 
huitième  siècle. 

Laval,  ville  du  bas  Maine,  posté- 
rieure au  neuvième  sièele, devint,  vers 
l’an  1000 , le  chef-lieu  d’une  seigneurie , 
mais  on  ignore  l’origine  de  ceux  qui  la 
possédèrent;  on  les  voit  suivre  fré- 
quemment l’étendard  des  comtes  d’An- 
jou , leurs  suzerains,  avec  le  vicomte  de 
Thouars,  les  seigneurs  de  Mirebeau, 
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de 'Parthenai , Slablé,  d’Amboise, 
etc.  En  1213,  Kmme,  héritière  des 
sires  de  Laval,  épousa  Robert  d’Alen- 
çon, puis  Mathieu  de  Montmorency, 
connétable  de  Fraiiep.  Le  fils  qui  na- 
quit de  ce  mariage,  et  qui  fonda  la 
Branche  de  Laval-Montmorency,  ac- 
compagna Charles  d'Anjou  à la  con- 
quête du  royaume  de  Nanles.  Son  suc- 
cesseur, Giii  VIII,  fut  (le  la  croisade 
d’Afrique  en  1270,  et  fit  toutes  les 
guerres  de  Philippe  le  Hardi.  En  pre- 
nant possession  de  la  terre  de  Laval, 
Gui  IX.  réserva  un  douaire  à sa  belle- 
mère  par  l’acte  suivant  ; Madame  de 
Laval  aura  la  moitié  de  tous  les  mes- 
nages,  savoir,  soixante  écuelles  d’ar- 
gent, trente  grandes  et  trente  petites^ 
tiois  pots  d'argent  à vin  et  deux  a 
eau , deux ptats  d’argent  à entremets, 
deux  bassins  d argent  a mains  tarer, 
et  toutes  tes  couronnes,  chapeaux, 
anneaux , fermaux , ceintures  et  at- 
treims  imur  son  corps;  la  moitié  de 
toutes  tes  bêles  et  haras,  sept  che- 
vaux, savoir,  cinq  pour  son  char,  un 
palefroi  et  un  7'oussin  pour  André  de 
Laval;  et  aura  le  dit  André  une  épée 
de  guerre  de  trois  qui  sont.  Et  le  sire 
de  Laval  aura  l'autre  moitié  de  tous 
les  mesnages,  la  coupe  Jleuretée  et 
autres  Joyaux;  wi  ccu  d'or  qui  fut 
anciennement  au  .seigneur  de  Laval, 
et  le  cheval  qui/ut  acheté  de  Thibaut 
de  liar,  avec  toutes  les  armures  et 
atliremenis  ; deux  épées  de  guerre  et 
tous  les  autres  chevaux.  Aura  de  plus 
la  dite  dame  son  douaire  dans  toute 
la  terre  de  Laval. 

Les  seigneurs  de  Laval  possédaient 
alors,  outre  leur  domaine  patrimo- 
nial, la  baronnie  de  Vitré  et  la  vi(’omté 
de  Kennes  dont  Gui  VIII  avait  hérité 
de  sa  mère;  aussi  étaient-ils  alors  re- 
gardés comme  de  pui.ssants  barons, 
et  l'on  verra  par  la  lettre  suivante 
dans  quels  termes  les  rois  de  France 
leur  écrivaient  : » .Sire  de  Laval,  di- 

• sait  Philippe  VI,  en  13-10,  à Gui  X, 
« nous  sçavons  et  sommes  certains  que 

• vous  alliez  l’honneur  et  profit  de  nous 
« et  de  nos  besognes.  F.t  pour  ce  que 
« premièrement,  pour  la  défension  de 

• nostre  royaulme,  nous  convient  faire 


« frais  et  missions  innombrables,  nous 
« avons  faict  parler  à aucuns  nobles  de 
« nos  pays  des  comtés  d’Anjou  et  du 
« Maine,  comme  le  vicomte  de  Heau- 
« mont,  le  sire  de  Mathefeloii,  Geof- 
B froi  de  Beaumont,  et  aucuns  aultres 
n nobles,  que  pour  ce  nous  veuillent 
B octroyer  une  composition  de  quatre 
« deniers  pour  livre  à estre  levée  pour 
B un  an  pour  le  faict  de  la  guerre, 

« ninsy  comme  aultrefois  nous  fut  oc- 
B troyé,  laquelle  imposition  ils  nous 
B ont  gracieusement  octroyee,  et  ainsy 
B ont  faict  les  bonnes  villes  ; si  vous 
B prions  chèrement  et  à certe  que  la- 
B dicte  imposition  vous  veuilliez  gra- 
» cieusement  estre  levée  pour  un  au 
B en  vostre  terre  que  vous  avez  ez  dic- 
n tes  comtés,  et  de  ce  vous  veuille  fail- 
alir,  et  nous  écrivez  sur  ce  vostre 
B volonté.  Et  aussi  tenez-vous  prest 
B et  garni  toutefois  que  nous  le  ferons 
« sçavoir.  Donné  à la  Siize  au  Maine, 

B le  18  juillet.  » Ce  même  Gui  X prit 
parti  pour  Charles  de  Blois  dans  les 
guerres  de  Bretagne,  et  fut  tué  à la 
bataille  de  la  Koche-Derien.  Lor.'-que  la  ■ 
dernière  duche.sse  de  Bretagne,  desceh-  i 
dante  du  comte  de  I\lontfort,  y\nne, 
épouse  de  Charles  VIlI  et  de  Louis  XII, 
vit  à Vitré  la  statue  de  ce  seigneur,  elle 
commanda  qu’on  lui  crevât  un  œil , 
parce  qu’il  avait  été  le  plus  cruel  en- 
nemi de  sa  niai.son. 

En^  1-131 , sous  Gui  XIV,  la  terre 
de  Laval  fut  érigée  en  comté  par  let- 
tres patentes,  où  le  roi  donnait  au 
nouveau  comte  le  titre  de  cousin,  en 
lui  accordant  le  rang  et  les  honneurs 
dont  jouissaient  alors  les  comtes  d’Ar- 
inagnac,  de  Foix  et  de  Soissons,  une 
les  sires  de  Laval  égalaient  presquVn 
puissance , puisqu’ils  avaient  dans 
la  dépendance  de  leur  terre  de  Laval 
cent  cinquante  hommages , parmi  les- 
quels se  trouvaient  quatre  terres  ti- 
trées, trente-six  châtellenies,  en  tout 
cent  douze  paroisses.  Aussi  le  nou- 
veau comte  fut-il  obligé  d’établir  à 
Laval  une  chambre  des  conq)tes  pour 
scs  vastes  domaines.  Au  seizième  siè- 
cle, il  n’y  avait  que  sept  maisons, 
celles  des  ducs  de  Bourbon,  de  Ven- 
dôme, de  Penthièvre,  de  Nèvers,  de 
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Bar , de  Dunois  et  de  Laval , qui  eus- 
sent obtenu  ce  privilège.  La  branche 
aînée  et  mSIe  des  comtes  de  Laval 
s’éteignit  en  1547  ; leurs  domaines 

f lassèrent  alors  dans  la  maison  de  Co- 
igni.  Le  nouveau  comte,  neveu  de 
l’amiral  de  Coligni , fut  comte  de  La- 
val, de  Montfort,  de  Quintin,  d’Har- 
court ; vicomte  de  Rennes  et  de  Don-- 
ges  ; baron  de  Vitré  et  de  la  Roche-Ber- 
nard ; sire  de  Rieux , de  Rocliefort , de 
l'Argouest , de  Lillebonne  , d’Aubi- 
gné,  de  Bécherel,  etc.  A- la  mort  de 
son  fils,  tué  en  Hongrie  en  1605,  .sa 
succession  passa  dans  la  maison  de  la 
Trémoille,  qui  possédait  déjà  le  duché 
de  Thouars,  et  garda  Laval  ju.squ’au 
di.x-huitième  siècle. 

COMTr.,  TVtS  DDCHK  DI  BKr.TAGIf I. 

Bretagne  , longue  d’environ 
soixante  lieues , et  large,  entre  Nantes 
et  Saint-Malo , de  quarante-cinq , ne 
fut  jamais  que  très  imparfaitement  .sou- 
mise par  les  rois  des  deux  premières 
races.  Nous  avons  vu  plus  haut  (')  les 
efforts  de  Charles  le  Cliauve  pour  éten- 
dre son  autorité  sur  cette  province; 
mais  Alain  III,  dit  le  Grand  , qui  suc- 
céda, en  877,  aux  assa.ssins  de  Salo- 
mon , se  qualifia  tantôt  duc  et  tantôt 
roi  de  Bretagne.  Depuis  lui  jusqu’en 
1171,  où  Geolfroi  II , fils  de  lleiiri  II 
épousa  Constance , héritière  de  Co- 
nan  IV,  la  Bretagne  fut  comme  un 
État  à part,  ayant  ses  princes  indigè- 
nes, et  occupée  de  ses  dissensions  in- 
testines. Mais  dès  qu’un  membre  de  la 
famille  royale  d’Angleterre  se  fut  assis 
sur  le  trône  de  saint  Judicaël,  la  Bre- 
tagne se  trouva  nécessairement  mêlée 
à toutes  les  querelles  de  scs  voisins. 
Le  fils  de  ce  Geoffroi  II  fut  l'infor- 
tuné  Arthur,  que  son  oncle  Jean  sans 
Terre  jeta  dans  la  Seine  après  l'avoir 
poignardé.  Philippe  Auguste  profita  de 
sa  mort  en  faisant  épouser  (1213)  à 
Alix,  autre  fille  de  Constance,  Pierre, 
surnommé  Maiiclerc,  fils  de  Robert  H, 
comte  de  Dreux  et  arrière-petit-fils  de 
Louis  le  Gros.  Le  nouveau  duc  fit 
hommage-lige  au  roi  de  France,  et 

(*)  Page  4i,  col.  i. 


reçut  les  hommages  des  Bretons  avec 
cette  clause  : « sauf  la  fidélité  due  au 
roi  de  France,  notre  sire.  » Ses  suc- 
cesseurs furent  Jean  I"^  (1237),  dit 
le  Roux;  Jean  11  (1286),  que  Phi- 
lippe IV  créa  duc  et  pair  de  France 
en  1297  (*)  ; Arthur  II  (1305),  qui 
obtint  que  le  clergé  de  Bretagne 
prendrait  à la  mort  de  tout  père  de 
famille  non  plus  le  tiers,  mais  le  neu- 
vième de  ses  meubles,  et  que,  pour  le 
repas  de  noces,  les  mariés  payeraient 
au  curé,  non  plus  une  somme  arbi- 
traire, mais  seulement  deux  ou  trois 
sous,  selon  leurs  facultés;  enfin  Jean 
III , le  Bon  (1312),  qui  donna  en  ma- 
riage sa  nièce  Jeanne  à un  neveu  de 
Philippe  VI , Charles  de  Blois , qu’il  dé- 
signa pour  son  successeur. Mais,  à la 
mort  de  Jean  le  Bon  (1341),  .son  frère 
Jean  de  Nlontfort  prétendit  hériter  du 
duché  et  commença  une  guerre  qui  dé- 
sola la  Bretagne  pendant  vingt-quatre 
ans.  N'oublions  pas  toutefois  que  ce 
fut  dans  cette  guerre  que  se  forma 
cette  chevalerie  bretonne  dont  du 
Guesclin  fut  le  chef,  et  qui  contribua 
tant  à délivrer  la  France  des  Anglais, 
sous  Charles  V.  Jean  IV,  fils  de  iVIont- 
fort,  lui  succéda  en  1364,  et  le  traité 
de  Guérande  lui  assura  )a  Bretagne 
(1365).  F.n  souvenir  des  secours  que 
la  France  avait  prêtés  à Charles  de 
Blois,  la  maison  de  Montfort  ne  cessa 
dès  lors  de  prendre  le  parti  de  l’An- 
gleterre. Jean  IV  faillit  même  per- 
dre son  duché  par  ses  intrigues  conti- 
nuelles avec  les  Anglais;  mais  la  haine 
des  Bretons  pour  hà  France  le  lui  «con- 
serva. L’assassinat  du  connétable  Clis- 
son  par  Pierre,  de  Craon,  qui  trouva 
asile  eu  Bretagne,  amena  cette  fatale 
expédition  qui  fut  interrompue  par  la 
démence  de  Charles  VI.  Jean  V (1399) 
montra  plus  d’attachement  à la  Fran- 
ce, ainsi  que  ses  fils  F'rançois  I"  (1442) 
et  Pierre  II  (1450).  Le’ règne  de  ce 
dernier  fut  presque  tout  entier  rem- 
pli par  deux  événements  qui  hli  paru- 

(*)  C'est  le  premier  exemple  de  relie  rrea- 
tion  qui  changeait  la  monvanre  de  la  Itrria- 
gne,  la  rendant  fief  dircci  de  la  couronne 
d'an-ière-fief  qu’elle  avait  été  jusqu’alors. 
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rent  presque  d une  égalé  importance  : 
la  vengeance  du  meurtre  de  son  frere 
Gilles,  mis  à mort  par  ordre  du  duc 
François,  d’après  les  intrigues  de  quel- 
ques-uns de  ses  conseillers,  et  la  con- 
ciliation d’un  grave  différend  qui  divi- 
sait depuis  longtemps  l’abbé  de  Sainte- 
Madelaine  de  Rennes  et  l’abbesse  de 
Saint  - George.  Il  s’agissait  de  savoir 
lequel  des  deux  aurait  le  pas  aux  pro- 
cessions. L’affaire  était  allée  jusqu’au 
pape,  qui  avait  prononcé  en  faveur  du 
premier  ; mais  l’abbesse  avait  tenu 
tête  au  bref  du  saint-père,  et  il  fallut 
une  sentence  longuement  délibérée  du 
conseil  ducal  pour  terminer  cet  im- 
portant débat.  Il  fut  décidé  que  l’ab- 
bé, avant  de  prendre  le  pas,  l’offrirait 
par  courtoisie  à l’abbesse,  laquelle  le 
refuserait  par  humilité. 

Arthur  III , comte  de  Richemont, 
connétable  de  France  , et  l’un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à ré- 
tablir Charles  VII  sur  le  trône,  de 
France , succéda  à ses  neveux  en 
1457  ; mais  il  mourut  l’année  sui- 
vante, et  laissa  .sa  couronne  ducale 
à son  neveu  François  IL  Ce  prin- 
ce , le  dernier  des  ducs  de  Breta- 
gne, prit  part  à toutes  les  ligues  for- 
mées contre  Louis  XL  Sa  vie  se  passa 
dans  les  intrigues,  les  ambassades, 
les  traités  et  des  guerres  qui  ruinèrent 
son  pays.  « Auparavant,  dit  Saint-Ge- 
lais , son  pays  estoit  riche  à merveil- 
les , et  n’eussiez  sceu  aller  en  maison 
de  laboureur , ny  autre  sur  le  plat 
pays  que  n’y  eussiez  trouvé  de  la  vais- 
selle d'argent  ; mais , depuis  lesdites 
guerres  commencées,  leurs  biens  se 
diminuèrent  fort.  » Ces  intrigues  ame- 
nèrent encore  à l'intérieur  des  trou- 
bles si  violents , que  le  comte  de  Foix 
diwit  au  duc  : « Monseigneur,  je  vous 

• jure  que  j’aimerais  mieux  être  prince 
« d’un  million  de  sangliers  que  de  tel 

• peuplequesont  vos  Bretons.  » Sa  fille 
Anne,  épouse  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII , porta  la  Bretagne  dans  la 
maison  de  France  par  le  mariage  de 
sa  fille  aînée  Claude  avec  le  duc  d’An- 
gouléme,  depuis  François  P'^,  lequel 
réunit  à Jamais  la  Bretagne  au  do- 
maine, en  1532. 

8'  Livraison.  (Annales  de  l’his 
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Eudon,  second  (ils  de  Geoffroi, 
comte  de  Rennes  et  duc  de  Bretagne, 
eut,  par  le  partage  fait  en  1008  avec 
son  frère  Alain , les  diocèses  de  Saint- 
Brieuc  et  de  Tréguier,  avec  une  partie 
de  ceux  de  Dol  et  d’Aleth  ou  de  Saint- 
Malo;  en  outre,  il  s’intitula,  ainsique 
ses  descendants,  jusqu’au  treizième 
siècle,  comte  de  Bretagne,  et  affecta 
une  complète  indépendance;  mais  Phi- 
lippe-Auguste, saint  Louis  et  Pierre 
Mauclerc,  redoutant  également  la  trop 
grande  puissance  des  comtes  de  Pen- 
tliièvre,  les  dépouillèrent  successive- 
ment de  presque  toutes  leurs  posses- 
sions, dont  héritèrent  les  ducs  de 
Bretagne  jusqu’à  Jean  III.  Ce  prince 
donna,  en  1317,  les  comtés  de  Pen- 
tbièvre  et  de  Guinganip  à Gui  de  Bre- 
tagne, son  frère,  dont  la  fille,  Jeanne 
la  Boiteuse,  les  porta  à Charles  de 
Blois,  l’adversaire  de  Jean  de  Mont- 
fort  , autre  frère  de  Gui  de  Bretagne. 
I.e  fils  de  Charles  de  Blois,  Jean,  re- 
tenu en  otage  en  Angleterre,  de  1351 
à 1387,  ne  sortit  de  captivité  que  quand 
Olivier  de  Clissou  eut  donné  cent  vingt 
mille  livres  pour  sa  rançon.  En  recon- 
naissance, Jean  épousa  sa  fille,  et  recou- 
vra peu  de  temps  après  le  comté  de  Pen- 
thièvre.  A la  mort  du  duc  de  Bretagne, 
Olivier  de  Clisson  ayant  été  chargé, 
avec  le  duc  de  Bourgogne , de  la  tutelle 
des  fils  qu’il  laissait,  sa  fille  entra  un 
jour  dans  sa  chambre  en  lui  disant  : 
« Monseigneur  mon  père,  or  ne  tien- 
« dra-t-il  qu’à  vous  si  mon  mari  ne  re- 
• couvre  son  héritage.  Nous  avons  de  si 
« beaux  enfants  ; monseigneur,  je  vous 
« supplie  que  vous  m’y  aidiez.»  Clisson 
lui  ayant  demandé  comment  elle  ima- 
ginait que  cela  pôt  se  faire.  « Il  n’y  a, 
« répondit-elle,  qu’à  faire  mourir  lesen- 
« fnnts  du  feu  duc  avant  que  le  duc  de 
« Bourgogne  vienne  en  Bretagne.  » — 
« Ah  ! cruelle  et  perverse  femme,  lui  ré- 
« pliqua  son  père,  si  tu  vis  longuement, 
O tu  seras  cause  de  détruire  tes  enfants 
« d’honneur  et  de  biens.  » En  même 
temps,  il  saisit  un  épieu  dont  il  l’efit 
tuée,  si  elle  n’eût  pris  la  fuite.  Elle  le 
fit  avec  tant  de  précipitation  qu’elle 
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se  rompit  une  cuisse,  dont  elle  de- 
meura boiteuse  le  reste  de  sa  vie. 

Les  fils  de  Marguerite  de  Clisson 
partagèrent  son  ambition,  et  les  ef- 
forts qu’ils  firent  pour  se  faire  déclarer 
ducs  de  Bretagne  leur  fit  perdre  leur 
héritage,  qui,  en  I66â,  fut  érigé  en 
duché-pairie  en  faveur  de  Sébastien  de 
' Luxembourg,  vicomte  de  Martigues, 
et  descendant,  par  les  femmes,  des 
comtes  de  Peuthièvre.  En  1028,  César 
de  Vendôme  en  hérita  du  chef  de  sa 
femme , et  il  passa  depuis  aux  princes 
de  Conti,  qui  le  vendirent  au  comte 
de  Toulouse,  dans  la  maison  duquel 
ce  dudié  resta  jusqu’à  la  révolution. 

^ VT.  Centre  de  la  France.  Fiefs  des 
provinces  de  Nivernais,  Champa- 
gne, Orléanais,  et  lU-de- Fr cmce. 

COMTÉS  DAUXERRE,  DE  lYEVERS  ET  DE 
TONNERRE. 

comté  d’Aiuerre»  fondé  vers  780,  fut  réuni 
au  domaine  en  1370»  et  déiuembrc  de  nouveau  en 
1491. — Celui  deN'evers,  fondé  vers  900,  fut  acheté 
pnrMazarin  en  26S9.  — Celui  de  Tonnerre»  établi 
vers  800,  se  maintint  jusqu'au  dix  • builièiue 
siècle. 

L’Auxerrois  comprenait,  outre  sa 
capitale,  Briare,  Mève,  Cosne,  Gien, 
Entrains,  Varzi,  et  Pouilli.  Dès  le  temps 
de  Charlemagne,  on  trouve  un  Erine- 
noldus,  comte  d’Auxerre;  mais  ce  ne 
fut  qu’au  commencement  du  dixième 
siècle  que  ce  co.mté  devint  héréditaire 
dans  la  famille  des  du.es  de  Bourgogne, 
qui  possédèrent  aussi  ile  Nivernais  (en- 
tre le  Gatinais  et  l’Auxerrois  an  nord, 
le  dudié  de  Bourgogne  à l'est , le 
Bourhonaais  au  sud , et  Je  Berry  à 
l’ouest) , où  ils  é.tablireut,  au  comiiien- 
qpment  du  dixième  siècle,  un  comte 
particulier.  En  987 , ces  deux  comtés 
iureiiGréunis  en  faveur  d’OUe-Guil- 
laume,  fils  .d’Adalbert,  roi  d’Italie,  et 
heau-fils  de  Henri  le  Grand,  duc  de 
Bourgogne.  Mais,  en  992 , il  les  laissa 
à son  gendre  Laodri,  dont  la  postérité 
les  posséda  jusqu’en  1181 , en  y joi- 
^aiit  presque  toujours,  depuis  Guil- 
laume , le  comté  de  Tonnei  re.  La 
descendance  mâle  de  Landri  s'.éjtanjt 
éteinte  en  1181 , Philippe-Auguste  fit 
épouser  la  sœur  et  l’héritière  du  der- 


nier comte  à Pierre  de  Courtenai , qui 
céda  au  roi , en  reconnaissance  de  l’al- 
liance qu’il  lui  procurait,  sa  ville  de 
Montargis  ; de  même  que  Hervé , ba- 
ron de  Donzi , lui  abandonna  la  terre 
de  Gien , lorsque  Philippe  lui  fît  épour 
ser  Maliaut , fille  de  Pierre  de  Gour- 
tenai.  Celui-ci  eut  de  longues  querel- 
les avec  l'évêque  d’ Auxerre,  qui  se  ven- 
gea, comme  faisaient  alors  les  év^ues, 
par  une  excommunication.  Ce  prélat 
apiit  refusé  de  donner  la  sépulcre  ec- 
clésiastique au  fils  d’un  officier^  GUm- 
te,  Courtenai  fit  enterrer  le  nmit  dans 
la  chambre  même  où  couchaitrévéque  ; 
mais  bientôt  effrayé  et  redoutant Tëf- 
let  des  censures  ecclésiastiques,  il  $e 
soumit  à déterrer  de  ses  propres  mains 
le  cadavre,  et  à le  porter,  nu-pietjs , 
sur  ses  épaules,  durant  Ja  procession 
des  Rameaux , jusqu’au  cimetière  pu- 
blic. La  dernière  héritière  des  trois 
comtes,  Mahaut,  étant  morte  en  122C 
sans  laisser  de  fils , ses  trois  filles  $e 
partagèrent  son  héritage. 

Yolande,  l’aînée,  épouse  de  Jean 
Tristan , fils  de  saint  Louis , puig  de 
Robert  de  Dampierre  , comte  de  Flan- 
dre , porta  dans  cette  dernière  maison 
Je  eomté  de  Nevers  et  les  baroniiies 
de  Donzi  et  de  Rjcejs , qui  entrèrent 
ensuite  dgns  celle  de  Bourgogne  par 
le  mariage  de  Philippe  le  Hardi  avec 
la  fille  de  Louis  III  de  Male,  comte 
de  Flandre  , de  Nevers,  deRhétel , et 
baron  de  Donzi  (1384).  Après  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire  ej.  l’extinction 
de  la  branche  cadette  de  I»  inaison  de 
Bourgogne  qui  possédait  le  comté  de 
Nevers  , ce  domaine  fut  donné  à Ej^- 
gilbert  de  Clèves  (1491) , troisième  iUa 
de  Jean  l",  duc  de  Clèves,  et  peti.t- 
fils  par  sa  mère  d’un  comte  de  Nevere, 
de  la  inaispp  de  Bourgogne.  Engil- 
bert,  naturalisé  par  Charles  VHI,  qui 
l’appelaitson  cousin  étranger,  pit  aussi 
comte  d’Auxerre , de  Nevers , d'É- 
tampes  eJ  de  Réthel.  En  1639,  Je 
cxniité  de  Nevers  fut  érigé  en  duclvé- 
j.airie  en  faveur  de  François  dje  Clè- 
ves, qui  se  distingua  dans”  les  derniè- 
res guerres  de  François  l",  et  surtout 
dans  celles  de  Henri  ll.  En  1561,  Hen- 
riette de, Clèves,  dernière  héritière  du 
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duché  de  Nevers  et  du  comté  de  Ré- 
tbel,  épousa  Louis  de  Oonzague,  fils 
du  duc  de  Mautoue , qui  prit  part  à 
toutes  les  guerres  civiles  de  France 
durant  les  règnes  de  Charles  IX,  de 
Henri  III  et  de  Henri  IV.  D’abord  li- 
gueur, il  fut  redouté  des  calvinistes , 
qui  disaient  : « 11  nous  faut  craindre 
« monsieur  de  Nevers  avec  ses  pas  de 
• plomb  et  son  compas  à la  main,  v Ce- 
pendant il  fut  un  des  premiers  à re- 
connaître Henri  IV,  qui  l’envoya,  en 
Iâ93,à  lacourdeRomecommeàmbas- 
sadeur.  Sa  femme  avait  eu  pour  amant 
le  comte  de  Coconas,  qui  fut  décapité  à 
Paris  durant  les  troubles.  La  tête  de  ce 
seigneur  ayant  été  exposée  sur  une  po- 
tence en  place  de  Grève,  la  dncbesse 
alla  l'enlever  elle-même  durant  la  nuit, 
et,  l'ayant  fait  embaumer,  la  garda 
longtemps  dans  un  cabinet  derrière  son 
lit,  à l’bôtel  de  Nesle.  « Ce  même  ca- 
binet, dit.M.  de  Sainte-Foix,  fut  long- 
temps arrosé  des  larmes  de  sa  petite- 
fille  Marie  Louise  de  Gonzague  de 
Clèves,  dont  l’amant  Cinq-Mars  eut, 
en  1642 , la  même  destinée  que  Coco- 
nas. Le  fils  de  Louis  de  Gonzague  et  de 
Uenriettede  Clèves,  Charles  II de  Gon- 
zague(l60i),  fit  une  ville  de  l’ancienne 
maison  royale  d’Archis,  près  de  Mézières 
sur  la  Meuse , et  lui  donna  son  nom 
(Cliarleville).  En  1621 , le  duc  de  Ne- 
vers acheta  le  duché  de  Mayenne , et 
son  fils  Charles , déjà  duc  de  Rhéte- 
lais.  devint  en  1627  duc  de  Mantoue 
et  de  Montferrat;  mais,  en  16.59,  son 
petit-fils  Charles  111  préférant  le  rôle 
de  prince  indépendant  à celui  de  vas- 
sal de  la  couronne,  vendit  à Mazarin 
ses  duchés  de  Nevers,  de  Rhétel,  de 
Mayenne , et  sa  baronnie  de  Donzi. 

lia  seconde  fille  deMahaut,  com- 
tesse de  Nevers,  d’Auxerre  et  de  Ton- 
nerre, avait  eu  en  1262,  pour  sa  part 
dans  l’héritage  de  sa  mère,  le  domaine 
de  Tonnerre,  qui  formait  un  comté 
dès  le  commencement  du  neuvième  siè- 
cle, avec  les  baronnies  d’Alluie  et  de 
Moiitmirail  au  Percbe,  et  les  terres  de 
Griselles  et  de  Cruzi  ; mais  elle  mou- 
rut sans  laisser  d’enfants,  et  ses  biens 
passèrent  à la  postérité  de  son  autre 
«sur  Alix,  qui  avait  eu  le  comté  d’Auxer- 
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re  avec  les  terres  de  Saint-Aignan  et 
de  Wontjai.  En  13.59  ,ltdouardIiI , roi 
d’Angleterre,  ayant  été  forcé  de  lever 
le  siège  de  Reims,  vint  attaquer  Ton- 
nerre ; «là  eut  grand  assaut  et.dur,  et 
fut  la  ville  prise  par  force  et  non  le 
chastel  : mais  les  Anglois  gagnèrent  au 
corps  de  la  ville  plus  de  trois  mille 
pièces  de  vin...  Le  roi  d’Angleterre 
et  son  ost  reposèrent  dans  Tonnerre 
cinq  jours  pour  la  cause  des  bons  vins 
qu’ils  avoient  trouvés  (*).  » 

La  maison  de  Châlons,  qui,  depuis 
le  mariage  d’un  fils  de  Jean  de  Châlons, 
sire  de  Salins,  avec  Alix,  possédait 
le  comté  de  Tonnerre  (**) , s’éteignit 
dans  les  mâles  en  1433.  Ce  domaine 
passa  alors  par  mariage  dans  la  famille 
des  sires  de  Husson,  et,  en  1.537, 
dans  celle  des  vicomtes  de  Clermont 
en  Viennois,  premiers  barons,  conné- 
tables et  grands  maîtres  du  Dauphiné. 
Le  marquis  de  Louvois , ministre  de 
Louis  XIV,  acheta,  en  1684,  le  comté 
de  Tonnerre , qui  se  trouvait  être  au 
dix-buitième  siècle  le  plus  ancien  des 
comtés  non  réunis  à la  couronne. 

BARONNIE  SE  DONZI. 

Vers  loao,  réunie  au  comté  de  Nevers  en  ia54. 

Donzi,  petite  ville,  chef-lieu  d’un  dis- 
trict situé  à trois  lieues  de  Cosne  et  à 
neuf  de  Nevers,  eut  pour  premier  sei- 
gneur connu  au  commencement  du 
onzième  siècle,  Geoffroi,  fils  de  Geof- 
froi  de  Semur  et  de  Mathilde  de  Chû- 
lons.  La  descendance  mâle  de  Geoffroi 
acquit  successivement  les  seigneuries 
de  Saint-Aignan,  de  Chatel-Censoir, 
de  Cosne,  deMontJai.  En  1221,  Phi- 
lippe-Auguste maria  l’unique  héritière 
de  cette  maison  à Gui  de  Cliàtillon,  en 
se  faisant  céder  par  ce  dernier,  en  con- 
sidération de  ce  mariage,  la  terre  de 
Pont-Saint-Maxence.  Nous  avons  déjà 
eu  plus  d’une  occasion  de  voir  com- 
bien le  droit  qui,  dans  le  système  féo- 
dal, attribuait  au  suzerain  la  garde 
noble  des  héritières  d’un  fief,  fut  avan- 
tageux aux  rois , qui  en  profitaient 

(*)  Froissart. 

(••)  Jean  IV,  de  Châlons,  avait  vendu  au 
roi  le  comlé  d’Auxerre  en  1870. 
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pour  enrichirleurs  partisans  pardebril- 
lants  mariages,  ou  se  faire  largement 
payer  leur  consentement.  La  petite- 
lille  de  Gui  de  Châtillon,  Mahaiit,  réu- 
nit la  baronnie  de  Donzi  aux  comtés 
d’Auxerre,  de  Nevers  et  de  Tonnerre. 

I 

COMTÉ  DE  BAR-SUR-SEINE. 

Au  quatorzième  siècle,  cette  ville 
passait  pour  une  des  plus  importantes 
du  royaume,  car  Froissart  dit  ; 

La  ('ran<l*ville  de  Bar-aur-Sa}Tir  , 

Close  de  pnlit  et  de  saignes, 

' A fait  trembler  Troye  en  (Uiainpaigne. 

Le  comté  dont  elle  était  le  chef-lieu 
s’étendait  à l’est  jusqu’à  Mussi-l’Évê- 
ue  ; au  nord  jusqu'à  Fontettc  et  Van- 
œuvre;  et  au  sud  jusqu’aux  Riceys, 
par  Lantage  et  Avirey-le-Bois.  On 
Ignore  le  nom  et  l’origine  de  la  pre- 
mière famille  des  comtes  de  Bar-sur- 
Seine;  deux  filles  qui  en  furent  les 
derniers  rejetons  portèrent  ce  domaine 
dans  la  première  maison  de  Tonnerre, 
d’où  il  passa  dans  celle  de  Brienne; 
en  1 1G8,  dans  la  famille  de  Hugues  du 
Puiset;  enfin,  en  1223  et  122.5,  dans 
la  maison  de  Champagne,  toujours  sous 
la  suzeraineté  de  l’évéque  de  Langres. 
En  1135,  le  comté  de  Bar-sur-Seine 
fut  réuni  à la  Bourgogne  par  le  traité 
d’Arras. 

COMTÉ  DE  SE5S. 

Fondé  vers  coiomencfinpiit  du  neuvième  siècle* 
réuni  au  domaine  en  ioS5. 

Sous  les  Carlovingiens,  l’ancien  pays 
des  Sénonais  ( la  quatrième  Lyonnâi- 
-se  ) fut  partagé  en  plusieurs  comtés  : 
Orléans,  Chartres,  Nevers,  Auxerre, 
Troyes,  Senlis,  eurent  leurs  comtes 
particuliers.  On  connaît  même  les 
noms  de  cinq  des  comtes  amovibles 
de  Sens,  depuis  Louis  le  Débonnaire 
jusqu’à  Charles  le  Simple.  Avec  Fro- 
inond  I'"'  (941  ) commence  la  suite  des 
comtes  héréditaires  qui  se  termine  en 
1055.  Henri  I'*'  réunit  alors  ce  comté 
à son  domaine,  et  fit  administrer  Sens 
par  un  vicomte. 

COMTÉ  DE  JOIGNY. 

Fondé  en  9(^6  , maintenu  jusqu^au  dix>huitièine 
} siècle. 

Le  comte  de  Sens,  Renaud  P ’,  ayant 


bâti  le  château  de  Joigny,  qui  dotinà 
bientôt  naissance  à une  ville  du  même 
nom,  l’inféoda  à un  chevalier,  époux 
de  sa  fille,  qui  prit  le  titre  de  comte 
de  Joigny.  Un  de  ses  descendants , 
Étienne  de  Vaux , construisit  le  châ- 
teau de  Joigny;  et  Pierre  fit,  en  1219, 
hommage-lige  au  comte  de  Champa- 
gne, reconnaissant  que  son  château  de 
Joigny  lui  était  jurable  et  vendable  à 
grande  et  à petite  Jorce  toutes  les  fois 
qu’il  en  serait  requis.  Son  successeur 
Guillaume  II  alla  deux  fois  à la  terre 
sainte  ; aussi  saint  Louis  lui  donna-t-il 
en  témoignage  de  sa  piété  une  des 
épines  de  la  couronne  de  Jésus-Christ. 
En  1337,  la  terre  de  Joigny  passa  à 
Jean  de  Noyers , d’une  ancienne  fa- 
mille de  Champagne;  en  1415,  à Gui 
de  la  Trémoille;  et,  en  1464,  à Char- 
les de  Châlons  ; puis  dans  les  maisons 
de  Sainte-Maure,  de  Laval,  de  Gon- 
di;  enfin  dans  celle  de  Villeroi,  qui  la 
possédait  au  dix-huitième  siècle. 

SEIGKEUACE  DE  JOIRVILT-E. 

. Fundé«  vers  io5o. 

Une  branche  cadette  de  la  maison 
de  Joigny  fut  investie  de  cette  seigneu- 
rie en  liol,  et,  vers  1158,  de  la  di- 
gnité héréditaire  de  sénéchal  de  Cham- 

E.  Le  sixième  sire  de  Joinville  est 
breécrivain  qui  composa  riiistoire 
de  saint  Louis.  Pour  accompagner  son 
roi  à la  croisade,  il  engagea  presque 
tous  ses  domaines , si  bien  qu’il  ne  lui 
resta  pas,  comme  il  ledit  lui-même, 
douze  cents  livres  de  rente  en  fonds 
de  terre.  Il  s’embarqua  à Marseille  avec 
dix  chevaliers,  dont  trois  bannerets 
qu’il  avait  à sa  solde. 

Voici  comment  il  raconte  son  em- 
barquement : n Nous  entrasines  au 
mois  d’aoust  celui  an  (1248)  en  la  nef 
à la  roche  de  Marseille,  et  fut  ouverte 
la  porte  de  la  nef  pour  faire  entrer  nos 
chevaulx , ceulx  que  devions  mener 
oultre  mer.  Et  quant  tous  furent  en- 
trez , la  porte  fut  reclouse  et  estoup- 
pée,  ainsi  comme  l’on  vouldroit  faire 
un  tonnel  de  vin,  pour  ce  que  quant 
la  nef  est  en  la  grand  mer  toute  la 
porte  est  en  eauë.  Et  tantost  le  inais- 
tre  de  la  nau  s’escria  à ses  gens  qu; 
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estoienl  au  bec  de  la  nef  : « Est  vos- 
« tre  besogne  preste  ? Sommes-nous  à 
point.’  » Et  ils  dirent  que  oy  vraiement. 
Et  quant  les  prebstres  et  clercs  furent 
entrez , il  les  list  tous  monter  au  chas- 
teau  de  la  nef,  et  leur  fit  chanter  ce 
bel  igné,  f'eni,  creator  spiritus , tout 
de  bout  en  bout.  Et  en  chantant,  les 
mariniers  firent  voille  de  par  Dieu.  Et 
incontinent  le  vent  s’entonne  en  la 
voille,  et  tantost  nous  list  perdre  la 
terre  de  veuë,  si  que  nous  ne  vismes 
plus  que  ciel  et  mer,  et  chascun  jour 
nous  qsloignasmes  du  lieu  dont  nous 
estions  partiz.  Et  par  ce  veulx-Je  bien 
dire  que  icelui  est  bien  fol , qui  sceut 
avoir  aucune  chose  de  l’autrui  , et 
quelque  péché  mortel  en  son  ame,  et 
se  boute  en  tel  danger;  car  si  on  s’en- 
dort au  soir,  l’on  ne  sceit  si  on  se 
trouvera  au  matin  au  sous  de  la  mer.  » 

Durant  la  traversée,  saint  Louis  met- 
tait l’entretien  sur  des  sujets  dignes 
de  gens  qui  vont  à la  croisade.  « Sé- 
«néchal,  » lui  dit-il  un  jour,  «quelle 
«chose  est-ce  que  Dieu?  « — « Sire, 
« c’est  si  souveraine  et  bonne  chose  que 
«meilleure  ne  peut  être.  » — « Vrai- 
« ment  c’est  moult  bien  répondu,  car 
« cette  réponse  est  écrite  en  ce  livret 
« que  je  tiens  en  ma  main.  Autre  de- 
« mande  vous  ferai-je;  savoir,  lequel 
« vous  aimeriez  mieux  être  lépreux  et 
« ladre,  ou  avoir  commis  et  commettre 
« un  péché  mortel  ?»  — « Et  moi , dit 
«Joinville,  qui  oncqucs  ne  lui  voulus 
«mentir,  je  lui  répondis  que  j’aime- 
«rais  mieux  avoir  fait  trente  péchés 
« mortels  que  d'être  lépreux.  » Cette 
répartie  est  peu  grave  sans  doute  : 
maître  Sorbon  ne  l’eilt  point  pardon- 
née  au  jeune  sénéchal.  IMais  ce  qui 
appartient  à l’histoire,  et  ne  se  |>ent 
trop  remarquer , c’est  l’impression  de 
ce  libre  discours  sur  le  bon  roi  saint 
Louis. 

« Quand  les  frères  furent  départis 
■de  là,  il  me  rappela  tout  seulet,  et 
■ me  fit  seoir  à ses  pieds , et  me  dit  : 
« Comment  avez-vous  osé  dire  ce  que 
« vous  avez  dit?  Et  je  lui  réponds  que 
«encore  je  le  dirais.  Et  il  va  me  dire  : 
«Ha!  fou  musait,  musart,  vous  y 
• êtes  déçu  ; car  vous  savez  qu’il  n’est 


« lepre  si  laide  que  d’étre  en  péché 
« mortel.  Et  vous  prie  que  pour  l’a- 
« mour  de  Dieu  premier,  et  pour  l’a- 
« mour  de  moi , vous  reteniez  ce  dit 
« en  votre  cœur.  » 

« N’est-elle  pas  admirable  la  bonté 
de  ce  roi  et  de  ce  saint,  qui,  tout  roi 
et  tout  saint  qu’il  est , ne  se  fâche 

fioint  de  la  réponse  du  jeune  homme, 
aisse  les  témoins  se  retirer , et  ne  le 
réprimande  que  lorsqu’il  est  seul  avec 
lui.  On  n'a  jamais  dit  cela  dans  le  pa- 
négyrique de  saint  Louis , bien  qu’ou 
en  fasse  un  chaque  année  depuis  deux 
siècles  (*).  » 

Joinville  ne  tarda  pas  à gagner  l’es- 
time et  l’affection  de  saint  Louis 
par  sa  piété  et  son  esprit  enjoué. 
« Il  combattit  souvent  près  de  lui, 
et  fut  mêlé  à tous  les  grands  périls. 
A Damiette  il  donna  librement  son 
avis , et  contredit  le  roi.  Il  se  tenait  à 
l'écart,  craignant  de  l’avoir  offensé, 
lorsqu’il  sentit  une  main  se  placer  sur 
ses  yeux  ; il  entrevit  un  gros  rubis  que 

fiortaitleroi,  et  reconnut  encore  mieux 
e prince  à quelques  paroles  pleines 
de  confiance  et  J’amitié. 

« Joinville,  si  aimé  de  saint  Louis, 
revint  avec  lui  de  la  croisade  ; il  re- 
tourna dans  ses  terres  de  Champa- 
gne , et  recommença  tranquillement 
fa  douce  vie  de  seigiieur.  Mais  quand 
saint  Louis,  tourmenté  d’un  nouveau 
désir  de  croisade,  partit  pour  Tunis, 
le  sénéchal  ne  voulut  plus  le  suivre  : 
saint  Louis  ne  s’en  fâcha  pas.  Bientôt 
Joinville  apprit  avec  douleur  sa  mort. 
Il  déposa,  dans  une  enquête,  pour  la 
canonisation  du  roi;  et  il  avait  beau- 
coup à dire.  Ensuite  il  écrivit  l’histoire 
de  saint  Louis La  vive  imagina- 

tion, et  en  même  temps  l’imagination 
ignorante  de  cet  ingénieux  chevalier 
lui  a donné  des  paroles  qui  ne  peuvent 
s’oublier.  Tout  est  nouveau,  tout  est 
extraordinaire  pour  lui  : le  Caire,  c’est 
Babylone;  le  Nil,  c’est  un  fleuve  qui 
rend  sa  source  dans  le  paradis.  Il  y a 
e ces  notions  particulières  sur  beau- 
coup de  choses  ; mais  quant  aux  faits 

(*)  M.  Villumaiii,  Cours  de  littcratuie, 
t.  I,  p.  3i4. 
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véritables,  on  ne  saurait  trouver  plus 
naïf  témoin.  On  dirait  que  les  objets 
sont  nés  dans  le  monde  le  jour  où  il 
les  a vus  ; il  les  décrit  avec  une  mer- 
veilleuse précision  de  lanpa^e,  sans 
rien  altérer.  Il  les  décrit  comme  Hé- 
rodote, mieux  que  lui  peut-être  (*).  » 
Le  fils  de  Joinville  fut  maréchal  de 
France  ; et  son  petit-fils  , fait  prison- 
nier à Poitiers,  ne  laissa  qu’une  fiUe, 
Marguerite , laquelle  porta  la  .seigneu- 
rie de  Joinville  dans  la  maison  de 
Lorraine  , qui  la  fit  ériger  en  princi- 
pauté. C’est  avec  ce  titre  que  la  terre 
de  Joinville  entra , en  169.3 , dans  la 
maison  d’Orléans,  par  le  lep  qu'en  fit 
à Philippe  d’Orléans  Mademoiselle , 
fille  de  Gaston  et  petite-fille  de  Hen- 
riette-Catherine, duchesse  de  Joyeuse. 

COMTÉS  DE  CHAMPA02TE  ET  DE  BLOIS. 

Le  comté  d«  Champapnc . fondé  vers  94^,  réuni  .*iu 
domaine  en  i36i.  Le.s  comtés  de  Blois  et  de  Char- 
tres fondés  vers  900,  réunis  au  domaine  eu  i49^ 
et  en  i346. 

Sous  les  Mérovingiens , la  Champa- 
ne  eut  des  ducs  amovibles  dont  parle 
éjà  Grégoire  de  Tours;  mais  le  pre- 
mier comte  héréditaire  de  Troyes  fut 
Herbert,  comte  de  Vermandois,  dont 
la  race  s’éteignit  en  1019  ou  1031. 
Les  comtes  de  Blois,  qui  descendaient 
de  Thiedbert,  quatrième  aïeul  de  Hu- 
nes Capet,  héritèrent  alors  du  comté 
e Champagne.  Ces  comtes  de  Blois 
avaient  déjà  une  grande  puissance  avant 
cette  réunion,  car,  au  comté  de  Blois, 
ils  avaient  joint  celui  de  Chartres,  de 
Tours,  de  Beauvais,  de  Meaux  et  de 
Provins  ; parmi  eux  l’on  compte  Ro- 
bert le  Fort,  surnommé  le  second 
Machabée  à cause  de  ses  succès  sur 
les  Normands  ; Thibaut  P',  dit  le 
Vieux , parce  qu’il  vécut  près  de  cent 
ans,  et  le  Tricheur,  à cause  de  ses 
fourberies.  Le  roman  du  Rou  en  fait 
le  portrait  suivant  : 

Thibaut  II  cnens  fut  fel  et  enguignoux 
Moût  ot  chatiaux  et  moût  futabenoux. 

CbevaliiT  fut  mous  proux,  et  moût  cbevaleroux  ; 
Màs  inoot  parfn  cruel,  et  lonut  fu  envioux. 
Tbiebaut  fu  plein  d'engien,  et  plein  fude  feintié; 

(*)  M.  Villcmain , iljid. 


A homme  ne  à femme  ne  porta  amitié. 

De  franc  ne  de  chétif  n'ot  inercy  ne  pitié, 

IN>  ne  doubla  h faire  inal-œnvre  ne  péchié. 
François  crie  Mout-jo/e,  et  Normand  Diex-a^e  i 
Flaniaiid  cr  e yérrai , et  Angevin  M'allie; 

Et  II  Cueiis  Ibicbanl  Chartres  et  Passavant. 

Eudes  H , qui  réunit  aux  posses- 
sions que  lui  av  aient  léguées  ses  pères, 
les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie  , 
devint  un  des  plus  puissants  seigneurs 
de  France;  un  instant  il  fut  maître  de 
la  plus  grande  partie  de  l’ancien  royau- 
me de  Bourgogne , à la  mort  de  Ro- 
doljihe  III , et  songeait  à aller  se  faire 
couronner  roi  de  Lorraine  à Aix-la- 
Chapelle,  lorsqu’il  fut  tué  dans  une 
bataille  contre  le  duc  de  Lorraine,  le 
comte  de  Namur,  les  évêques  de  Liè- 
ge, de  Metz,  etc.  Pour-  reconnaître  son 
corps  défiguré  par  les  blessures,  il  fal- 
lut que  sa  femme  vînt  elle-même,  sur 
le  champ  de  bataille,  le  chercher  parmi 
les  morts.  Ses  deux  fils  perdirent  tou- 
tes ses  conquêtes  et  se  partagèrent  son 
héritage;  ils  crurent  pouvoir  réparer 
leurs  pertes  en  détrônant  le  roi  Hen- 
ri r"",  auquel  ils  refusèrent  l’homma- 
ge. Mais  Henri,  soutenu  des  comtes 
d’Anjou,  ennemis  de  la  maison  de 
Blois,  les  força  à la  soumission. 

La  puissance  de  leur  maison  n’en  fut 
pasdiminuée.car  Guihertde  Nogentdit 
d'Ktienne,  comte  de  Blois  et  de  Char- 
tres en  1089,  en  même  temps  que  son 
frère  Hugues  était  comte  de  Champa- 
gne, qu’il  possédait  autant  de  châteaux 
u’il  y a de  jours  dans  l'année.  Cepen- 
ant  il  fut  vaincu  en  1089 , et  fait 
prisonnier  par  le  roi  Philippe  1"',  qu’il 
défendit  ensuite  contre  le  cointe  de 
Corbeil,  Bouchard.  Ce  même  Etienne 
fut  un  des  premiers  à prendre  la  croix, 
et  la  prudence  et  le.  courage  qu'il  mon- 
tra au  siège  de  Nicée  lui  valurent  le 
commandement  de  l’armée  chrétien- 
ne. Mais  il  quitta  Antioche  deux  jours 
avant  la  prise  de  cette  ville , pour  re- 
tourner en  Europe,  où  il  fut  accueilli 
par  tant  de  sarcasmes  qu’il  repartit 
presque  aussitôt  pour  la  Palestine,  où 
il  fut  tué  à coups  de  flèches  par  les 
Turcs  après  la  défaite  des  chrétiens  à 
Rama.  Etienne  paraît  avoir  été  un 
trouvère,  car  Hildebert,  évêque  du 
Mans , puis  archevêque  de  Tours , lui 
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écrivait  : « Tentends  dire  qu’à  la  pierre 
■<  vous  êtes  un  autre  César,  et  je  suis 
« dans  l’étonnement  de  ce  qu’en  poésie 
« vous  êtes  un  autre  Vir(»ile.  » 
Thibaut  IV,  second  fils  d’Étienne, 
comte  de  Blois,  de  (’Jiartres  et  de 
Brie  en  1102,  et  de  Champagne  «n 
1125,  eut  plusieurs  guerres  avec  Louis 
le  Gros , à l’occasion  du  château  du 
Puiset  que  ce  prince  voulait  détruire 
en  punition  des  rapines  de  son  pos- 
sesseur. Il  ne  montra  pas  plus  d’égards 
pour  Louis  le  Jeune  qui  l’attaqua  en 
1142,  et  brûla  la  petite  ville  de  Vitry 
en  Champagne;  mais  la  mémoire  de 
Thibaut  resta  chère  aux  habitants  de 
la  ville  de  Troyes  qui  lui  doit  ses 
premiers  établissements  manufactu- 
riers. Son  successeur  Henri  I*”'  mé- 
rita le  surnom  de  Libéral  par  ses  lar- 
gesses. Im  de  ses  gentilhommes  s’é- 
tant adressé  à lui  pour  avoir  de  quoi 
marier  sa  fille,  son  trésorier  lui  re- 
montra qu’il  avait  tant  accueilli  déjà 
de  demandes  pareilles,  qu’il  ne  lui  res- 
tait plus  rien  à donner  : f ilain , lui 
dit  le  cointe , voits  en  mentez.  Si  ai-je 
encore  à donner.  Je  vous  donne,  et 
vaudra  le  don  puisque  m'apparte- 
nez. Si  le  prenez,  dit-il  au  gentil- 
homme, et  lui  faites  payer  rançon 
tant  qu’il  y ait  de  quoifner  au  ma- 
riage  de  vostre  fille.  Et  ainsi  y fut 
fait. 

L’an  1188,  la  ville  dé  Troyes  fiit 
presque  entièrement  détruite  par  un 
incendie,  comme  l’avaient  été  un  peu 
auparavant  Auxerre,  Béauvais,  Pro- 
vins, Poitiers;  car  la  plupart  des  villes 
de  France  étaient  alors  construites  en 
bois  avec  des  rues  étroites  , où  l’in- 
cendie se  propageait  toujours  avec  une 
extrême  rapidité. 

Thibaut  III  (I197-12OI)  donnait  un 
magnitique  tournoi  dans  son  château 
iTÉcri,  lorsque  Foulques  de  Neuilly  vint 
au  milieu  de  toutes  ces  joies  bruyantes 
prêcher  la  croisade.  Il  le  fit  avec  un  tel 
succès , que  le  comte  et  les  seigneurs 
présents  prirent  la  croix , et  que  Vil- 
iehardouin  fut  envoyé  à Venise  pour 
noliser  des  vaisseaux.  Quand  il  revint 
dire  au  comte  le  succès  de  sa  démar- 
che, celui-ci,  transporté  de  joie,  sauta 


hors  du  lit  où  le  retenait  une  maladie 
cruelle  , et  demanda  son  palefroi. 
«jl/afs,ditun  vieux  chroniqueur,  quand 
il  ot  un  pou  allé,  si  retourna,  sa  ma- 
ladie n enforça.  Il fistson  testament, 
et  commanda  qu’onpayastses  cheva- 
liers. Et  si  com  chevalier  rececroit  l’a- 
voir, que  iljurast  l'ost  de  Eenise  à 
tenir  ; te  remanant  commanda  dépar- 
tir en  Fost.  » Aussitôt  que  Philippe- 
Auguste  apprit  sa  mort,  il  obligea  la 
comtesse  Blanché  à lui  promettre  de 
ne  se  point  marier  sans  son  consente- 
ment , et  de  remettre  entre  ses  mains 
l’enfant  auquel  elle  donnerait  le  jour. 
Cet  enfant  fut  le  trouvère  Thibaut. 
Èelui-ci  en  1 224  fit, dans  une  grande  as- 
semblée de  ses  barons  et  vassaux , un 
règlement  sur  la  manière  dont  les  hé- 
ritages féodaux  devaient  être  parta- 
gés (*).  En  1234,  Thibaut,  pressé 

(*)  Voici  ce  règlement  qui  conlient  les 
noms  de  la  plupart  des  familles  nobles  de 
la  Cham|>agne.  « Je  Thibaus , comte  pala- 
« tins  de  Cfiampaigne  et  de  Brie , fais  savoir 
••  à tous  cels  qui  verront  et  oiront  ces  pré- 
« scnlcs  lettres  , que  comme  contans  fut  de 
« faire  jugement  comment  le  enfans  masie 
" de  mes  chaslelains  et  de  mes  barons  deussent 
••  partir  enire’aus , c’est  à .«çaïoir  combien 
« ii  aisncs  doit  penre  en  contre  lor  puisné, 

<•  je  de  l’assentement  et  dou  conseil  de  mes 
« féaux  barons  et  cliastclains , c’est  à sçavoir 
« de  redoutable  père  Mile,cvesqiiede  Beau- 
« vais,  et  de  mon  ebier  cousin  et  deli  féal  ami 
« Gui , comte  de  Bar-tou-Duc,  et  mes  aniez 
-et  féaux  lou  comte  de  8aiiit-Pol , Jean, 

« comte  de  Charters , le  comte  de  Roussy , le 

- comte  de  Valdrimoiit , Simon  de  Join- 

- ville , Evrard  de  Briene , Simon  de  Chas  ■ 

« telvilairi,  Hues  de  Sainl-Eol , Gauthier  de 
« Vigtiori,  Guarnier  de  Trinel , Reigneier  de 
» Noigent,  Ansial  de  la  Fesse,  Guy  d’Ar- 
« cies , Thomas  de  Cocy,  Nicolas  de  Rumilly, 

- Gautier d'Ardillières,  Witaces  de  Conllans, 

« le  chastelain  de  Vitry,  Regnaut  de  Dam- 
« pierre , Simon  deSoise-Fontaine,  Guy  de 
«Sailly,  Jacques  de  Chacenay,  Jean  de 
« Planry,  Clerembaud  de  Ciiappes,  Gauthier 
« de  Risnel,  Robert  de  Ville,  Ërard  d’Au- 
<■  noy,  vidame  de  Cbaalons , et  de  mes  aultres 
<■  barons  desquels  leurs  sceaux  sont  pendus 
n en  cesie  présente  lettre.  Je  ay  estably  que 
« Ii  ainner.  fils  penra  en  contre  loua  ses 

U res  puisnez  ; tout  soy  que  ilz  n’ayent  en- 
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d’argent,  céda  à Louis  IX  pour  40,000 
livres  les  comtés  de  Blois,  de  San» 

« Ire’ausque  un  seul  cliastel,  liainnez  Vaura, 

« et  les  fier  de  cel  chastel , et  les  cbaruages 
- et  les  prer  , et  les  vingnes  et  les  aigues  et 
« les  estangs  qui  sont  dans  les  paroisses,  et 
« les  rentes  et  les  issues  d’icel  cnastel  seront 
« prisiés  avec  l'autre  terre , et  en  toutes  ces 
« clioses  aura  autant  li  uns  comme  li  autres, 

« en  telle  manière  que  la  partie  à l’ainné 
« frère  li  sera  assise  es  rentes  et  chesuées 

” (f.  essemes , terres  ensemencees)  qui  serotil 
« au  chastel  et  si  aucuns  des  frères  avoit 
« rien  au  chastel  ce  qu’il  y averoit  seroit 
« de  la  justice  à l’ainné  freres;  et  se  ils 
« avoient  entres  aus  maison  forte,  li  serons 
« l’averoit  en  tout  l’avaiitara  des  fier , dc-s 
» charuages , des  preys , des  vingnes , des 
» aigues  et  des  estangs  qui  seront  dedans  les 
H parochages  de  la  ville  ou  les  maisons  forts; 

« et  se  il  avient  plasoures  forlereees , elles 
« seroient  divisées  selon  luu  tait  dou  chastel, 

« selon  ce  qui  est  escript  cy  bas  dessous,  e.t  se 
» il  avenoit  que  ils  ne  fussent  que  duis  frères 

• et  ils  euissient  duis  chastiaus  ou  trois,  li 
m ainné  penroit  celuy  que  il  mieux  anieroit 
» et  cbascuns  averoit  les  fiez  dou  chastel 
« que  il  retenroit  à son  huez  et  averoit  les 
» charuages,  les  vingnes  elles  prez , les  aigues 
« et  les  estangs  qui  seroient  dedans  les  fina- 

• ges  d’icel  chastel,  et  après  li  ainnez  penroit 
. lou  tiers  chastel  et  les  fiez  d’icel  chastel 
« et  les  cbaruages , les  vingnes,  les  prez , les 
«aigues,  les  estangsquiserout  dedans  le  paro- 
« chage  dou  tiers  chastel,  et  les  rentes  et 
- les  yssues  d’ieelliers  chastel  seront  prisiées, 
« et  ce  qu’elles  vauront  chascuns  aura  la 
« mitic  en  telle  manière  que  chascuns  penra 

• sa  part  en  la  chastelerie  d’icel  chastel  se 
« sa  partie  vault  tant  ; et  se  cil  qui  avéra  lou 
« pejour  chastel  et  la  pejour  chastelenie  n’a- 
« voit  la  vaillance  de  sa  part  ou  chastel  selon 
« lou  pris  dou  chastel  et  de  la  terre  qui  est 
« devant  dicte,  cel  qui  averoit  la  plus  grande 
■ partie,  li  parleroit  en  terre  plene  ; et  se 
« il  ne  le  jiooit  faire  en  terre  plene , il  l’y 
« parleroit  en  ses  chastiaux,  sauve  lajostis- 
« se  au  seigneur  dou  chastel , selon  ce  que 
« il  est  cy-dessus  escript.  Et  se  ils  avoient 
« entre  aus  quatre  chastiaux , li  puisné  ave- 
« roit  lou  quart  chastel  ; et  se  ils  avoient 
« plusours  chastiaux,  toute  eu  telle  manière 
« seroient  divisé;  et  se  ilestoienl  plus  d hoirs 
« que  nous  n’avons  dessus  dict  et  il  eussent 
« plusours  chastiaux,  li  ainné  penroit  à sa 
« volonté  un  chastel , et  li  puisné  uu  autre 


cerre , de  Chartres , et  la  vicomté  de 
Châteaudun.  En  1239,  il  fit  brûler  sur 
le  mont  Aimé,  près  de  Vertus,  cent 
quatre-vingt-trois  hérétiques  qu’on 
avait  saisis  dans' la  Champagne.  Cinq 
ans  auparavant  il  avait  hérité,  du  chef 
de  sa  mère , sœur  de  Sanche  VII , la 
couronne  de  Navarre. 

Son  successeur  Thibaut  IV  mourut 
à Trapani  en  Sicile,  au  retour  de  la 
croisade  de  Tunis,  le  4 décembre  1270  ; 
et  le  frère  de  celui-ci,  Henri  III,  ne|aissa 
qu’une  fille,  Jeanne , épouse  de  Philippe 
le  Bel  et  fondatrice  du  collège  de  Na- 
varre, dans  les  bâtiments  duquel  est 
aujourd’hui  établie  l’École  polytechni- 
ue.  Louis  le  Hutin  se  trouva  ainsi  roi 
e France  et  de  Navarre  et  comte  de 
Brie  et  de  Champagne  ; mais  Philippe 
de  Valois  fut  contraint  d’abandonner 
la  Navarre  pour  garder  au  moins  la 
Champagneet  la  Brie  (1335).  En  1361, 
le  roi  Jean  réunit  à toujours  ces  deux 
comtés  au  domaine. 

Quant  aux  comtés  de  Blois  et  de 
Ch.artres,  ils  passèrent  en  1241  et  en 
1269  dans  la  maison  de  Châtillon,  oui 
ajouta  à ces  riches  possessions  les 

« chastiau  que  il  mieux  aimeroit,  et  en  telle 
« manière  seroient  toujours  divisé.  C’est  à 
« scavoir  que  li  ainné  penroit  à sa  volonté 
« et  eu  telle  manière  chascun  d’aus  averoit 
« en  son  chastel  l’avantage  dou  chastel  si 
« comme  li  est  expressé  dessus,  et  les  rentes 
« seront  prises  selon  ce  qu’il  est  divisé  des- 
« sus  ; et  se  ils  estoient  tant  d'hoirs  que 
« chascuns  ne  pooit  avoir  un  chasteau , ril 
« qui  ne  porroit  avoir  un  chastel  averoit  sa 
« pan  en  terre  plene  si  comme  il  est  dessus 
« dict.  C’est  à sçavoir  que  ciz  eslablissemciil 
« en  faictde  tous  chastiaux  qui  meuvent  de 
« nioy,  et  dou  cesliiy  jour  qu’il  est  faict  ou 
« temps  à avenir  qu’il  sera  frumez  et  les  par- 
• lisons  qui  out  esté  J^aiclcs  jusqu’au  jour 
« que  ces  lettres  furent  faicles,  elles  seront 
« estahles  et  dureront  ; et  pour  que  ce  soit 
« créable  chose  et  guenue  fermement , je  et 
« li  barons  avons  scellez  ces  présentes  de 
« nos  sceaux.  Ce  fut  faict  en  l’an  de  grâce 
« Mccxxiv,  lou  jour  de  Noël  ou  mois  de 
«Noèl(*).» 

(*)  Extrait  des  papiers  du  I\  Viguier . jésuite  , 
cité  dans  l’Art  de  vérifier  les  dates;  t.  XI,  p.  375 
et  suiv  . 
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comtés  de  Danois  et  de  Chartres  (*) , 
elles  seigneuries  d’Avesnes,  de  Gui- 
che,  de  Condé , le  comté  de  Soissons, 
la  seigneurie  de  Chimay,  etc.  Mais,  en 
1391 , Gui  II  de  Châtillon  vendit,  pour  se 
libérer  de  ses  dettes,  les  terres  de  Blois, 
de  Danois,  de  Romorantin  et  de  Châ- 
teau-Renaud , à Louis  d’Orléans,  frère 
de  Charles  VI.  Le  petit-fils  de  Louis 
d’Orléans,  Louis  XII,  réunit  le  Blai- 
sois  et  le  Dunois  à la  couronne  ; mais 
lepremierenfutdétachéparLouisXIII 
et  Louis  XIV,  pour  l’apanage  de  leurs 
frères  Gaston  et  Philippe  d'Orléans. 

COMTE  DE  RÉTHEL. 

Fondr  vers  974  • réuni  an  duché  de  Nevers  en  1 $49- 

La  ville  de  Réthel , située  sur  l’Aisne 
à sept  lieues  de  Reims,  n’était  encore 
ou’tin  village,  au  dixième  siècle,  quand 
l'archevêque  de  Reims  Adalberon  en 
lit  don,  avec  d’autres  domaines,  à l'ab- 
baye de  Saint-Remi.  Les  religieux  de 
ce  monastère  y nommèrent  un  avoué , 
qui  ne  tarda  pas,  comme  partout  ail- 
leurs, à se  rendre  proprietaire  avec 
le  titre  de  comte.  Bientôt  les  domaines 
des  nouveaux  comtes  s’accrurent.  .Ma- 
nassès  II,  le  second  de  ces  comtes  qui 
nous  soient  connus,  possédait  le  comté 
de  Porcien  , Sainte- Menehould , et 
peut-être  Stenai.  Le  second  fils  de  Hu- 
gues de  Réthel,  Baudouin  du  Bourg , 
alla  chercher  fortune  en  Palestine,  où 
il  devint  comte  d'Édesse , puis  roi  de 
Jérusalem.  L’un  des  successeurs  de 
Hugues  bâtit  Château-Renaud  en  1227, 
à une  lieue  de  Charleville.  En  1277, 

(*)  Laniai&on  de  Châtillon  vendit  le  comté 
lie  Chartres,  en  11.S6,  à Philip|ic  le  Bel, 
qui  le  donna  à son  Trère  Charles,  comte  de 
Valois.  Quand  Phili|>|)C  de  Valois  parvint  à 
la  conriinne,  il  y rciinit  le  comté  de  Chartres, 
en  i346;  mais  en  iSa.S,  François  I"  érigea 
ce  comté  en  duché  en  faveur  d'Hcrcule  d'tjt, 
duc  de  Ferrare,  et  de  Renée  de  France,  sa 
femme,  scrcinde  fille  de  Louis  XII , après  la 
mort  desquels  il  revint  an  domaine.llen  fut  de 
nouveau  détaché  pour  former  l’apanage  de 
Cavlon,  frère  de  Louis  XllI,  et  en  i60i 
pour  celui  de  Philippe  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIV,  ipii  l’érigea  en  pairie.  Depuis, 
les  fils  aillés  des  durs  d'Orléans  ont  toujours 
porté  le  titre  de  ducs  de  Cliarires. 


Jeanne,  héritière  du  comté  de  Réthel, 
épousa  Louis,  fils  ainé  de  Robert, 
comte  de  Flandre.  Ce  fut  par  ce  mariage 
que  le  Rèthelois  entra  dans  les  mai- 
sons de  Flandre  et  de  Bourgogne;  puis 
devint  en  1523  la  propriété  d’Odet  de 
Foix,  vicomte  de  Lautrec,  baron  de 
Donzi , de  Rosoy , d’Orval , de  Beau- 
fort  en  Champagne , seigneur  de  Co- 
lotnmier  en  Brie,  etc.,  et  comte 
d’Albret , du  chef  de  sa  femme.  Enfin, 
en  1549,  le  Rèthelois  passa  aux  ducs 
de  Nevers , de  la  maison  de  Clèves. 

COMTÉ  DK  CRA5D-PRÉ, 

Fondé  Tcri  1008,  maintenu  jusqu’au  dix-huitième 
siècle. 

Ce  comté  avait  pour  chef-lieu  une 
ville  du  même  nom , située  en  Cham- 
pagne, à dix  lieues  de  Reims  et  de  Châ- 
lons,  à cinq  et  demie  de  Sainte-Mene- 
hoiild.  — On  trouve,  vers  1008,  un 
certain  Hescelin , qualifié  comte  de 
Grand-Pré.  Sa  race  posséda  ce  fief  jus- 
que vers  1456.  A partirdecette  époque  il 
passa  par  vente  dans  plusieurs  mai- 
sons, et  notamment  dans  celle  de  Joyeu- 
se, qui  le  possédait  encore  au  dix -Hui- 
tième siècle. 

COMTÉ  DE  nOL'CI. 

Maintenu  jusqu’au  dix*huiüèine  siècle. 

Rouci,  à quatre  lieues  de  Reims,  et 
l’une  des  sept  comtés-pairies  de  Cham- 
pagne, était  possédée  en  940  par  Re- 
naud, comte  (le- Reims.  En  1033;  ce 
domaine  passa  par  mariage  aux  sei- 
gneurs de  Montdidier,  qui  attirèrent 
sur  eux  les  armes  de  Louis  le  Gros 
par  les  exactions  qu’ils  commirent  sur 
les  biens  de  l’église  de  Reims.  En  1212, 
Rouci  fut  portée  par  les  femmes  dans 
une  nouvelle  maison , celle  des  sei- 
gneurs de  Pierreponf,  puis,  en  1415, 
dans  celle  de  Saarbruck  ; et.  en  1551 , 
dans  celle  de  Larochefoucauld. 

SEICItEDRIE  UK  SEDAIf. 

ncutlie  au  dmnaitic  eu  i65r. 

Cette  terre,  située  sur  la  Meuse,  entre 
Mouson  et  Doncherv,  était  originai- 
rement un  fief  de  l’abhaye  de  Mouson 
et  un  arrière-fief  de  l'éj'lise  de  Reims. 
Les  avoués  qui  y avaient  été  établis 
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s’en  rendirent  bientôt  maîtres,  mais 
restèrent  longtemps  obseiirs.  En  1379, 
Charles  V,  reconnaissant  l’importance 
de  cette  ville,  acquit  tous  les  droits  de 
l’archevêque  de  Reims,  et  Charles  VI 
se  la  fit  céder  en  1389  par  le  sire  de 
Barbanconqui  la  possédait.  Mais,  en 
1400, il  ia  donna  à son  frère leducd’Or- 
léans,  dont  le  fils  la  vendit  en  1413 
au  sire  de  Braquemont.  Un  fils  de  ce- 
lui-ci la  vendit  encore,  en  1424,  à 
Evrard  de  la  Marck , seigneur  d’Arem- 
berg , baron  de  Luntaiti.  C’est  l’arriè- 
re-uetit-lils  de  cet  Evrard,  Robert  II 
de  la  Marck , qui  est  si  célèbre  sous 
le  nom  du  qrand  sanglier  des  Àrden- 
nes , et  qui  devint  , en  1496,  duc  de 
Bouillon.  En  1588  il  ne  resta  de  cette 
famille  que  Charlotte,  qui,  par  son 
mariage  avec  Henri  de  la  Tour  d’Au- 
vergne, vicomte  deTurenne,  lui  ap- 
porta les  seipieuries  souveraines  de 
Bouillon,  Sedan,  Raucourtet  Jamets, 
qui  restèrent  dans  cette  maison  jus- 
qu’au dix-huitième  siècle,  à l’exception 
de  Sedan  et  de  Raucourt,  échangés 
en  1651  contre  les  comtés  d’Auvergne 
et  d’Evreux , et  les  duchés  de  Château- 
Thierry  et  d’Albret. 

BARO?(IfIE  DE  COÜCY. 

At^unie  ou  domaine  en  1497. 

n Item  est  vrai , dit  un  ancien  mo- 
« nument , qu’entre  les  autres  la  baron- 
•'  nie  de  Coucy , qui  est  composée  de 
<<  trois  châtellenies,  Coucy , la  Fère  et 
« Marie , est  une  des  plus  anciennes  et 
l' plus  notables  baronnies  du  royaume; 
« itemqueladicte baronnie  de  Coucy  est 
n tenue  en  foyet  hommage  du  roy  nos- 
« tre  sire  et  de  sa  couronne,  et  si  no- 
« blement,  que  le  seigneur  et  le  baron 
« n’est  tenu  faire  foy  et  hommage  sinon 
n à la  personne  du  roi  proprement  (*).  >> 

Jusqu’au  milieu  du  onzième  siècle, 
la  terre  de  Coucy , ancien  démembre- 
ment des  biens  de  l’église  de  Reims , 
fut  possédée  par  d’obscurs  chevaliers 
de  maisons  différentes  ; mais  vers  1086 
elle  passa  aux  mains  d’Enguerrand  de 
Boves  dont  la  postérité  la  garda  pen- 

(*) Duchesne , Histoire  de  la  maison  de 
Guesnts,  p.  67a. 


dant  deux  siècles.  Les  plus  célîfbfés 
des  sires  de  Coucy  furent  Thomas  de 
Marie  (1116),  contre  lequel  combattit 
Louis  le  Gros , pour  le  forcer  à res- 
pecter les  biens  des  églises  ; Enguer- 
rand  Jïl  ( 1191),  qui  contribua  puis- 
samment au  gain  de  la  bataillé  dè  Bo- 
vines , et  dont  la  devisé  était  : 

Je  ne  suis  roi  ne  duc,  prince  ne  comte  anssi , 

Je  suis  le  sire  de  Coucy. 

Outre  Coucy,  il  possédait  encore  la 
Fère,  Marie,  Creci,  Vervins,  Fon- 
taines, etc.  Enguerrand  TV  ( 1250) 
fut  un  des  grands  du  royaume  qui 
eurent  le  plus  à souffrir  de  la  sévé- 
rité de  saint  Louis.  « Trois  jeunes 
gentilshommes  flamands  apprenaient 
le  français  à l’abbaye  de  Saint-Nico- 
las-aux-Bois,  dans  le  diocèse  de  Laon. 
Ayant  été  trouvés  dans  la  forêt  de 
Coucy  avec  arcs  et  flèches , mais  sanz 
chiens  et  sanz  autres  engins  par  quoi 
ils  peussent  prendre  testes  sauva- 
ges, il  les  Ht  arrêter  et  pendre  sans 
aucune  forme  de  procès.  L’abbé  de 
Saint-Nicolas  et  quelques  femmes  pa- 
rentes de  ces  jeunes  gens  portèrent 
leurs  plaintes  au  roi  saint  Louis  de 
cette  exécution.  Sur  quoi  H benoiez 
rois  fist  apeler  ledit  Enjorran  (En- 
guerrand) seigneur  de  Coucy  devant 
lui,  puis  qu’il  ot  fêle  enqvesfe  soufi- 
sant,  et  si  comme  l’en  la  deooitfére 
quant  à tel  fé.t,  et  lor  U le  fist  ares- 
ter  par  ses  chevaliers  et  par  ses  ser- 
ganz,  et  mener  au  Louvre  et  métré 
en  prison , et  estre  iltecgues  tenu  en 
une  chambre  sans  ferz.  Et  comme  li 
dit  Enjorran...  fusl  ainsi  retenu,  un 
jour  li  benoiez  rois  fist  ledit  seigneur 
de  Coucy  amener  devant  lui,  avec- 
ques  lequel  vindrenl  li  rois  de  A'a- 
varre,  li  dus  de  liourgoigne,  li  cuens 

de  ISar , li  cuens  de  Sessons et 

aussi  comme  touz  les  autres  barons 
du  royaume.  A la  parfin  il  fut  pro- 
posé de  la  partie  dudit  monseigneur  de 
Coucy  devant  te  benoiez  roy,  que  il  se 
voulait  conseillier , et  lors  il  se  tresi 
à part,  et  touz  ces  nobles  hommes , 
devant  diz  avecques  lui....  et  quant  ils 
(^ent  esté  longuement  à conseil, 
ils  revindrent  devant  li  benebit  roy; 
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d proposa  devant  hd  monseigneur 
Jehan  de  Thorote  pour  ledit  monsei- 
gneur E/iJorran.  ...que  Une  devait  pas 
ni  vouloit  soumetre  soi  à enqueste 
en  tel  cas,  comme  telle  enqueste  tou- 
ckast  sa  personne,  s’enneur  et  son 
héritage,  et  que  it  estait  prest  de  dé- 
fendre sol  par  bataille;  et  noia  (nia) 
plainement  que  U n’avoif  mie  pendu 
ni  commandé  à pendre  tes  jouvenciax 
deStis  diz.  Et  Hdiz  et  lesdites  femmes 

étaient  Ulecques qui  requéraient 

justice.  Et  comme  H benoiez  rois  ot 
entendu  diligaiiment  le  conseil  du- 
dit monseigneur  Enjorran....  il  res- 
pondi  que  és  fez  des  poures,  des  égli- 
ses, ne  des  personnes  dont  on  doit 
avoir  pitié , F en  ne  devait  pas  einsi 
Oter  avant  par  toy  de  bataille....  Et 
tout  fust-il  elnsi  que  plusieurs  proias- 
sent  le  benoiez  roy  pour  ledit  mon- 
seigneur de  Coucy  ; non  pourqueant 
oncques  pour  ce  ti  sainz  roys  ne  volt 
leurs  prières  oir...  et  à la  parfin  par 
le  conseil  de  ces  conseillers  con- 
dempna  ledit  monseigneur  de  CoUcg 
en  douze  mille  livres  pariais  (*) , la- 
quelle somme  d'argent  il  envoya  en 
.tcre  pour  despendre  en  l'aide  de  la 
terre  sainte  (**).  Et  pour  ce  ne  laissa 
il  pas  que  il  le  ne  condempnast  à ce 
ifue  H perdist  le  bois  elquel  les  diz 
jouvenciax  avaient  esté  penduz'.  dvec- 
qyes  ce  il  le  condempna  que  il  feist 
ftre  trois  chapellenies  perpetneles  et 
les  douast  pour  les  âmes  des  pen- 
duz.  Et  li  osta  encore  toute  haute 
justice  de  bois  et  de  viviers  (***).  » 

En^iierrand  IV  ne  laissant  pas  de 
81s  (1311),  Enguerrand  V,  son  ne- 
»eu,  commença  la  seconde  race  des 
sires  de  Coucy",  qui  reçut  une  grande 
illustration  d’Enguerrand  VII  ( 1346- 
97  ) , homme  très-éloquent,  grand  né- 

(*)  Environ  270,000  fr, 

(*’)  Naiigis  dit  âu  contraire  qne  cette 
amende,  qu  il  n’évalue  qu'à  dix  mille  livres, 
Tnt  employée  à faire  ta  Maison  - Dieu  de 
Pontoise,  les  escoles  et  le  dorlouer  aux  /ri- 
res presclieurs  de  Paris , et  tout  te  mous  lier 
emiirement  aux  frères  mineurs. 

(***)  Yic  de  saiiit  Louis,  édition  du  Lou- 
vre, p.  379-380. 


uociateur  et  grand  guerrier.  Sous 
lui,  la  sirerie  de  Coucy,  devenue  l’une 
des  pins  belles  et  des  plus  puissantes 
baronnies  du  royaume,  avait  dans  sa 
dépendance  cent  cinquante  bourgs  ou 
villages,  outre  les  châteaux,  les  forêts 
et  les  étangs  qui  en  faisaient  partie. 
Les  villes  de  Coucy,  de  Ham,  de  Fo- 
iembrai,  Saint-Aubin,  laFère,  Saint- 
Gobin,  le  Chasteiier , Saint-Lambert, 
Marie,  Acy  et  Gercy,  s’y  trouvaient 
aussi  comprises.  Enguerrand  ne  lais- 
sant pas  de  (ils , la  tnoitié  de  son  hé- 
ritage fut  achetée  par  le  duc  d’Orléans 
( 1400),  et  réunie  au  domaine  par 
Louis  XII  ; le  reste  passa  dans  la  mai- 
son de  Luxembourg,  puis  dans  celle 
de  Bourbon , qui  le  reunit  à la  cou- 
ronne en  1591 , par  l’avénement  de 
Henri  IV.  Depuis , la  sirerie  de  Coucy 
fut  donnée  en  apanage  au  duc  d’Or- 
léans, frère  de  Louis  XIV. 

COMTÉ  DE  SOISSOXS. 

Réuni  en  aux  rlom.Ames  de  la  maison  de 
Bourbon. 

Le  Soissonnais  fut  administré  sous 
les  Mérovingiens  par  des  ducs  amovi- 
bles, puis  par  des  comtes,  qui  finirent, 
là  comme  ailleurs,  par  se  rendre  héré- 
ditaires.C’est  comme  tels  qu’on  les  trou- 
ve vers  l’an  960.  En  1146  , la  maison 
de  Nesleoljtint,par  héritage  éloigné,  le 
comté  de  Soissons.  Elle  s’attira  d’abord 
la  colère  de,  saint  Louis , sous  Jean  II 
( 1237),  par  des  exactions  commises 
sur  les  biens  de  l’Eglise  ; et  lé  roi  ne 
pardonna  qu’à  condition  que  le  comte 
suivrait  une  procession  du  chapitre 
de  Soissons,  nu-pieds,  en  chemise  et 
en  braies,  tenant  entre  ses  bras  un 
paquet  de  verges,  qu’il  offrirait  en- 
suite au  doyen  pour  recevoir  de  lui 
la  discipline.  Mais  bientôt  la  maison 
de  Nesle  rentra  en  grâce;  Jean  suivit 
même  le  roi  en  Égypte,  et  au  retour 
fut  chargé,  avec  quelques  autres,  de 
tenir  les  plaids  de  la  porte.  Car  de 
coutume,  dit  le  sire  de  Joinville,  après 
ce  que  les  sires  de  Neelles  et  le  bon 
seigneur  de  Soissons,  moy  et  aullres 
de  ses  proue hes  avyons  esté  à la 
messe , il  fallait  que  7wus  allisions 
oir  les  pletz  de  la  porte,  que  mainte- 
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naat  on  appelle  les  requesles  du  pa~ 
lais  à Paris.  Et  quant  li  bon  roy  es- 
tait au  matin  venu  du  Moustier,  il 
nous  eivoijoit  quérir,  et  nous  deman- 
dait comment  tout  se  portait , et  s’il 
y en  avait  nul  qu’on  ne  peust  despes- 
cher  sans  lui.  Et  quant  il  y en  avait 
aucuns  nous  ne  lui  disions.  Et  alors 
les  envoyait  quérir  et  leur  demandait 
à quoi  U tenait  qu’ilz  n’acoient  agréa- 
ble i offre  de  ses  gents,  et  tantosl  les 
contentait  et  mettait  en  raison  et  en 
droiclure.  » 

En  1 367 , Enguerrand  VU  de  Coucy 
acheta  le  comté  de  Soissons , qui , 
après  sa  mort , passa  dans  la  maison 
de  Luxembourg  par  Robert  de  Bar, 
puis  dans  celle  de  Bourbon  par  le  ma- 
riage de  Marie,  arrière-petite-fille  du 
connétable  de  Saint-Pol , avec  Fran- 
çois de  Boiirlion, comte  de  Vendôme, 
*ui  mourut  en  1495.  Le  comté  de 
oissons  forma , en  1547  , la  part  du 
cimpiième  fils  de  Charles  de  Bourbon, 
premier  duc  de  Vendôme,  et,  en  1557, 
de  son  frère  Louis,  prince  de  Coude, 
qui  le  laissa  à son  fils  (1569)  et  à son 
petit-fils  Louis  II  (1612).  Ce  dernier, 
adversaire  de  Richelieu , fut  tué  en 
1641 , à la  bataille  de  la  .Marfée.  A sa 
mort  Mariede  Bourbon,  sœur  de  Louis 
II , porta  le  comté  de  .Soissons  dans  la 
maison  de  Savoie-Carignan.  La  bran- 
che des  comtes  de  Sois.sons  de  la  mai- 
son de  Savoie  s’éteignit  en  1729. 

COMTÉ  DK  CLERMONT  EN  BFAIIVAI51S. 

Réuni  rn  117a  à Ia  baronnie  de  BiMujvii. 

Les  possesseurs  de  ce  comté  situé 
sur  la  Bresche  ne  sont  connus  que  vers 
le  milieu  du  onzième  siècle.  Au  com- 
mencement du  treizième,  en  1218, 
Philipne-Auguste  s'en  empara  par  dé- 
faut cl'hoirs,  et  le  donna  à son  fils 
Philippe Hurepel.  En  1269,  saint  Louis 
l’inféoda  encore  à son  sixième  fils  Ro- 
bert, qui,  trois  ans  après,  épousa 
Béatrix  de  Bourgogne,  dame  de  Bour- 
bon. Robert  prit  dès  lors  le  nom  de 
cette  terre,  mais  garda  les  armes  de 
France^!  n Sage  précaution  qui  a beau- 
coup servi  à ses  descendants  pour  se 
maintenir  dans  le  rang  de  princes 
du  sang,  que  ceux  de  Courtenai  ont 


perdu  pour  n’en  avoir  pas  usé  de  la 
sorte  (*  ).  >* 

COMTÉS  DK  VALOIS  £T  DE  VSRMAXTDOIS. 

Capitales  Crespj  et  Saiiit*Qucntiii. 

Suivant  l’opinion  commune  adoptée 
par  les  savants  auteurs  de  l’Art  de  vé- 
rifier les  dates,  les  anciens  proprié- 
taires de  ces  deux  comtés  descendaient 
de  Bernard , roi  d’Italie , et  petit-fils 
de  Charlemagne.  Herbert,  ce  comte 
deVermandoisqui  emprisonna  Charles 
le  Simple,  était  donc  à ce  compte  le 
véritable  héritier  de  l’empire  carloviii- 
gien.  Sa  de.scendance  mâle  s’éteignit 
en  1080.  Cependant  Herbert  IV,  der- 
nier des  comtes  carlovingiens  de  Ver- 
mandois,  laissa  un  fils,  Eudes,  sur- 
nommé l'Insensé,  qui  fut  déshérité 
de  l'héritage  paternel.  C'est  de  lui  que 
descendaient,  dit-on,  les  anciens  sei- 
gneurs de  Saint-Simon,  qui,  à ce 
titre , auraient  été  les  plus  nobles  sei- 
gneurs de  France , comme  ils  en 
étaient  les  plus  fiers,  puisqu’ils  au- 
raient pu  faire  remonter  leur  race  au 
fils  aîné  de  Charlemagne.  Ce  fut  vers 
1021  que  les  deux  comtés  de  Valois  et 
de  Vermandois,  possédés  jusqu’alors 
depuis  la  fin  du  neuvième  siècle  par 
deux  branches  de  la  même  faniitie, 
furent  réunis.  En  1080,  Adélaïde,  fille 
d’Herbert  IV,  hérita  de  ces  deux  terres  ; 
et  son  époux,  Hugues  le  Grand,  fils 
puîné  de  Henri  I''*',  roi  de  France, 
prit  le  titre  de  comte  de  Vermandois. 
La  postérité  de  Hugues  le  Grand  s’étei- 
gnit en  1 167  ; et  Isulielle , sœur  du  der- 
nier comte  capétien  de  Vermandois , 
fit  don  de  ces  deux  domaines  à son 
époux  Philippe  d'Alsace,  comtedeFlan- 
dre  ; mais  sa  sœur  Éléonore  réclama 
contre  cette  cession , et  transmit  ses 
droits  à Philippe-.\uguste,  qui  les  fit  va- 
loir par  les  armes.  Nous  avons  raconté 
plus  haut  (•*)  les  événements  et  le  résul- 
tatde  cette  guerre  qui  se  termina  par  la 
réunion  du  Vermandois  à la  couronne. 
Éléonote  ne  s’était  réservée  de  toute  la 
succession  de  son  frère  que  le  comté 
de  Valois,  qu’elle  cédaencore  à sa  mort 

(*)  Pérefixe , vie  de  Henri  IV. 

(••)  Page  99. 
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à Philippe-Aumiste  (1214).  Comme  il 
ne  restait  de  descendants  des  anciens 
comtes  (lue  les  seigneurs  de  Saint-Si- 
mon, Philippe  traita  avec  eux  pour 
prévenir  toute  réclamation.  Et  dès 
lors,  le  Valois,  composé  des  domaines 
de  Crespy,  de  la  Ferté-Milon,  de  Vil- 
lers-Cotterets , de  Viviers  et  de  Pierre- 
fonds,  ne  fut  plus  qu'un  apanage  dont 
furent  successivement  investis  Jean 
Tristan , quatrième  fils  de  saint  Louis , 
en  1268 , et  Charles , second  (ils  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  en  1285.  Le  fils  de  ce 
prince,  Philippe,  mcmta  sur  le  trône 
en  1328,  et  donna,  en  1344,  le  comté 
de  Valois  à l’un  de  ses  (ils.  Louis 
d’Orléans , frère  de  Charles  VI,  le  re- 
çut encore  en  1392.  C’est  de  ce  prince 
que  descend  Louis  XII.  La  dernière 
maison  d’Orléans  a possédé  le  Valois 
jusqu’à  la  révolution. 

COMTÉ  OE  DAMMARTIK. 

Fondé  vers  le  commencement  du  onzième  zîècle. 

Dès  le  dixième  siècle,  Hugues  I'”', 
avoué  du  Ponthieu,  s’était  emparé  de 
la  petite  ville  de  Dammartin,  et  y 
construisit  un  château , que  sa  posté- 
rité porta  par  alliance  dans  une  autre 
maison , dont  le  premier  comte  connu 
est  Manassès.  Au  commencement  du 
onzièmesiècle,  son  (ilsDugues  (1037)  et 
plus  tard  son  petit-(ils  Hugues  II  (1 107) 
eurent  de  longs  démêlés  avec  Philippe  l" 
et  I.ouis  le  Gros.  Fidèles  à leur  naine 
contre  la  maison  de  France,  ils  prirent 
parti  pour  le  comte  de  France  et  les 
Anglais;  mais  Philippe-Auguste  con- 
fisqua le  comté  de  Ilammartin,  et  le 
donna  à son  fils  Philippe  Hurepel. 
Depuis , cette  terre  passa  successive- 
ment dans  les  maisons  de  Trie  (1267), 
de  Fayel,  vers  1480,  de  Chabannes 
(I13'j*),(le  Montmorency  ((561),  et 
enfin  dans  celle  de  Coudé , en  1632. 

COMTÉ  DU  VEMX. 

Réuni  au  doinaiiir  en  in74- 

Cliarles  le  Simple  ayant  cédé,  en 
912,  à Rollon , la  partie  de  la  Neus- 
trie  qui  s’étendait  jusqu’à  la  rivière 
d’Epte,  la  partie  du  Vexin  comprise 
dans  cette  concession  prit  le  nom  de 
Vexin  normand  ; celle  qui  resta  à la 
France  fut  le  A’exin  français.  Comme 
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l’abbaye  de  Saint-Denis  y possédait  de 
grands  biens,  les  comtes  qui  adminis- 
trèrent cette  petite  province,  d’abord 
comme  commissaires  royaux  , puis 
comme  comtes  héréditaires,  à partir 
de  843,  étaient  avoués  de  l’abbaye  et 
en  portaient  l'étendard  appelé  oridam- 
me , parce  qu’il  était  mêlé  d’or  et  de 
soie  couleur  de  feu.  Simon,  dernier 
comte  du  Vexin  français , s’étant  re- 
tiré dans  un  monastère,  Philippe  1" 
succéda  à tous  ses  droits  et  à sa  qua-  ■ 
lité  d’avoué  de  l’abbave  de  Saint-De- 
nis ( 1074  ).  ' 

BARÛIflflE,  PUIS  COMTÉ  Z>E  MONTFORT- 

l’amaüry. 

Réuiiiti  au  duinaioe  en  iSlz. 

La  ville  de  Montfort,  située  entre 
Chartres  et  Paris,  était  le  chef-lieu 
d’un  domaine,  dont  les  anciens  pro- 
priétaires paraissent  descendre  de  Bau- 
douin Bras  de  Fer,  comte  de  Flan- 
dre, et  de  Judith,  fille  de  Charles  le 
Chauve.  La  famille  des  comtes  de 
Montfort,  si  célèbre  au  moyen  Age  par 
son  ambition  et  sa  cruauté,  fournit  Si- 
mon de  Montfort , chef  de  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  et  son  fils,  le 
comte  de  Leicester,  qui  fit  une  révo- 
lution en  Angleterre.  Une  fille,  dernier 
rejeton  de  cette  maison,  se  maria,  en 
1294,  à Arthur  II,  comte  de  Breta- 
gne, dont  le  fils  Jean  de  Montfort 
hérita  de  la  baronnie  de  sa  mère , et 
plus  tard  du  duché  de  Bretagne.  Quand 
cette  province  fut  réunie  au  domaine, 
Monttort , qui  en  faisait  partie  depuis 
le  mariage  d’Yolande,  y fut  aussi  rat- 
taché. 

COMTÉ  DE  DREUX. 

Réuni  définitivetnent  au  dotnaine  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle. 

Ce  pays  fut  originairement  compris 
dans  le  duché  de  Normandie;  mais 
Eudes  II , comte  de  Chartres,  auquel 
Richard  l'  ’’  le  céda  vers  1017,  le  rendit 
au  roi  de  France,  et,  en  1132,  Louis 
|e  Gros  l’inféoda  à son  troisième  fils 
Robert,  dont  la  petite-fille,  mariée  à 
Rainarti  III,  sire  de  Clioiseul,  devint 
la  tige  de  toute  la  maison  de  ce  nom. 
La  postérité  de  Robert  posséda  ce  do- 
maine jusqu’en  1345.  En  1377,  Char- 
les V acquit  cette  terre,  que,  cinq  ans 
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lus  tard,  son  Gis  donna  au  sire  d’Al* 

ret,  puis  au  duc  d'Orléans,  son  frère. 
Au  milieu  du  quinzième  siècle,  il  fut 
encore  une  fois  réuni  au  domaine. 

BARORVU,  rvts  COMTÉ  d’étamtes. 

Jusqu’à  saint  Louis,  Étampes  et  ses 
dépenoances  restèrent  dans  le  domaine 
de  la  couronne.  Ce  prince  donna  cette 
seigneurie  à sa  mère,  et  plus  Jard,  en 
1307,  Philippe  le  Bel  en  pourvut  son 
frère  Louis,  dont  la  postérité  le  posséda 
jusqu’en  1385.  Depuis  lors,  elle  passa 
dans  diverses  maisons,  et  fut  donnée 
notamment  à Anne  de  Pisseleti  de 
Heilli,  maîtresse  de  François  I’’*',  et 
plus  tard , à Diane  de  Poitiers.  Elle  ne 
revint  à la  couronne  qu’en  1712. 

SeiGREUniE  DE  BALT'.ERCy. 

Cette  terre,  située  sur  la  Loire,  re- 
levait anciennement  de  l'église  d'A- 
miens, qui  céda  ses  droits  au  comte 
de  Blois  en  129t . Ce  ne  fut  (|ue  vers 
l'an  1000  que  les  sires  de  Baugeiicy  de- 
vinrent héréditaires.  Ixur  race  s’etant 
éteinte  en  1202,  leur  domaine  passa 
par  achat  dans  les  possessions  de  la 
coimonne. 

COMTÉ  T)S  MEULE7IT. 

Le comtédeMeulent,  était  situé  partie 
dans  le  Vexin  français,  et  partie  (ums  le 
Pincerais  ou  diocèse  de  Poissy,  sur  les 
deux  rives  de  |a  Seine.  Waleran , comte 
de  Ve.xin , est  aussi  le  premier  comte 
connu  de  Meulent,  dont  le  dernier  re- 
mit son  comté  à Philippe-Auguste,  et 
mourut  en  1203. 

COMTE  DR  CORBEtL. 

Fondé  vers  940 , rénni  au  domaine  rojral  sons 
liOuis  le  Gros. 

Corbeil,  ville  du  Hurepoix,  au  con- 
fluent de  la  Seine  et  de  la  .luigne,  fut 
le  chef-lieu  d’un  petit  comté  établi  vers 
940,  par  Hugues  le  Grand,  duc  de 
France,  en  faveur  d’Aymoii,  é|)oux- 
d’Elisabeth,  parente  de' Hugues.  Cet 
Aymon  est,  selon  Ducbesne,  le  mémè 
que  celui  du  roman  chevaleresque,  si 
célèbre  et  si  populaire,  des  quatre  fils 
Aymon;  mais  d’autres  pensent  (pie  le 
héros  du  poème  est  un  sire  de  Bourbon 
du  nom  d’Aymon.  Le  successeur  de  ce 


premier  comte  fut  Bouchprd , comte  de 
Vendôme  et  fds  d’un  comte  d’Anjou. 
Hugues  Capet  lui  fit  épouser  la  veuve 
d’Ayinon , et  ajouta  an  comté  de  Cor- 
beii  celui  de  Melun.  Bouchard  H,  qui 
posséda  le  comté  de  Corbeil  durant  le 
règne  de  Philippe  I",  fut  souvent  en 
guerre  avec  ce  prince.  Suger  le  dépeint 
comme  un  homme  d’un  esprit  turbu- 
lent et  ambitieux , d’une  taille  extraor- 
dinaire et  d'une  force  prodigieuse. 
Vers  l’an  1 101 , il  forma , avec  quelques 
autres  seigneurs , le  projet  de  détrôner 
Philippe,  et  il  aurait  peut-être  réussi, 
malgré  la  faiblesse  de  ses  ressources, 
sans  l'activité  du  jeune  Loui.s,  fils  de  ce 
]irince.  Le  matin  de  la  bataille , il  refusa 
de  se  faire  apporter  ses  armes  par  son 
écuyer,  et  voulut  recevoir  son  épée  de 
la  main  de  sa  femme,  en  lui  disant: 
«Comte  je  la  reçois,  roi  je  vous  la 
rapporterai.  » Mais  le  comte  de  Blois, 
Étienne,  le  tua  d’un  coup  de  lance  du- 
rant la  mêlée.  Son  fils  Eudes  se  montra 
toujours  attaché  au  parti  du  roi;  mais 
le  neveu  d'Eudes,  Hugues  de  Puiset, 
qui  devait  lui  succéder,  ne  put  semettre 
en  po.^session  du  comté  de  Corbeil,  et 
perdit  même,  après  de  longues  guerres 
contre  Louis  le  Gros,  son  château  du 
Puiset.  Il  finit  par  aller  mourir  à la 
terre  sainte,  et  ses  terres  furent  réu- 
nies au  domaine. 

SEIGIfEURIE  DE  MOITTLHÉRf. 

Kéunie  aa  domaine  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle. 

Montlliéri , capitale  du  Hurepoix , à 
six  lieues  de  Paris,  fut  possédé,  au 
commencement  dû  onzième  siècle , 
par  des  seigneurs  de  la  maison  de 
Montmorency.  Les  turbulents  sei- 
gneurs (Je  Montlhéri  furent,  comme 
ceux  du  Puiset,  malgré  leur  faiblesse, 
les  plus  redoutables  adversaires  de« 
premiers  Capétiens.  Biaufius  Loeis, 
disait  Philippe  V à son  fils,  biau fias 
Loeis,  garde  bien  cele  for  qui  tantes 
fois  m'a  travalié,  et  en  cul  escom- 
battre  et  asalir  ge  me  suis  presque  toz 
envesliz  (envieilli),  et  ptir  cui  des- 
toiouté  ge  ne  poi  ainques  avoir  bonne 
pais  ne  bonne  seurté,  la  cui  desloiauté 
faisait  des  prodomes  et  des  loyaux 
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itaUres  et  desloiaux  ; et  laienz  s’atro- 
pettoieiit,  et  de  prés  et  de  loin,  luit  H 
traitor  et  H deloial;  ne  en  tôt  le 
roiaume  n'estoient  mauz  faiz  ne  trai- 
tons sanz  lor  osent  (consentement)  et 
tauz  lor  aide  : si  que  dou  chastél  de  , 
Corbuel  (Corbeil),  qui  est  mi-voie  de 
MonÜheri,  à destre  jusgues  à Chas- 
iiau/ort,  estait  la  terre  si  accinie  et 
si  grant  confus  Ion  entre  cex  de  Paris  et 
cexd’Orüens,  que  liuji  nepooient  aler 
en  la  terre  de  l'autre  por  marclian- 
disse  ne  por  autre  chose  sens  la  vo- 
lante à.  ces  traitors,  si  ce  n‘ estait  de 
grant  force  de  gentC). 

Vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
le  dernier  seigneur  de  Montibéri , Hu- 
gues, s'étant  retiré  à Cluni  pour  y faire 
^nitence  de  ses  méfaits,  et  n'ayant 
pas  laissé  d’enfunts,  ce  fief  fut  réuni 
au  domaine  royal. 

BAR05WIE  BE  MOSTMOREHCY. 

Cette  terre,  la  première  baronnie 
de  V Ile-de-France , était  possédée,  au 
U>iliei|  du  dixième  siècle,  par  Bou- 
chard I"',  fils  du  duc  Albéric  et  d’une 
sœur  d'Edre4 , roi  d’Angleterre.  Outre 
cette  baronnie , Bouchard  possédait  les 
terres  de  Marly,  d’Écouen,  de  Feuil- 
larde,  près  de  Melun  et  de  Brai-sur- 
Seioe.  La  fortune  de  ses  descendants , 
intimement  unie  à celle  de  la  maison 
de  France , qui  confia  fréquemment  de 
hautes  charges  aux  barons  de  Alont- 
Worency,  alla  toujours  croissant  jus- 
qu'au seizième  siècle.  Leurs  riches- 
ses, l’iilustratipn  répandue  sur  toute 
leur  race,  par  les  emplois  et  les  ser- 
Tices  de  la  plupart  d'entre  eux,  leur 
firent  prendre  le  premier  rang  mrmi 
la  noblesse  française,  et  firent  dire  à 
Henri  IV  que  si  la  maison  de  Bourbon 
venait  à manauer,  il  n’y  avait  pas  de 
famille  dans.  l'Europe  qui  méritât  si 
bien  la  couronne  de  France  que  celle 
de  Montmorency.  Mais  la  dispersion, 
par  toute  la  F rance , de  leurs  nombreux 
jloinaines,  qu’ils  ne  réunirent  jainais 
en  nu  grand  fief,  les  empéclia  de  jouer 
au  moyen  âge  le  rôle  de  seigneurs  indé- 
pendants de  la  couronne. 

(*)  Chronique  de  Saint-Denis. 


DUGKÉ  BE  EEAlrCE. 

Ce  duché,  compris  entre  la  Seine  et 
la  I.oire,  renfermait,  outre  les  comtés 
de  Paris  et  d’Orléans , le  Gattnois , le 
Cliartrain,  le  Blaisdis,  le  Perclie,  la 
Touraine,  l’Anjou,  le  Mai  ne,  les  terres 
de  la  Sologne  au  sud  de  la  Loire,  le 
Beauvaisis  et  une  partie  de  i’Amiéuois. 
Robert  le  Fort  qui  était,  selon  les  Bé- 
nédictins , arrière-petit-fils  de  Cbilde- 
brand , frère  de  Charles  Martel , reçut 
de  Charles  le  Qiauve , en  861 , le  duché 
et  marquisat  de  France.  Ses  succes- 
seurs au  duché  de  France  furent  Eudes 
(866) , Robert  (898) , Hitfues  le  Grand 
(923),  dont  nous  avons^tiéjà  longue- 
ment parlé  (*),enfin  Hugues  Capet  (936). 
Par  l’avénement  de  ce  prince  à la  cou- 
ronne (887) , le  duché  de  France  devint 
le  domaine  royal. 

CUAPITBE  II. 

• EGLISE. 
inTRODCCTIOIt. 

0 Une  preuve  qu’au  dixième  siècle 
le  régime  féodal  était  nécessaire  et  le 
seul  état  social  possible,  c'est,  dit 
M.  Guizot  (**),  1 universalité  de  son 
établissement.  Partout  où  ces.sa  la  bar- 
barie, tout  prit  la  forme  féodale.  Au 
premier  moment,  les  hommes  n’y  vi- 
rent que  le  triomphe  du  chaos;  toute 
unité,  toute  civilisation  générale  dis- 
paraissait; on  voyait  de  tous  côtés  la 
société  se  démembrer,  on  voyait  s’é- 
lever une  multitude  de  petites  sociétés 
obscures,  isolées,  ineohéreiitesi*(;ela 
arut  aux  contemporains  la  dissolution 
e toutes  choses,  l’anarchie  univer- 
selle. Consultez  soit  les  poètes  du 
temps,  soit  les  chroniqueurs,  ils  se 
croient  tous  h la  fin  du  monde.  C’était 
cependant  une  société  nouvelle  et 
réelle  qui  commençait,  la  société  féo- 
dale, si  nécessaire,  si  inévitable,  si 
bien  la  seule  conséquence  possible  de 
l’état  antérieur,  que  tout  y entra , tout 
adopta  sa  forme.  Les  éléments  mêmes 
les  plus  étrangers  à ce  systètne,  l’É- 
glise, les  communes , la  royauté , furent 

(*)  P-  -iP’- 

(**)  Hisloire général^  delà  civUlsalion  en 
Europe.  (Cours  de  i8a8,  leçon  iv,  p.  7). 
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contraints  de  s’y  accommoder  : les  égli- 
ses devinrent  suzeraines  et  vassales, 
les  villes  eurent  des  seigneurs  et  des 
vassaux,  la  royauté  se  cacha  sous  la 
suzeraineté.  Toutes  choses  furent  don- 
nées en  fief,  non-seulement  les  terres , 
mais  certains  droits,  le  droit  de  coupe 
dans  les  forêts,  le  droit  de  pêche;  les 
églises  donnèrent  en  fief  leur  casuel, 
les  revenus  des  baptêmes,  des  rele- 
vailles  des  femmes  en  couche;  ou 
donna  en  fief  de  l’eau , de  l’argent.  De 
même  que  tous  les  éléments  généraux 
de  la  société  entraient  dans  le  cadre 
féodal , de  même  les  moindres  détails, 
les  moindres  faits  de  la  vie  commune 
devenaient matière  de  féodalité.  » 
Ainsi  l’Kglise  devint  une  puissance 
temporelle  ;'  les  archevêques , les  évê- 
ques, les  abbés  se  partagèrent  la  France 
avec  les  ducs  et  les  comtes.  Ils  eurent 
des  vassaux  astreints  à leiirrendre  tous 
les  devoirs  dus  alors  au  suzerain  : les 
aides  féodales,  le  service  militaire, 
l’obligation  h comparaître  àdeur  cour, 
etc.  ; ils  eurent  leurs  vicomtes  ou  vi- 
dâmes, leurs  officiers  civils  pour  rendre 
fil  leur  nom  la  justice,  administrer 
leurs  domaines  et  leurs  revenus,  etc.; 
ils  prirent  rang,  en  un  mot,  dans  la 
hiérarchie  féodale,  et  eurent  tous  les 
droits  usurpés  par  les  plus  puissants 
jeigneurs.  Ils  doivent  donc  prendre 
aussi  leur  place  dans  ce  tableau  de  la 
France , durant  le  règne  féodal , à côté 
des  barons  dont  nous  venons  de  nous 
occuper.  Nous  aurons  soin  de  marquer 
l’étendue  de  leur  juridiction  épiscopale, 
la  plupart  de  leurs  droits  féodaux , la 
somme  de  leurs  revenus,  et  ce  qu’ils 
étaient  obligés  de  payer  à la  cour 
de  Rome,  l.ampossibilité  de  trouver 
pour  les  temps  antérieurs  au  dix-hui- 
tième siècle  une  appréciation  exacte 
des  revenus  de  l’Kglise  et  dus  sommes 
tirées  de  France  par  le  saint-siège,  ne 
nous  a pas  permis  de  remonter  plus 
haut  que  cette  époque  ; mais  hàtons- 
nous  (le  dire  qu’elle  ne  peut  nous  don- 
ner qu’une  faible  idée  des  richesses  et 
du  pouvoir  du  clergé  au  moyen  âge. 
En  outre  le  tableau  qui  va  suivre  mon- 
trera ce  qu’était  encore  l’Église  de 
France  avant  la  révolution  de  1789, 


et  la  place  qu’elle  tenait  dans  l’Etat, 
malgré  toutes  les  pertes  qu’elle  avait 
déjà  faites. 

§ Pf.  Sitd-ouest  de  la  France.  Sièges 
de  l’ancien  royaume  d’Aquitaine, 
entre  la  Loire,  le  Rhône  inférieur, 
les  Pyrénées  et  l'Océan. 

ARCBEVECUK  1>\UCB. 

Fondé  «n  879.  .Sun*r.i^âitl8  : Ic<  évéqti«s  de  Dax* 
l.ccloitrc  , Comtnin^es,  Coiuerans,  A»re,  Raus  , 
Tarbes , Oléron , l.escar  et  Buyonue.  Rerenu 
aoo,ooo  livres. 

Kause , métropole  de  la  Novempopu* 
lanie  ou  Gascogne,  ayant  été  ruinée 
par  les  Sarrasins,  Audi,  qui  jus- 
qu’alors n’avait  été  qu’un  évêché,  hé- 
rita de  son  titre  de  métropole  et  du 
siège  archiépiscopal.  Toutefois  ce  ne 
fut  que  vers  879  que  le  pape  Jean  VIII 
donna  le  titre  d’archeveque  à ses  pré- 
lats. Le  premier  chanoine  du  chapitre 
métropolitain  fut  le  comte  d’Arma- 
gnac,  et  ensuite  le  roi  de  France, 
quand  ce  fief  eut  été  réuni  au  domaine. 
Les  quatre  premiers  barons  relevant 
de  l’Armagnac,  c’est-à-dire,  les  sei- 
neurs  de  Montault,  de  Montesquieu, 
e risie  et  de  Pardaillan , avaient  aussi 
rang  et  séance  au  chœur  comme  cha- 
noines. L’archevêque  d’Auch  était  sei- 
gneur en  pariage  de  la  ville  avec  le 
comte  d’ Armagnac,  puis  avec  le  roi, 
et  ses  vassaux  étaient  les  comtes  d’Ar- 
magnac,  qui  lui  parient  une  redevance 
annuelle,  ceux  de  Fezensac,  et  plusieurs 
des  plus  puissants  seigneurs  (le  la  Gas- 
cogne. En  I750,  ce  diocèse  renfermait 
352  églises  paroissiales,  277  succur- 
sales , 8 abbayes  d’hommes  d’un  revenu 
de  43,000  livres,  et  taxées  à 3,400 
florins,  9 églises  collégiales.  La  taxe  de 
Rome  pour  les  bulles  était  de  10,000 
florins.  Les  plus  importantes  des  ab- 
bayes de  ce  diocèse  étaient  ; 1°  celle  de 
Ba’rdoux,  fondée,  en  1 1 34 , par  Bernard, 
comte  d’Astarac,et  SancheII,son  fils, 
ui  donnèrent  pour  cette  œuvre  la  terre 
e Berdouës.  Ce  fut  sur  un  bien  de  ce 
monastère  que  fut  bâtie,  vers  1280,  la 
ville  de  îdirande.  2“  Celle  de  Simorre, 
qui  existait  dès  l’an  817,  et  possédait 
la  ville  du  même  nom.  3"  Celle  de  Sara- 
mon,  où  se  pratiquait  la  cérémonie 
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suivante.  A la  procession  du  14  mai,  Vieux,  qui  occupait,  sous  le  titre d’é- 
les  consuls  de  Saramon  présentaient , véque  des  Gascons , tous  les  évêchés  de 
sur  le  seuil  de  l'église,  des  gâteaux  et  cette  province,  ayant  été  déposé ^ Aire 
du  vin  à l’officiant  et  aux  autres  reli-  eut  de  nouveau  un  évêque  particulier, 
gieux,  qui  mangeaient  et  buvaient  sur  Revenu  dans  les  années  ordinaires, 
le  lieu  même;  mais  il  fallait  que  l’offl-  20,000  livres;  dans  les  années  bissexti- 
ciant  en  buvant  eût  le  bras  droit  en-  les,  30,000;  taxe,  1,200  florins.  Pa- 
trelacé  avec  celui  du  premier  consul,  roisses,  241.  Abbayes,  8 : revenu, 
4°  Celle  de  Gimont,  qui  possédait  la  22,000 livres; taxe,  1,000 florins. Quel- 
ville  du  même  nom.  ques  années  avant  la  révolution,  le  re- 

Èvéché  de  Dax.  Gratien,  qui  as-  venudecetévéchéétaitde45,OOOlivres. 
sista  au  concile  d’Agde  en  506,  est  le  Évêché  de  Bazas,  fondé  avant  496. 
premier  évêque  connu  de  Dax.  Cet  Ce  siège  épiscopal , l’un  des  plus  an- 
évêché  renfermait,  en  1750,  265  pa-  ciens  de  laNovempopiilanie,iut  ruiné 
roisses,  4 abbayes  d’hommes  fort  an-  par  les  Normands,  puis  par  les  Sar- 
ciennes,  d’un  revenu  de  17,000  livres,  rasins,  qui,  après  leur  victoire  du  Val 
et  taxées  à 330  florins;  enfin  2 abbayes  de  Jonquera , en  920 , franchirent  les 
de  femmes  d’un  revenu  de  7,000  livres.  Pyrénées , et  incendièrent  toutes  les 
Celui  de  l’évêché  était  de  30,000  livres , villes  jusqu’à  Toulouse.  Bazas,  Jusque 
et  sa  taxe  de  500  florins.  La  plus  im-  vers  l’an  1060,  resta  sans  pasteur, 
portante  des  abbayes  de  ce  diocèse  était  L’église  cathédrale,  détruite  par  les 
celle  de  Sordes,  dont  les  abbés,  qua-  calvinistes,  à l’exception  du  portail, 
lifiés  du  titre  de  seigneurs  et  barons  racheté  au  prix  de  30,000  livres,  fut 
de  Sordes , jouissaient  de  toutes  les  pré-  plus  tard  reconstruite  par  M.  de  Pon- 
ro^atives  des  seigneurs,  hauts,  moyens  tac.  Revenu  , 30,000  livres;  taxe,  600 
et  bas  justiciers,  avec  la  propriété  des  florins.  Paroisses,  271.  Abbayes,  44: 
eaux  des  deux  gaves  qui  traversaient  revenu,  15,000  livres;  taxe,  730  flo- 
leurs  domaines.  rins.  L’évéque  était  seigneur  de  la 

Évêché  de  Lectoure  en  Armagnac,  ville, 
fondé  vers  l’an  510.  Cet  évêché  ne  ren-  Évêché  de  Tarbes  en  Bigorre,  fondé 

fermait  que  107  paroisses  et  point  avant  506.  Revenu , 40,000  livres  ; 
d’abbayes  ; son  revenu  était  de  40,000  taxe,  1,200  florins.  Paroisses,  384. 
livres,  sa  taxe  de  1,600  florins.  L’évê-  Abbayes,  7 : revenu , 20,400  livres; 

3ue  partageait  avec  le  roi  la  seigneurie  taxe,  1 , 1 80  florins.  L’évêque  de  Tarbes 
e sa  ville  épiscopale.  était  président  des  États  de  Bigorre. 

Evêché  de  Comminçes,  fondé  vers  Évêché  d’CUeron  en  Béarn.  Fondée 
506.  Détruite  par  le  roi  Contran , cette  avant  506,  mais  ruinée  par  les  bar- 
ville  épisconafe  fut  rebâtie,  en  1085,  bares,  cette  ville  resta  sans  évêque 
par  son  éveque,  saint  Bernard,  dont  jusqu’en  10.58.  Paroisses  , 273.  Ab- 
elle  a pris  le  nom.  Revenu , 70,000  li-  baye,  1 : revenu,  7,000  livres;  taxe, 
vres;  taxe,  4,000  florins.  Paroisses,  150 florins. Prieuré,  1 : revenu, 20,000 
200.  Abbayes,  5 : revenu,  20,000  li-  livres.  L’évêque  d’OIeron  était  sei- 
Très;  taxe,  1,500  florins.  gneurd’Oleron,  sequaliüaitde  premier 

£oêcAéefeConseranj,fondévers506.  baron  du  Béarn  et  était  président  des 
Revenu,  30,000  livres;  taxe,  1,000  flo-  États  de  ce  grand  fief  en  l’absence  de 
rins. Paroisses, 22.  Abbaye,  1:  revenu,  l’évêque  de  Lescar. 

30,000  livres;  taxe,  450.  Au  moyen  Évêché  de  Lescar  en  Béarn.  La 
âge,  l’évêque  était  seul  seigneur  tem-  civitas  Benarnensium , qui  avait  un 
porel  de  sa  ville.  évêque  avant  .500 , ^’ant  été  ruinée 

fondé  vers  500.  Cette  en  845,  Guillaume  Sanches,  duc  de 
ville  ayant  été,  ainsi  que  la  plupart  des  Gascogne,  bâtit  en  980  la  ville  de  Les- 
villesde  la  Gascogne,  ruinée  par  les  Sar-  car,  où  l’évêché  fût  transféré.  Reve- 
rasins,  resta  cent  quarante  ans  sans  nu,  36,000  livres;  taxe,  1,300  flo- 
prélat;  mais,  en  1056,  Raymond  dit  le  rins.  Paroisses,  178.  Abbayes,  3 : re- 
9*  Livraison.  (Annales  ob  l’hist.  de  Fbance.J  9 
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venu,  6,500  livres  ; taxe,  100  florins. 
I.’évêque  de  Lescar  était  président  des 
États  de  Béarn  , premier  conseiller  au 

Êarleraent  de  Pau , premier  baron  de 
léarn. 

Évêché  de  Bayonne.  On  ne  sait  à 
quelle  époque  il  fut  établi.  Comme  les 
autres  sièges  de  la  Novempopulaiiie, 
il  fut  longtemps  possédé  par  les  évê- 
ques de  Gascogne , et  eut  enlin , vers 
le  milieu  du  onzième  siècle,  un  prélat 
particulier.  Revenu , 30,000  livres  ; 
taxe,  100  florins.  Paroisses,  72.  Ab- 
bayes, 6:  revenu,  10,000  livres;  taxe, 
225  florins. 

ARCHKVKCaÉ  DB  NAIlItOKKe. 

Foinlé  en  4i9*5ulTrtganls  : les  ëvi^aes  de  Rëz]#rs, 
Agde,  <lorva&t<itui« , Nime»  . Moiitpellior , l.o- 
dève , Uièft  . Saint  rous,  AIeth«  Alaiz.ct  tous 
les  sièges  du  nouvel  archevêché  de  Toulouse. 
Hevenu  4<>.o^ 

Narbonne,  qui  eut  des  pasteurs  dès 
le  troisième  siècle,  n’obtint  le  rang 
de  ville  métropolitaine  sans  contesta- 
tion qu’en  l’année  419;  jusqu’alors, 
Arles  lui  avait  disputé  ce  titre.  Pépin 
donna  à l’archevêque  la  moitié  de  la 
seigneurie  de  la  ville,  et  les  vicomtes 
de  Narbonne  lui  rendirent  toujours 
hommage  comme  à leur  suzerain. 
Sous  les  Carlovingiens,  l’archevêque 
de  Narbonne  étendait  aussi  sa  juri- 
diction métropolitaine  sur  les  évêchés 
d’KIne,  de  Barcelone,  d’Urgel,  de  Gi- 
ronne,  de  Vie,  et  même  de  Tarra- 
gone.  L’archevê(|ue  de  Narbonne  était 
de  droit  président  des  États  de  Lan- 
guedoc. Au  milieu  du  chœur  de  l’église 
cathédrale  se  trouvait  l’un  des  plus 
anciens  tombeaux  des  rois  de  la  troi- 
sième race:  celui  de  Philippe  le  Hardi, 
mort  à Perpignan  en  1285.  Le  corps 
de  ce  prince  ayant  été  transporté 
à Perpignan,  on  le  fit  bouillir  dans 
de  l'eau  et  du  vin,  afin  de  séparer  les 
chairs,  qui  furent  enterrées  à Nar- 
bonne, des  os  qui  furent  rapportés  à 
Paris.  Paroisses , 240.  Abbayes  , 6 : 
revenu,  247,000  livres;  taxé,  3,000 
florins.  Taxe  de  l’archevcché , 4,000 
florins. 

Évêché  de  Béziers , fondé  avant 
l’an  300.  Paroisses,  100.  Abbayes,  5: 
revenu,  15,400  livres  ; taxe,  40a  flo- 


rins. Revenu  de  l’évêque , 26,000  h- 
vres;  taxe,  2,008  florins.  Au  moyen 
âge,  l’évêque  avait  la  juridiction  tem- 
porelle de  la  moitié  de  la  ville. 

Évêché  d’Àgde,  fondé  vers  460. 
L’évêque  était  seigneur  de  la  ville  et 
de  toute  la  vicomté  d’Agde,  sous  la 
suzeraineté  des  comtes  de  Toulou- 
se, auxquels  il  faisait  hommage,  et 
porta  Jusqu’au  dix-huitième  siècle  le 
titre  de  comte  d'Agde.  Il  avait  aussi 
le  droit  de  battre  monnaie,  et  de  ne 
pouvoir  être  excommunié  ou  suspendu 
que  par  le  pape.  Ce  diocèse,  le  plus 
petit  du  royaume,  ne  renfermait  que 
19  paroisses  ; cependant  le  revenu  de 
l’évêque  était,. au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  de  30,000  livres, 
et  sa  taxe  de  1 ..'iOO  florins.  Abbayes , 
2:  revenu,  15,000  livres;  taxe,  2,400 
florins. 

Évêché  de  Carcassonne , fondé 
vers  300.  Ses  évêques  ont  été  élus  par 
le  cierge  et  le  peuple  du  diocèse.  Jus- 
qu’au concordat  |>assé  entre  François  l" 
et  Léon  X..  La  cathédrale  renferme  le 
tombeau  de^  Simon  de  Montfort.  Ce 
terrible  adversaire  des  Albi.geois,  ce 
conquérant  du  Languedoc  n’a  qu’une 
tombe  modeste  et  sans  ornements;  seu- 
lement on  y faisait  encore  au  dernier 
siècle  brûler  une  lampe  perpétuelle. 
Paroisses,  1 14.  Abbayes,  5,  dont  l’une, 
celle  de  la  Grasse,  possédait  un  re- 
venu de  15,000  livres,  la  seigneurie 
et  la  Justice  civile  du  Imurg  de  Rive- 
saltes  où  croit  le  meilleur  vin  du  Rous- 
sillon. l.es  quatre  autres  rapportaient 
15,000  livres,  et  étaient  taxées  à 1,866 
florins.  La  taxe  du  monastère  de  la 
Grasse  était  de  3,660  florins.  Revenu 
de  l’évêque,  36,000  livres  ; taxe,  4,633 
florins. 

Évêché  de  Mmes,  fondé  en  473. 
Revenu,  24,000  livres;  taxe,  1,200 
florins.  Paroisses,  215.  Abbayes,  8. 
De  ce  nombre  était  celle  de  Saint- 
Gilles , célèbre  dans  tout  le  Languedoc, 
et  dont  l’abbé  était  seigneur  de  la  ville 
du  même  nom.  Revenu,  41,500  livres; 
taxe,  1,900  florins. 

Évêché  de  Montpellier.  Cet  évêché, 
fondé  vers  la  fln  du  sixième  siècle  à 
Maguelone,  fut  transféré  suedessive- 
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ment  à Substantion  et  à Montpellier. 
L’évéque  était  suzerain  des  seigneurs 
de  Montpellier,  du  château  de  Lates , 
etc.  Revenu , 32,000  livres  ; taxe,  4,000 
florins.  C’est  dans  ce  diocèse  que  se 
trouvait  la  célèbre  abbaye  d’Aniane, 
fondée  parsaintRenoît,  le  réformateur 
des  monastères  de  France  au  commen- 
cement du  neuvième  siècle.  Abbayes, 

S ; revenu , 23,000  livres;  taxe,  313 
florins. 

Évéché  de  Lodèoe,  fondé  vers  416. 
L’évéque,  qui  au  dix-huitième  siècle 
prenait  encore  le  titre  de  comte  de 
Montbrun,  était  seigneur  temporel  et 
spirituel  de  sa  ville,  avait  la  haute  et 
basse  justice,  et  la  suzeraineté  sur  tout 
son  diocèse,  où  huit  cents  petits  fiefs 
étaient  dans  sa  mouvance.  En  outre  il 
avait  le  pouvoir  de  bâtir  des  tours  et 
des  forteresses,  et  prenait  rang  parmi 
les  grands  seigneurs  du  Midi.  Parois- 
ses, 51.  Abbayes,  3 : revenu,  8,000 
livres;  taxe,  1,000  florins. 

Évéché  cÉUzès,  fondé  vers  400. 
L’évêque  obtint  par  des  donations  suc- 
cessives la  seigneurie  de  toute  sa  ville 
épiscopale , dont  il  possédait  encore  un 
tiers  au  dernier  siècle;  le  roi  et  le  duc 
d’Uzès  avaient  les  deux  autres  tiers. 
Revenu,  20,000  livres;  taxe,  1,000 
florins.  Paroisses,  181.  Abbayes,  4. 

Évêché  de  Saint-Pons  de  Tomiéres , 
fondé  en  1317.  L’évéque  fut,  jusqu’au 
dernier  siècle,  seigneur  de  la  ville,  avec 
le  droit  d’administrer  la  justice  ordi- 
naire. Revenu,  33,000  livres;  taxe, 
3,400  florins.  Paroisses,  40.  Abbayes, 
2:  revenu,  5,500  livres;  taxe,  800 flo- 
rins. 

Évéché  d’Aleth,  fondé  en  1319.  Pa- 
roisses, 80.  Abbaye,  1.  Revenu  de  l’é- 
véché,  16,500  livres;  taxe,  1,600  flo- 
rins. 

Évéché  d’Alais.  Cette  ville,  apparte- 
nant au  moyen  âge  à l’évêque  de  Ma- 
guelone,  fut  érigée  en  évéché  en  1692, 
pour  activer  la  conversion  des  protes- 
tants des  Cévennes.  Ce  diocèse,  qui 
appartenait  autrefois  à celui  de  1SÎ-- 
mes , renfermait  97  paroisses.  Revenu , 
18,000  livres;  taxe,  300  florins.  Ab- 
baye, 1 : revenu,  3,000  livres;  taxe, 
300  florins. 


Évéché  de  Perpignan,  fondé  à Elne 
en  587,  transféré  à Perpignan  en  1602. 
Revenu,  17,000  livres;  taxe,  500  flo- 
rins. Paroisses,  180.  Abbayes,  11  : re- 
venu, 36,000  livres;  taxe,  1,410  flo- 
rins. 

A l’église  métropolitaine  de  Nar- 
bonne appartenait  le  grand  diocèse  de 
Toulouse,  où  fut  érigé,  en  1317,  un 
archevêché  avec  sept  évêchés. 

ARCHEVÊCHÉ  DE  TOULOUSE. 

Érigé  en  1317.  SufTragant»  : les  évêques  de  Mon- 
tauban,  Painiers,  Saint'Papoul,  Rieux  , Mfre|w>at 
I.avaur,  Lombez.  Revenu  60,000  livred. 

Cette  ville,  qui  prétend  faire  remon- 
ter l’époque  de  sa  conversion  à saint 
Saturnin,  envoyé  en  Gaule  pour  y prê- 
cher la  foi , vers  l’an  250 , resta  simple 
évêché,  sous  la  juridiction  métropoli- 
taine de  Narbonne,  jusqu’au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  où  le 
pape  .lean  XXII  l’érigea  en  archevêché. 
Ce  diocèse  était  autrefois  fort  vaste; 
mais  des  démembrements  successifs  le 
réduisirent  à deux  cent  cinquante  pa- 
roisses. Revenu,  60,000  livres;  taxe, 
6,000  florins.  Abbayes,  6 : revenu, 
46, .500  livres;  taxe,  9,100  florins. 

Évéché  de  Pamiers.  Pamiers , au- 
trefois comprise  dans  le  diocèse  de 
Toulouse,  lut  érigée  en  évéché,  en 
1295,  par  Boniface  VIII.  Jusuue-là 
cette  ville  avait  appartenu  à l’abbé  du 
monastère  de  Saint-Antonin,  qui  cher- 
cha un  puissant  protecteur  contre  le^ 
comtes  de  Foix,  en  se  plaçant,  en  1226,  ' 
sous  la  sauvegarde  du  roi  Louis  VIII. 
Revenu,  17,000  livres;  taxe,  2,500 
florins.  Paroisses,  150.  Abhaye,  1 : re- 
venu, 10,000  livres;  taxe,  833  florins. 

Évéché  de  Montauban.  Cette  ville 
s’éleva  peu  à peu  autour  du  monastère 
de  Saint-Théodard,  dont  le  dernier 
abbé  fut  promu,  en  1317,  à la  dignité 
d'évêque,  en  conservant  la  seigneurie 
de  la  moitié  de  la  ville.  Revenu , 24,000 
livres;  taxe,  2,500  florins.  Paroisses, 
90.  Abbaye,  1 , de  6,000  livres  de  re- 
venu . et  taxée  à 600  florins. 

Évéché  de  Mirepoix,  fondé  en  1 317. 
Revenu,  18,000  livres;  taxe,  2,500  flo- 
rins. Paroisses,  150.  Abbaye,  1,  celle 
de  Balbone , dont  l’abbé  partageait  avec 
le  comte  de  Foix  la  seigneurie,  l'aijilii- 
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nistration  de  la  justice  et  le  cens  de  la 
ville  de  Mazères  : revenu , 9,000  livres  ; 
taxe,  1,200  florins. 

Évêché  de  Lavaur.  Cette  ville,  qui 
appartenait  en  propre  à l’évêque  de 
Toulouse , fut  donnée  à l’abbé  de  Saint- 
Pons  de  Tomières , et  érigée  en  évêché 
en  1317.  Revenu,  28,000  livres;  taxe, 

3.500  florins.  L’abbaye  de  Sorrèze  avait 
un  revenu  de  10,000  livres  et  était 
taxée  a 1,300  florins. 

Évêché  de  JUeux,  fondé  en  1317. 
Revenu,  18,000  livres;  taxe,  2,500  flo- 
rins. Paroisses,  90.  Abbayes,  5 : re- 
venu, 46,600  livres  ; taxe,  2,100  florins. 

Évêché  de  Lombez,  érigé  en  1317. 
L’évêque  était  seigneur  de  la  ville.  Pa- 
roisses, 90.  Revenu,  8,000  livres;  taxe, 

2.500  florins.  . , 

Évêché  de  Saint-Papoul,  erige  en 

1317  (*).  Revenu,  16,000  livres;  taxe, 

2,500  florins.  L’abbaye  de  Prouille,  ap- 

Îartenant  aux  filles  de  l’ordre  de  Saint- 
lominique,  jouissait  d’un  revenu  de 
15,000  livres. 

ARCHEVtCHK  DE  EORDEAUX, 

Fondé  avant  Tan  3oo.  SuffrapanU  : Us  évé^ues 
d’Agen  , d’AngouIémc,  de  Saintes  , de  Poitiers, 
de  Périgneu* , de  Condom  , de  Sarlat , de  la  Ro- 
chelle , de  Luçon.  Revenu  Co.ooo  livres. 

Bordeaux  avait  des  prélats  avant  le 
quatrième  siècle , mais  on  ne  peut  fixer 
- avec  certitude  l’époque  de  son  érection 
en  archevêché.  Jusqu’au  pape  Clément 
V,  qui  en  fut  archevêque,  Bordeaux  fut 
soumis  h la  juridiction  de  l’archevêque 
deBourges , mais  Clément  V l’en  affran- 
chit en  1308.  Paroisses, 450.  Abbayes, 
13  : revenu , 65,900  livres  ; taxe,  2,938 
florins.Taxe  de  l’archevêque,  4,000  flo- 
rins- 

Évêché  d’Àgen , fonde  vers  350.  Re- 
venu, 60,000  livres;  taxe,  2,440  flo- 
rins. Paroisses,  564.  Abbayes,  5:  re- 
venu , 31 ,000  livres  ; taxe , 3,095  florins. 

Évêché  de  Condom,  fondé  en  1317. 
Paroisses,  259.  Revenu,  80,000  livres; 
taxe,  2,500  florins. 

Évêché  d'Àngoulême,  fondé  vers 
260.  Revenu , 30,000  livres  ; taxe , 1 ,000 

(*)  Dom  Beaunicr,  Élat  des  archcvêchez, 
évèchez,  abbayes  et  prieurés  de  France, 
n’indique  pas  le  nombre  des  paroisses  de  ce 
diocèse. 


florins.  Paroisses,  490.  Abbayes,  8; 
revenu,  39,300  livres;  taxe,  1,339 flo- 
rins. Les  évêques  d’Angoulême  por- 
taient le  titre  de  baron  de  la  Plaine;  ils 
avaient  des  droits  seigneuriaux  éten- 
dus, et  la  suzeraineté  sur  plusieurs 
grands  fiefs  de  leur  diocèse. 

Évêché  de  Saintes,  fondé  dans  le 
quatrième  siècle.  Revenu,  30,000  li- 
vres; taxe,  2,000  florins.  Paroisses, 
550.  Avant  1647,  ce  diocèse  compre- 
nait celui  de  la  Rochelle,  et  avait  700 
paroisses. L’évêquedeSaintes avait  en- 
core au  dernier  siècle  haute , moyenne 
et  basse  justice  sur  les  trois  quarts  de 
la  ville  et  quelques  paroisses  de  la  cam- 
pagne; il  était  aussi  en  droit  de  faire 
exercer  la  justice  prévôtale,  tant  civile 
que  criminelle,  sur  les  hommes  et  te- 
nanciers du  roi,  couchons  et  levons  en 
son  fief  de  la  ville , qui  en  contenait 
environ  la  quatrième  partie,  depuis  le 
jour  de  Saint-Vivien,  28  août,  jusqu'au 
27  septembre , comme  il  faisait  sur  les 
siens  pendant  tout  le  cours  de  l’année. 
Il  percevait  aussi,  sur  la  vente  des 
marchandises  qui  avait  lieu  dans  le 
fonds  du  roi , pendant  les  mois  d’août  et 
de  septembre , les  droits  que  les  fermiers 
du  domaine  levaient  pendant  les  autres 
mois  de  l’année.  Abbayes,  13:  revenu, 
101,000  livres;  taxe,  4,360  florins. 
L’abbé  de  Bassac  était  seigneur  spiri- 
tuel et  temporel  de  Jarnac;  celui  de 
Saint- Jean- d’Angely,  de  la  ville  du 
même  nom  à laquelle  son  monastère 
avait  donné  naissance. 

Évêché  de  Poitiers , fondé  vers  260. 
Revenu , 25,000  livres;  taxe , 2,800  flo- 
rins. Paroisses, 722.  Abbayes,  30;  re- 
venu, 292,000  livres;  taxe,  6,000  flo- 
rins. 

Évêché  de  la  Rochelle,  fondé,  e« 
1317,  à Maillezais,  transféré  à la  Ro- 
chelle en  1652.  Revenu , 30,000  livres  ; 
taxe,  2,000  florins  Abbayes,  10  : re- 
venu, 39,600  livres;  taxe,  1,200  flo- 
rins. 

Évêché  de  Lxiçon,  fondé,  en  1317, 
aux  dépens  du  " diocèse  de  Poitiers. 
Revenu,  18, 000  livres;  taxe,  1,000 flo- 
rins. Paroisses,  230.  Abbayes,  14:  re- 
venu, 64,000  livres;  taxe,  1,520  flo- 
rins. Richelieu  fut  évêque  de  Luçon. 
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Èvéché  de  Pérlgueux,  fondé  vers 
380.  L’évêque  partageait  avec  les  an- 
ciens ducs  d’Aquitaine,  et  plus  tard 
avec  les  rois  de  France,  la  seigneurie 
de  Périgueux.  Au  dernier  siècle,  un 
rand  nombre  de  fiefs  relevaient  encore 
e lui.  Revenu,  25,000  livres;  taxe, 
2,500  florins.  Paroisses , 450.  Abbayes, 
8:  revenu,  62,000  livres;  taxe,  1,000 
florins. 

Èvéché  de  Sarlat,  fondé  en  1317. 
L’abbé,  plus  tard  évêque  de  Sarlat, 
était  seigneur-propriétaire  de  la  ville 
qui  s’était  formée  autour  de  l’ancien 
monastère.  Revenu,  12,000  livres; 
taxe,  742  florins.  Paroisses,  250.  Ab- 
bayes, 3 : revenu,  3,200  livres;  taxe, 
1,400  florins. 

ARCUSVeCHÉ  de  BOURGES. 

Établi  Tan  aSo.  Suffraf^ants  t les  «t4(|u«s  de 
Clennont,  Saint-Fiour,  du  Puy,de  Tulle,  de 
Limoges.  Revenu  3o,ouo  livres. 

L’archevêque  de  Bourges  prétendit, 
dès  le  temps  de  Charlemagne,  établir 
sa  primatie  sur  les  trois  Aquitaines, 
et  prit  le  titre  de  patriarche  et  de  pri- 
mat des  Aquitaines.  En  vertu  du  pre- 
mier titre , il  avait  juridiction  sur- 
les  archevêques  de  Narbonne  et  de 
Toulouse;  en  vertu  du  second,  sur 
ceux  de  Bordeaux  et  d’Auch  ; mais 
les  prélats  de  ces  diocèses  réclamè- 
rent toujours  contre  ces  prétentions, 
qui  ne  furent  que  rarement  réalisées. 
Revenu,  30,000  livres;  taxe,  4,016 
florins.  Paroisses, 800.  Abbayes,  35  : 
revenu,  80,400  livres;  taxe,  8,71>1 
florins.  Quelques-unes  de  ces  abbayes 
étaient  autrefois  florissantes;  celle  de 
Plein-Pied  avait  la  justice  haute, 
moyenne  et  basse,  et  les  dîmes  de  toutes 
leschosesdîmables  dans  toute  l’étendue 
de  la  paroisse  de  Plein-Pied;  celle  de 
Sairit-Satur  avait  de  même  haute, 
moyenne  et  basse  justice  dans  la  ville 
de  ’Satur,  et  les  villages  de  Fontenay 
et  de  Saint-Thibaud.  « Le  vin  de  l'a 
plante  de  l’abbé  et  du  sacristain  était 
des  plus  exquis  du  royaume  (*).  » Les 
meilleures  vignes  étaient  en  eflèt  don- 
nées par  les  seigneurs  féodaux  aux 
églises  pour  le  sacrifice  de  la  messe.  De 

(*)  Dom  Beaimicr,  ouv.  cité,  1. 1,  p.  a54. 


là  le  proverbe^oHÎ/’  de  la  vigne  de  l’abbé, 
pour  dire  mener  joyeuse  vie.  Dans  cer- 
taines églises  du  Languedoc,  pour  dire 
la  messe  aux  fêtes  solennelles,  on  pre- 
nait le  meilleur  muscat  de  l’année,  etc. 
Parmi  les  églises  collégiales  du  Berry, 
la  sainte  chapelle  de  Bourges  avait  le 
droit  de  faire  exercer  la  justice  haute, 
moyenne  et  basse,  dans  la  ville  et  les 
Liubourgs,  à commencer  du  16  mai  à 
midi,  jusqu’au  23 mai  à la  même  heure. 
Pendant  ces  sept  jours , la  justice  or- 
dinaire cessait. 

Évêché  de  Clermont.  Cet  évêché, 
fondé  vers  250 , porta  jusque  vers  1160' 
le  nom  d’évêché  d’Auvergne.  L’évêque 
fut  seigneur  de  Clermont  du  treizièine 
au  seizième  siècle,  mais  sans  jouir 
d’une  grande  autorité  dans  cette  ville, 
dont  les  habitants  avaient  des  privilèges 
étendus.  Au  dernier  siècle,  il  étoit  en- 
core seigneur  des  deux  petites  villes  de 
Billon  et  de  Croupières,  et  de  plus  de 
dix-huit  paroisses.  Revenu,  15,000  li- 
vres; taxe,  4,550  florins.  Paroisses, 
850.  Abbayes,  17:  revenu,  103,000  li- 
vres; taxe,  7,000  florins. 

Èvéché  de  Saint-Flour,  fondé  en 
1317.  Revenu,  12,000  livres;taxe,  900 
florins.  Paroisses,  400.  Abbayes,  5 : 
revenu,  21,800  livres;  taxe,  343  flo- 
rins. L'évêque  de  Saint-Flour  avait  en- 
core au  de'rnier  siècle  la  seigneurie 
utile  ou  ordinaire  de  la  ville  de  Saint- 
Flour  et  une  partie  de  celle  de  Chaudes- 
Aigues;  l'abbé  du  monastère  d’Auril- 
lac  avait  aussi  la  seigneurie  de  la  ville 
où  son  monastère  était  situé,  et  por- 
tait le  titre  de  comte.  L’abbesse  de 
Saint-Pierre  de  Blesle  était  aussi  dame 
de  la  ville  du  même  nom,  et  avait  le 
droit  de  présenter  à la  nomination  de 
dix-huit  cures. 

Èvéché  de  Limoges.  L’évêque  de  ce 
diocèse  était'seigneur  des  chêtellenies 
d’Allezat;  toutefois  le  vicomte  de  Coni- 
born  en  percevait  les  revenus,  et  y fai- 
sait exercer  la  justice  durant  la  vacance 
du  siège  épiscopal.  Revenu,  27,000  li- 
vres; taxe,  1,600  florins.  Paroisses, 
900.  Abbayes,  28  : revenu,  105,000 
livres;  taxe,  7,400  florins.  L’abbé 
d’Uzerche  était  seigneur  de  la  ville  du 
même  nom. 
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Evêché  de  Tulle,  fondé  en  1317. 
L’évêqiie  était  vicomte  et  seigneur  de 
Tulle.  Revenu  de  l’évêque,  22,000  li- 
vres ; taxe , 2,C50  florins.  Paroisses , 70. 
Abbayes,  2 : revenu  4,000  livres;  taxe 
160. 

Evêché  du  Pny . L’évêque,  qui  por- 
tait le  titre  de  comte,  avait  encore  dans 
Sa  mouvance,  au  dernier  siècle,  un 
grand  nombre  de  fiefs  importants.  Par 
un  traité  de  l'an  1304,  avec  Philippe 
le  Bel,  il  partageait  avec  le  roi  de 
France  la  seigneurie  du  Puy  et  du 
Velay,  et  avait  part  à la  justice  d’An- 
duze,  à l’entrée  des  Cévennes.  Par  un 
privilège  spécial , l’évêque  du  Puy  était 
soumis  immédiatement  au  saint-siège 
et  portait  le  pallium.  Revenu,  26,000 
livres;  taxe,  2,650  florins.  Paroisses, 
229.  Abbayes,  9 : revenu,  29,000  li- 
vre.s;  taxe,  330  florins. 

Évêché  d’Âlbij,  fondé  en  1297,  érigé 
en  archevêché  en  1676,  avec  cinq  suf- 
fragants  : les  évêques  de  Cahors,  Rho- 
dez,  Mende,  Castres  et  Vabres,  qui 
étaient  auparavant  sous  la  juridiction 
métropolitaine  de  Bourges.  Revenu, 
100,000  livres;  taxe,  2,000  florins.  Pa- 
roisses, 327.  Abbayes,  3 : revenu, 
15,800  livres;  taxe,  1,756  florins. 

Évêché  de  Rhodez,  fondé  vers  450. 
Revenu,  36,000  livres;  taxe,  2,323  flo- 
rins. L’évêque  était  seigneur  et  comte 
de  Rhodez.  Paroisses,  450.  Abbayes, 
7:  revenu,  51,000  livres;  ta.xe,  1,600 
florins. 

Évêché  de  Castres,  fondé  en  1317, 
et  mis  d’abord  sous  la  juridiction  de 
Toulouse.  Revenu , 33,000  livres  ; taxe, 
2,500  florins.  Paroisses,  103.  Abbayes, 
4:  revenu,  8,100  livres;  taxe,  116 
florins. 

Evêché  de  Cahors,  fondé  vers  300. 
Revenu,  52,000 livres;  taxe  ,-6,000  flo- 
rins. Paroisses,  800  (*).  Abbayes,  14: 
revenu,  75,500  livres;  taxe,  7,148  flo- 
rins. L’évêque  était  seigneur  temporel 
de  la  ville  et  portait  le  titre  de  comte 
de  Cahors.  Quand  il  prenait  possession 
de  son  évêché , le  vicomte  de  Cessac , 

(*)  Suivant  Hugues  du  Temps,  Clergé  de 
France,  t.  I , p.  216,  cet  cvèehé  en  1774, 
renfermait  584  paroisses  et  200  annexes. 


son  vassal , était  obligé  d’aller  l’atten- 
dre à la  porte  de  la  ville  la  tête  décou- 
verte, sans  manteau , la  jambe  droite 
nue,  le  pied  également  nu  et  chaussé 
d’une  pantoufle.  En  cet  état  il  prenait 
la  bride  de  la  mule  sur  laquelle  l’évê- 
que était  monté  et  le  conduisait  au  pa- 
lais épiscopal,  Il  le  servait  à table,  tou- 
jours dans  cet  étrange  accoutrement, 
et  en  récompense,  la  mule  qui  avait 
porté  l’évêque  lui  appartenait,  ainsi  que 
le  buffet  du  prélat,  qui  devait  être  en 
vermeil. 

Évêché  de  Vabres,  fondé  en  1317. 
Revenu,  20,000  livres;  taxe,  1,000 
florins. Paroisses,  150.  Abbayes,  5:  re- 
venu, 37,400  livres;  taxe,  700  florins. 
L’abbé  de  Nantz  était  seigneur  du 
bourg  du  même  nom. 

Évêché  de  Mende,  fondé  vers  267. 
Revenu,  39,000  livres;  taxe,  3,500  flo- 
rins. Paroisses,  200.  L’évéché  de  Men- 
de ne  contenait  pas  d’abbayes.  L’évê- 
que était  comte  de  Gévauclan , et  par- 
tageait avec  le  roi  la  seigneurie  et  la 
justice  de  la  ville. 

§ II.  Sud-est  de  la  France.  Sièges  mé- 
tropolitains de  r ancien  royaume  de 
Bourgogne.  Arles,  Aix,  Embrun, 
Vienne,  Lyon,  Besançon  et  leurs 
suffragants. 

ARCHEVÊCHÉ  d’aRLES. 

Fondé  au  quotricme  siècle.  Suffragants  t les  érè* 
ques  do  Marseille  » Saint-Faul*Troi$-€hàteaui'» 
Toulon  et  Orange.  Keveim  3o,oou  livres. 

Un  tribunal  supérieur  ayant  été  éta- 
bli au  quatrième  siècle  dans  la  ville 
d’Arles,  pour  les  Gaules  narbonnaise 
et  viennoise,  les  évêques  d’Arles  pré- 
tendirent au  titre, qu’ils  exercèrent  du 
cinquième  au  huitième  siècle,  de  mé- 
tropolitain des  sept  provinces.  Au 
moyen  âge,  ils  prirent,  outre  la  qualité 
de  primat,  les  noms  de  princes  de  Sa- 
lon et  de  Montdragon.  Revenu,  30,000 
livres;  taxe,  2,008  florins.  Paroisses, 
51.  Abbaye,  1 d’hommes,  celle  de 
Mont-Maj'our,  d’un  revenu  de  18,000 
livres,  et  taxée  1,760  florins.  L’abbaye 
de  femmes  de  Saint-Césaire  d’Arles 
était  d’un  revenu  de  10,000  livres. 
Évêché  de  Marseille,  fondé  dès  le 
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troisième  siècle.  Paroisses , 36.  Cet  évê- 
ché renfermait  la  ulus  célèbre  abbaye 
des  Gaules,  celle  de  S^iint-Victor,  qui 
compta  jusqu'à  cinq  mille  religieux,  et 
dont  le  revenu  était  de  44,000  livres, 
la  taxe  de  1,850  Horins.  Celle  de  Saint- 
Sauveur  avait  4,000  livres  de  revenu. 

Èvéché  de  Saint- Paul  Trois-Chà- 
teaux,  fondé  avant  425.  En  1179,  l'é- 
véi^ue  Guillaume  obtint  de^  l’empereur 
Frédéric  le  domaine  tem'porel  de  la 
ville  et  de  son  territoire  ; mais  Théodat 
de  l'Ëtang  le  partagea,  en  1407,  avec 
le  dauphin,  fils  de  Oiarles  V.  Revenu, 
13,000  livres;  taxe,  400  florins.  Pa- 
roisses, 34.  Abbayes,  1 : revenu  3000; 
taxe  250. 

Evéché  de  Toulon,  fondé  vers  450. 
Revenu  20,000  livres;  taxe  400 florins. 
Paroisses,  25.  Abbaye,  1 , d’un  revenu 
de  10,000  livres. 

Évêché  d' Orange,  fondé  vers  381. 
Revenu,  8^000  livres;  taxe,  400  flo- 
rins. L’abbaye  Notre-Dame  des  Plans 
y jouissait  d’un  revenu  de  6,000  livres. 
Les  revenus  des  4 autres  s’élevaient  à 
14,100  livres,  leur  taxe  était  de  746| 
florins. 

ABCaftVéCBÉ  d'aix. 

Fondé  vers  la  6n  du  huitième  siècle.  Su^'eagants  ; 

les  érèques  de  Gup , Frt'jos,  SiiteroQf  Aies  et 

Apt.  Revrim  3o,ouo  litres. 

Ce  ne  fut  qu’au  temps  de  ChaiJe- 
magne  que  la  ville  d’Aix,  métropole 
civile  de  la  seconde  Narbonnaise,  ob- 
tint d’être  déünitivement  considérée 
comme  métropole  ecclésiastique.  S’il 
faut  en  croire  les  traditions  locales, 
saint  Maximin  et  saint  Célidoine,  com- 
pagnons de  Marthe  et  de  Marie-Made- 
leine,  seraient  les  premiers  apâtres 
d’Aix.  Un  critique  qui  voulut  contester 
l’authenticité  de  cette  histoire  vit  son 
livre  condamné  au  feu  par  arrêt  du 
parlement.  Deux  abbayes  de  ce  diocèse 
rapportaient  11,000  livres;  la  taxe  de 
rarchevêque  était  de  2,400  florins. 

Évéche  (Tjêpt,  fondé  vers  900.  Re- 
venu, 10,000  livres;  taxe,  300  florins. 
Paroisses,  33.  Abbayes,  4 : revenu, 
7,800  livres;  taxe,  234  florins.  L’évê- 
que d’Apt  obtint,  en  1378,  de  l’empe- 
reur Charles  IV  le  titre  de  prince,  et 
l’oo  conserve  des  monnaies  frappées  à 


son  coin.  Au  onzième  siècle,  la  juri- 
diction de  ces  prélats  s’étendait  sur 
une  partie  de  la  ville;  mais  ils  l’échan- 
gèrent contre  des  terres  que  leur  don- 
nèrent les  comtes  de  Provence. 

Évêché  de  liiez,  fondé  dès  le  qua- 
trième siècle.  Revenu,  15,000  livres; 
taxe,  850  florins.  Paroisses,  61. 

L’ Évêché  de  Fréjus  fut  fondé  avant 
374  ; mais  les  Sarrasins  ayant  longtemps 
occupé  cette  ville,  ce  ne  fut  ^u’en  970 
que  Fréjus  redevint  siège  épiscopal. 
Les  évêques  de  Fréjus  avaient  encore 
au  dix-huitième  siècle  le  domaine  tem- 
porel de  la  ville;  tous  les  officiers  y 
étaient  établis  par  eux,  toute  justice 
leur  appartenait,  et  la  ville,  qui  leur 
payait  un  cens,  était  tenue  de  faire  les 
réparations  nécessaires  à leur  palais: 
le  roi  n’ exerçait  pas  même  dans  ce  dio- 
cèse le  droit  de  régale.  Quand  l'évêque 
faisait  sa  première  entrée,  les  habits 
pontificaux  qu’il  portait  étaient  dus  au 
chapitre.  Un  arrêt  du  parlement  en 
fixa  le  prix  à 4,800  livres.  Revenu, 
22,500  livres;  taxe,  1,300  florins.  Pa- 
roisses, 88.  Abbayes,  S , dont  deux  fu- 
rent réunies  de  bonne  heure;  la  troi- 
sième avait  un  revenu  de 8,000  livres, 
et  payait  à Rome  300  ou  400  florins. 

Évêché  de  Gap , fondé  vers  450.  En 
1184,  Frédéric  P’  donna  aux  évêques  de 
Gap  la  souveraineté  de  leur  ville  épis- 
copale et  le  titre  de  prince,  que  Fran- 
çois I"'  leur  fit  changer  en  celui  de 
comte.  Revenu,  8,000  livres;  taxe, 
1,400  florins.  Paroisses,  229.  Abbayes, 
3:  revenu,  3,300  livres;  taxe,  50  flo- 
rins. 

Évêché  de  Sisteron , fondé  vers  500. 
Revenu,  12,000  livres;  taxe,  800  flo- 
rins. Paroisses,  64.  Abbayes,  3:  re- 
venu, 11,000  livres;  taxe,  700  florins. 

ARCHEVÊCHÉ  D^EMBRUH. 

Établi  avant  37a.  SiirTragaiits  t les  évêque*  de 
Digne  , Grasse , Vence , Clandèves  et  Seiiea*  Ac> 
venu  18,000  livres. 

L’église  d’Embrun,  métropolitaine 
des  Alpes  maritimes,  eut  pour  apôtre  et 
premier  évêi|uesaint  Marcellin,  mort  en 
372.  Au  moyen  âge,  après  la  chute  du 
royaume  d’Arles,  les  archevêques  se 
qualifièrent  princes  d’Embrun , comtes 
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de  Guillestre  et  de  Beaufort,  chambel- 
lans du  saint-empire,  avec  le  droit  de 
battre  monnaie.  Au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  ils  étaientencore  seigneurs 
temporels  de  la  ville,  et  possédaient  la 
justice  en  pariage  avec  le  roi.  Parois- 
ses, 81 , plus  celles  de  la  vallée  de  Bar- 
celonnette. Abbayes,  2 ; revenu,  4,000 
livres;  taxe,  258  florins.  La  taxe  de 
l’archevêque  était  de  2,400  florins.  Un 
archevêque  d’Embrun  a été  pape,  et 
dix,  cardinaux.  Le  roi  de  France  était 
preniier  chanoine  du  chapitre. 

Évêché  de  Digne,  fondé  avant  372. 
Au  moyen  êge,  les  évêques  de  Digne, 
barons  de  Lauzières,  partageaient  la 
seigneurie  de  la  ville  avec  les  comtes 
de  Provence.  Paroisses,  33.  Revenu, 

9.000  livres;  taxe,  400  florins. 

Évêché  de  Grasse,  fondé  avant  372. 

D’abord  établi  à Antibes,  cet' évêché 
fut  flxé  à Grasse  au  milieu  du  treizième 
siècle,  soit  parce  que  l’évêque  redou- 
tait les  courses  des  Sarrasins,  soit 
pour  puilir  les  habitants  d’Antibes  qui 
avaient  maltraité  leur  évêque.  Revenu , 

7.000  livres;  taxe,  450  florins.  Parois- 
ses, 22.  Abbaye,  1 : c’est  le  célèbre 
monastère  de  Lerins  d’où  sont  sortis 
34  évêques,  10  abbés , 4 confesseurs  et 
105  martyrs.  Revenu,  8,000  livres; 
taxe,  100  florins. 

Évêché  de  Vence,  fondé  vers  374. 
Paroisses,  20  en  Provence  et  3 dans  le 
comté  de  Nice. Revenu,  5,1.50  livres; 
taxe,  200  florins.  L’évêque  partageait 
le  domaine  temporel  avec  le  baron  de 
Vence. 

Evêché  de  Glandèves,  fondé  vers. 
417.  Paroisses,  31  en  Provence,  25 
dans  le  comté  de  Nice;  revenu,  11,000 
livres;  taxe,  400  florins. 

Évêché  de  Senez,  fondé  au  cin- 
quième siècle.  Paroisses,  42. Revenu, 

10.000  livres;  taxe,  300  florins. 

AACHEVKCBS  fi£ 

Fondé  dans  le  quatrième  siècle.  SurTragants  t les 

cvéqurs  de  Valence,  Die,  Grenoble,  Viviers,  Saint* 

Jean  de  Maurienne,  Genève.  Revenu  aa,ooo  Itv. 

Apres  la  ruine  du  royaume  de  Bour- 
gogne, les  archevêques  de  Vienne  fu- 
rent comtes  de  Vienne,  avec  la  garde 
de  la  ville,  tous  les  droits  de  régale , et 


ladignitéd’archichanceliersdu  royaume 
de  Bourgogne  et  d’Arles.  Dans  la  suite , 
les  daupliins  du  Viennois  rendirent  foi 
et  hommage  pour  le  Dauphiné  aux  ar- 
chevêques , qui  exerçaient  spécialement 
la  haute  justice  dans  leur  ville  épisco- 
pale; mais,  en  1448,  Louis  XI,  alors 
dauphin , força  l’archevêque  à lui  aban- 
donner tout  droit  de  supériorité  et  de 
ressort,  et  à partager  avec  lui  la  justice 
ordinaire.  Au  dernier  siècle,  le  juge 
du  roi  siégeant  à Vienne  offrait  chaque 
année  un  cierge  de  cire  jaune  du  poids 
de  douze  livres,  en  protestant  que  ce 
n’était  quepar  dévotion;  mais  celui 
ui  le  recevait  au  nom  du  chapitre  répon- 
ait  : c'est  par  hommage, sêànà'emYtè- 
cher  la  prescription  des  anciens  droits 
suzerains  de  l’église.  Paroisses,  414. 
Abbayes,  17,  dont  l’une,  celle  de  Saint- 
Antoine  , n’avait  pas  moins  de  40,000  li- 
vres de  rentes.  Ce  qui  restait  des  au- 
tres au  dernier  siècle  avait  un  revenu 
de  74,000  livres.  La  taxe  de  toutes  les 
abbayes  s’élevait  h 2,989  florins. 

Évêché  de  Faïence,  fondé  dans  le 
quatrième  siècle.  Au  moyen  âge,  l’évê- 
que, prenant  le  titre  de  comte,  avait 
la  propriété  et  la  seigneurie  absolue  de 
sa  ville  épiscopale,  avec  tous  les  droits 
de  régale;  mais,  en  1449,  Louis  XI, 
alors  dauphin,  et  qui  préludait  dans  sa. 
principauté  à la  ruine  des  privilèges 
féodaux  qu’il  devait  attaquer  plus  tard 
dgns  le  reste  de  la  France,  obligea 
l’évêque-comte  à lui  abandonner  le 
haut  domaine  de  Valence.  Revenu, 

15,000  livres;  taxe,  2,253  florins.  Pa- 
roisses, 105.  Abbayes,  8 : revenu, 
42,500  livres;  taxe,  1,080  florins. 

Évêché  de  Die,  fondé  au  troisième 
siècle (?),  réuni  à l’évêché  de  Valence 
en  1 275  ; il  en  fut  séparé  de  nouveau  en 
1692.  Au  moyen  âge,  l’évêque  de  Die 
était  proprietaire  de  sa  ville  épiscopale , 
de  la  bourgade.  d’Aost  et  de  la  moitié 
de  la  \ille  de  Crest,  avec  les  droits 
utiles,  les  régales,  le  droit  de  battre 
monnaie,  etc.  Au  dernier  siècle,  l’évê- 
que de  Die  était  encore  seigneur  de  sa 
ville  épiscopale,  de  95  villages,  de  24 
châteaux,  et  de  plus  de  30  fiefs  consi- 
dérables qui  en  relevaient.  Revenu, 
consistant  en  terres  et  en  droits  sei- 


□,  Vjoogle 


ANNALES  DE  L’HISTOIRE  DE  FRANCE, 


137 


pneuriaux,  13,000  livres;  taxe,  3,257 
florins.  Paroisses,  200.  Abbayes,  2 : 
revenir,  10,000  livres;  taie,  145  flo- 
rins. 

Évêché  de  Grenoble,  fondé  au  qua- 
trième siècle.  Au  moyen  âge,  lesevé- 
oues  de  ce  diocèse  portèrent  le  titre 
de  princes,  et  partagèrent  avec  les 
dauphins  du  Viennois  la  juridiction 
dans  la  ville  et  le  territoire  de  Gre- 
noble; mais  ils  perdirent  leur  auto- 
rité temporelle  quand  le  Dauphiné 
hit  devenu  une  provincë  française. 
Cependant  au  dernier  siècle  ils  avaient 
encore  la  justice  de  leur  ville  en  pariage 
avec  le  roi.  Revenu,  toutes  charges 
acquittées,  20.000  livres;  taxe,  1,000 
florins.  Paroisses , 304.  Au  dernier  siè^ 
de,  il  n’y  avait  plus  dans  cet  évéché 
qu’un  seul  monastère  d’hommes,  la 
Grande-Chartreuse,  dont  la  réputation 
est  répandue  par  toute  l’Europe  (*). 

ÂKCHIVÊCHÉ  DE  LTQIT. 

Foodé  à la  fin  «lu  secood  aidcle.  SaffragauU  x les 

dréquet  d’Autun  » de  Langres  » de  MAcon  el  d« 

Cbalous-aur'Sadne.  Rerenu  4^»ooo  livres. 

L’archevêque  de  Lyon  portait  le 
titre  de  primat,  et  exerçait  r^llement 
sa  juridiction  sur  les  archevêques  de 
Sens  et  de  Tours.  Celui  de  Rouen 
a constamment  refusé  de  la  reconnaî- 
tre, malgré  plusieurs  bulles  pontili- 
cales,  et  il  en  est  de  même  du  clergé 
de  Bretagne,  soumis  seulement  à celle 
de  l’archevêque  de  Tours.  L’arche- 
vêque de  Lyon  eut  au  moyen  âge  de 
longs  démêlés  avec  les  comtes  du  Forez 
jusqu’en  1103,  où  intervint  une  tran- 
Mction  qui  assura  à l’archevêque  la 
juridiction  temporelle  sur  Lyon  et  sur 
son  diocèse.  Ce  prélat  devint  dès  lors 
un  des  princes  les  plus  puissants  de 
l’ancien  royaume  d’Arles.  Les  violen- 
ces des  bourgeois  de  Lyon  l’obligè- 
rent d’implorer  l’assistance  des  rois 
de  France,  qui  la  lui  accordèrent,  et, 
lui  enlevant  la  souveraineté  de  la  ville, 
ne  lui  laissèrent  que  l’administration 
de  la  justice  (1307).  Mais,  en  1563, 
l’archevêque  mit  en  vente  son  droit 

(*)  Voyez  Guide  pitloresque  du  voyageur 
en  France,  t.  II,  livroison  , p.  8.  


de  justice , qui  fut  adjugé  au  roi  comme 
dernier  enchérisseur.  Paroisses,  378. 
L'une  d’elles,  celle  de  Saint -Jean, 
n’avait  pas  moins  de  200,000  livres 
de  rentes  en  terres  que  lui  avaient  don- 
nées les  anciens  ducs  de  Bourgogne. 
La  taxe  de  l’archevêque , qui  por- 
tait le  titre  de  comte  de  Lyon , était 
de  3,000  florins.  Parmi  les  13  abbayes 
renfermées  dans  ce  diocèse,  la  plus  cé- 
lèbre est  celle  de  Saint-Claude,  dont 
l’abbé  était  jadis  seigneur  d’un  district 
'étendu,  et  avait  le  droit  d’aiioblir  les 
bourgeois  de  la  ville  de  Saint-Claude 
ou  des  autres  possessions  du  monas- 
tère; celui  d’accorder  à ses  vassaux 
des  lettres  de  légitimation , de  grâce,  de 
rémission  en  cas  de  crime,  etc.  Parmi 
les  nombreuses  reliques  de  l’abbaye 
on  remarquait  le  corps  de  son  patron 
saint  Claude,  qui  était  encore  souple  et 
sans  aucune  altération , quoique  les  en- 
trailles n’en  eussent  pas  été  retirées  et 
qu’il  fût  là  depuis  plus  de  douze  siècles. 
Il  était  permis  à tous  les  fidèles  de 
baiser  à nu  la  plante  de  ses  pieds;  les 
nobles  pouvaient  baiser  ses  genoux  et 
ses  cuisses:  enfin  pour  les  princes  on 
tirait  le  corps  tout  entier  hors  de  sa 
châsse.  L’abbé  d’Ambournay  était  sei- 
gneur de  la  ville  du  même  nom  qui  s’é- 
tait formée  autour  de  son  monastère. 
Revenu  des  13  abbayes,  160,000  li- 
vres,; taxe,  4,600  florins. 

livéché  d' Autun,  fondé  au  commen- 
cement du  quatrième  siècle.  L’évêque 
d’Autun,  qui  portait  le  pallium  réservé 
aux  seuls  métropolitains,  avait  la  justice 
sur  toute  la  ville  d’Autun  peiidant  seize 
jours,  à partir  de  la  Saint-Lazare,  et 
sur  une  partie  de  la  ville  pendant  le 
reste  de  l’année.  Revenu,  20,000  li- 
vres; taxe,  4,080  florins.  Paroisses, 
611.  Abbayes,  14  : revenu,  62,000  li- 
vres; taxe,  2,500  florins.  L’abbé  de 
Corbigny  était  seigneur  de  la  ville, 
avec  droit  de  bailliage  et  de  châtellenie  ; 
celui  de  Saint-Martin  avait  toute  jus- 
tice dans  la  ville  de  Saint-Pierre  le 
Moutier,  dont  il  était  propriétaire,  et 
dans  ses  dépendances;  mais,  en  1165, 
le  roi  Louis  le  Jeune,  ayant  été  associé 
par  l’abbé  à la  seigneurie  et  à la  justice 
de  cette  ville,  prit  le  tout,  ne  laissant 


ny  v.<)Ogle 


188  L’UNIVERS. 


au  prieur  que  la  justice  de  son  prieuré 
et  oe  quelques  villages. 

C’est  dans  le  diocèse  d’Autun  que 
se  trouvait  l'abbaye  de  Vézelay,  fondée 
au  neuvième  siècle  par  le  comte  Gé- 
rard, si  célèbre  dans  les  romans  de 
chevalerie  sous  le  nom  de  Gérard  de 
Roussillon.  L’abbé  de  ce  monastère 
était,  comme  la  plupart  des  autres  ab- 
bés , seigneur  de  la  petite  ville  de  Vé- 
zelay ; mais , au  douzième  siècle , les 
bourgeois  se  soulevèrent  contre  lui , et 
la  lutte  de  cette  petite  ville  contre,  son 
seigneur  est  un  des  plus  curieux  inci- 
dents de  la  révolution  communale.  Un 
commerce  actif  donnait  à ce  bourg 
de  quelques  milliers  d’âmes  une  im- 
portance presque  égale  à celle  d’une 
rande  ville;  et  ses  bourgeois,  fiers 
e leurs  richesses , s’étaient  peu  à peu 
relevés  du  rang  de  serfs  de  l’abbaye. 
Leur  servitude  réelle  se  réduisait  à 
payer  les  tailles  et  les  aides , et  à por- 
ter leur  pain,  leur  blé  et  leurs  ven- 
danges au  four , au  moulin  et  au  pres- 
soir de  l’abbé.  Cependant  ce  n’etait 
pas  assez  encore,  et  le  bruit  des  pri- 
vilèges conservés  par  les  habitants  des 
grandes  cités  du  midi  de  la  France , 
ou  récemment  octroyés  aux  belli- 
queuses communes  de  Picardie  et  de 
Champagne,  agitait  sourdement  tous 
les  esprits  dans  le  bourg  de  Vézelay , 
lorsqu’un  incident,  ordinaire  dans  d’au- 
tres temps,  fit  éclater  la  crise.  Un 
jour,  l’un  des  moines  de  l’abbaye,  pas- 
sant à cheval  près  d’une  foret  qui  ap- 
partenait à l’abbé,  y surprit  un  homme 
coupant  du  bois.  C’était  une  atteinte 
au  droit  seigneurial  du  monastère  : 
aussi  le  moine  courut  sur  le  délin- 
quant et  voulut  lui  arracher  sa  cognée  ; 
mais  celui-ci  l’en  frappa  et  le  renversa 
à terre.  Saisi  et  conduit  par- devant 
l'abbé,  l’homme  fut  condamné  à avoir 
les  yeux  crevés.  L’exécution  de  cette 
sentence  excita  une  violente  fermenta- 
tion, dont  le  comte  de  Nevers  profita 
pour  tâcher  de  supplanter  l’abbé  dans 
la  seigneurie  de  Vézelay.  Mais  il  fal- 
lait d’abord  gagner  les  bourgeois. 
Ceux-ci , forts  de  l’appui  intéressé  du 
comte,  renoncèrent  solennellement  à 
leur  foi  envers  l’abbé , jurèrent  de  se 


défendre  tous  les  uns  les  autres , et  éta- 
blirent enfin  une  commune,  et  le  comte 
de  Nevers  y entra,  c’est-à-dire,  qu’il 
jura  solennellement  fidélité  aux  bour- 
geois, et  promit  de  n’avoir  d'amis  et 
d’ennemis  que  les  leurs,  de  ne  con- 
clure ni  paix  ni  trêve  avec  qui  que  ce 
fût  sans  les  y comprendre  ; eux , en  re- 
tour , lui  firent  serment  de  foi  et  de 
service  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens, 
à la  vie  et  à la  mort.  «Ainsi , élevés  de 
la  triste  condition  de  sujets  taillables 
d’une  abbaye  au  rang  d’alliés  politiques 
d’un  des  plus  puissants  seigneurs , les 
habitants  de  Vézelay  cherchèrent  à 
s’entourer  des  signes  extérieurs  qui 
annonçaient  ce  changement  d’état.  Us 
élevèrent  autour  de  leurs  maisons, 
cbacun  selon  sa  richesse,  des  murailles 
crénelées,  ce  qui  était  alors  la  marque 
et  la  garantie  du  privilège  de  liberté. 
L’un  des  plus  considérables  parmi  eux, 
nommé  Simon , jeta  les  fondenvents 
d’une  grosse  tour  carrée , comme  celles 
dont  les  restes  se  voient  à Toulouse, 
à Arles,  et  dans  plusieurs  villes  d’Ita- 
lie. Ces  tours , auxquelles  la  tradition 
joint  encore  le  nom  de  leur  premier 
possesseur,  donnent  une  grande  idée 
de  l’importance  individuelle  des  riches 
bourgeois  du  moyen  âge,  importanee 
bien  autre  que  la  petite  considération 
dont  ils  jouirent  plus  tard  sous  le  ré- 
gime purement  monarchique.  Cet  ap- 
pareil seigneurial  n’était  pas,  dans  les 
grandes  villes  de  commune,  le  privi- 
lège exclusif  d’un  petit  nombre  d’hom- 
mes, seuls  puissants  au  milieu  d’une 
multitude  pauvre:  Avignon,  au  com- 
mencement du  treizième  siècle , ne 
comptait  pas  moins  de  trois  cents  mai- 
sons garnies  de  tours.  Sans  doute  les 
bourgeois  de  Vézelay , après  leur  in- 
surrection , n’en  élevèrent  pas  un  pa- 
reil nombre  ; et,  cependant , si  l’un  des 
témoins  du  mouvement  politique  qui 
anitna  cette  petite  ville  au  milieu  du 
douzième  siècle  , pouvait  la  revoir  au- 
jourd’hui , ne  serait-il  pas  bien  étonné? 
Ne  se  demanderait-il  pas  où  est  la  vie , 
où  sont  les  hommes  du  vieux  temps  (')?  » 

(*)  M.  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  l’histoire 
de  France,  p.  441,  cinquième  édition. 
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L’abbé,  qui  n’était  pas  en  état  de  lut- 
ter contre  les  bourgeois  et  le  comte 
réunis , se  servit  des  armes  ecclésias- 
tiques, et  fit  excommunier  les  bour- 
geois par  un  légat  du  pape,  lin  prêtre 
ayant  réussi  à pénétrer  dans  la  ville, 
profita  d’un  moment  où  personne  ne 
se  trouvait  sur  la  place  publique,  pour 
faire  lecture  de  la  sentence  ; mais  les 
oremiers  qui  l’entendirent  coururent  à 
lui  pour  le  battre  et  lui  arracher  la 
bulle.  Échappé  avec  peine  à leur  co- 
lère , il  se  réfugia  dans  la  grande  église; 
le  lendemain , de  grand  matin , il  en- 
leva les  deux  buttants  de  la  porte , et 
obstrua  le  passage  avec  des  ronces,  en 
signe  de  l'interdiction  des  offices  reli- 
gieux. « Puisque  vous  nous  excommu- 
« niez , dirent  les  bourgeois , nous  nous 
«conduirons  en  excommuniés,  et  do- 
« rénavant  nous  ne  vous  payerons  plus 
«ni  cens  ni  dîmes.»  Cependant,  ef- 
frayés de  leur  |K>sition,  ils  allèrent 
trouver  le  comte  de  Nevers,  et  lui 
dirent  : « Où  donc  moudrons  - nous 
« notre  pain , si  les  meuniers  et  les 
« fourniers  de  l’abbaye  ne  veulent  plus 
«communiquer  avec  des  excommu- 
« niés.’  — « Eh  bien  ! reprit  vivement 
« le  comte , allez  au  four  banal , chauf- 
« fez-le  avec  votre  bois , et , si  quel- 
« qu’un  veut  s’y  opposer , jctez-le  tout 
« vivant  dans  le  four.  Quant  au  ineu- 
«nier,  s’il  fait  résistance,  écrasez-le 
« vif  sous  sa  meule.  » 

Encouragés  par  ces  paroles , les  bour- 
geois ne  gardèrent  plus  de  mesures , 
et  se  portèrent  contre  les  moines  à de 
continuelles  violences , jurant  de  leur 
faire  mener  si  rude  vie  et  d'en  faire 
tant  que  tout  leur  corps,  jusqu’à  la 
plante  des  pieds , aurait  besoin  de  re- 
cevoir l’absolution.  En  effet,  depuis 
lors , la  terreur  de  l’excommunication 
parut  dissipée  pour  les  gens  de  Véze- 
lay;  ils  entenrerent  eux-mêmes  leurs 
morts,  que  l’abbé  voulait  laisser  sans 
s^ulture , portant  la  croix  et  la  ban- 
nière , et  chantant  l’ofGce  des  trépas- 
sés. L'église  du  monastère  fut  changée 
en  citadelle  ; et  les  moines , tenus 
comme  assiégés  dans  leur  couvent, 
furent  contraints,  le  pain  leur  ayant 
manqué , à se  nourrir  de  viande.  Cette 
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violation  forcée  de  la  règle  parut  un 
des  crimes  les  plus  odieux  de  la  nou- 
velle commune. 

Cependant  l’abbé  avait  depuis  long- 
temps cherché  un  refuge  à Cluny,  puis 
à la  cour  du  roi  Louis  VIL  De  là , il 
sollicita  la  toute-puissante  interven- 
tion du  pape , qui  adressa  au  roi  une 
lettre  pressante  pour  faire  rendre  Jus- 
tice. Le  comte  de  Nevers , qui  n’avait 
pas  pensé  que  les  choses  iraient  si  loin , 
fut  cité  à comparaître  ainsi  que  les 
bourgeois  ;.  et  une  sentence  royale  con- 
damna ceux-ci  à détruire  leur  com- 
mune, à restituer  à l’abbé  tous  ses 
droits,  et  à payer  les  énormes  dé- 
dommagements qu’il  réclamait.  Le 
comte  tut  chargé  de  faire  exécuter  la 
sentence.  Jusqu^alors  il  avait  laissé  les 
choses  suivre  leur  cours , espérant  que 
l’abbé  et  les  bourgeois,  également  fa- 
tigués de  leur  lutte,  consentiraient  à 
acheter  le  repos,  l’un  au  prix  de  ses 
droi  ts,  les  autres  en  échange  de  quelques- 
uns  de  leurs  privilèges , et  qu'il  pour- 
rait ainsi  ajouter  à ses  domaines  une 
ville  riche  et  populeuse;  mais  l’inter- 
vention du  roi  dérangeait  tous  ces 
plans.  Cependant  il  ne  perdit  pas  en- 
core tout  espoir.  Par  ses  secrets  avis , 
tous  les  bourgeois  quittèrent  la  ville 
avant  l’arrivée  de  l’aobé  ; et , lorsque 
les  gens  du  comte  se  présentèrent , se- 
lon les  ordres  du  roi , pour  arrêter 
les  coupables,  ils  ne  trouvèrent  per- 
sonne. Réfugiés  dans  les  bois  voisins , 
les  bourgeois  firent  de  là  une  guerre 
de  pillage  qui  amena  la  dévastation  de 
tous  les  biens  ruraux  du  monastère; 
et , comme  tous  les  seigneurs  des  en- 
virons étaient  vassaux  du  comte , et 
que , comme  lui , tous  portaient  envie 
aux  richesses  de  l’abbé,  celui-ci  ne  pou- 
vait trouver  mille  part  assistance.  La 
justice  royale  allait  être  trompée  ; et 
l'abbé  ,.de  guerre  lasse , allait  peut-être 
être  r^uit  à implorer  les  secours  in- 
téressés du  comte  de  Nevers , lorsqu’il 
parvint  à soudoyer  un  corps  de  rou- 
tiers, qui  eut  bientôt  raison  de  l’inex- 
périence militaire  des  bourgeois.  Dès 
lors  la  cause  de  la  commune  fut  per- 
due; et  les  bourgeois,  dont  les  fa- 
milles restaient  à la  merci  4e  soldats 
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étraoMrs,  furent  bientôt  obligés  de 
faire  leur  soumission,  pour  échapper  à 
la  famine  dont  les  menaçaient  les  at- 
taques des  routiers , et  sauver  ce  qu’ils 
avaient  de  bien  dans  la  ville.  Ainsi , les 
habitants  de  Vézelay  redevinrent  serfs 
du  monastère , mais  avec  l’orgueilleux 
souvenir  d’avoir  quelque  temps  lutté 
contre  toute  la  puissance  du  pape  et 
du  roi. 

Évêché  de  Londres.  L’évêque  de 
Langres  fut  un  puissant  seigneur  du- 
rant le  régime  léodal,  car  il  avait  la 
seigneurie  temporelle  de  tout  son 
diocèse , et  recevait  l’hommage  des 
comtes  de  Champagne , des  ducs  de 
Bourgogne , des  comtes  de  Dijon , et 
d’un  grand  nombre  d’autres  seigneurs, 
pour  des  terres  qui  relevaient  de  son 
église.  Mais  les  ducs  de  Bourgogne 
de  la  maison  de  Valois  s’affranchirent 
de  cette  dépendance , et  lorsque  la 
Champagne  fut  réunie  au  domaine, 
l’évêque  de  Langres  perdit  son  droit 
de  suzerain  sur  le  comté  de  Bar-sur- 
Seine.  Au  dernier  siècle,  il  prenait  le 
titre  de  duc  et  pair,  de  comte  de  Mont- 
saulion,  etc.;  portait  le  sceptre  à la 
cérémonie  du  sacre , et  était  le  troi- 
sième des  douze  anciens  pairs  de 
France.  Revenu,  26,000  livres;  taxe, 
9,000  florins.  Paroisses  , 000.  Ab- 
bayes, 32:  revenu,  217,000  livres  ; 
taxe,  16,300  florins.  Au  nombre  de  ces 
abbayes  se  trouvait  celle  de  Clairvaut, 
fondée  par  saint  Bernard. 

Parmi  les  fêtes  bizarres  dont  il  est 
si  souvent  question  au  moyen  üge , il- 
en  est  deux , propres  au  diocèse  de 
Langres,  qui  méritent  d’être  mention- 
nées ici.  La  première  est  la  Diablerie 
de  Chaumont.  Elle  était  instituée  en 
l’honneur  de  saint  .Tcan.  Des  habitants 
de  la  ville,  vêtus  comme  on  peint  or- 
dinairement les  diables,  se  réunissaient 
quelques  jours  avant  la  fête , et  cou- 
raient par  la  campagne,  à trois  lieues 
à la  ronde,  demandant  à tous  ceux 
qu’ils  rencontraient,  citoyens  du  can- 
ton ou  étrangers , une  légère  contri- 
bution pour  aider  à la  dépense.  Et 
bien  que  dans  l’origine  cette  aumône 
fût  entièrement  volontaire , il  devint 
bientôt  impossible  de  s’y  soustraire. 


Le  jour  de  la  fête,  on  représentait  sur 
plusieurs  théôtres  magnifiquement  or- 
nés toutes  les  actions  de  la  vie  de 
saint  Jean;  et  pendant  que  les  acteurs 
jouaient,  tout  le  clergé  de  la  ville,  en 
procession , passait  devant  ces  théâ- 
tres, et  retournait  ensuite  à l’église 
oà  il  y avait  indulgence  plénière.  Cette 
fête  était  accompagnée  de-  beaucoup 
de  tumulte  et  de  désordre.  Elle  dura 
cependant  jusqu’au  commencement  du 
dix-huitième  siècle. 

La  deuxième,  plus  bizarre  encore, 
avait  lieu  à Langres  : c’était  la  Fla- 
gellation de  l' Alléluia.  A l’époque  où 
l’Église  cesse  d’employer  cette  formule 
dans  ses  prières , on  fa  bannissait  ma- 
tériellement du  temple,  avec  des  cé- 
rémonies inscrites  avec  soin  dans  le 
Rituel.  On  écrivait  en  lettres  d’or  le 
mot  alléluia  sur  un  de  ces  joujoux  ap- 
pelés toupies  ; les  enfants  de  chœur  ve- 
naient à l’heure  indiquée  en  procession 
avec  la  croix  et  la  bannière,  prenaient 
la  toupie,  et,  au  milieu  des  psaumes 
et  des  cantiques,  ils  la  faisaient  pi- 
rouetter à coups  de  fouet  jusqu’à  ce 
qu’elle  fût  hors  de  l’église.  Cette  bi- 
zarre coutume  dura  presque  jusqu’à 
nos  jours. 

Évêché  de  Chàlons- sur -Saône  , 
fondé  vers  340.  Revenu,  9,000  li- 
vres; taxe,  700  florins.  Paroisses, 
240.  Abbayes,  5:  revenu,  120,000 
livres;  taxe,  1,770  florins.  L’abbé  de 
ïournus  était  seigneur  de  la  ville  du 
même  nom  par  concession  de  Charles 
le  Chauve,  et  y avait  haute  justice.  Ce- 
lui de  Citeaux  était  supérieur  général 
des  cinq  ordres  militaires  d’Alcanta- 
ra , de  Calatrava , d’Avis , de  Montèze 
et  du  Christ,  et  chef  archimandrite  de 
dix-huit  cents  couvents  de  religieux, 
et  presque  d’un  nombre  égal  de  mo- 
nastères de  religieuses. 

Évêché  de  Mâcon,  fondé  vers  450. 
Revenu,  12,000  livres;  taxe,  1,000 
florins.  Paroisses,  201.  Abbayes,  2, 
dont  une;_celle  de  Cluny  avait  dans  sa 
dépendance  plus  de  deux  mille  monas- 
tères. Son  abbé  était  le  plus  puissant 
de  l’Europe.  Au  dernier  siècle,  l’abbé 
seul  avait  encore  40,000  livresde  rente, 
et  ses  religieux  60,000. 
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ARCHEVECHE  DS  BESAIfCOH. 

Soffraçants  : lea  de  Betley , de  Laosanne 

et  de  Bile.  Revenu  5o,ooo  livres. 

L’archevêque  de  Besançon  portait 
le  titre  de  prince  de  l’empire , et  pré- 
tendait avoir  droit  de  séance  à la 
diète  impériale.  Taxe,  1,023 -|  florins. 
Paroisses,  8.18.  Abbayes,  24: revenu, 

123.000  livres;  taxe, '3,766  florins. 

Évêché  de  Belleii.  L’évêque  de  cette 

ville,  située  dans  le  Bugey,  province 
cédée  en  1601  à la  France  par  le  duc 
de  Savoie , portait  aussi  le  titre  de 
prince  d’empire,  et  fut  longtemps  sei- 
gneur de  la  ville  de  Belley.  Revenu, 

18.000  livres;  taxe,  333  fl'orins-j.  L’é- 
vêché de  Lausanne  fut  sécularisé  à la 
réforme , et  celui  de  Bâle  resta  tou- 
jours séparé  de  la  France. 

La  Lorraine  et  l’Alsace  ayant  long- 
temps fait  partie,  après  la  chute  des 
royaumes  de  Lorraine  et  d’Alsace,  de 
l’empire  d’Allemagne,  les  évêchés  éta- 
blis dans  ces  provinces  restèrent,  après 
leur  réunion  à la  France,  sous  la  ju- 
ridiction des  deux  archevêques  de 
Trêves  et  de  Mayence,  desquels  leurs 
églises  relevaient  depuis  les  temps  les 
plus  reculés.  Ces  évêchés , dont  les 
titulaires  étaient  princes,  comme  la 
plupart  des  évêques  allemands,  étaient  : 
r Strasbourg , fondé  vers  638 , et 
réuni  à la  France  en  1648.  Revenu , 

250.000  livres;  taxe,  2,.500 florins. — 
2°  Metz,  fondé  vers  304.  Au  moyen 
âge,  les  évêrjues  de  Metz  portèrent  le 
titre  de  princes  et  comtes  du  saint-em- 
pire ; plusieurs  d’entre  eux  ont  même 
porté  le  titre  d’archevêques  et  reçu  le 
pallium.  Revenu,  80,000  livres;  taxe, 

6.000  florins.  Aussi  disait-on  dans  le 
pays  Metz  le  riche,  à cause  de  ses 
grands  revenus;  Toul  le  saint,  pour 
le  "rand  nombre  de  ses  saints  évêques; 
enfin  Verdun  le  noble , parce  que  ce 
siège  fut  presque  toujours  occupé  par 
des  princes  ou  des  prélats  d’illustre 
extraction.  — 8°  Tout,  fondé  au  cin- 
quième siècle.  Revenu,  15,000  livres; 
taxe,  2,500  florins.  — 4°  Ferdun, 
fondé  vers  410.  L’évêque  était  nrarquis 
de  Hatton-Chastel , seigneur  de  Chaui- 
pigni-sur-Meuse,  et  suzerain  des  com- 
tés de  Clermont  en  Ârgonne , Vienne 


et  Varenne.  Revenu,  50,000  livres; 
taxe,  4,466  florins. 

§ III.  Sièges  des  provinces  situées  entre 
la  Loire  et  la  Meuse. 

ARCUEVECBE  DS  RltMS. 

Suffra^ants  : de  Soisaons  » ChlIonM 

sur-Marne,  Scnlis,  Beauvais  » Amiena  , 

Novon  cl  Boulogne. 


(*)  En  une  seule  fois  Clovis  donna , dit- 
on  , à saint  Remy , amant  de  terres  que  cet 
cvèqiie  pourrait  en  parcourir  à cheval,  tau- 
dis que  le  roi  prendrait  son  sommeil  de 
midi.  Saint  Remy  accpiit  dans  le  même  lenaps 
Épemay  et  son  territoire,  de  la  libéralité 
d'un  seigneur  franc. 

.•*■>  ' 


Cette  ville,  qui  eut  un  évêque  dès 
le  milieu  du  quatrième  siècle,  devint 
la  métropole  des  anciennes  provinces 
romaines  , nommées  première  et  se- 
conde Belgique.  La  libéralité  des  rois 
de  la  première  et  de  la  seconde  race 
étendit  les  prérogatives  et  les  domai- 
nes de  ses  évêques,  qui  se  trouvèrent 
seigneurs  temporels  de  presque  tout 
leur  diocèse , avec  le  titre  de  premiers 
ducs  et  de  premiers  pairs  de  France  (*). 
Toutefois  ils  n’eurent  pas  pendant 
longtemps  la  seigneurie  de  leur  ville 
épiscopale  usurpée  par  les  comtes  de 
Vermaiidois;  mais  ils  en  redevinrent 
possesseurs  vers  l’époque  du  roi  Ro- 
bert. Revenu , 55,000  livres  ; taxe , 

4.000  florins.  Paroisses , 837.  Ab- 
bayes, 24  ; revenu,  216,000  livres; 
taxe,  6,790  florins.  Les  archevêques 
de  Reims  prétendaient  tenir  la  ville 
deMouzon  noblement  et  en  franc  alleu, 
sans  reconnaissance  d’aucun  souverain 
au  temporel,  attendu  qu’elle étaitsituée 
sur  les  marches  de  France  et  hors  du 
royaume  du  côté  de  l’Empire.  Douzy 
et  Sedan  dépendaient  de  ce  diocèse,  et 
les  seigneurs  châtelains , propriétaires 
de  ces  deux  villes,  relevaient  de  l’ar- 
chevêque de  Reims. 

Évêché  de  Soissons,  fondé  en  même 
temps  que  celui  de  Reims.  Revenu, 

20.000  livres;  taxe,  2,400  florins.  Pa- 
roisses, .197.  Abbayes,  27  : revenu, 

202.000  livres;  taxe,  10,500  florins. 
L’une  de  ces  abbayes,  celle  de  Saint- 
Corneille,  était  SI  riche  au  moyen 
âge , qu’un  de  ses  abbés  érigea  dfans 
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ses  terres  huit  fiefs,  qu’il  inféoda  à 
autant  de  seigneurs  pour  qu’ils  défen- 
dissent les  autres  domaines  du  mona.s- 
tère.  Cette  abbaye  avait  en  outre  le 
droit  de  seigneurie  et  de  justice  sur  la 
ville  de  Compiègne  et  la  rivière  de 
l’Oise.  L’abbe  de  Saint-Médard-les- 
Soissons  était  seigneur  de  la  ville  de 
Donchery. 

Évêché  de  Châlons-sur-Marne, 
fondé  dans  le  quatrième  siècle.  Reve- 

Înu,  25,000  livres;  taxe,  3,000  florins. 
L’évê^ue  de  Soissons  était  comte  et 
cinquième  pair  de  France,  avec  le  droit 
' de  seigneurie  sur  l’ancienne  cité.  Pa- 
roisses , 397.  Abbayes,  19  : revenu, 
151,800  livres;  taxe,  0,000  florins. 
L’abbé  de  Monstier-en-Der  était  sei- 
gneur de  21  paroisses. 

Évêché  de  Laon,  fondé  en  497.  Le 
titulaire  était  duc  et  pair  de  France. 
Revenu  , 35,000  livres  ; taxe , 4,000 
florins.  Paroisses,  416.  Abbayes,  26  : 
revenu,  40,788  livres;  taxe,  10,800 
'florins. 

I Évêché  de  Sentis,  fondé  dans  le  troi- 
sième siècle.  Revenu , 20,000  livres  ; 
Ilaxe,  1,257  florins.  Paroisses,  77.  Ab- 
bayes, 3 : revenu,  40,000  livres;  taxe, 
444  florins. 

Évêché  de  Beauvais,  fondé  vers 
'284.  L’évéqne  était  comte  de  sa  ville 
depuis  l’année  996 , le  quatrième  des 
anciens  pairs  de  France,  le  premier 
des  comtes  ecclésiastiques,  châtelain 
jde  Beauvais,  vidame  de  Gerberoy  et 
'seigneur  de  Bresle.  Comme  vidame, 
la  justice  de  Gerberoy  lui  apparte- 
nait, à l’exception  dû  28  juin,  où 
la  justice  était  administrée  pendant 
vingt-quatre  heures  par  le  chapitre  de 
Saint-Pierre  de  Gerberoy.  Revenu, 
50,000  livres;  taxe,  4, 600’ florins.  Pa- 
roisses, 442.  Abbayes,  14:  revenu, 
137,000  livres;  taxe,  7,400  florins. 
Parmi  les  curiosités  bibliographiques 
conservées  au  monastère  de  Beaupré, 
se  trouvaient  les  informations  et  les 
procédures  faites  contre  un  taureau  ; 
la  sentence  de  mort  rendue  contre  lui 
pour  crime  d'homicide  ; et  le  récit  de 
son  exécution  aux  fourches  patibulai- 
res de  la  seigneurie  de  Caurroy,  « où 
il  fut  pendu  jusqu’à  ce  que  mort  s’en 


suivît.  » — Le  monastère  de  Froid- 
mont  était  si  riche  autrefois,  qu’il  pou- 
vait vendre  annuellement  jusqu’à  sept 
mille  toisons  de  brebis. 

Évêché  d’.dmiens,  fondé  vers  308. 
Les  évéques  étaient  originairement  sei- 
gneurs d’Amiens;  mais  ils  donnèrent 
ce  comté  aux  seigneurs  de  la  maison 
de  Bouë,  lesquels  en  furent  dépossé- 
dés par  Raoul , comte  de  Vermandois. 
Mais  le  gendre  de  ce  dernier  céda  le 
comté  d’Amiens  à Philippe-Auguste, 
qui,  pour  se  libérer  de  l’hommage  dd 
à l’évéque , lui  fit  quelques  conces- 
sions, au  moyen  de^uelles  ce  prélat 
renonça  à son  droit  de  suzeraineté. 
Revenu,  20,000  livres;  taxe,  4,200 
florins.  Paroisses,  776.  Abbayes,  26: 
revenu,  268,000  livres;  taxe,  22,000 
florins.  L’abbé  du  monastère  de  Cor- 
bie  était  comte  de  Corbie,  et  sei- 
gneur temporel  et  spirituel  de  cette 
ville.  Celui  de  Saint-Riquier  était  sei- 
gneur de  Centule  , d’Abbeville , de 
Dommar,  de  Montreuil,  etc.  Celui  de 
Saint-Valéry,  qui  possédait  au  moyen 
âge  une  partie  du  Vimeu , fut  peu  à 
peu  dépossédé  par  ses  avoués , qui 
prirent  le  nom  de  barons , puis  de 
mai^uis;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1669 
qu’il  perdit,  par  arrêt  du  parlement, 
la  juridiction  proépiscopale  dans  la 
ville  de  Saint-Valéry.  Celui  de  Clair- 
fay  avait  haute  et  basse  justice  et  une 
seigneurie  étendue. 

Évêché  de  Noyon , fondé  à Vermand 
en  314,  et  transporté  à Noyon  en 
631.  Celui  de  Tournay  y fut  réuni  jus- 
qu’en 1148.  L’événuê  de  Noyon  était 
le  sixième  pair  ecclésiastique,  et  por- 
tait le  titre  de  comte  comme  seigneur 
temporel  de  Noyon.  Revenu,  22,000 
livres;  taxe,  3,000  florins.  Paroisses, 
404.  Abbayes,  17  : revenu,  128,000  li- 
vres; taxe,  10,600  florins. 

Evêché  de  Boulogne,  fondé  en  1559. 
Après  la  destruction  de  Tbérouane, 
Louis  XI  donna  à la  cathédrale  de 
Boulogne  la  suzeraineté  féodale  du 
Boulonais(*),en  promettant  une  rede- 
vance dont  ses  successeurs  s’acquittè- 

(*)  Voyez  plus  haut  comté  d’Auvei^ne, 
p.  79,  col.  2. 
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rent,  même  Louis  XIV.  Revenu  de 
l’év^ue,  12,000  livi-es;  taxe,  1,500 
florins.  Paroi.sses , 424.  Abbayes  ,12: 
revenu,  57,000  livres;  taxe,  1,500  flo- 
rins. 

De  l’archevêché  de  Reims  relevait 
aussi  Yéoéché  de  Cambrai,  fondé  vers 
890,  et  érigé  en  archevêché  en  1559, 
avec  les  évêques  d’Arras , de  Tournay, 
de  Saint-Omer  et  de  Namur  pour  suf- 
fragants.  Ce  diocèse  de  Cambrai,  qui 
s'étendait  sur  tout  le  Cambrésis , une 
partie  du  Brabant,  le  Hainaut,  le 
comté  de  Valenciennes,  une  partie  du 
Tournaisis  et  la  châtellenie  de  Lille,  ren- 
fermait 694  paroisses.  Les  anciens  évê- 
ques étaient  seigneurs  temporels  de 
Cambrai,  avec  le  titre  de  comtes  et  prin- 
ces du  suint-empire;  maisles  châtelains 
qu’ils  y avaient  établis  se  rendirent 
peu  à ^u  indépendants  de  leur  auto- 
rité. Cependant  les  archevêques  ren- 
trèrent plus  tard  en  possession  de  la 
seigneurie  de  Cambrai,  et,  au  dernier 
siècle,  ils  avaient  encore  le  haut  do- 
maine de  la  ville  et  du  comté , composé 
de  32  villages.  La  souveraineté  seule 
appartenait  au  roi  de  France.  Ce  fut 
depuis  Louis  XIV  seulement  que  l’ar- 
chevêque de  Cambrai  devint  un  prélat 
français. 

Des  suffragants  français  du  nouvel 
archevêque,  un  seul,’  celui  d’Ar- 
ras, existait  au  moyen  âge,  celui 
de  Saint-Omer  ne  datant  que  de  l’an- 
née 1559.  L’évêché  d’Arras  parait  avoir 
été  réuni  à celui  de  Cambrai  jusqu’en 
1093.  A cette  époque,  Arras  obtint  un 
évêque  particulier,  qui,  jusqu’au  der- 
nier siècle,  fut  seigneur  temporel  et 
spirituel  de  sa  ville  épiscopale.  Revenu , 

18.000  livres;  taxe,  4,000  florins.  Pa- 
roisses, 400.  Abbayes,  17:  revenu, 

808.000  livres;  taxe,  12,000  florins. 
Celle  de  Saint-AVaast  donnait  à ses 
moines  95,000  livres  de  revenu,  sans 
compter  les  60,000  livres  qui  formaient 
la  part  de  l’abbé,  et  qui  seules  ont  été 
comprises  dans  le  total  donné  ci-dessus. 

L’évêché  de  Saint-Omer,  fondé  en 
1559,  rapportait  30,000  livres,  et  était 
taxé  à 1,000  florins.  Paroisses,  104. 
Dans  ce  diocèse  se  trouvaient  13  ab- 
bayes, dont  le  revenu  était  de  216,000 


livres  et  la  taxe  de  4,500  florins.  L’un 
de  ces  monastères,  celui  de  Saint-Ber- 
tin,  rapportait  seul  100,000  livres. 

ARCHEVKf.HR  DE  SBJTS*  0 

Fonde  au  troisième  siècle.  Suffragania  : les  CTiqnea 

de  Troyes,  Auxerre  et  Nevera  , Paris,  Meaux, 

Orléans  et  Chartres.  Revenu  So,ooo  livres. 

L’archevêque  de  Sens,  qui  était  au 
moyen  âge  un  des  prélats  les  plus  puis- 
sants de  Ta  France , porta  pendant  deux 
siècles  le  titre  de  primat  des  Gaules 
et  de  Germanie.  Son  diocèse  compre- 
nait 705  paroisses,  29  abbayes  et  60 
couvents  ou  communautés  dont  le  re- 
venu était  de  276,000  livres , la  taxe  de 
8,800  florins.  La  taxe  de  l’archevêque 
s’élevait  à 6,166  florins.* 

Évêché  <le  Troyes,  fondé  au  troi- 
sième siècle.  Revenu,  8,000  livres; 
taxe,  2,500  florins.  Paroisses,  372. 
Abbayes , 20  : revenu , 88,000  livres  ; 
taxe,  6,800  florins.  Lorsque  l’évêque 
de  Troyes  faisait  sa  première  entrée 
dans  la  ville,  il  était  porté  procession- 
nellement  dans  une  chaise,  depuis 
l’abbaye  de  Notre-Dame  jusqu’à  la  ca- 
thédrale, par  les  barons  d’Anglure,  de 
Saint-Just,  des  Moulins,  de  Rivière- 
Banale  ,de  Mery-sur-Seine  et  de  Pous- 
sey,  qui  ensuite  lui  rendaient  à genoux 
fol  et  hommage. 

Évêché  d'Auxerre,  fondé  vers  304. 
Revenu , 33,000  livres  ; taxe , 4,400  flo- 
rins. Paroisses,  238.  Abbayes,  6 : re- 
venu, 40,000  livres;  taxe,  1,900  flo- 
rins. Sous  les  Carlovingiens , le  comté 
d’Auxerre,  qui  avait  alors  autant  d’é- 
tendue que  le  diocèse,  fut  donné  aux 
évêques,  qui  inféodèrent  plusieurs 
grandes  seigneuries,  comme  Gien, 
Donzy  et  Auxerre  même , à des  laïques , 
lesquels  devinrent  leurs  vassaux.  Au 
dernier  siècle,  les  barons  deDonzy,  de 
Saint-Vrain  et  de  Toussy,  et  un  pro- 
cureur royal  représentant  le  roi  comme 
comte  d’Âuxerre,  portaient  le  dais  le 
jour  de  l’entrée  de  l’évêque  et  lui  ren- 
daient hommage. 

Évêché  de  Nevers,  fondé  au  qua- 
trième siècle.  Revenu,  14,000  livres, 
taxe , 2,000 florins.  L’évê<|ue  de  Nevers 
était  seigneur  temporel  des  châtelle- 
nies de  Prémery,  d’Urzy  et  de  l’arzy. 
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et  de  son  évéché  relevaient  plusieurs 
fiefs,  entre  autres  Druy,  Poiseux, 
Cours-les-Barres  et  Givry,  dont  les 
propriétaires  portaient  le  titre  de  ba> 
rons  de  l’évêcné.  Par  un  ancien  usaee, 
le  tl^sorier  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale avait  le  droit  d’assister  au  cliœur 
en  bottes  et  en  éperons,  l’épée  au  côté 
et  l’oiseau  sur  le  poing.  Abbayes,  3: 
revenu,  1 3,800  livres  ; taxe , 200  fiorins. 

V Évéché  de  Paris,  fondé  au  troi- 
sième siècle,  resta  jusqu’en  1622  sous 
la  Juridiction  métropolitaine  de  l’ar- 
chevéoue  de  Sens.  Il  fut  alors  érigé 
en  archevêché,  et  eut  pour  suffragants 
les  évêques  de  Meaux,  de  Chartres, 
d’Orléans  et  de  Blois.  Revenu,  100,000 
livres;  taxe,  4,283  florins.  Paroisses, 
474;  abbayes,  31.  Celle  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  qui  couvrait  et  possé- 
dait une  partie  de  Paris  sur  la  rive 
gauche,  rapportait  à son  abbé  100,000 
livres,  de  même  que  celle  de  Saint- 
Denis.  Celle  de  Sainte-Geneviève,  dont 
le  revenu  était  de  50,000  livres,  pos- 
sédait aussi  un  des  quartiers  de  Paris. 
CelledeSaint-Victor,  qui  rendait  35,000 
livres,  avait  un  quartier  presque  tout 
entier  dans  sa  censive,  et  tut  au  moyen 
âge  une  des  plus  célèbres  écoles  de 
l’Europe.  Quant  aux  autres  abbayes, 
elles  rapportaient  488,000  livres,  et 
étaient  taxées  à 18,581  florins. 

Évéché  d’Orléans,  fondé  au  troi- 
sième siècle.  Il  fut  démembré  en  1623 
de  l’archevêché  de  Sens.  Revenu , 20,000 
livres;  taxe,  2,000  florins.  L'évêque 
d’Orléans  était  seigneur  de  Jerau  et 
de  Rivier,  et  suzerain  des  barons 
d’Ièvre-le-Châtel,  de  Sully,  de  Chera, 
et  d’Achères  et  Rougemont,  qui  de- 
vaient le  porter  lorsqu’il  faisait  sa  pre- 
mière entrée.  Le  jour  de  cette  céré- 
monie, il  avait  le  droit  de  délivrer  les 
prisonniers  détenus  dans  les  geôles  de 
la  ville.  Cette  délivrance  s’accomplis- 
sait de  la  manière  suivante.  Quand 
l’évêque  était  arrivé  à l’ancienne  porte 
de  Bourgogne,  tous  les  juges  royaux 
delà  ville  venaient  jurer  l’un  après  l’au- 
tre , sur  les  Evangiles,  « qu’ils  n’avaient 
« détenu  ni  détourné  aucuns  criminels 
• de  leur  ressort  et  juridiction , comme 
« aussi  qu'ils  n’avaient  avancé  ni  procès, 


«ni  jugement,  ni  exécution  d’aucun 
> d’iceux  pour  les  empêcher  d’obtenir 
«leurs  grâces;  enfin  qu’ils  n’avaient 
« commis  aucun  dol  ni  fraude  au  pré- 
« judiceduditseigneurévêque. «Ensuite 
les  geôliers  faisaient  serment  « d’avoir 
« amené  tous  et  chacun  des  prisonniers 
« qu’ils  avaient  en  leur  garde,  sans  en 
« avoir  celé  ni  détourné  aucun  ; » puis  les 
criminels  étaient  conduits  dans  la  cour 
du  palais  épiscopal,  où-ils  attendaient  la 
fin  des  cérémonies  du  jour  et  du  dîner 
donné  par  l'évêque  aux  principaux  per- 
sonnages de  la  ville.  Alors  ils  criaient 
par  trois  fois  miséricorde,  et  l’évêque 
paraissant  à l’une  des  fenêtres,  leur 
adressait  une  admonition  qu’il  tormi- 

nait  par  ces  mots  : « Nous , par  la 

« gr%e  de  Dieu  et  du  saint-siège  apos- 
« tolique,  évêque  d’Orléans,  suivant  le 
« privilège  à nous  octroyé,  etdont  nos 
« prédécesseurs  ont  joui  de  temps  iin- 
0 mémorial,  vous  donnons  et  octroyons 
«grâce,  rémission,  et  abolitions  des 
«crimes,  forfaits  et  délits  par  vous 
«commis;  vous  remettons  les  peines 
« afflictives  que  vous  avez  méritées,  et 
« esquelles  vous  pourriez  être  condam- 
« nez  pour  raison  d’iceux,  et  vous  res- 
« tituons  en  votre  bonne  fâme  et  renom- 
« mée , en  la  possession  et  jouissance 
« de  vos  biens , sans  préjudice  toutefois 
« de  l’intérest  civil  des  parties  (*).  » 
Après  cela,  un  des  aumôniers  de  l'é- 
vêque avertissait  à haute  voix  les  cri- 
minels de  se  mettre  à genoux  pour 
recevoir  la  bénédiction,  que  le  prélat 
leur  donnait  solennellement;  on  leur 
distribuait  ensuite  pour  leur  dîner  les 
viandes  qui  avaient  été  desservies  de 
la  table  de  l’évêque.  Ainsi  finissait 
cette  cérémonie,  où  se  trouvait  tou- 
jours un  si  grand  nombrede  criminels, 
qu’en  1707  on  en  compta  jusqu’à  neuf 
cents.  Paroisses,  272.  Abbayes,  2 : re- 
venu , 74,000  livres  ; taxe,  2,900  florins. 

Évéché  de  Meaux,  fondé  en  280, 
et  suffragant  de  Sens  jusqu’en  1662. 
Revenu,  25,000  livres;  taxe,  2,000 
florins.  Paroisses,  227.  Abbayes,  9 : 
revenu,  125,000  livres;  taxe,  1,800 
florins. 

(*)  Dow  fieatmier  t ouvr.  cité , p.  5o. 
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ÉvichédeChnrtres.Yon^é  au  qua-  Revenu  16,000  livres;  taxe,  1700  flo- 


trièmesiecle,et  détaché  de  Sens  en  1622, 
ce  diocèse  fut  un  des  plus  grands  du 
royaume  jusqu’en  1695,  qu’on  érigea 
le  nouvel  évêché  de  Blois.  Avant  cette 
séparation,  le  diocèse  de  Chartres  ren- 
fermait 1,700  paroisses.  Ses  abbayes 
au  nombre  de  21 , avaient  un  revenu 
de  138,000  livres  , et  étaient  taxées  à 
•1,200  florins.  C’est  dans  ce  diocèse 
qu'était  située  la  maison  royale  de 
Sairit-Cyr,  fondée  par  Louis  ?C1V  en 
1686,  avec  un  revenu  de  167,000  livres. 
I.C  prieuré  de  Poissy  rapportait  à lui 
seul  40,000  livres. 

Lcéché  de  Blois,  fondé  en  169^. 
Revenu,  14,000  livres;  taxe,  150  flo- 
rins. Paroisses,  200.  Abbayes,  5: 
revenu,  35,500  livres;  taxé,  2,650 
florins. 

ARCHEVÊCHÉ  DE  TOUR.S. 

Foiuîé  au  cominencrmeiit  du  quatrième  siede.  .Suf* 
ria^atiU  : les  <.'V(''qnrs  du  Mans,  d’Angers,  de 
ftrmx*»,  Nanti'S,  Vannes, 

Saint-Paul  de  Ia^ou,  Tréguier,  .SaînI-Brieuc,  Saint* 
Malo  et  l)ul.  Revenu  i8,viou  livres. 

Ce  ne  fut  qu’au  commencement  du 
cinquième  siècle  que  cette  ville  devint 
métropolitaine  ; mais,  au  neuvième 
siècle,  l’évêque  de  Dol  prétendit  s’af- 
franchir de  sa  juridiction,  et  étendre 
la  sienne  sur  toute  la  Bretagne.  C« 
différend  dura  jusqu’en  1199,  où  In- 
nocent III  soumit  tous  les  évêques 
bretons  à la  suprématie  spirituelle  de 
l’archevêque  de  Tours.  Paroisses,  300. 
Abbayes,  19  : revenu,  80,000  livres; 
taxe,  9,300  florins.  L’abbé  de  Cormery 
était  seigneur  de  lu  ville  du  même 
nom.  La  ville  de  Tours  renfermait  le 
célèbre  monastère  de  Saint-Martin  , 
qui  avait  pour  chanoines  laïques  le  dau- 
pbindeFrance,  les  ducs  de  Bourgogne, 
d'Anjou,  de  Bretagne,  de  Bourbon  et 
de  Vendôme;  les  comtes  de  Nevers, 
de  Flandre,  de  Dunois,  d’Angoulême 
et  de  Douglas,  en  Ecosse;  les  barons 
de  Parthenay  et  de  Reuilly.  Taxe  de 
rarcbevêcbé , 2500  florins. 

Evfché  du  iMaiis , fondé  au  quatriè- 
me siècle.  Revenu  24,000;  taxe,  2216 
florins.  Paroisses , 696.  Abbayes , 23  : 
revenu 200,000  livres;  taxe,  2800 flor. 
Evéché  d’Angers , fondé  avant  380. 
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rins.  Paroisses , 462.  Abbayes , 9 : re- 
venu 175,000  livres;taxe,  6900 florins. 
L’évêque  d’Angers  était  baron  de  Grate- 
Cuisse , et  avait  pour  vassaux  les  ba- 
rons de  Briolé , de  Cbemillé  et  deBlou. 

Évêché  de  Rennes,  fondé  au  qua- 
trième siècle.  Revenu  10,000;  taxe, 
1000  florins.  Paroisses,  265.  Abbayes, 
4:  revenu,  47,500  livres;  taxe,  1149 
florins.  L’évêque  était  seigneur  de 
Rennes. 

Évêché  de  Nantes,  fondé  au  qua- 
trième siècle.  Revenu  30,000  livres  ; 
taxe,  2000  florins.  Paroisses,  212. 
Abbayes,  10  : revenu  43,000  livres; 
taxe,  500  florins.  L’évêque  était  sei- 
gneur d’une  partie  de  la  ville. 

Évêché  de  f'annes,  fondé  vers  540. 
L’évêque  était  seigneur  d’une  partie 
de  la  ville.  Revenu  16,000  livres;  taxe, 
350  florins.  Paroisses,  160.  Abbayes, 
4 : revenu  46,000  livres  ; taxe,  2038  flor. 

Évêché  dcQuiniper-Corentin,  fondé 
au  cinquième  siècle,  ou  peut-être  seu- 
lement au  neuvième.  L’évêque  était 
seigneur  de  la  ville  et  comte  de  Cor- 
nouailles. Revenu  40,000  livres;  taxe, 
1000  florins.  Abbayes  , 8 : revenu 
47,100  livres;  taxe,  600  florins. 

Évêché  de  Saint -Pol  de  Léon, 
fondé  en  529.  L’évêque  était  seigneur 
de  la  ville  et  comte  de  T.éon.  Revenu 
8,000  livres  ; taxe,  800  florins.  Parois- 
ses, 120.  Abbayes,  2:  revenu  18,600 
livres;  taxe,  430  florins. 

ÉA'êché  de  Tréguier,  fondé  au  cin- 
quième ou  au  neuvième  siècle.  I.’évê- 
que  était  seigneur  de  la  ville,  avec  le 
titre  de  comte.  Revenu,  14,000  livres; 
taxe,  400  florins.  Paroisses,  70.  Ab- 
bayes, 2 : revenu,  16,000  livres;  taxe, 
880  florins. 

Évêché  de  Saint-Brieuc , fondé  en 
844.  Revenu,  18,000  livres;  taxe,  800 
florins.  Paroisses,  200.  Abbayes,  4 : 
revenu,  11,100  livres;  taxe,  306  flo- 
rins. 

Évêché  de  Saint-Malo , transporté 
dans  cette  ville  en  1 141 , de  l’ancienne 
ville  d'Aleth  où  il  avait  été  fondé  vers 
541 . Revenu,  36,000  livres;  taxe,  5,000 
florins.  Paroisses,  200.  Abbayes,  5 : 
revenu,  25,000 livres;  taxe,  705 florins. 
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Èviché  de  Dol,  fondé  vers  559  ou 
au  neuvième  siècle,  érigé  en  archevê- 
ché en  844  par  Noinenoë,  replacé  en 
1199  sous  la  juridiction  du  métropo- 
litain de  Tours.  L’évèpie  était  seigneur 
et  comte  de  Dol.  Revenu,  20,000  li- 
vres; taxe,  4,000  florins.  Paroisses, 
80.  Abbayes , 3 : revenu,  8,500  livres; 
taxe,  446  florins. 

AKCHEYF.CHÉ  DE  ROUEN. 

Fomlê  vers  3o6.  Sufftagants  » les  evéques  deBayeui, 

Lisienx,  Avraiicbes,  Cuutatices  » Svez  cl  Évreox. 

BcYcnu  6«,ooo  livres. 

Cet  archevêché , le  plus  considéra- 
ble du  royaume,  renfermait  1,388  pa- 
roisses et  31  abbayes,  dont  le  revenu 
était  de  413,600  livres,  la  taxe  de 
14,500  florins.  L’abbé  du  Bec  était 
baron  de  Bonneville  et  seigneur  du 
Bec,  avec  haute , moyenne  et  basse  Jus- 
tice; celui  de  Fécamp  possédait  dix 
baronnies , dix  hautes  justices  et  dix 
sergenterics.  Les  baronnies  de  Fécamp 
et  dcVilfleur,  qui  formaient  lamense 
abbatiale,  lui  rapportaient  à elles  seules 
plus  de  00,000  livres.  Celui  de  Saint- 
Vandrille  était  seigneur  de  Caudebec 
et  patron  de  plusieurs  paroisses.  Taxe 
de  l’archevêque,  12,000  florins. 

Ec(ché  üeJiayeux.  Revenu,  60,000 
livres;  taxe,  4,433  florins.  Paroisses, 
611.  Abbayes,  14  : revenu,  135,000 
livres;  taxe,  5,400  florins. 

ÉcCçhé  d’Avranches , fondé  vers 
l’an  400.  Revenu,  15,000  livres;  taxe, 
2,520  florins.  Paroisses,  180.  Abbayes, 
6 : revenu,  61,500  livres;  taxe,  1,283 
florins.  La  plus  importante  de  ces  ab- 
bayes était  celle  du  Mont-Saint-.Michei, 
qui  jouissait  au  moyen  âge  de  plus  de 
100,000  livres  de  rente.  Au  dernier 
siècle , l’abbé  du  Mont-Saint-Michel 
était  gouverneur  de  cette  place,  très- 
forte  par  sa  situation  et  les  travaux 
qu'on  y avait  faits , et  tous  les  soirs 
c’était  a lui  qu’on  en  apportait  les  clefs. 
Aujourd’hui  , cette  illustre  abbaye , 
comme  celle  de  Clairvaux , n’est  plus 
qu’une  prison  d'Ltat. 

Ecéché  dÈvreux,  fondé  au  qua- 
trième siècle.  L’évêque  était  baron  de 
Condé-sur-lton  , d’iiliers,  des  Beaux  , 
de  Brttheuil  et  de  Broville,  avec  haute 


justice.  En  qualité  de  baron  de  Bro- 
ville , il  étendait  sa  juridiction  sur  le 
faubourg  d’Évreux  nommé  Saint-Gil- 
les. Tous  ses  vassaux , reconnus  par 
une  petite  crosse  brodée  sur  leurs 
manches,  étaient  exempts  par  toute  la 
France  de  tout  péage.  Les  cérémonies 
qui  s’observaient  encore  au  dix-sep- 
tième siècle  , à l’entrée  des  évêques 
d’Évreux,  méritent  d’être  connues. 
Voici  en  quels  termes  Dom  Beaunier 
les  raconte  (*). 

« L’évêque  vient,  monté  sur  une 
haquenée,  de  son  château  de  Condé, 
qui  est  à cinq  lieues  d’Évreux,  à la 
paroisse  de  Saint-Gennain-des-Prez, 
qui  est  à un  quart  de  lieue  de  cette 
ville.  Il  y reçoit  les  compliments  des 
corps  de  la  ville  et  du  clergé,  qui  l’ac- 
compagnent jusqu’à  la  première  porte 
de  l’almave  de  Saint-Taurin,  où  il  est 
reçu  par  [e  prieur  et  les  religieux,  aus- 
quèls  appartient  la  haquenée  sur  la- 
quelle le  prélat  est  monté,  et  l’anneau 
d'or  qu’il  porte  ce  jour-là.  Après  que 
le  prieur  lui  a présenté  de  l’eau  bénite, 
qu'il  lui  a fait  baiser  la  croix  et  qu’il  l’a 
encensé,  il  est  conduit  processionnel- 
lement  par  les  religieux  au  maître- 
autel,  où,  étant  monté,  il  dit  l’oraison 
de  Saint-Taurin;  puis  le  prieur  prend 
la  mitre  d’argent  qui  est  sur  le  chef  de 
ce  saint , et  la  met  sur  la  tête  du  nou- 
veau prélat,  qui,  ainsi  mitré,  n’ayant 
pas  encore  de  crosse,  donne  la  pre- 
mière bénédiction  au  peuple.  Le  prieur, 
ayant  pris  la  mitre  sur  la  tête  de  l’évê- 
que, la  remet  sur  le  chef  de  saint  Tau- 
rin, et  le  prélat  se  retire  dans  l’appar- 
partement  qu’on  lui  a préparé  dans 
l’abbaye.  Leîendemain , tous  les  corps , 
et  le  clerçé  en  chapes,  s’étant  rendus 
dans  l’église  de  Saint-’Taurin,  l’évêque 
vient  à la  sacristie,  et,  après  avoir  été 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  il  est 
conduit  par  les  religieux  au  pied  de 
l’autel , où  il  entonne  le  feni  creator. 
Ensuite  on  le  conduit  nrocessionnelle- 
nient,  les  religieux  ne  Saint-Taurin 
marchant  les  derniers , et  un  d’eux  por- 
tant la  crosse,  à sa  maison  de  la  Grosse, 
qui  est  située  dans  le  fauxbourg  Saint- 

(*)  Ouvrage  cilc,  page  ;3y  et  .<uiv. 
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Denis,  assez  près  de  la  cathédrale. 
L’iiüte  de  la  dite  maison  de  la  Crosse 
lui  avant  fait  une  profonde  révérence, 
lui  dit  : Monseigneur,  soyez  le  bien 
venu  en  votre  petite  maison  de  la 
Crosse,  et,  lui  présentant  la  main,  le 
conduit  à un  fauteuil  qui  est  auprès 
du  feu,  et  lui  dit  : Monseigneur,  vous 
me  devez  aujourd'hui  à dîner,  et  un 
mets  séparé.  Aussi-tôt  les  trésoriers 
de  la  paroisse  de  Saint-Léger  de  la 
ville  d’Évreux  se  présentent  devant  lui , 
et  un  d’eux  lui  dit  : Monseigneur,  nous 
sommes  obligés  de  votis  déchausser,  et 
vos  bas  et  vos  souliers  appartiennent 
à notre  trésor  de  Saint-Léger,  ainsi 
que  les  titres  que  nous  portons  en 
font  foij.  Ces  titres  sont  une  donation 
faite  par  un  certain  prêtre  au  trésor 
de  Saint-Léger^  par  laquelle  il  paroît 
lie  remplacement,  où  autrefois  l’on 
écliaussoit  les  seigneurs  évêques  le 
jour  de  leur  entrée  solennelle,  lui  ap- 
partenoit,  et  qu’il  avoit  vendu  le  dit 
emplacement  pour  y bâtir  une  maison , 
à condition  que  les'  bas  et  les  souliers 
que  l’évêque  a portés  le  jour  de  son  en- 
trée, et  5 sols  de  rente,  appartien- 
droient  à l’avenir,  à perpétuité,  au  dit 
trésor.  Les  trésoriers  se  mettent  en 
devoir  de  le  déchausser;  mais  ordinai- 
rement l’évéque  se  contente  de  leur 
laisser  toucher  ses  bas  et  ses  souliers, 
et  leur  fait  donner  une  paire  de  bas  et 
de  souliers  neufs,  pendant  qu’il  se  fait 
déchausser  par  ses  domestiques.  Le  sei- 
gneur de  Feuquerolles  et  de  Gauville, 
ui  auparavant  a eu  soin  de  faire  éten- 
re  quantité  de  paille,  et  plusieurs 
pièces  de  natte  le  long  du  chemin  par 
où  doit  passer  l’évêque  pour  se  rendre 
à la  cathédrale,  attend  le  dit  prélat  à 
la  porte  de  la  maison  de  la  Crosse,  et, 
lorsqu’il  sort,  lui  fait  une  profonde 
révérence,  et  lui  dit:  Monseigneur,  je 
suis  votre  homme  de  foij.  Puis,  se 
baissant  et  étendant  une  poignée  de 
paille  coupée  d’environ  la  largeur  d’un 
pied  et  demi , il  ajoute  : Ceci  vous  dois 
et  autre  chose  ne  vous  dois,  ni  moi 
ni  mes  sujets.  Et,  accompagnant  ledit 
seigneur  évêque  à son  côté  droit,  en- 
viron un  pas  devant  lui,  il  répète  à 
diverses  fois  et  à certaine  distance  les 


même  paroles,  et  étend  de  la  paille 
jusqu’à  la  porte  de  la  ville,  au  delà  du 
])ont,  où  le  chapitre  l’attend.  L’évêque 
étant  arrivé  en  ce  lieu,  le  prieur  de 
Saint-Taurin  le  présente  au  chapitre  de 
l’église  cathédrale,  et,  s’adressant  au 
doyen,  lui  dit:  Messieurs,  voici  mon- 
seigneur notre  illustrissime  évêque, 
que  nous  vous  amenons  vif  ; nous  vous 
le  baillons,  et  mort  vous  nous  le  ren- 
drez. Le  doyen  iirésente  l’aspersoir  à 
l’évêque,  lui  fait  baiser  la  croix,  et  lui 
fait  une  harangue,  à laquelle  le  prélat 
répond.  Aussitôt  se  présente  le  sei- 
gneur de  Convenant,  ayant  son  manteau 
sur  ses  épaules,  l’épée'au  côté,  et  étant 
botté  et  éperonné.  Il  quitte  son  man- 
teau, son  épée  et  ses  éperons,  et, 
étant  à genoux,  il  joint  ses  mains  entre 
celles  de  l’évêque  et  lui  promet  fidélité 
contre  tous  autres,  fors  le  roy.  Les 
religieux  de  Saint-Taurin  s’en  retour- 
nent, et  le  prélat  est  conduit  à la  ca- 
thédrale par  son  chapitre.  La  messe 
du  Saint-Esprit  étant  dite,  et  les  au- 
tres cérémonies  étant  lîiiies,  l’évêque 
donne  un  grand  dîner,  où  il  s’est  quel- 
quefois trouvé  jusqu’à  360  personnes. 
La  première  fois  que  l’évêque  demande 
à boire  pendant  ce  repas,  le  dit  sieur 
de  Gauville  lui  présente  une  coupe 
d’argent  doré  avec  son  couvercle,  la- 
quelle doit  être  du  poids  de  quatre 
marcs,  et  appartient  audit  sieur.  L’é- 
vêque ayant  nu  cette  première  fois,  il 
fait  asseoir  ledit  sieur  de  Gauville  à sa 
table.  » 

Le  diocèse  d’É  vreux  eontenait  540  pa- 
roisses et  1 1 abbayes , dont  le  revenu 
était  de  157,000  livres,  la  taxe  de  2,500 
florins. 

Évêché  de  Séez,  fondé  au  sixième 
siècle.  Revenu,  10,000  livres;  taxe, 
3,000 florins. Paroisses,  500.  Abbayes, 
1 0 : revenu , 1 03,000  livres  ; taxe  ,2,400 
florins.  Le  plus  célèbre  de  ces  monas- 
tères était  celui  de  la  Trappe. 

Évêché  de  Lizieux,  fondé  au  cin- 
quième siècle.  Revenu,  36,000  livres; 
taxe 4,000  florins.  L’évêque  était  comte 
de  Lizieux,  mais  cédait  son  autorité 
pour  deux  jours,  le  10  et  le  11  juin, 
au  chapitre,  qui  élisait  deux  chanoi- 
nes pour  l’exercer  pendant  quarante- 
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huit  heures  avec  le  titre  de  comtes. 
“ Iis  montent  à cheval  en  surplis  , 
ayant  de  grandes  bandoulières  de 
(leurs  par-dessus,  et  de  beaux  bou- 
quets aussi  de  (leurs  à la  main,  et  sont 
précédez  de  deux  bâtonniers,  de  deux 
chapelains,  et  de  vingt-cinq  iiommes 
d’annes,  le  casque  en  tête,  la  cuirasse 
sur  le  dos  et  la  hallebarde  sur  l’épaule: 
les  officiers  de  la  haute  justice  les  sui- 
vent aussi  à cheval,  en  robes,  avec  des 
bandoulières  et  des  bouquets  de  fleurs 
h la  main.  En  cet  équipage,  ils  vont 
prendre  possession  des  quatre  portes 
de  la  ville,  où  iis  laissent  un  nombre 
d'hommes  armez  de  pied  en  cap  pour 
les  garder.  Il  y a plusieurs  maisons 
obligées  à fournir  des  hommes.  Lors- 
que les  comtes  arrivent  aux  portes, 
qui  sont  ornées  de  feuillages,  aussi  bien 
que  celles  de  leurs  maisons,  avec  leurs 
armes  dessus,  on  leur  présente  les 
clefs  de  la  ville.  Les  droits  de  la  cou- 
tume et  de  la  foire  qui  se  tient  le  jour 
de  Saint-Ursin  leur  appartiennent,  à 
condition  qu’ils  donneront  à chaque 
chanoine  un  pain  et  deux  pots  de  vin. 
L’évêque,  qui  est  comte  de  Lizieiix, 
cesse  d’être  comte  pendant  ces  deux 
jours , et  les  chanoines-comtes  font  ses 
fonctions.  Leurs  officiers  mettent  la 
|k)lice,  et  jugent  toutes  les  cau,ses  ci- 
viles et  criminelles.  Si,  pendant  ce 
temps , quelque  bénéfice  vient  à vaquer, 
les  deux  chanoines-comtes  y présen- 
tent (').  » Paroisses,  580.  Abbayes,  8 : 
revenu,  127,000  livres;  taxe, 4,000  (lor. 

Kvéché  de  Coûtâmes,  fondé  avant 
400.  Revenu,  20,000  livres;  taxe, 
2,500 florins.  Paroisses,  550.  Abbayes, 
7 : revenu,  52,000  livres;  taxe,  3,200 
florins.  L’abbé  de  Cherbourg  avait  deux 
baronnies,  haute  justice,  et  le  patro- 
nage d'un  grand  nombre  d’églises  pa- 
roissiales. 

inrLV£KCE  DK  T.A  TUfSSAXCE  TBRIUTORCALS 
DU  CLERGÉ  AV  MOYEN  AGE. 

Nous  n’.ivons  pu , dans  le  tableau 
qui  précède,  qu’inefiquer  d’une  manière 
très-incomplète  les  titres  et  les  posses- 
sions du  clergé  de  France.  Il  résulte  tou- 
jours de  cecourt  aperçu  que  la  richesse 

(')  Dom  Beauiiier,  p.  775. 


du  clergé  au  moyen  âge  devait  être  con- 
sidérable, puisque,  à la  (in  du  dix-sep- 
tième siècle,  ses  revenus  s’élevaient  à 
plus  de  douze  millions;  il  résulte  aussi 
de  ce  travail  qu’au  inoyen  âge  le  clergé 
réunissait  àl’autorit'é  spirituelle, alors 
si  grande,  d'immenses  forces  matériel- 
les ; que  la  plupart  des  abbés  et  des  évê- 
ques possédaient,  comme  les  seigneurs 
féodaux,  de  riches  domaines,  et,  comme 
eux  aussi,  tous  les  droits  de  la  souverai- 
neté. Si  maintenant  l'on  posait  cette 
question  du  célibat  des  prêtres,  qui  a 
été  si  vivement  agitée  de  nos  jours,  il 
serait  facile  de  répondre,  en  montrant 
leurs  richesses  et  leurs  droits , que  le. 
clergé  catholique,  si  le  célibat  des 
prêtres  n’edt  pas  été  maintenu , s’il  eût 
été  permis  aux  prêtres  d'avoir  une  fa- 
mille, serait  devenu  inévitablement 
une  caste  sacerdotale  héréditaire,  unie 
d’intérêt  avec  la  caste  nobiliaire, 
comme  les  brahmanes  de  l’Inde  avec 
les  tchatrias  ; alors  le  clergé  eût  dominé 
le  reste  de  la  nation  de  sa  double  auto- 
rité religieuse  et  politique , et  retardé 
peut-être  à jamais  l’émancipation  des 
classes  inférieures:  mais  le  mariage 
étant  défendu  aux  ecclésiastiques,  leur 
corps  se  recrutait  nécessairement  par 
l’élection.  Or,  ceux  qui  entraient  ainsi 
dans  son  sein  n’étaient  pas  les  nobles, 
mais  les  pauvres,  les  serfs,  qui,  à 
force  de  piété  ou  de  science,  parve- 
naient aux  plus  hautes  charges  de 
l’Église,  et  devenaient  les  égaux,  ou 
même  les  supérieurs  des  plus  puissants 
barons.  Ainsi,  grâce  au  célibat  des 
prêtres , l’É.glise  était  une  porte  tou- 
jours ouverte  aux  roturiers  pour  sortir 
de  la  servitude,  et  s’élever  à la  riche.sse 
et  au  pouvoir.  Devenus  évêques,  arche- 
vêques, ou  même  papes,  ils  cardaient 
le  souvenir  de  leur  origine,  et  étaient 
disposés  à se  mettre  souvent  du  côté 
du  peuple  contre  les  grands.  Avant  de 
former  une  classe  redoutable  par  ses 
lumières  et  son  nombre,  le  tier.s-état 
fut  lentement  émancipé  par  l’Église 
qui  se  recrutait  par  lui,  et  par  la  royau- 
té , qui  prit  dans  son  sein  ces  gens  du 
roi  si  dangereux  à la  féodalité. 

Ajoutons  encore  que  ces  immenses 
donations  de  terres  faites  au  clergé 
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du  moyen  âge,  eurent  pour  résultat 
de  ranimer  par  toute  fa  France  les 
travaux  de  l'agriculture.  « C'est  au 
clergé  séculier  et  régulier,  dit  M.  de 
Châteaubriand  (*),  que  nous  devons 
encore  le  renouvellement  de  l’agri- 
cullure  en  Europe,  comme  nous  lui 
devons  la  fondation  de.s  colleges  et  des 
hôpitaux.  Défrichements  des  terres, 
ouvertures  des  chemins,  agrandisse- 
ments des  hameaux  et  des  villes,  éta- 
blissement des  messageries  et  des  au- 
berges , arts  et  métiers , manufactures , 
commerce  intérieur  et  extérieur,  lois 
civiles  et  politiques,  tout  enfin  nous 
vient  originairement  de  l’Église.  Nos 
pères  étaient  des  barbares,  à qui  le 
christianisme  était  obligé  d’enseigner 
jusqu’à  l’art  de  se  nourrir. 

n La  plupart  des  concessions  faites 
aux  monastères  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l’Église  étaient  des  terres 
vagues , que  les  moines  cultivaient  de 
leurs  propres  mains.  Des  forêts  sau- 
vages, des  marais  impraticables,  de 
vastes  landes , furent  la  source  de  ces 
richesses  que  nous  avons  tant  repro- 
chées au  clergé. 

O Tandis  ejue  les  chanoines  prémon- 
trés labouraient  les  solitudes  ae  la  Po- 
logne et  une  portion  de  la  forêt  de 
Coiicv  en  France,  les  bénédictins  fer- 
tilisaient nos  bruyères.  Molesme,  Co- 
Inii  et  Cîteaux , qui  se  couvrent  aujour- 
d'hui de  vignes  et  de  moissons,  étaient 
des  lieux  semés  de  ronces  et  d’épines, 
où  les  premiers  religieux  habitaient 
sous  des  huttes  de  feuillages,  comme 
les  Américains  au  milieu  de  leurs  dé- 
frichements. 

« Saint  Bernard  et  ses  disciples  fé- 
condèrent les  vallées  stériles  que  leur 
abandonna  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne. Fontevraidt  fut  une  véritable 
colonie,  établie  par  Robert  d’Arbris- 
sel,  dans  un  pays  désert,  sur  les  con- 
fins de  l’Anjou  ét  de  la  Bretagne.  Des 
familles  entières  cherchèrent  un  asile 
sous  la  direction  de  ces  bénédictins: 
il  s’y  forma  des  monastères  de  veuves , 

(*)  Génie  do  cliiislianisme  , 4'  partie  , 
livre  VI,  ch.  7,  5' édiliou.  Lyon,  i8oy, 
1.  IV,  p.  3i3. 


de  filles , de  laïques , d’infirmes  et  de 
vieux  soldats.  Tous  devinrent  cultiva- 
teurs, à l’exemple  des  Pères,  qui  abat- 
taient etix-niêines  les  arbres,  guidaient 
la  d^arrue , semaient  les  grains , et 
couronnaient  cette  partie  de  la  France 
de  ces  belles  moissons  qu’elle  n’avait 
point  encore  portées. 

•v  La  colonie  fut  bientôt  obligée  de 
verser  au  dehors  une  partie  de  ses  ha- 
bitants, et  de  céder  à cf’autrcs  solitudes 
le  superflu  de  ses  mains  laborieuses. 
Raoul  de  la  Fntaye,  compagnon  de 
Robert,  s'établit  dans  la  forêt  du  Nid- 
du-Merle  ; et  Vital , autre  bénédictin, 
dans  les  bois  de  Savignv-  J.a  forêt  de 
rOrges,  dans  le  diocèse  d’Angers; 
Cliaufournois,  aujourd’hui  Chantenois, 
en  Touraine;  Bellay,  dans  la  même 
province;  la  Puie,'eii  Poitou;  l’Kii- 
cloître, dans  la  forêt  de  Gironde;  Gaisne, 
à quelques  lieues  de  Loudun  ; Lueon  , 
dans  les  bpis  du  même  nom;  la  Lande, 
dans  les  Landes  de  Garnaclie;  la  Ma- 
deleine, sur  la  Loire;  Boubou  en  I.i- 
mousin  ; Cadouin  en  Périgord  ; enfin 
Haute-Bruyère,  près  de  Paris,  furent 
autant  de  colonies  de  Fontevraidt , et 
qui , pour  la  plupart , d’incultes  qu’elles 
étaient,  se  changèrent  en  opulentes 
campagnes. 

« Nous  fatiguerions  le  lecteur  si 
nous  entreprenions  de  nommer  tous 
les  sillons  que  la  charrue  des  bénédic- 
tins a tracés  dans  les  Gaules  sauvages. 
Maurecourt,  Longpré,  Fontaine,  le 
Charme,  Cofinance,  Foici,  Bellomer, 
Consaiiie , Sauvement , les  Épines , 
Eube , Nanassel , Pons , Charles,  Vair- 
ville , et  cent  autres  fieux  dans  la  Bre- 
tagne, l’Anjou  , le  Berry , l’Auvergne,' 
la  Gascogne,  le  Languedoc,  la  G uyenne, 
attestent  leurs  immenses  travaux. 
Saint  Colomban  fit  fleurir  le  désert 
de  Vauge.  Des  filles  bénédictines  même, 
à l’exemple  des  Pères  de  leur  ordre , sc 
consacrèrent  à la  culture;  celles  du 
Montreuil-les-Dames  s’occupaient , dit 
Hermann,  à coudre,  à filer,  et  à dé- 
fricher les  épines  de  la  forêt,  à l'imi- 
tation de  Laon  et  de  tous  les  religieux 
de  Clairvaux  (*). 

(*)  De  Miracul , lib.  iit,  cap.  17. 
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« En  Espagne , les  bénédictins  dé- 
plovèrent  la  inênie  activité.  Ils  aclic- 
tèrênt  des  terres  en  friche  au  bord  du 
Tage , près  de  Tolède , et  ils  fondèrent 
le  couvent  de  Venghalia,  après  avoir 
planté  en  vignes  et  en  orangers  tout  le 
pays  d’alentour. 

« Le  Mont-Cassin , en  Italie , n’était 
qu’une  profonde  solitude  : lorsque 
saint  Benoît  s’y  retira,  le  pays  chan- 
gea de  face  en  peu  de  temps , et  l’ab- 
baye nouvelle  devint  si  opulente  par 
ses  travaux , qu’elle  fut  en  état  de  se 
défendre,  en  1057,  contre  les  Nor- 
mands qui  lui  firent  la  guerre. 

«Saint  Boniface,  avec  les  religieux 
de  sou  ordre,  commença  toutes  les 
cultures  dans  les  quatre  évêchés  de 
Bavière.  Les  bénédictins  de  Fulde  dé- 
frichèrent, entre  la  Hesse , la  Franco- 
nie  et  la  Thurinçe , un  terrain  du  dia- 
mètre de  huit  mille  pas  géométriques, 
ce  «jui  donnait  vingt-quatre  mille  pas, 
ou  seize  lieues  dè  circonférence;  ils 
comptèrent  bientôt  jusqu’à  dix -huit 
mille  métairies,  tant  en  Bavière  qu’en 
Souabe.  Les  moines  de  Saint -Benoît- 
Polironne,  près  de  îtlantoue,  em- 
ployaient au  labourage  plus  de  trois 
mille  paires  de  boeufs.  . 

« Remarquons , en  outre , que  la 
règle  presque  générale  qui  interdisait 
l’usage  de  la  viande  aux  ordres  monas- 
tiques vint  sans  doute,  en  premier 
lieu , d’un  principe  d'économie  rurale. 
Les  sociétés  religieuses  étant  alors 
fort  multipliées , tant  d’hommes , qui 
ne  vivaient  que  de  poissons,  d’œufs, 
de  lait  et  de  légumes , durent  favoriser 
singulièrement  la  propagation  des  races 
de  bestiaux.  Ainsi  nos  campagnes,  au- 
jourd'hui si  florissantes , sont  en  par- 
tie redevables  de  leurs  moissons  et  de 
leurs  troupeaux  au  travail  des  moines 
et  à leur  frugalité. 

« De  plus, l’exemple,  qui  est  souvent 
peu  de  chose  en  morale,  parce  que 
les  passions  en  détruisent  les.bon^  ef- 
fets, exerce  une  grande  puissance  sur 
le  côté  matériel  de  la  vie.  Le  spectacle 
de  plusieurs  milliers  de  religieux  culti- 
vant la  terre  mina  peu  à peu  ces  pré- 
jugés barbares , qui  attachaient  le  mé- 
pris à l’art  qui  nourrit  les  hommes. 


I.e  paysan  apprit,  dans  les  monas- 
tères , à retourner  la  glèbe  et  à ferti- 
liser le  sillon.  Le  baron  commença  à 
chercher  dans  son  champ  des  trésors 
plus  certains  que  ceux  qu’il  se  procurait 
par  les  armes.  Les  moines  furent  donc 
réellement  les  pères  de  l’agriculture, 
et  comme  laboureurs  eux-mêmes,  et 
comme  les  premiers  maîtres  de  nos  la- 
boureurs. » 

TABI.EAÜ  DES  MO:^ASTÈRES  PONDES  Elf  FRANCK 
jusqu'au  dix-huitième  SIECLE. 

Kous  placerons  ici  le  nombre  des 
monastères  fondés  en  France  jusqu’au 
dix -huitième  siècle  (*).  Ces  chiffres 
sont  significatifs  ; on  voit  que,  du  qua- 
trième au  douzième  siècle,  il  y a une 
progression  croissante,  interrompue 
seulement  au  huitième  par  les  guerres 
de  Charles  Martel,  qui  dépouillait  les 
monastères  au  lieu  d’en  fonder  de 
nouveaux , et  par  celles  de  Pépin  et  de 
Charlemagne  qui  troublaient  presque 
toute  l’Europe;  au  dixième  la  progres- 
sion s’arrête,  grâce  aux  ravages  des 
Normands,  des  Hongrois  et  des  Sarra- 
sins. Au  douzième,  époque  des  croi- 
sades et  du  plus  çrand  pouvoir  de  l’É- 
Çlise,  la  progression  atteint  le  chiffre 
enorme  de  702.  Mais  la  décadence  est 
rapide  au  treizième  siècle,  temps  de 
saint  Louis;  on  compte  encore  287 
fondations  nouvelles;  au  siècle  sui- 
vant, où  commencent  la  lutte  contre 
l’Angleterre  et  les  guerres  civiles , il 
n’y  en  a plus  que  5.3;  au  quinzième, 
36  seulement  ; au  seizième,  enfin  , du- 
rant la  rivalité  de  François  et  de 
Charles  V,  et  les  guerres  de  religion, 
le  chiffre  des  fondations  est  de  15. 
Au  dix-septième  siècle,  la  récrudes- 
cence  de  la  dévotion , le  besoin  de  mul- 
tiplier les  convertisseurs,  porte  le 
nombre  jusqu’à  46  ; mais  il  retombe 
au  dix -huitième,  devant  l’impiété  de 
la  régence  et  le  rationalisme  des  philo- 
sophes , à 4 seulement. 

(*)  Ce  relevé  a été  fait  d'après  la  liste 
alpliahéliqne  insérée  par  M.  Louis  de  Mas- 
lalrie  dans  l'Aiiunaire  liisloriqiic  pour  l'an- 
née i83S,  publié  parla  .Sociétéde  l'bistoire 
de  Fi-auec  , p.  6G-23o. 
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IIECr.ES.  HOMBHE  des  monastères 

FONDÉS. 

IV  II 

V  40 

VI  262 

VII  îSo 

VIII  107 

IX  25i 

X  i57 

XI  320 

XII  702 

XIII  287 

XIV  53 

XV  36 

XVI  i5 

XVII  46 

XVIII  4 

Total...  2577 


CUAPITBE  III. 

DES  VILLES. 

INTHODDCTION. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les 
principales  dynasties  féodales  qui  se 
partagèrent, au  moyenûge,  le  territoire 
de  la  France,  et  formèrent  presque  au- 
tant d'États  indépendants  qu’il  y avait 
de  grands  fiefs;  nous  avons  vu' égale- 
ment les  possessions  et  les  droits  sei- 
gneuriaux du  clergé.  Mais,  en  dehors 
et  au-dessous  de  la  société  féodale, 
s’en  formait  lentement  une  autre  des- 
tinée à la  combattre  et  à la  renverser  : 
c’était  le  peuple  des  villes  et  des  bourgs, 
les  bourgeois  et  les  paysans  , le  tiers- 
état  enfin. 

Lorsque  la  féodalité  se  fut  étendue 
sur  la  France,  quand  les  anciens  offi- 
ciers des  rois , les  propriétaires  de 
vastes  domaines,  se  furent  déclarés  par 
droit  héréditaire  maîtres  du  territoire, 
tous  ceux  qui  ne  purent  se  faire  rece- 
voir dans  cette  société  nouvelle,  en 
prenant  un  fief  de  quelque  suzerain, 
lurent  placés,  à l’exception  des  habi- 
tants libres  des  villes  municipales,  sous 
la  domination  des  seigneurs  à titre  de 
serfs , et  dans  une  condition  presque 
aussi  déplorable  que  celle  des  anciens 
esclaves.  Cependant  avec  le  temps,  à 
force  de  travail  et  d'industrie,  les  ma- 
nants accrurent  leur  mince  pécule  et 
achetèrent  des  droits  et  des  privilè- 


ges. Peu  à peu  leur  nombre  augmenta, 
et  avec  lui  leur  force;  ils  obtinrent  la 
permission  de  s’entourer  de  murail- 
lesoii  de  relever  celles  qui  protégeaient 
autrefois  leurs  villes.  Rome  en  avait 
laissé  un  grand  nombre  sur  le  sol  de 
la  France;  il  s’en  forma  de  nouvelles 
au  pied  des  châteaux  et  autour  des 
églises.  Derrière  ces  enceintes  et  dans 
leurs  rues  étroites,  les  bourgeois,  forts 
de  leur  nombre,  se  laissèrent  moins 
aisément  maltraiter  par  les  grands; 
ils  marchandèrent  leur  soumission  et 
se  firent  payer  en  libertés  les  aides 
qu’ils  fournirent. 

Lorsque  la  voix  de  Pierre  l’Hermite 
fit  sortir  tous  les  nobles  de  leurs  châ- 
teaux , pour  entreprendre  la  guerre 
sainte,  il  leur  fallut  de  bonnes  armu- 
res, de  bons  destriers;  il  leur  fallut 
aussi  de  l’argent  pour  ce  long  voyage. 
Or  les  roturiers  purent  seuls  alors 
fournir  aux  besoins  de  leurs  anciens 
maîtres,  car  parmi  eux  seulement  se 
trouvait  quelque  industrie,  et  déjà  le 
commerce  avait  mis  un  peu  d’or  dans 
la  bourse  des  bourgeois.  Quand  les  che- 
valiers leur  en  demandèrent,  ils  finan- 
cèrent volontiers  ; ils  donnèrent  argent 
et  denrées,  armes  et  harnais,  tout  ce 
qu’il  fallait  enfin  pour  que  le  noble 
croisé  pdt  paraître  avec  honneur  sous 
sa  bannière;  mais,  en  retour,  ils  reçu- 
rent des  terres , ou  plus  souvent  des 
privilèges,  des  chartes  de  commune, 
manière  de  payer  qui  paraissait  aux 
seigneurs  moins  onéreuse,  mais  dont 
iis  eurent  plus  tard  à se  repentir. 

La  commune  est  une  ville,  qui,  pour 
son  gouvernement  intérieur,  et  même 
pour  certains  droits  réguliers,  jouit 
d’une  complète  indépendance.  Ce  mot, 
qui  n’exprime  plus  dans  notre  langue 
qu’une  simple  circonscription  rurale 
sotis  des  autorités  dépendantes  d'un 
pouvoir  central,  eut  dans  le  moyen  âge 
un  sens  bien  autrement  étendu,  et  si- 
gnifiait un  ordre  de  choses  qui  don- 
nait à chaque  ville  affranchie  une  ma- 
gistrature élective  ayant  une  juridiction 
particulière,  la  sûreté  des  personnes 
et  des  propriétés,  le  droit  de  paix  et 
de  guerre,  enfin  tous  les  droits  des  an- 
ciennes républiques.  Les  historiens  du 
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moyen  âge  ne  s’y  trompent  pas,  et 
quelques-uns  d’entre  eux  emploient 
souvent  le  mot  respvblica  au  lieu  de 
l’expression  barbare  communio.  Dès 
que  la  commune  a payé  la  redevance 
nxée  par  sa  charte,  elle  ferme  ses  por- 
tes et  s’organise  comme  elle  l’entend. 
Si  le  comte  ou  l’évêque  veident  porter 
atteinte  à ses  privilèges , si  les  sei- 
gneurs approchent  en  armes,  celui  qui 
veille  dans  la  tour  de  l'église  sonne  la 
cloche  du  beffroi  ; et  à l'instant  toute 
la  ville  est  sur  pied , les  remparts  se 
couvrent  d’hommes  qui  combattront 
avec  courage,  car  ils  ont  la  force  et 
la  fierté  des  hommes  libres.  Les  portes 
pourront  re.ster  ouvertes,  et  l’ennemi 
itourra  pénétrer  en  dedans  des  murail- 
les; mais  malheur  à lui  s’il  s’aventure 
dans  les  rues  sombres  et  tortueuses! 
Des  chaînes  tendues  l’arrêteront  <à  cha- 
que pas,  et,  tandis  qu’il  s’efforcera  de 
les  rompre , il  sera  de  toutes  parts 
assailli  (lu  haut  des  fenêtres  et  des  toits 
des  maisons  changées  en  autant  de 
forteresses.  Les  hommes  des  commu- 
nes sont  ennemis  du  comte,  et  souvent 
de  l’évêque,  qui  veulent  les  traiter  en 
gens  taillables  et  corvéables  à merci  ; 
mais  ils  aiment  le  roi , qui,  lui  aussi , 
pressé  et  comme  assiégé  par  la  féoda- 
lité, voudrait  repousser  le  joug,  et  ne 
le  peut  avec  ses  seules  forces.  Aussi 
le  roi  etlesbourgéois,  qui  s’habituaient 
du  haut  de  leurs  remparts  à regarder 
en  face  ces  nobles  tout  bardés  de  fer, 
s’unirent  contre  l’ennemi  commun  et 
finirent  par  en  triompher. 

A côté  des  communes,  nées  pour  la 
pli^art  d'une  réaction  violente  contre 
la  féodalité,  et  qui  avaient  toutes  leurs 
droits  écrits  dans  des  chartes  précises, 
s’élevaient  des  cités  moins  turbulentes , 
plus  riches  et  plus  industrieuses  : c’é- 
taient celles  qui  avaient  su  conserver 
quelques  débris  de  l’ancienne  organi- 
sation municipale  de  l’empire  romain. 
Enfin  les  seigneurs  féoclau.x  avaient 
eux-mêmes  concédé  à certaines  villes 
des  privilèges,  qui,  sans  les  ériger  en 
communes  proprement  dites , sans  leur 
donner  cette  indépendance , cette  demi- 
souveraineté  qui  caractérise  les  com- 
munes véritables,  leur  permettaient 


cependant  d’arriver  à une  assez  grande 
importance  sociale. 

Mais,  en  même  temps  que  les  habi- 
tants des  villes  obtenaient  à divers  ti- 
tres des  privilèges  qui  les  affranchis- 
saient de  la  domination  des  seigneurs, 
les  manants  des  campagnes  augmen- 
taient aussi  chaque  jour  leur  mince 
pécule  et  achetaient  quelques  privilè- 
ges. Grâce  à l’influence  de  l’Église, 
aux  progrès  des  idées  de  charité  et  de 
bienfaisance,  au  besoin  nouveau  que 
le  luxe  naissant  créait  pour  les  sei- 
gneurs , les  serfs  participaient  au  mou- 
vement ascensionnel  des  classes  infé- 
rieures; par  mille  causes  enfin  les 
affranchissements  se  multipliaient.  A 
chaque  grande  circonstance  de  sa  vie , 
pour  son  mariage,  pour  la  naissance 
d’un  fils,  à sa  mort,  pour  que  cette  li- 
béralité lui  fdt  comptée  dans  l’autre 
vie,  le  seigneur  mettait  quelques  serfs 
en  liberté.  La  terreur  (font  tous  les 
esprits  furent  frappés  vers  l’an  1000, 
à l’approche  de  cette  époque  qui  devait , 
disait-on , être  marquée  par  la  fin  du 
monde,  porta  les  seigneurs  à faire  un 
grand  nombre  de  donations  et  d’affran- 
chissements. Puis  vinrent  les  croisades, 
ui  forcèrent  les  seigneurs  à faireargent 
e tout,  même  de  la  liberté  d’un  grand 
nombre  de  paysans  qui  allèrent  gros- 
sir la  classe  naissante  des  hommes  li- 
bres. Celle-ci,  formée  des  habitants 
des  cites  municipales,  des  bourgeois 
affranchis  des  villes  féodales,  des  ha- 
bitants révolutionnaires  des  commu- 
nes, des  serfs  émancipés  des  campa- 
gnes, reçut  du  pouvoir  royal,  auquel 
elle  prêta* assistance  contre  fa  féodalité, 
une  unité  qui  lui  révéla  sa  force.  L«  s 
officiers  royaux  pris  dans  son  sein 
l’initièrent  aux  affaires  publiques;  les 
juristes  qu’elle  fournit  au  parlement 
du  roi  lui  montrèrent  les  cliefs  de  la 
féodalité  humiliés,  dégradés  et  con- 
damnés par  des  vilains;  les  clercs  enfin 
qui,  nés  du  peuple,  allèrent  s’asseoir 
au-(lessus  des  princes  et  des  rois  dans 
Tes  chaires,  épiscopales  ou  sur  le  saint- 
siège;  les  professeurs  et  les  légistes 
roturiers,  qui  discutèrent  dans  leurs 
écoles  les  droits  du  roi,  du  pape  et 
des  barons,  élevèrent  son  orgueil  et 


ANNALES  DE  L’HISTOIRE  DE  FRANCE. 


153 


son  ambition.  Après  être  restés  long- 
temps , pour  ainsi  dire , en  dehors  de 
l’État  sous  le  nom  de  manants,  de 
gens  depoeste,  les  roturiers  formèrent 
enfin  une  classe,  puis  un  ordre,  et  en 
l’année  1254,  ils  parurent  en  France 
aux  parlements  du  roi , <^ui  prirent  plus 
tard  le  nom  d’états  généraux. 

§ P’’.  yHles  municipales. 

Sous  la  domination  romaine,  il  y 
avait  dans  les  Gaules  cent  treize  ou 
cent  quinze  cités,  c’est-à-dire,  cent 
(j^uinze  villes  qui  avaient  une  organisa- 
tion municipale  et  étendaient  leur  ju- 
ridiction sur  une  certaine  étendue  de 
pays  (cité,  évêché  et  pagus  ou  pays, 
dit  Scaliger,  sont  synonymes).  La  plu- 
part d’entre  elles  conservèrent,  sous 
les  Mérovingiens,  les  Carlovingiens  et 
les  premiers  Capétiens,  le  privilège  de 
s’administrer  elles-mêmes  avec  tous 
les  droits  de  la  juridiction  civile  et 
criminelle.  Les  provinces  méridionales, 
plus  habituées  que  celles  du  nord  aux 
fonfies  de  la  civilisation  romaine,  ren- 
fermaient un  grand  nombre  de  cités 
qui  se  maintinrent,  jusqu’après  la 
chute  de  la  féodalité,  dans  la  posses- 
sion de  leurs  anciens  droits  munici- 
paux. Mais  au  nord  de  la  Loire,  les 
villes  moins  nombreuses , qui  d’ailleurs 
avaient  eu  plus  à souffrir  durant  l’in- 
vasion, et  dont  le  territoire  avait  été 
de  bonne  heure  usurpé  par  les  sei- 
gneurs féodaux,  perdirent  peu  à peu 
leurs  vieilles  prérogatives,  ou  les  res- 
saisirent violemment  par  une  insur- 
rection. Aussi  la  Loire,  ou  plutôt  la 
limite  entre  les  p.ivs  de  Langue-d’Oc  et 
ceux  de  Langue-o’Oil,  peut  être  aussi 
donnée  pour  la  ligne  Je  démarcation 
entre  l’ancien  régime  municipal  des 
cités  de  l’Aquitaine  et  de  la  Narbon- 
naise  et  le  régime  communal  des  pe- 
tites républiques  du  nord  de  la  France. 
Les  villes  du  domaine  royal  et  de  quel- 
ques grands  fiefs,  qui" n’avaient  pu 
conserver  intacte  leur  organisation  pri- 
mitive ni  s’élever  au  rang  de  commu- 
nes, formaient  la  liaison  entre  les  deux 
svstèmes. 

' Si  nous  voulions  donner  la  liste 
exacte  de  toutes  les  villes  municipales. 


il  nous  faudrait  nommer  presque  toutes 
celles  du  Languedoc  et  de  la  Provence  : 
nous  nous  contenterons  d’indiquer  les 
plus  importantes. 

Toulouse,  qui  avait  dès  les  temps 
les  plus  anciens  son  capitule  et  son 
sénat,  les  conserva  durant  tout  le 
moyen  êge.  Sur  les  monnaies  des  com- 
tes de  Toulouse,  on  trouve  en  effet 
d'une  part  le  nom  du  comte,  et  de 
l’autre  celui  de  la  ville.  Souvent  on 
voit  cette  ville  faire  la  paix  ou  la  guerre 
sans  l’assistance  du  comte,  ses  con- 
suls commander  l’armée  communale, 
sti|)uler  des  traités,  en  Arrêter  et  en 
signer  les  conditions.  Ainsi,  en  1202, 
les  Toulousains  allèrent  en  corps  d’ar- 
mée attaquer  les  seigneurs  de  Rabas- 
tens;  et  ceux-ci,  ayant  sollicité  la  mé- 
diation du  comte  de  Toulouse,  les 
consuls  l’acceptèrent,  et  signèrent  une 
convention  avec  leurs  adversaires. 
L’année  suivante,  les  mêmes  consuls 
assiégèrent  le  château  d’Auvillars,  et 
conclurent  en  leur  nom  un  traité  avec 
les  habitants. 

N ABBONNE  fut  la  première  colonie  ro- 
maine établie  dans  les  Gaules.  Lorsque 
Pépin  la  reprit,  au  huitième  siècle,  sur 
les  Sarrasins  qui  l’occupaient,  ses  ha- 
bitants obtinrent  le  droit  de  se  gou- 
verner eux-mêmes,  et  divers  actes 
prouvent  que  cettç  ville  conserva  le 
droit,  reconnu  par  Pépin,  d'avoir  une 
organisation  municipale.  Entre  autres 
faits  qui  le  démontrent , on  peut  citer  le 
traité  conclu  avec  les  Génois,  par  les 
comtes  de  Narbonne,  au  nom  de  la 
commune  et  de  tout  le  peuple  de  la 
cité. 

Nîmes.  Des  titres  nombreux  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  l’existence  de 
l’autorité  municipale  dans  cette  ville; 
nous  citerons  seulement  un  traité  d'al- 
liance conclu,  en  1213,  entre  Nîmes  et 
Arles. 

PÉBiGUEüx.  Plus  qu’aucune  autre 
cité , Périgueux  conserva  au  moyen 
âge  le  dépôt  fidèle  des  institutions 
romaines.  Jamais  les  comtes  de  Péri- 
gord ne  purent  mettre  cette  ville  sous 
leur  jouç  féodal;  elle  résista  à tous 
leurs  efforts  et  leur  fit  respecter  ses 
droits.  Malgré  de  nombreuses  atta* 
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ques,  ses  consuls  se  maintinrent  en 
possession  de  la  haute  et  basse  justice. 
Leur  titre  était  celui  de  citoyens-sei- 
gneurs de  Périgueux , et , lorsqu’ils  ren- 
daient hommage  au  roi  pour  la  ville, 
c’était  dans  les  termes  mêmes  dont  le 
comte  se  servait  pour  l’hommage  de 
son  comté.  « Comme  la  cité,  est-il  dit 
dans  un  acte  de  1240,  est  libre  et  n’est 
sujette  à la  juridi^ion  de  personne..., 
ce  sera  à la  volonté  des  consuls  que 
l’armée  de  l’universalité  marchera.  » 

PoiiBGES.  Le  premier  article  de 
l’ancienne  coutume  de  Bourges  portait: 
« Les  habitants  de  la  ville  et  septaine 
de  Bourges  sont  libres.  » En  effet, 
la  ville  était  gouvernée  par  quatre 
prud’hommes  qui  étaient  élus  par  les 
bourgeois,  et  auxquels,  dit  la  Thau- 
massière,  ils  passaient  le  jour  de  l’élec- 
tion procuration  pour  le  gouvernement 
de  la  ville  et  des  affaires  communes. 
Dans  la  conOrmation  des  coutumes  de 
Bourges  par  Louis  VII,  il  est  dit  à 
l’article  5 que  le  hauban  ne  sera  or- 
donné que  trois  fois  dans  l’année,  à 
l’époque  convenable,  et  en  prenant 
l’avis  des  bons  hommes  de  la  cité. 
L’article  9 porte  : « Et  s’ils  font  quel- 
que tort  dans  la  ville,  ils  le  répareront 
selon  l’évaluation  des  barons  de  la  cité 
(c’est-à-dire,  desofliciers  municipaux).» 
Enfin  un  arrêt  de  1261  maintint  les 
droits  municipaux  de  la  ville  de  Bour- 
ges , et  déclara  que  la  justice  s’exercait 
par  les  bourgeois  et  par  les  clercs*  et 
chevaliers  de  la  septaine. 

Marseille.  Bien  que  soumise  à des 
vicomtes , Marseille  conserva  nu  moyen 
âge  son  organisation  administrative  ; 
elle  agissait  comme  corps  municipal 
et  d’une  manière  tout  à fait  indépen- 
dante, faisait  des  traités,  par  exemple 
avec  Gaète,  Pise , Gênes,  etc.;  se 
confédérait  avec  la  république  d’Arles, 
traitait  avec  les  comtes  de  Provence, 
et  achetait  même  les  droits  du  vicomte 
de  Marseille.  Grâce  à son  indépendan- 
ce , cette  ville  conserva  au  moyen  âge 
l’éclat  qu’elle  avait  déjà  sous  l'a  domi- 
nation romaine,  et  même  avant  la 
conquête  de  la  Gaule  par  César.  Elle 
était  redevenue,  comme  avant  notre 
ère,  une  grande  puissance  maritime. 


Dès  le  sixième  siècle,  elle  commerçait 
avec  l’Égypte.  Au  neuvième  siècle,  les 
marchands  de  Marseille  , Avignon  , 
Lyon,  allaient  deux  fois  par  an  cher- 
cher à Alexandrie  les  denrées  de  l’A- 
rabie et  de  rinde.  Ces  marchandises 
remontaient  le  Rhône  jusqu’à  la  Saô- 
ne, jusqu’au  Doubs,  et  de  là  descen- 
daient par  la  Moselle  jusqu’à  Aix-la- 
Chapelle  et  dans  toute  l’Allemagne  du 
nord-ouest. 

Arles.  Colonie  romaine  et  métro- 
pole des  Gaules  au  cinquième  siècle, 
Arles  conserva  son  gouvernement  mu- 
nicipal , dont  l’existence  est  attestée 
au  moyen  âge  par  de  nombreux  docu- 
ments. Dès  l’année  962,  on  trouve  un 
traité  conclu  entre  le  comte  d’Arles  et 
le  monastère  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille , en  présence,  y est-il  dit,  de 
tous  les  hommes  d’Arles , des  sages 
et  des  chefs  de  la  cité.  Lorsque  Con- 
rad III  investit,  en  1144,  l’arclievêque 
d’.Arles  de  tous  les  droits  régaliens,  il 
réserva  tacitement  tous  les  droits  mu- 
nicipaux aux  citoyens  en  n’accordant 
l’exercice  d’aucun  d’entre  eux  à l’ar- 
chevêque. En  12.51,  Arles  se  soumit 
au  comte  de  Provence  et  à ses  succes- 
seurs, à titre  de  donation  gratuite  et 
en  conservant  son  organisation  inté- 
rieure. 

Metz.  Ville  municipale  sous  l’em- 
pire, Metz  conserva  ses  institutions 
durant  le  moyen  âge;  là,  comme  dans 
toutes  les  villes  du  nord , les  officiers 
municipaux  ne  portaient  pas  le  nom 
romain  de  consuls  qu’ils  avaient  dans  le 
midi  de  la  France,  mais  le  titre  germa- 
nique d’échevins.  Ainsi,  en  1 126,  Étien- 
ne de  Bar,  évêque  de  Metz , ayant  fait 
certaines  concessions  à l’abbaye  de 
Saint-Arnould,  la  charte  fut  soumise  à 
l’apjirobation  de  trois  des  principaux 
magistratsdelaville,du  premier  échevin 
et  des  notables,  qui  renoncèrent  à tous 
les  droits  qu’ils  jiouvaient  faire  valoir 
sur  les  concessions  de  l’évêque.  Mais , 
en  1179  ou  1180,  l’évêque  Bertram 
publia  une  nouvelle  charte,  qui  rendit 
annuelle  la  charge  du  premier  éche- 
vin , et  établit  qu’il  ne  serait  plus 
nommé  par  le  clergé  et  le  peuple  réu- 
nis, afin,  dit  la  charte,  d’éviter  les 
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occasions  de  querelles  et  de  dissen- 
sions qui  éclatent  d’ordinaire  dans  les 
élections  tumultueuses  faites  par  la 
multitude. 

Reims.  Au  douzième  siècle,  Reims, 
jadis  la  capitale  de  la  Bel(;i(jue  ro- 
maine, prétendait  que  ses  institutions 
municipales  étaient  antérieures  à l’é- 
piscopat de  saint  Remi  ; mais  les  ar- 
chev^ues  diminuèrent  par  leurs  em- 
piétements successifs  les  prérogatives 
des  magistrats  populaires,  et  trans- 
formèrent peu  à peu  leur  titre  de  dé- 
fenseurs de  la  cité  et  leur  patronage 
désintéj-essé  en  une  véritable  seigneu- 
rie féodale.  Après  avoir  enlevé  aux  éclie- 
vins  presque  tous  les  droits  que  les 
lois  romaines  accordaient  aux  curies , 
ils  voulurent  encore  leur  ôter  la  jus- 
tice municifiale  ; mais  cette  dernière 
usurpation  ne  put  s’opérer,  et  les  bour- 
geois, excités  par  l’exemple  de  quel- 

?[ues  villes  voisines,  échangèrent  les 
aibles  débris  d’institutions  municipa- 
les qu’ils  avaient  pu  sauver,  contre  une 
charte  de  commune. 

Pakis.  Sous  les  trois  dynasties, 
Paris  conserva  son  titre  municipal  de 
cité,  qui  n’appartenait  qu’aux  villes 
ayant  une  organisation  administrative 
indépendante  de  l’autorité  des  agents, 
impériaux;  on  voit  meme  sur  l’une  des 
faces  d’une  ancienne  monnaie  le  nom 
de  Hugues,  duc  par  la  grâce  de  Dieu, 
et  de  loutre  les  mots  : cit.è  de  Paris; 
«de  sorte,  dit  M.  Renouard,  que  le 
duc  qui  usurpait  les  droits  du  roi  res- 
pectait ceux  de  la  cité.  » Les  prévôts 
des  marchands  de  l’eau,  titre  qui  dési- 
gnait les  magistrats  municipaux  de  la 
ville,  avaient  le  droit  d’établir  des  im- 
pôts sur  les  denrées  qui  entraient  dans 
la  ville,  d’exercer  la  police,  d’adminis- 
trer la  basse  justice,  de  percevoir  des 
droits  d’étalonage,  d’acheter  des  biens 
coniiiuinaux,  de  vendre  des  droits  de 
seigneurie,  de  propriété,  dccens,  etc.; 
ils  prononçaient  sur  les  contestations 
relatives  aux  héritages,  interprétaient 
et  appliquaient  les  dispositions  de  la 
coutume  de  Paris,  etc.  Mais  après  la 
sédition  des  inaillotins,  en  IS82,  Char- 
les VI  mit  sous  sa  main  la  prévôté  des 
marchands,  l’échevinage  de  Paris  et 


sa  juridiction;  il  abolit  les  maîtrises  et 
communautés  de  métiers,  et  lit  enlever 
les  titres  et  les  papiers  de  la  magistra- 
ture municipale.  Toutefois  Paris,  ca- 
pitale de  l’ancien  fief  royal  et  de  toute 
la  France,  quand  la  France  entière  fut 
entrée  dans  le  domaine  du  roi,  était 
trop  important  pour  être  à toujours 
privé  de  ses  droits  municipaux;  mais 
sa  population  était  aussi  trop  nom- 
breuse, ses  richesses  trop  grandes, 
pour  qu’il  ne  fût  pas  surveillé  de 
près  par  l’autorité  royale:  aussi , quand 
son  administration  lui  fut  rendue,  ce 
ne  fut  pas  avec  tous  les  privilèges  dont 
il  avait  joui  autrefois. 

Agde,  Amiens,  Angoulême,  Arras, 
Aurh,  Auxonne,  Autun,  Auxerre, 
Bavai,  Baveux,  Beauvais,  Besançon, 
Bordeaux,' Boulogne,  Bourges,  'Ca- 
hors.  Cambrai,  Châlons-sur-Marne  et 
Châlons-sur-Saône,  Chartres,  Cler- 
mont, Die,  Embrun,  Évreux,  Lan- 
gres,  Laon,  Limoges,  Lyon,  âlâ- 
con(*),  Maguelone,  le  Mans,  Meaux, 
Nantes,  Nevers,  Noyon,  Orange,  Poi- 
tiers, le  Puy,  Rennes,  Rouen,  Seez, 
Senlis,  Sens,  Strasbourg,  Térouenne, 
Toul,  Tours,  Tournay,  Trois-Châ- 
teaux,  Troyes',  Usez,  Vence,  Verdun, 
Vienne, conservèrentavec  plus  ou  moins 
de  bonheur  le  régime  des  municipalités 
romaines,  dont  le  principal  caractère 
était  de  faire  elles-mêmes  leurs  affai- 
res intérieures  sans  qu’aucun  pouvoir 
étranger  vînt  s’en  occuper.  Nous  pour- 
rions grossir  cette  liste  d’une  foule' 
d’autres  cités,  cardans  le  Languedoc 
seulement  on  compte  cinquante-deux 
députationsde  villes  municipales  qui  pa- 
rurent à l’assemblée  de  Carcassonne 
en  12G9,  et  vingt  ans  plus  tôt  à celle 
de  12J9,  où  l’on  prêta  serment  de  fidé- 
lité au  nouveau  comte  de  Toulouse, 
Alphonse , frère  de  saint  Louis.  Mais  il 

(*)  Eu  1346  , le  roi  de  Fiance  reconnais- 
sail  encore  la  jiiridiclion  de  Mâcon.  « Li 
tan  on,  esl-il  dit  à l’article  4 d’une  ordon- 
nance de  I’liilip]H:  VI  ,ct  li  mnririers  et  lotit 
malfaitciirdoivent  eslre  jiigicî  pur  li  citoiens; 
ut  li  Iticn  dos  malfailcui's  demeurent  à leurs 
procliiens  lu)ins,cl  li  sires  ii'a  rien  es  bien.s, 
exceptez  les  cas  qui  sont  en  droit,  par  qiiojr 
le  roy  iloit  avoii'  les  biens.  •• 
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suffit  au  but  que  nous  nous  proposons, 
d’avoir  somniaireiiient  indique  le  ca- 
ractère et  l’iniportance  des  villes  mu- 
nicipales de  l'ancienne  France.  Leurs 
privilèges,  respectés  par  les  rois  des 
trois  dynasties,  subsistèrent,  malgré 
les  usurpations  et  les.  vexations  des 
seigneurs  féodaux,  jusqu’aux  temps 
modernes.  Intéressés,  en  effet,  à se 
concilier  la  faveur  des  bourgeois,  pour 
être  plus  forts  contre  l’aristocratie,  les 
rois  capétiens  surtout  protégèrent  le 
droit  municipal  des  villes.  « A diffé- 
rentes époques,  dit  M.  llenouard(*), 
lors  de  la  réunion  successive  de  plu- 
sieurs pays  à la  France,  ou  lors  des 
pacifications  qui  terminèrent  les  dis- 
cordes civiles,  divers  traités,  de  nom- 
breuses capitulations,  assurèrent  ex- 
pressément à plusieurs  cités  l’exercice 
de  leurs  franchises  primitives,  de  leurs 
libertés  accoutumées  ; des  contrats  sy- 
nallagmatiques, entre  les  princes  et 
les  sujets,  établirent  et  fixèrent  leurs 
rapports  présents  et  les  rapports  des 
génératio.ps  futures;  je  veux  dire  les 
droits  et  les  devoirs  qui  d’avance 
liaient  nécessairement  les  successeurs 
des  princes  et  les  enfants  des  sujets. 

« Par  respect  pour  les  obligations 
expresses  ou  tacites , qui  exigeaient  que 
les  franchises  et  les  coutumes,  soit  des 
anciens  pays  de  la  France,  soit  des 
pays  réunis,  fussent  conservées  et 
maintenues,  les  princes  de  la  troisième 
dynastie  ordonnèrent  la  rédaction  de" 
ces  franchises  et  coutumes,  afin  qu’elles 
devinssent  la  loi  commune.  Cette  vaste 
et  heureuse  entreprise  législative  fut 
exécutée  avec  solennité  : l’autorité 
royale,  en  sanctionnant  des  usages  lo- 
caux, leur  imprima  le  caractère  de  la 
loi;  non-seulement  elle  constata  et 
confirma  ainsi  les  titres  d'un  grand 
nombre  de  villes,  qui  avaient  l’usage 
et  le  droit  de  nommer  leurs  maires, 
échevins,jurats,  officiers  municipaux, 
etc.,  mais  elle  consacra  les  avantages 
de  la  juridiction  que  ces  magistrats 
exerçaient  dans  plusieurs  jiays. 

O kiilin  la  législation  generale  rcla- 

(*)  Histoire  dudruit  miiniripal  eu  Fiance, 
t.  H,  p.  365. 


tive  aux  droits  municipaux  des  cités 
et  villes  de  France,  les  avait  constam- 
ment reconnus  et  protégés,  jusques  en 
des  moments  désastreux  où  la  néces- 
sité de  recourir  à des  expédients  finan- 
ciers donna,  en  la  malheureuse 
idée  d’appliquer  au  régime  municipal 
un  système  de  vénalité.  « 

Dès  lors  les  derniers  restes  des  pri- 
vilèges municipaux  disparurent,  et  il 
n’y  eut  plus  en  face  d’une  royauté  de- 
venue absolue  que  les  amers  souvenirs 
des  anciennes  libertés.  Mon  contente 
d’avoir  réduit  au  silence  ou  fait  tom- 
ber en  désuétude  les  grands  pouvoirs 
politiques  de  la  nation,  le  parlement  et 
les  états  généraux,  la  royauté  voulut 
encore  supprimer  à son  profit  des  pri- 
vilèges inoffensifs  et  cependant  pré- 
cieux; mais  ce  fut  la  dernière  de  ses 
usurpations.  Un  résultat  heureux  en 
sortit  même,  car  la  France  se  trouva 
au  jour  de  sa  révolution  nivelée  par  le 
despotisme,  et  toute  prête  à recevoir 
une  organisation  nouvelle  qui  püt 
être  identique  d’un  bout  à l’autre  du 
royaume. 

§ II.  Communes. 

« Toutes  les  révolutions  modernes , 
dit  M.  Augustin  Thierry  (*) , prennent 
leur  source  dans  un  débat  entre  le 
peuple  et  la  puissance  royale  : celle  des 
communes,  au  douzième  siècle,  ne 
pouvait  avoir  ce  caractère.  Il  y avait 
alors  peu  de  villes  qui  appartinssent 
immédiatement  au  roi  : la  plupart  des 
bourgs  étaient  la  propriété  des  barons 
ou  des  églises,  et  les  villes  métropoli- 
taines se  trouvaient,  en  totalité  ou  en 
partie,  sous  la  seigneurie  de  leurs  évê- 
ques. Quelquefois  un  seigneur  laïque, 
maître  de  l’ancienne  citadelle  et  du 
quartier  voisin,  disputait  au  prélat  la 
suzeraineté  et  le  gouvernement  du 
reste  de  la  ville;  quelquefois  le  roi  avait 
une  tour  où  son  prévôt  se  cantonnait 
militairement,  pour  lever  sur  les  bour- 
geois certains  subsides,  en  sus  des 
tailles  que  l’évêque  et  le  seigneur  laïque 
exigeaient  chacun  de  son  côté.  Ileu- 

(*)  Lcili  cs  .‘iiii  rhistoire  de  France,  p.  a63 
et  suiv. , 5°  cdition. 
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reusement  pour  la  bourgeoisie,  ces  associations  de  défense  mutuelle,!  oc- 
trois puissances  s’accordaientmalentrc  munions  ou  communes,  comme  en  les 
elles.  L’insurrection  d’un  des  quar-  appelait,  devinrent  permanentes;  on 
tiers  de  la  ville  trouvait  souvent  un  s’avisa  de  les  garantir  par  une  organi- 
appui  dans  le  seigneur  du  quartier  voi-  sation  administrative  et  judiciaire,  et 
sm;  et  si  la  population  tout  entière  la  révolution  fut  accomplie.  « Com- 
s’associait  en  corps  politique,  il  était  «niune,  dit  un  auteur  ecclésiastique 
rare  que  l’un  des  seigneurs,  gagné  « du  douzième  siècle,  est  un  mot  nou- 
par  des  offres  d’argent,  ne  connrmflt  « veau  et  détestable,  et  voici  ce  qu’on 
pas  cette  révolte.  C’est  ainsi  que  la  « entend  par  ce  mot:  les  gens  taillables 
commune  d’Auxerre  s’établit  du  con-  « ne  payent  plus  qu’une  fois  l’an  .à  leur 
sentement  du  comte,  malgré  l’évêque,  « seigneur  la  rente  qu’ils  lui  doivent; 
et  qu’à  Amiens  l’évêque  se  rangea  « s’ils  commettent  quelque  délit,  ils  en 
contre  le  comte,  du  côté  de  la  bour-  « sont  quittes  pour  une  amende  léga- 
geoisie.  Dans  le  midi  de  la  France  ac-  « lement  fixée;  et,  quant  aux  levees 
tuelle,  pays  situé  alors  en  dehors  du  «d’argent  qu’on  a coutume  d’infliger 
royaume,  les  évêques  se  montrèrent  «aux  serfs,  ils  en  sont  entièrement 
en  général  amis  des  libertés  bourgeoi-  « exempts.  » 

ses  et  protecteurs  des  communes;  mais  « Ainsi  le  mot  de  commune  expri- 
dans  la  France  proprement  dite,  en  mait,  il  y a sept  cents  ans,  un  système 
Bourgogne  et  en  Flandre,  tantôt  pro-  de  garantie  analogue,  pour  l’époque, 
tégés  par  les  rois,  tantôt  seuls , à l’aide  à ce  qu’aujourd’hui  nous  comprenons 
des  armes  et  dè  l’anatbème,  ils  sou-  sous  le  mot  constitution.  Comme  le.s 
tinrentcontrelescommunès  une  guerre  constitutions  de  nos  jours,  les  coin- 
quinese  termina  qu'après  trois  siècles,  munes  s’élevaient  à la  lile,  et  les  der- 
par  la  ruine  simultanée  des  droits  po-  nières  en  date  imitaient  de  point  en 
iitiques  des  villes  et  des  privilèges  sei-  point  forganisation  des  anciennes.  » 
gneuriaux.  C’est  dans  la  dernière  moitié  du  on- 

« Cette  différence  remarquable  pro-  zième  siècle  que  les  documents  histo- 
vient  de  ce  que  dans  le  midi  de  la  riques  présentent  pour  la  première  fois 
Gaule,  où  la  conquête  franque  ne  pé-  des  villes  constituées  en  communes, 
nétra  jamais  à fond , l’autorité  tempo-  La  première  en  date  est  celle  du  Mans, 
relie  des  évêques  avait  moins  que  dans  Le  Mans.  Lorsque  Guillaume  le 
le  nord  perdu  son  caractère  de  magis-  Bâtard  partit  pour  la  conquête  de  l’An- 
trature,  pour  s’assimiler  au  pouvoir  gleterre  (1066),  les  Manceaux,  qui 
des  barons  ou  gens  de  la  race  con-  avaientété  contraints  de  le  reconnaître 
quérante.  A mesure  qu’on  approchait  pour  seigneur,  profitèrent  de  .son  nb- 
(lii  Rhin,  l’on  trouvait  les  traces  de  sence  pour  chasser  ses  garnisons  de 
l’invasion  germanique  plus  visiblement  leur  pays.  Encouragés  par  le  succès, 
marquées.  L’abus  de  la  force  était  plus  les  habitants  du  Mans  se  soulevèrent 
grand,  le  pouvoir  seigneurial  plus  des-  aussi  contre  leur  comte,  et  formèrent 
potique;  tout  homme  qui  ne  pouvait  une  association  qui  prit  des  chefs  élee- 
jias  se  dire  chevalier  était  traité  en  tifs  et  le  nom  de  commune,  l.e  comte 
serf,  et  ce  titre  humiliant  était  celui  du  Mans,  l’évêque  et  les  nobles  de  la 
dont  les  évêques,  du  haut  de  leurs  pa-  ville  jurèrent  d’obéir  aux  nouvelles  lois 
lais  crénelés,  qualifiaient  les  habitants  de  la  cité.  Les  gentilshommes  des  co- 
des villes  métropolitaines.  Mais  cette  virons  montrantdesdispositions  moins 
dénomination  exprimait  en  général  une  favorables,  les  bourgeois  résolurent  de 
prétention  plutôt  qu’un  fait;  et  les  les  y forcer. 

Ixmrgeois,  par  leurs  fréquentes  émeu-  « Il  arriva  que  l’un  des  barons  du 
tes,  par  leurs  ligues  défensives,  prou-  pays,  nommé  Hugues  de  Sillé,  attira 
vaient  que  le  servage  des  campagnes  sur  lui  la  colère  des  membres  de  la 
n’était  pas  fait  pour  les  villes. De  tem-  ^ commune,  en  s’opposant  aux  institu- 
poraires  qu'elles  étaient  d’abord,  ces  ' tions  qu’ils  avaient  promulguées.  Ceux- 
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ci  envoyèrent  aussitôt  des  messagers 
dans  tous  les  cantons  d’alentour,  et 
rassemblèrent  une  armée  qui  se  porta 
avec  beaucoup  d’ardeur  contre  le  cbû- 
teau  de  Sillé;  l’évêque  du  Mans  et  les 
prêtres  de  chaque  paroisse  marchaient 
en  tête  avec  les  croix  et  les  bannières. 
L’année  s’arrêta  pour  camper  à quel- 
que distance  du  chûteau,  tandis  que 
Geoffroy  de  May’enne,  venu  de  son 
coté  avec  ses  hommes  d’armes,  prenait 
son  quartier  séparément.  11  faisait 
semblant  de  vouloir  aider  la  commune 
dans  son  expédition;  mais  il  eut,  dès 
la  nuit  même,  des  intelligences  avec 
l’ennemi,  et  ne  s’occupa  d'autre  chose 
que  de  faire  échouer  l’entreprise  des 
bourgeois. 

« A peine  fut-il  jour  que  la  garnison 
du  château  fit  une  sortie  avec  de  grands 
cris;  et  au  moment  où  les  gens  de  la 
commune,  pris  au  dépourvu, se  levaient 
et  s’armaient  pour  combattre  dans  tou- 
tes les partiesducamp, desgens  apostés 
répandirentqu’on  étaittrahi,quela  ville 
du  Mans  venait  d’être  livrée  au  parti 
ennemi.  Cette  fausse  nouvelle,  jointe 
à une  attaque  imprévue,  produisit  une 
terreur  générale  : les  bourgeois  et  leurs 
auxiliaires  prirent  la  fuite  en  jetant 
leurs  artnes;  beaucoup  furent  tués, 
tant  nobles  que  vilains , et  l’évêque  lui- 
même  se  trouva  parmi  les  prison- 
niers. 

« Geoffroy  de  Mayenne,  de  plus  en 
plus  suspect  aux  gens  de  la  commune, 
et  craignant  leur  ressentiment,  aban- 
donna Ta  tutelle  du  jeune  comte,  et  se 
retira  hors  de  la  ville,  dans  un  château 
nommé  la  Géole.  5Iais  la  mère  de  l’en- 
fant, Guersande,  fille  du  comte  Her- 
bert, qui  entretenait  avec  Geoffrciy 
un  commerce  illicite,  s’ennuya  bientôt 
de  son  absence,  et  ourdit  sous  main 
un  complot  pour  lui  livrer  la  ville.  Un 
dimanche,  par  la  connivence  de  quel- 
ques traîtres,  il  entra  avec  quatsc- 
vingts  chevaliers  dans  un  des  forts  de 
la  cité,  voisin  de  la  principale  église, 
et  de  là  se  mit  à guerroyer  contre  les 
habitants.  Ceux-ci , appelant  à leur  aide 
les  barons  du  pays,  assiégèrent  la  for- 
teresse. L’attaqiie  était  difficile,  parce 
que,  outre  le  château,  Geoffroy  de 


Mayenne  et  ses  gens  occupaient  deux 
maisons  flanquées  de  tourelles.  Les 
bourgeois  n'hésitèrent  pas  à mettre  le 
feu  à ces  maisons , quoiqu’elles  fussent 
tout  près  de  l’église,  qu’on  eut  peine 
à préserver  de  l’incendie.  Ensuite  l’at- 
taque du  fort  commença,  à l’aide  des 
machines,  si  vivement,  que  Geoffroy, 
perdant  courage,  s’échappa  de  nuit, 
disant  aux  siens  qu’il  allait  chercher 
du  secours.  Les  autres  ne  tardèrent  pas 
à se  rendre;  et  les  bourgeois,  rentrés 
en  possession  de  la  forteresse,  en  ra- 
sèrent les  murailles  intérieures  jusqu’à 
la  hauteur  du  mur  de  ville,  ne  laissant 
subsister  en  entier  que  les  remparts 
tournés  vers  la  campagne.  (*)  » 

Mais,  en  1073,  Guillaume  revint 
d’Angleterre  avec  une  nombreuse  ar- 
mée, et  les  bourgeois  du  Mans,  inca- 
pables de  lui  résister,  durent  renoncer 
a leur  commune  et  vdîiir  apporter  au 
roi  les  clefs  de  leur  ville. 

C.4HBBAI.  Dès  le  dixième  siècle , il 
y eut  de  hardies  tentatives  faites  par 
les  Carabrésiens  pour  établir  une  com- 
mune. Dès  l’année  957,  ils  fermèrent 
leurs  portes  à leur  évêque,  et  songeaient 
déjà  à s’organiser  d’une  manière  répu- 
blicaine,. quand  l’évêque  reparut  avec 
une  armée  d’Allemands  et  de  Fla- 
mands, qui  entrèrent  par  composition 
dans  la  ville,  et  n’en  firent  pas  moins 
main  basse  sur  une  partie  des  bour- 
geois. Ce  massacre  laissa  des  souve- 
nirs qui  portèrent  leurs  fruits.  En  1 024, 
les  bourgeois  chassèrent  les  chanoines 
et  tout  le  clergé  , démolirent  leurs 
maisons,  et  emprisonnèrent  plusieurs 
prêtres.  Une  armée  impériale  rétablit 
encore  à Cambrai  l’autorité  de  l’évê- 
que. En  1064,  nouvelle  tentative , qui 
ne  put  être  étouffée  que  par  trois  ar- 
mées; mais,  en  1076,  les  bourgeois 
furent  enfin  plus  heureux.  « Comme  le 
clergé  et  tout  le  peuple , dit  la  chroni- 
que de  Cambrai  (**),  étoient  en  grande 

(*)  Scrifitorei  rerwn  Franc.  XII , p.  53g 
el  siiiv.,  traduit  par  M.  Augustin  Thierry 
dans  ses  Lettres  sur  l'hisl.  de  France,  p.  a;  i 
cl  siiiv. , 5*^  édition. 

(“jLxIrail  Lit  par  M.  Augustin  Thierry, 
ouvrage  cité,  jing.  178. 


• -50  □,  Vjoogle 


159 


ANNALES  DE  L’HISTOIRE  DE  FRANCE. 


paix,  s’en  alla  l’évêque  Gérard  à l’em- 
pereur. Mais  ne  fut  pas  très  éloigné, 
quand  les  bourgeois  de  Cambrai , par 
mauvais  conseil , jurèrent  une  com- 
mune, et  firent  ensemble  une  conspi- 
ration que  de  long-temps  avoient  mur- 
murée, et  s’allièrent  ensemble  par  ser- 
ment, que  si  révêque  n’octroyoit  cette 
comnnme,  ils  lui  défendroient  l’entrée 
en  la  cité.  Cependant  l’évêque  étoit  à 
Lobbes,  et  lui  fut  dit  le  mal  que  le  peu- 
ple avoit  fait , et  aussitôt  il  quitta  sa 
route,  et  pour  ce  qu’il  n’avoit  gens 
pour  le  venger  de  scs  bourgeois,  il  prit 
avec  lui  son  bon  ami  Baudoin,  le  comte 
de  ^lons,  et  ainsi  vinrent  à la  cité  avec 
rande  chevalerie.  Lors  eurent  les 
ourgeois  leurs  portes  closes,  et  man- 
dèrent à l’évêque  qu’ils  ne  laisseroient 
entrer  que  lui  et  sa  maison , et  l’évê- 
que répondit  qu’il  n’entreroit  pas  sans 
le  comte  et  sa  chevalerie,  et  les  bour- 
geois le  refusèrent.  Quand  l’évêque  vit 
la  folie  de  ses  sujets,  il  lui  prit  grande 
pitié,  et  il  désiroit  plus  faire  miséri- 
corde que  Justice.  Alors  leur  manda 
qu’il  traiteroit  des  choses  devant  dites, 
en  sa  cour,  çn  bonne  manière,  et  ainsi 
les  apaisa.  Alors  l’évêque  fut  laissé 
entrer,  et  les  bourgeois  entrèrent  en 
leurs  maisons,  à grande  Joie,  et  tout 
fut  oublié  de  ce  qui  avoit  été  fait.  Mais 
il  advint,  après  un  peu  de  temps,  par 
aventure,  sans  le  su  et  le  consente- 
ment de  l’évêque  et  contre  sa  volonté, 
que  grand  nombre  de  chevaliers  les  as- 
saillirent en  leurs  hôtels,  en  occirent 
aucuns  et  plusieurs  blessèrent.  Dont 
furent  les  bourgeois  très-ébahis  et  fui- 
rent à l’église  Saint-Gery,  enfin  furent 
pris  et  menés  devant  l’éveque.  Ainsi  fut 
cette  conjuration  et  la  commune  dé- 
faite, et  Jurèrent  désormais  féauté  à 
l’évêque.  M 

Mais  bientôt  la  commune  fut  réta- 
blie et  l’évêque  forcé  d’y  sou.scrire.  «Ni 
l’évêque,  ni  l’empereur,  dit  un  an- 
cien écrivain  , ne  peuvent  y asseoir  de 
taxe;  aucun  tribut  n’y  e.st  exigé;  ou 
n’en  peut  faire  sortir  la  milice,  si  ce 
n’est  pour  la  défense  de  lu  ville,  et 
encore  à cette  condition  que  les  bour- 
geois puissent,  le  Jour  même,  être  de 
retour  dans  leurs  maisons.»  Les  quatre- 


vingts  jurés  qui  composaient  le  corps 
électif  de  la  magistrature  étaient  obli- 
gés d’entretenir  un  valet  et  un  cheval 
toujours  sellé , afin  d’être  prêts  à se 
rendre  partout  où  les  appelaient  les  de- 
voirs souvent  dangereux  de  leurs  char- 
ges. Abolie  encore  en  1138  et  en  1187, 
la  commune  de  Cambrai  se  releva 
toujours  , et  subsista  Jusqu’au  quator- 
zième siècle,  malgré  les  excommuni- 
cations de  ses  évêques,  qu’elle  chassait 
avec  tout  leur  clergé  quand  ils  refu- 
saient de  la  reconnaître. 

Novon,  en  1178.  Ce  fut  l’évêque 
même  de  Noyon  qui , de  son  propre 
mouvement , concéda , en  1178,  une 
charte , qui  constituait  le  corps  des 
bourgeois  en  association  pernétueile,  et 
garantissait  aux  membres  de  la  com- 
mune l’entière  propriété  de  leurs  biens, 
avec  le  droit  de  ne  pouvoir  être  Jugés 
que  par  leurs  propres  magistrats.  L’é- 
vêque Jura  lui-même  cette  charte,  et 
prononça  l’anathème  contre  quicon- 
que la  transgresserait  ou  la  violerait  ; 
enfin,  il  invita  le  roi  de  France  à la 
sanctionner  de  son  autorité  royale.  En 
1181 , Philippe-Auguste  confirma  de 
nouveau  cette  commune. 

Beauvais.  C’est  en  1099  que  com- 
mencèrent les  démêlés  de  l’évéque  de 
Beauvais  avec  les  bourgeois  de  cette 
ville,  qui,  depuis  longtemps,  avait 
déjà  des  coutumes  passées  en  droits, 
et  ordinairement  confirmées  par  l’é- 
vêque, seigneur  suzerain  de  la  cité. 
Louis  le  Gros,  appelé  à plusieurs  re- 
prises , prit  parti  pour  les  bourgeois, 
et  leur  délivra  de  sa  pleine  autorité 
une  charte  de  commune.  Jusqu’à  Phi- 
lippe-Auguste,  la  ville,  malgré  cette 
charte , fut  souvent  troublée  par  les 
Juridictions  rivales  des  pairs , ou  du 
maire  des  bourgeois,  et  de  l’oflicial  de 
l’évêque;  et  cette  longue  querelle  allait 
être  décidée,  vers  1214,  par  un  duel 
Judiciaire  entre  le  champion  de  l’évê- 
que et  celui  des  habitants , quand  Phi- 
lippe-Auguste survint,  et  sollicita  les 
secours  des  deux  partis  contre  l’ennemi 
commun  du  royaume.  L’emjiercur 
Otton  envahissait  alors  la  France,  a 
la  tête  d'une  armée  allemande,  et  le 
roi  réunissait  toutes  ses  forces  pour 
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résister  à cette  redoutable  invasion. 
Répondant  au  ban  royal,  l’évéque  et 
les  bourgeois  de  Beauvais  suivirent 
roriflanime,  et  scellèrent  leur  récon- 
ciliation sur  le  champ  de  bataille  de 
Bovine,  où  seize  légions  de  communes 
coùibattirent  vaillamment  à côté  des 
troupes  féodales  du  roi.  Mais,  en  1232, 
la  guerre  recommença  , et  dura , sauf 
de  courts  intervalles  de  paix,  ju.squ’en 
1306.  A cette  é|K)que  commence  pour 
Beauvais , comme  pour  toutes  les  com- 
munes de  France,  un  ordre  nouveau. 
Dès  lors  il  faut  cesser  de  part  et  d’au- 
tre de  recourir  fi  la  force;  tout  se  ter- 
mine par  voie  de  justice.  La  commune 
subsiste,  ses  privilèges  mêmes  sont 
augmentés  , en  récompense  de  sa 
bonne  conduite  dans  la  guerre  contre 
les  Anglais;  mais  l’esprit  républicain 
a disparu,  comme  l’arrogance  féodale 
de  l’evêque,  et  le  prélat,  malgré  son 
litre  de  comte,  les  bourgeois , malgré 
leurs  chartes,  sont  les  fidèles  sujets 
d’un  maître  tout-puissant. 

Saiht-Quentin  , 1102.  Ce  fut  de 
sa  libre  volonté  que  le  comte  Raoul  de 
Vermandois  octroya , comme  l’évêque 
de  Noyon , une  charte  de  commune 
aux  habitants  de  Saint-Quentin , afin 
de  prévenir  les  troubles  que  pouvait 
faire  éclater  l’exemple  contagieux  des 
communes  voisines.  Par  cette  charte, 
la  commune  obtint  le  droit  d’abattre 
les  châteaux  des  seigneurs  qui  lui  fe- 
raient quelque  tort,  et  la  promesse, 
de  la  part  du  comte,  de  l’aider  dans 
ses  guerres  contre  les  seigneurs  voi- 
sins, ses  ennemis. 

Laon  , vers  1112.  « Placés  ( * ) pres- 
que à égale  distance  de  Saint-Quentin 
et  de  Noyon,  les  bourgeois  de  I.aon 
ne  pouvaient  s’empêcher  de  tourner  les 
yeux  vers  ces  deux  villes.  Peut-être  la 
commune  de  Beauvais  leur  plaisait-elle 
moins  que  Jes  deux  autres,  à cause  de 
la  répugnance  qu’éprouvent  les  mas- 
ses dnommes  à s’engager  de  sang-froid 
dans  une  révolution  violente.  Mais  une 
sorte  de  fatalité  les  entraîna , malgré 
eux,  dans  d’autres  voies.  Ils  commen- 

(*)  Augustin  Thierry,  Lettres  sur  l'histoire 
de  France , pag.  296 , 5*  édition. 


cêrent  par  des  demandes  de  réforme, 
adressées  avec  calme,  et  finirent  par 
un  soulèvement  accompagné  de  ce  que 
les  guerres  civiles  peuvent  offrir  de 
plus  atroce.  L’histoire  de  la  commune 
de  Laon  a cela  de  remarquable,  qu’elle 
reproduit  de  la  manière  la  plus  exacte 
le  type  des  révolutions  modernes.  Au 
moment  où  l’action  révolutionnaire 
est  parvenue  au  dernier  degré  de  vio- 
lence, la  réaction  arrive,  suivie  d’une 
nouvelle  série  de  désordres  et  d’excès 
commis  en  sens  contraire.  Enfin,  quand 
les  partis  opposés  sont  las  de  s’entre- 
détruire,  vient  le  grand  acte  de  pacifi- 
cation , reçu  avec  Joie  des  deux  côtés, 
mais  qui,  au  fond , n’est  qu’une  trêve, 
parce  que  les  intérêts  opposés  subsis- 
tent et  ne  [leuvent  s’accorder.  » Ce  fut 
en  1331  que  fut  rendue  l’ordonnance 
ui  abolit  définitivement  la  commune 
e Laon.  Elle  avait  existé  plus  de  deux 
siècles. 

Amiens,  1113.  Au  douzième  siècle, 
elle  était  partagée  entre  quatre  domi- 
nations : le  comte , qui  possédait  une 
partie  de  la  ville  ; le  vidame , ancien 
officier  de  l’évêque , qui  en  avait  une 
autre  partie  ; un  châtelain,  propriétaire 
de  la  grosse  tour,  dite  le  petit  châ- 
teau , le  Chûtillon  ; enfin  l’évêque 
maître  du  reste.  Les  bourgeois  surent 
intéresser  les  deux  plus  faibles  de  leurs 
quatre  maîtres , l’évêque  et  le  vidame , 
au  projet  de  l’établissement  d’une  com- 
mune ; mais  le  comte  Enguerrand  de 
Boves , sire  de  Coucy,  s’y  refusa  cons- 
tamment; et  bien  que  Louis  le  Gros 
eût  sanctionné  l’érection  de  la  com- 
mune, au  prix  d’une  assez  forte  som- 
me , Enguerrand  marcha  contre  les 
bourgeois  d’Amiens  avec  tous  les  che- 
valiers de  ses  terres.  Les  domaines  de 
l’évêque,  allié  des  bourgeois,  furent 
impitoyablement  dévastés.  En  un  seul 
jour,  Thomas  de  Marie,  fils  d’Enguer- 
rand , tua  de  sa  main  trente  hommes 
de  l’évêque  ; mais , attiré  dans  une 
embuscade,  il  fut  blessé,  et  contraint 
de  laisser  pour  quelque  temps  la  ville  en 
repos.  Toutefois  les  troupes  qu’il  avait 
placées  dans  la  grosse  tour  continuè- 
rent la  lutte;  et  l’évêque,  découragé 
de  voir  sa  ville  épiscopale  désolée  par 
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une  guerre  civile,  et  attribuant  tous 
ces  maux  à. sa  condescendance,  ren- 
voya à l’archevêque  de  Reims  son  an- 
neau avec  son  bâton  pastoral,  et  se 
retira , simple  moine , dans  l’abbaye 
de  Cluny,  puis  à la  grande  Chartyeuse. 
Cependant,  Louis  VI,  déterminé  par 
lès  plaintes  du  clergé  à faire  la  guerre 
à Tnomas  de  Marie , ramena  l’évéque 
dans  Amiens.  Mais  la  forteresse  était 
toujotirs  au  pouvoir  des  soldats  du 
comte  : le  roi,  se  mettant  .à  la  tête  des 
bourgeois,  l'attaqua  en  personne,  et 
quatre-vingts  femmes  de  la  ville  mon- 
tèrent dans  les  tours  roulantes  qu’on 
approcha  de  la  forteresse  pour  lancer 
des  pierres  sur  les  assiégés.  Tous  ces 
efforts  furent  inutiles,  et  le  roi, 
découragé,  partit.  Ce  ne  fut  qu’au 
bout  d’un  blocus  de  deux  années  que 
les  bourgeois  prirent  enCn  le  Châtillon , 
et  le  rasèrent.  Dès  lors  ils  furent  en 
libre  possession  de  leur  commune  qui 
subsista  Jusqu’à  Philippe  IV.  Suppri- 
mée par  ce  prince,  elle  fut  rétablie  en 
1307  au  prix  d’une  forte  somme,  et 
paya  encore,  quelques  années  plus  tard, 
60,000  livres  et  une  rente  annuelle  de 
600  livres  pour  le  rachat  de  tous  ses 
droits.  Malgré  cette  convention , les 
anciens  droits  des  comtesque  possédait 
la  commune , lui  furent  successive- 
ment enlevés  avec  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  revenus,  et  la  juridiction  de 
ses  échevins  fut  bornée  au  petit  cri- 
minel, malgré  les  deux  glaives  qu’ils 
faisaient  porter  devant  eux  aux  jours 
de  grandes  cérémonies,  comme  insi- 
gnes de  haute  Justice,  en  souvenir  du 
droit  de  vie  et  de  mort  anciennement 
exercé  par  eux. 

SoissoNS,  vers  Itl6.  L’établisse- 
ment de  cette  commune  se  lit  d’une 
manière  pacifique  par  le  consentement 
du  comte  et  de  l’évêque;  le  roi  lui- 
même  en  confirma  la  charte  : • Tous  les 
• hommes , » dit  cette  charte  ( * ) , qui 
devint  celle  de  plusieurs  villes  en  Picar- 
die, en  (Champagne  et  Jusqu’en  Bour- 
gogne , « tous  les  hommes  habitant 
« dans  l’enceinte  des  murs  de  la  ville 


« de  Soissons  et  en  dehors  dans  , le  fau- 
« bourg,  sur  quelque  seigneurie  qu’ils 
«demeurent.  Jureront  la  commune; 
«si  quelqu’un  s’y  refuse,  ceux  qui 
« l’auront  Jurée  feront  Justice  de  sa 
« maison  et  de  son  argent. 

« Dans  les  limites  de  la  commune, 
« tous  les  hommes  s’aideront  mutuel- 
«lement,  selon  leur  pouvoir,  et  ne 
fl  souffriront  en  nulle  manière  que  qui 
« que  ce  soit  enlève  quelque  chose  ou 
« fasse  payer  des  tailles  à l’un  d’entre 
« eux. 

fl  Quand  la  cloche  sonnera  pour  as- 
« sembler  la  commune , si  quelqu’un 
fl  ne  se  rend  pas  à l'assemblée,  il  payera 
fl  douze  deniers  d’amende. 

fl  Si  quelqu’un  de  la  commune  a 
fl  forfait  en  quelque  chose  et  refuse  de 
« donner  satisfaction  devant  les  Jurés, 
fl  les  hommes  de  la  commune  en  fe- 
« ront  Justice. 

« Les  membres  de  cette  commune 
fl  prendront  pour  épouses  les  femmes 
«qu’ils  voudront,  après  en  avoir  de- 
fl  mandé  permission  aux  seigneurs;  et 
« si  les  seigneurs  refusent,  et  que  quel- 
« qu’un  prenne  sans  leur  aveu  une 
« femme  d’une  autre  seigneurie , il 
«payera  cinq  sous  d’amende. 

« Si  un  étranger  apporte  son  pain 
« ou  son  vin  dans  la  ville  pour  les  y 
«mettre  en  sûreté,  et  qu’ensuite  un 
«différend  survienne  entre  son  sei- 
« gneur  et  les  hommes  de  cette  coin- 
« mune,  il  aura  quinze  Jours  pour  ven- 
«dre  son  pain  et  son  vin  dans  la  ville 
fl  et  emporter  l’argent , à moins  qu’il 
« n’ait  forfait  ou  ne  soit  complice  de 
« quelque  forfaiture. 

. « Si  l’évêque  de  Soissons  amène  par 
« mégarde  dans  la  ville  un  homme  qui 
«ait  forfait  envers  un  membre  de 
« cette  commune,  après  qu’on  lui  aura 
« remontré  que  c’est  l’un  des  ennemis 
« de  la  commune  , il  pourra  l’emme- 
« ner  cette  fois  ; mais  il  ne  le  ramènera 
« en  aucune  manière,  si  ce  n’est  avee 
« l’aveu  de  ceux  qui  ont  charge  de 
« maintenir  la  commune. 

fl  Toute  forfaiture,  hormis  l’infrac- 
«tion  de  commune  et  la  vieille  haine, 
«sera  punie  d’une  amende  de  cinq 
« sous.  » 


(*)  Traduite  par  M.  Aug.  Thierry,  ou- 
vrage rite , p.  3üi. 
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’■  Mais  bientôt  des  plaintes  s’élevèrent 
de  toutes  parts  contre  cette  charte  li- 
brement consentie.  L’évêuue  se  plaignit 
qu’on  eût  fait  de  la  grande  salle  de  son 
palais  une  prison  publique,  et  de  son 
promenoir  le  lieu  où  se  tenaient  les 
assemblées  de  la  commune  : tous  les 
seigneurs  voisins  prétendirent  que  la 
ville  devenait  un  asile  où  se  réfugiaient 
leurs  serfs,  et  se  récrièrent  contre 
fimpôt  mis  par  les  bourgeois  sur  les 
marchandises  apportées  dans  la  ville. 
Une  intervention  de  Louis  le  Gros  fut 
défavorable  aux  habitants.  Cependant 
ils  sauvèrent  cette  fois  leur  charte, 
qu’ils  conservèrent  encore  deux  siècles; 
■nais,  en  1325,  ruinés  par  d’intermi- 
nables procès  intentés  contre  eux  par 
l’évéque  et  les  chanoines , ils  vendirent 
leur  commune  à Charles  IV,  à la  condi- 
tion que  ce  prince  prendrait  leur  dette 
publique  à sa  charge. 

Sens  (1146).  Sens  adopta,  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle,  la  charte 
de  Soissons  ; mais  les  plai  ntes  des  clercs, 
surtout  celles  des  religieux  de  Saint- 
Pierre  le  Vif,  qui  allèrent  jusqu’à  invo- 
quer l’assistance  du  pa|)e,  amenèrent 
la  ruine  de  la  commune;  toutefois  les 
bourgeois  ne  laissèrent  point  passer 
cet  acte  sans  une  protestation  violente. 
L’abbé  de  .Saint-Pierre  le  Vif  étant  re- 
venu peu  de  temps  après  dans  la  ville, 
au  retour  de  son  ambassade  près  du 
pape,  fut  tué  par  les  bourgeois,  avec 
son  neveu,  qui  chercha  vainement  à le 
défendre.  Cependant  la  commune  de 
.Sens  fut  rétablie  par  Philippe-Auguste; 
mais  elle  ne  put  jamais  s'élever  à un 
grand  éclat,  et  périt  obscurément  par 
les  empiétements  successifs  des  ofD- 
ciers  royaux. 

Reims  (1 1.58),  que  nous  connaissons 
déjà  comme  ville  municipale,  voulut, 
au  milieu  du  douzième  siècle,  échanger 
scs  institutions  sans  garanties  contre 
une  charte  decommunequi  précisaitses 
droits.  Prolitant  d’une  vacance  du  siège 
archiépiscopal,  les  Rémois  établirent 
une  commune  à l’instar  de  Laon,  dont 
ils  prirent  la  charte.  Mais  à Reims,  l’ar- 
chevêque, comte  de  la  ville  et  de  son 
territoire,  métropolitain  d’une  grande 
partie  de  la  France  du  nord-est,  investi 


enfin  du  droit  de  sacrer  lel;  rois,  éttilt 
trop  puissant  pour  que  la  commuilë 
pût  subsister  sans  de  grands  troubles; 
il  y en  eut  en  effet  oui  durèrent’  Un 
siècle,  et  dans  lesquels  les  bourgeois 
montrèrent  une  audace  et  une  énergie 
qui  prouvent  combien  les  passions  ré- 
volutionnaires étaient  vives  aussi  du- 
rant ce  moyen  ôge,  qu’on  représente 
si  souvent  comme  servilement  soumis 
aux  lois  hiérarchiques  du  régime  féodal. 
Avec  saint  Louis  commença  l’inter- 
vention directe  et  fréquente  des  rois 
dans  les  affaires  de  la  commune;  et 
cette  intervention,  il  est  inutile  de  le 
dire,  fut  fatale  aux  bourgeois  , car 
la  royauté  n’en  était  déjà  plus  aux 
mauvais  jours  de  Louis  VI,  où  il  fal- 
lait chercher  appui  partout , même 
dans  de  pauvres  cités.  Saint  l^uis  ju- 
gea non  pas  comme  arbitre,  mais 
comme  maître,  et  la  lutte  du  privilège 
seigneurial  contre  les  libertés  bour- 

f Boises  cessant  d’avoir  le  caractère 
'une  guerre  civile,' se  transforma  en 
d’interminables  procès  par-devant  le 
parlement,  qui  finit  par  déclarer,  sans 
respect  pour  les  prétentions  contraires 
de  Varchevêque  et  des  bourgeois,  que 
la  garde  et  le  gouvernement  de  la  ville 
appartenaientau  roi  seul,  et  à ceux  qu’il 
lui  plairait  d’y  commettre. 

O Au  quatorzième  siècle,  dit  M.  Au- 
gustin Thierry  (*),  la  commune  de 
Reims  cesse  entièrement  de  jouer  un 
rôle  politique.  Elle  ne  fut  point  abolie, 
mais  s’éteignit  sans  violence  et  sans 
éclat  sous  la  pression  de  l’autorité 
royale.  L’échevinage  subsista  jusqu’à 
une  époque  récente,  comme  un  simu- 
lacre de  l’ancienne  existence  républi- 
caine et  le  signe  d’une  liberté  qui  n’était 
plus.  Durant  les  siècles  de  subordina- 
tion paisible  qui  succédèrent  aux  tu- 
multes du  moyen  âge,  l’oubli  éleva 
comme  une  sorte  de  barrière  entre  la 
bourgeoisie  des  temps  modernes  et 
l’antique  bourgeoisie  si  fière  et  si  in- 
dépendante. Le  seul  grand  événement 
local , pour  un  habitant  de  Reims , fiit 
la  cérenionie  du  sacre;  et  les  enfanta 

(*)  Lettres  sur  l'histoire  de  France,  pag. 
4aè , 5”  édition. 
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jouèrent  au  pied  du  vieux  château  des 
archevêques , sans  se  douter  que  jamais 
ces  murs  en  ruine  eussent  été  mau- 
dits par  leurs  aïeux.  Toutes  les  villes 
de  France  sont  tombées  depuis  quatre 
siècles  dans  la  même  nullité  politique; 
mais  on  se  ligure  trop  aisément  qu’il 
en  a été  toujours  ainsi.  Pour  chercher 
des  exemples  de  courage  civique,  nous 
remontons  jusqu’à  l’antiquité,  tandis 
lie  nous  n*aurions  besoin  que  d’étu- 
ier  à fond  notre  histoire;  car,  parmi 
nos  villes  les  plus  obscures,  il  n’en  est 
peut-être  pas  une  qui  n’ait  eu  ses  jours 
d’énergie.  Vézelay,  dans  le  départe- 
ment de  l’Yomie,"  n’est  pas  même  un 
chef-lieu  de  sous-préfecture,  et  cette 
simple  bourgade  eut,  il  y a près  de  sept 
cents  ans,  raudace  de  taire  une  révo- 
lution pour  son  compte  (*).  » 

Ces  communes  furent  les  plus  glo- 
rieuses, celles  dont  la  réputation  s’é- 
tendit le  plus  loin  et  dura  le  plus  long- 
temps, mais  elles  ne  furent  pas  lés 
seules.  Abbeville,  vers  1100,  Corbie, 
sous  Louis  VI,  Chaumont,  en  1182, 
Roye  et  Dijon,  eu  118.3,  Cerny,  Cha- 
mouilles,  Beaune,  Chevy,  Cbrtone, 
Verneuil,  Bourg,  Comin  et  Crespy,  en 
1184,  Tournai,  en  1185,  Bois-Com- 
mun en  Gatinais  et  Lorris,  en  1186, 
Voisines,  en  1187,  Saint-André  près 
Mâcon,  Montreuil  et  Pontoise,  en 
1 188,  Saint-Uiqiiier,en  1189,  Dimont, 
en  1190,  les  bourgs  dépendants  de  l’é- 
glise de  Saint- Jean  de  Laon,  en  1196, 
Cléry,  en  1201,  Pont-Audemcr,  en 
1204,  Ferrières,  en  1205,  Bray,  en 
1210,  Athyes,  en  1212,  Chaulnv,  en 
1213,  Crespy  en  Valois,  en  1215,  les 
bourgs  dépendants  de  l’abbaye  d’Auri- 
gny  dans  le  diocèse  de  Laon,  en  1216, 
Poissy,  Triel,  Saint-Léger,  vers  la 
même  époque,  Niort,  en  1230,  Aigues- 
Mortes,  en  1246,  Figeac,  en  1318, 
Saint-Rome  eu  Ilouergue,  en  1322, 
Compiègne,  etc.,  etc.,  obtinrent  aux 
dates  indiquées  ci-dessus  une  charte 
de  commune,  ou  la  confirmation  d’an- 
ciennes chartes  perdues  ou  détruites. 

Quant  à la  troisième  espèce  de  villes, 
dont  nous  avons  parlé,  celles  qui  ne 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  i68. 


furent  ni  cités  municipales  ni  commu- 
nes , leur  nombre  est  trop  grand,  leurs 
privilèges  et  leurs  charges  trop  divers 
pour  que  nous  puissions  les  énumérer 
ici.  C’était  presque  tout  le  reste  des 
villes  de  France.  Toutes  en  effet  avaient 
obtenu  de  leurs  seigneurs  des  droits  plus 
ou  moins  étendus  qui  n’étaient  pas  sans 
doute  toujours  respectés , et  qui  man- 
quaient des  garanties  nécessaires,  mais 
qui  n’en  contribuaient  pas  moins  à ac- 
croître leur  prospérité  et  leur  force. 
Quelques-unes  d’elles  comptaient  parmi 
les  plus  importantes  cités  du  royaume, 
comme  Orléans , par  exemple , et  la 
capitale  même,  Paris  , qui  n’avait  pu 
conserver  dans  toute  sa  pureté  son  an- 
cienne organisation  municipale. 

CHAPITRE  IV. 

LA  BOYAUTB. 

§ I.  Obscurité  et  inertie  des  premiers 
rois  capétiens. 

(987-1108.) 

HUGUES  CAPKT. 

987-996. 

A la  mort  de  Louis  V,  le  dernier  roi 
de  la  race  de  Charlemagne , le  domaine 
royal  consistait  presque  dans  la  seule 
ville  de  Laon;  mais  Hugues  Capet,.qui 
fut  alors  proclamé  roi(‘),  le  rendit 
tout  à coup  considérable.  Son  avène- 
ment au  trône,  en  réunissant  au  do- 
maine l’importante  ville  de  Paris,  et 
ce  qu’on  nommait  le  duché  de  France, 
releva  l’autorité  avilie  des  rois.  Leur 
pouvoir  égala  du  moins , dès  ce  mo- 
ment, celui  des  plus  puissants  vassaux, 
et  la  royauté , grâce  à cette  usurpation , 
fut  alors  sauvée  d’une  ruine  entière. 
Ce  grand  événement  fut  cependant  ù 
peine  remarqué  des  contemporains, 
car  il  y en  avait  peu  qui  s'inquiétassent 
d’un  changement  qui  faisait  passer  à 
une  nouvelle  famille  un  titre  sans  force 
réelle.  Le  clergé  seul  y prit  quelque 

(*)  Voyez  ci-dessus,  page  43  et  suiv. , 
les  efforts  de  sa  famille  peiidaut  un  siècle 
pour  usurper  la  couronne  des  Carlovïngiens, 
et  page  137,  l’étendue  de  ses  possessions. 
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part.  Pour  le  gagner,  Hugues,  qui  pos- 
sédait un  grand  nombre  d’abbayes,  les 
rendit  aux  moines , avec  la  liberté  qu’ils 
avaient  eue  autrefois  d’élire  eux-memes 
leurs  abbés.  Les  ecclésiastiques,  que 
l’ancienne  race  des  rois  carlovingiens 
avait  laissé  dépouiller  par  les  grands, 
consentirent  avec  empressement  à éle- 
ver sur  le  trône  un  prince  qui  s’était 
montré  si  généreux  et  si  bien  disposé 
à leur  égard. 

Pendant  tout  le  cours  de  la  première 
année,  il  ne  s’éleva  aucune  plainte, 
aucune  réclamation  contre  l’usurpation 
de  Hugues  Capet;  mais,  en  988,  Char- 
les de  Lorraine,  oncle  du  dernier  roi 
et  fils  de  Louis  IV,  revendiqua  le  trône 
de  sa  famille.  Il  obtint  d'abord  quelques 
avantages , s’empara  de  la  ville  de  Laon 
et  battit  les  troupes  de  son  rival.  Soit 
par  ruse,  soit  de  vive  force,  il  se  rendit 
maître  des  villes  de  Reims  et  de  Sois- 
sons  ; mais  la  trahison  livra  la  première 
de  ces  deux  villes  à Hugues  Capet,  qui 
ne  tarda  pas  a reprendre  aussi  la  place 
de  Laon  (2  avril  991).  La  personne 
même  de  son  adversaire  tomba  en  son 
pouvoir,  et  Charles  de  Lorraine,  em- 
prisonné comme  Charles  le  Simple, 
mourut  misérablement  deux  ans  après 
dans  la  tour  d’Orléans.  Il  laissait  deux 
fils  qui  n’eurent  point  de  postérité,  et 
deux  filles,  dout  la  plus  jeune  fut, 
dit-on , la  souche  de  la  famille  des  ducs 
actuels  de  Hesse. 

Délivré  de  ce  danger,  Hugues  s’oc- 
cupa de  poursuivre  Arnould,  archevê- 
que de  Reims  et  fils  naturel  du  roi 
Lothaire,  qui  avait  livré  cette  ville  à 
son  oncle  Charles  de  Lorraine.  Ar- 
nould fut  déposé  (991)  dans  un  concile 
que  fit  assembler  Hugues  Capet,  et  son 
trônearchiépiscopalfutdonnéau  moine 
Gerbert,  qui  devint,  dans  la  suite, 
précepteur  d’Otton  III,  archevêque  de 
Ravenne,  et  eulin  pape  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II  (*).  Un  second  concile,  ap- 
puyé par  le  pape,  voulut  rétablir  Ar- 
nould; Gerbert  aima  mieux  abdiquer 
que  de  causer  un  schisme,  et  se  retira 
auprès  de  l’empereur. 

(*)  Ce  fut  le  premier  Français  qui  s’assit 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre. 


Dans  la  guerre  contre  Charles , Hu- 
gues avait  été  attaqué  au  sud  par  Guil- 
laume, duc  d’Aquitaine;  mais  il  le 
battit  dans  plusieurs  rencontres,  et  le 
fort^a  à se  retirer  au  delà  de  la  Loire , 
apres  avoir  reconnu  pour  souverain  le 
seigneur  de  l’Ile-de-France.  Hugues 
mourut  après  ce  dernier  avantage,  à 
l’ilge  de  cinquante-cinq  ans.  Ce  per- 
sonnage si  important  nous  est  cepen- 
dant presque  tout  à fait  inconnu;  et, 
de  tous  les  usurpateurs,  Hugues  est 
peut-être  le  seul  dont  le  règne  ait  jeté 
aussi  peu  d’éclat.  Il  semble  qu’il  ait 
voulu  a force  d’obscurité  faire  oublier 
qu’il  avait  acquis  par  une  usurpation 
sa  couronne  de  roi. 

HOBEBT  II. 

(996-1031) 

996-1000. 

Robert,  déjà  associé  au  trône  par 
son  père  Hugues  Capet,  lui  succéda 
sans  opposition;  mais  le  nouveau  roi 
eut  un  règne  plus  orageux.  Il  avait 
épousé  Berthe , sa  cousine  au  quatrième 
degré,  et  avait  de  plus  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  un  enfant  du  premier 
lit  de  Bertiie  : ce  dernier  mariage  fut, 
pour  ces  deux  raisons,  regardé  comme 
illégitime.  Le  pape  Grégoire  V,  parent 
de  l’empereur  Otton  III,  excommunia 
Robert  et  mit  son  royaume  en  interdit. 
Les  conséquences  de  l’interdit  étaient 
alors  terribles  : on  ne  pouvait  dire  la 
messe  ni  administrer  les  sacrements; 
les  morts  restaient  sans  sépulture,  les 
mariages  ne  pouvaient  être  célébrés. 
Le  roi , particulièrement  frappé  de  la 
sentence  de  l’Église,  vit  ses  plus  fidèles 
serviteurs  s’éloigner  de  lui , et  détruire 
par  le  feu  tout  ce  qu’il  avait  touché. 
On  publia  que  l’enfant  né  de  la  reine, 
et  qui  ne  vécut  point,  était  un  monstre 
u’il  avait  fallu  étouffer.  Robert , obligé 
e répudier  Berthe,  épousa  Constance, 
fille  du  comte  de  Toulouse  (1000).  Le 
caractère  de  cette  femme  violente  fai- 
sait un  singulier  contraste  avec  la  dou- 
ceur du  roi , et  les  chevaliers  qu’elle 
avait  amenés  à sa  suite  introduisirent  à 
la  cour  de  Robert  des  mœurs  nouvelles 
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et  frivoles  qui  indignèrent  les  hubitants 
du  nord  de  la  France. 

1000. 

Croyance  générale  à la  fin  du  monde 
vers  l’an  lOÔO,  d’après  une  prophétie 
de  saint  Jean.  Pour  sauver  leurs  âmes , 
à ce  dernier  soir  du  monde , adventante 
vespere  mundi,  les  grands  prodiguent 
au  clergé  les  donations  de  terres  et  les 
privilèges. 

1000-1017. 

Hugues  de  Beauvais,  vassal  de  Ro- 
bert, avait  sur  l’esprit  de  ce  prince  le 
plus  grand  empire;  Constance,  qui 
voulait  le  gouverner  seule , fit  massa- 
crer le  favori  de  son  époux  par  ses 
Aquitains.  La  Suite  du  règne  de  Cons- 
tance répondit  à de  tels  commence- 
ments, et  des  querelles  domestiques, 
des  guerres  étrangères  ne  cessèrent  de 
fatiguer  le  roi  de  France,  naturelle- 
ment très-pacifique.  Henri,  duc  de 
Bourgogne , oncle  du  roi , avait  nommé 
son  beau-fils  Otton  héritier  de  son  du- 
ché; Robert  voulut  s’en  emparer,  mais 
la  Bourgogne  repoussa  pendant  cinq 
ans  tous  ses  efforts,  quoiqu’il  fût  ap- 
puyé par  Richard,  duc  de  Normandie. 
La  seule  ville  d’Auxerre  résista  deux 
années.  Cependant  Robert  finit  par 
chasser  son  compétiteur  au  delà  de  la 
Loire. 

1017-1031. 

Apres  cette  victoire,  il  associa  à la 
couronne  Hugues , son  fils  aîné , qui  ne 
tarda  pas  à sormer  contre  lui-méme , 
pousse  à la  révolte  par  la  dureté  de 
Constance,  qui  exigeait  de  son  fils, 
devenu  roi,  une  obéissance  aveugle. 
Robert  vainquit  ce  fils  rebelle  et  lui 
pardonna.  Le  jeune  prince  étant  mort 
peu  de  temps  après,  et  son  second 
frère  Eudes  étant  imbécile,  Robert 
s’associa  le  troisième,  nommé  Henri. 
Constance  préférait  le  plus  Jeune,  Ro- 
bert; et , par  ses  mauvais  traitements , 
elle  força  Henri  à se  révolter,  comme 
avait  fa’it  précédemment  l’ainé.  Mais 
le  jeune  Rol)crt,  loin  de  seconder  les 
projets  de  sa  mère,  se  réunit  à son 
frère  contre  la  tyrannie  de  Constance. 
Ils  rentrèrent  dans  le  devoir  quelque 
temps  avant  la  mort  de  leur  père,  qui 


mourut  à Melun,  dans  la  soixante  et 
unième  année  de  son  âge  et  la  qua- 
rante-cinquième de  son  règne  (1031). 

Sa  dévotion  et  sa  bonté,  seules 
vertus  qu’on  pût  louer  en  lui,  étaient 
peu  éclairées.  Sa  principale  occupation 
fut  de  fonder  des  églises,  de  chanter 
avec  les  prêtres  et  de  corriger  les  livres 
de  prières.  Pour  éviter  à ses  vassaux 
de  se  damner  par  des  parjures  alors 
trop  fréquents,  il  les  faisait  jurer  sur 
un  reliquaire  d’où  il  avait  pris  la  pré- 
caution d’ôter  secrètement  les  reli- 
ques. Mais  cette  piété  mal  entendue 
était  accompagnée  d’une  charité  ar- 
dente qui  doit  rendre  respectable  la 
mémoire  de  ce  bon  roi.  Les  pauvres 
étaient  ses  amis  : il  en  nourrissait  tous 
les  jours  trois  cents,  quelquefois  mille; 
le  jeudi  saint,  il  les  servait  à genoux, 
et  leur  lavait  les  pieds,  revêtu  d’un 
cilice. 

Sous  le  règne  de  Robert,  l’Église 
commença  à sévir  contre  les  hérétiques 
qui  s’élevaient  en  grand  nombre  : les 
uns  prétendaient  changer  les  dogmes, 
d’autres  voulurentréformer  les  mœurs; 
ils  furent  tous  également  persécutés. 
Dans  un  concile  que  l’on  assembla  à 
Orléans,  en  1022,  une  foule  de  ces  mal- 
heureux furent  condamnés  au  feu.  Le 
roi  Robert  assista  à leur  supplice  avec 
son  épouse;  et  Constance,  remarquant 
parmi  les  victimes  un  ecclésiastique 
qui  avait  été  son  confesseur,  s’approcha 
de  lui  et  lui  creva  un  œil  avec  une  ba- 
guette de  fer  qu’elle  tenait  à la  main. 

HENfil  1". 

( 1031-1060.) 

1031-1041. 

Robert  eut  pour  successeur  son  fils 
Henri  l'L  Constance  poursuivit  ses 
intrigues  pour  le  supplanter  et  mettre 
à sa  place  son  plus  jeune  fils;  mais 
Henri  implora  la  protection  du  duc  de 
Normandie , et  ce  puissant  vassal  char- 
gea un  de  ses  parents  de  remettre  le 
roi  de  France  sur  son  trône.  Le  comte 
de  Champagne,  allié  de  Constance,  fut 
trois  fois  battu  (*).  Ce  succès  et  la  mort 

(*)  "Voyez  page  1 18. 
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de  la  reine  mère  (1032)  facilitèrent  une 
négociation  qui  subsista  Jusqu'en  1041 
entre  les  (leux  frères.  Le  prince  rebelle, 
Robert,  obtint  en  dédomniagement  le 
duché  de  Bourgogne,  et  devint  la  tige 
de  la  première  maison  de  Bourgogne. 
Mais  Henri  dut  céder  au  due  de  Nor- 
mandie, pour  prix  de  ses  secours,  les 
villes  de  Gisors,  de  Chaumont,  de  Pon- 
toise et  tout  le  Vexin  fran^is.  Cette 
révolte  fut  suivie  de  celle  dXudes,  ce 
frère  aîné  du  roi  que  son  imbécillité 
avait  écarté  du  trône,  et  dont  les  mé- 
contents se  servaient.  Henri  marcha 
contre  lui  et  le  lit  prisonnier.  Il  en 
codta  au  comte  de  Meulan,  qui  avait 
soutenu  Eudes,  son  comté,  que  le  roi 
réunit  pour  quelque  temps  a la  cou- 
ronne (1041). 

1041-1060. 

Une  troisième  guerre  , mais  beau- 
coup moins  honorable,  occupa  pres- 
ue  tout  le  reste  de  son  règne.  Le 
uc  de  Normandie,  Robert  le  Magni- 
fique, que  nous  venons  de  voir  raf- 
fermir Henri  sur  son  trône,  étant 
mort  eu  revenant  d’un  pèlerinage  à 
Jérusalem,  laissait  pour  fils  et  pour 
successeur  Guillaume  le  Bâtard,  le 
même  qui  devait  plus  tard  conquérir 
l’Angleterre.  Robert , avant  son  départ, 
avait  fait  reconnaître  son  fils  pour  son 
successeur;  mais  Henri  voulut  profiter 
de  la  minorité  du  jeune  prince  pour 
l’affaiblir,  et  secourut  tantôt  le  duc 
contre  ses  vassaux  révoltés,  tantôt  ces 
mêmes  vassaux  rebelles  contre  leur 
souverain.  Parvenu  à l’âge  d’homme, 
Guillaume  fut  trois  fois  vainqueur  de 
Henri , qui  cessa  dès  lors  ses  intrigues. 

Le  mariage  de  ce  prince  est  un  des 
événements  les  plus  singuliers  de  son 
règne  : il  épousa  une  fille  d’Iaroslaf  1'”', 
grand-ducde  Russie  (1 05 1).  C’est  la  pre- 
mière fois  que  nous  voyonsde  cesallian- 
ces  lointaines.  Ce  qui  engagea  le  jeune 
roi  de  France  à la  contracter,  ce  fut  la 
craiute  que  toute  autre  princesse  de 
l’Europe  ne  se  trouvât  sa  parente  à un 
degré  défendu  par  l’Eglise.  Anne  des- 
cendait du  côté  maternel  des  empe- 
reurs d’Orient  de  la  race  macédonienne, 
et  ces  empereurs  prétendaient  eux- 


mêmes  faire  remonter  leur  origine  à 
Pliilippe  et  à Alexandre  le  Grand.  C’est 
par  suite  de  cette  prétention  que  Henri 
donna  au  fils  qu’il  eut  de  son  épouse  le 
nom  de  Philippe.  Henri  mourut  en 
1060,  après  avoir  assuré  la  couronne 
à ce  même  Philippe,  son  fils  aîné,  âgé 
de  sept  ans  ; il  avait  régné  trente  ans. 
L’an  1055 , il  avait  réuni  à la  couronne 
le  comté  de  Sens,  après  la  mort  du 
comte  Renaud , le  roi  des  Juifs  (*). 

PHILIPPE  I". 

(1060-1108.) 

1060-1087. 

Henri  avait  laissé  la  tutelle  de  son 
fils  encore  enfant  à Baudouin  V,  comte 
de  Flandre,  son  beau-frère.  A la  mort 
de  ce  prince,  Philippe  prit  l’adminis- 
tration de  ses  domaines , et  compromit 
bientôt  l’autorité  royale  dans  une  en- 
treprise contre  Robert  le  Frison,  qui 
s’était  emparé  de  la  Flandre.  Vaincu 
par  lui,  Philippe  se  vit  forcé  de  lui 
donner  l’investiture  de  ce  comté.  Sa 
jalousie  contre  Guillaume  le  Bâtard 
qui  venait  de  conquérir  l’Angleterre, 
les  intrigues  auxquelles  il  se  mêla  contre 
ce  prince,  lui  attirèrent  une  guerre  qui 
aurait  pu  lui  devenir  funeste.  Ayant 
comparé  le  roi  d’Angleterre  à une 
femme  grosse  pour  se  moquer  de  son 
embonpoint,  celui-ci  répondit  qu’il 
irait  bientôt  faire  à Notre-Dame  de 
Paris  ses  relevailles  avec  dix  mille 
lances  en  guise  de  cierges,  et  il  com- 
mençait à exécuter  cette  menace  quand 
la  mort  le  surprit  (1087)  après  le  sac 
de  Mantes. 

1087-1108. 

Dégoûté  de  la  guerre  par  ces  mau- 
vais succès,  Philippe  laissa  désormais 
tous  ses  voisins  batailler  les  uns  contre 
les  autres  sans  se  mêler  de  leur»  que- 
relles, et  ne  songea  plus  qu’à  ses  j^ai- 
sirs;  mais  il  s’y  vit  troublé  bientôt  par 
une  nouvelle  guerre  que  lui  suscita 
l’Eglise.  Ayant  répudié  la  reine  Berthe 
dout  il  avait  eu  plusieurs  enfants,  et 
enlevé  Bertrade  de  Montfort,  femme 

(*)  Voyez  plus  haut , p.  i <6. 
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de  Foulque  le  Rechin , comte  d’Anjou , 
il  fut  excommunié  par  le  pape  Ur- 
bain II;  mais  tint  bon  contre  la  colère 
du  comte,  aussi  bien  que  contre  les 
sentences  de  l'Eglise;  et,  opposant  à 
tout  une  force  dlnertie  qui  ne  laissait 
de  prise  à aucune  attaque,  il  vécut  ex- 
communié jusqu’au  moment  où  la 
crainte  de  la  mort  le  fit  aller  pieds  nus 
et  en  costume  de  pénitent  solliciter  son 
pardon  d'un  concile  tenu  à Paris.  11 
mourut  l’an  1108.  Quelque  temps  au- 
paravant, il  avait  acneté  la  vicomté  de 
Bourges. 

$ II.  ÀctivUé  de  la  nation  française 
sous  les  ‘premiers  Capétiens. 

Il  y a dans  l’histoire  peu  de  règnes 
aussi'  longs  et  aussi  peu  remplis  que 
ceux  des  premiers  Capétiens.  Hugues 
Capet  meurt,  il  est  vrai,  en  996,  après 
un  règne  de  neuf  ans,  mais  Robert 
occupe  le  trône  de  996  à 1031; 
Henri  P',  de  1031  à 1060;  Philippe 
enfin,  de  1060  à 1108.  A l’exception 
des  règnes  de  Clotaire  P'  et  de 
Louis  celui  de  Philippe  l"  est  le 
plus  long  de  tous  ceux  que  présentent 
les  annales  de  la  France.  Mais  les  dé- 
tails de  ces  règnes  appartiennent  plutôt 
à la  biographie  qu’à  l'histoire.  Comme 
hommes  privés,  ces  princes  peuvent 
inspirer  de  l’intérêt  par  quelques  ver- 
tus; comme  rois,  leur  vie  et  leur 
rôle  sont  sans  importance.  Qu’impor- 
tent en  effet,  au  milieu  de  tant  de 
grands  événements,  la  piété  et  la  cha- 
nté quelquefois  trop  indulgentes  de 
Robert,  l’indolence  de  Henri  P',  la 
torpeur  de  son  fils  Philippe  qui  voit, 
sans  y prendre  part,  la  querelle  des 
investitures,  la  conquête  de  l’Italie 
méridionale  par  les  Normands,  celle 
de  l’Angleterre  par  le  duc  Guillaume 
le  Bâtard , et  enfin  la  première  croisade 
à Jérusalem?  car  tout  se  remue  et  s’a- 
gite autour  de  ces  rois  immobiles  ; la 
nation  oublie  son  clief  pour  courir  les 
aventures  glorieuses;  un  membre  de  la 
famille  de  Bourgogne  s’en  va  conquérir 
un  royaume  dans  la  péninsule  èspà- 
gnole  (cdui  de  Portugal);  d’autres 
dmaliàrs  français  combattent  en  grand 
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nombre,  au  delà  des  Pyrénées,  les 
Maures  de  Cordoue  et  de  Séulle;  cin- 
quante Normands,  revenant  de  la  Pa- 
lestine, arrachent  Salerne  aux  mains 
des  Sarrasins,  et  reçoivent  en  récom- 
pense, de  ces  Italiens  dégénérés  qui 
ont  besoin  d’hommes  braves  pour  les 
défendre,  des  terres,  dés  châteaux,  un 
comté,  qu’ils  échangent  bientôt,  sous 
la  conduite  de  l’habile  Robert  Guis- 
card , contre  le  duché  de  Poùille  et  la 
possession  de  la  Sicile.  Pendant  que 
ces  aventuriers  normands  fondent  dans 
l'Italie  méridionale  un  royaume  qui 
devient  la  terreur  des  Sarrasins  et  de 
l'empire  grec,  leur  duc,  Guillaume  le 
Bâtard,  fait  une  conquête  plus  belle 
encore  : il  prend  l’Angleterre,  et  Phi- 
lippe de  France  voit  parmi  ses  vassaux 
un  roi  couronné.  Enfin,  Pierre  l’Er- 
mite vient  ébranler  l’Europe  de  ses 
prédications  : la  France  entière  se  lève 
pour  le  suivre  à Jérusalem  ; Philippe 
seul  échappe  à cet  enthousiasme  reli- 
gieux. Mais,  des  murailles  de  sa  vieille 
ville,  il  bat  des  mains  au  départ  de  ces 
hardis  barons  qui  ont  tant  de  fois  pillé 
les  marchands  sur  ses  routes  roya- 
les; il  se  réjouit  de  voir  silencieux  ces 
bruyants  manoirs  si  redoutés  des  pay- 
sans et  des  bourgeois;  et,  de  loin,  il 
montre  à son  fils  Louis  la  sombre  for- 
teresse de  Montlhéry,  vide  alors  de 
son  seigneur,  parti  pour  la  guerre 
sainte  : « J’ai  vieilli,  beau  fils,  des 
« chagrins  que  m’a  donnés  cette  tour  ; 
« aie  toujours  l’œil  sur  elle  et  sur  son 
« odieux  possesseur.  .>  Mais  le  roi  n’a 
plus  besoin  de  veiller  sur  lé  château 
maudit  ; le  seigneur  se  déshonore  à la 
croisade.  Plus  de  fierté  maintenant, 
plus  d'insolent  orgueil  ; il  faut  baisser 
la  tête , aller  cacher  sa  hohte  dans  un 
couvent,  et  laisser  au  roi  son  héri- 
tage. Ainsi  grandit  dans  l’ombre  ce 
pouvoir  mystérieux  à qui  tout  profite, 
qui  gagne  en  n’allant  point  à la  croi- 
sade, qui  gagne  encore  quand  il  se 
met  à la  tête  des  croisés , et  qui  as- 
souplit à la  discipline  militaire , pour 
les  soumettre  plus  tard  à son  joug  po- 
litique, ces  chevaliers  âî  indépendants 
et  si  f^ouches  avant  que  la  guerre 
sainte  les  edt  tirés  de  leurs  châteaux 
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t.  COKQUÎTl  DI  l’iT*I.IE  MÉKIDIOHAU  ST 
DS  LA  SICILE  PAR  LES  RORHANDS. 

Depuis  le  huitième  sièele,  le  tombeau 
(lu  Christ , qui , avant  la  grande  inva- 
sion, était  déjà  un  lieu  de  fréquents 
pèlerinages  , attirait  chaque  annee  une 
foule  de  pieux  voyageurs.  Quarante 
|)èlcrins  étant  ainsi 'partis  des  côtes  de 
Normandie , pour  aller  à Jérusalem 
dans  les  premières  années  du  onzième 
sièele,  passèrent  à leur  retour  par  l’I- 
talie, et  arrivèrent  à Salerne  dans  le 
temps  que  cette  ville  assiégée  par  les 
Sarrasins  venait  de  se  racheter  à prix 
d’argent;  ils  trouvèrent  les  Salernitains 
occupés  à rassembler  le  prix  de  leur 
rançon , et  les  vainqueurs  livrés  à la 
sécurité  dans  leur  camp.  Cette  poignée 
d’étrangers  reproche  aux  assiégés  la 
lAcheté  de  leur  soumission  : ils  les  ex- 
citent à reprendre  les  armes , et  s’of- 
frent à les  guider. -Au  milieu  de  la  nuit 
ils  fondent  sur  le  camp  des  barbares , 
les  étonnent,  les  mettent  en  fuite,  les 
forcent  de  remonter  sur  leurs  vais- 
seaux , et  ajoutent  les  dépouilles  de 
leurs  ennemis  aux  trésors  de  Salerne 
qui  sont  recouvrés.  Enrichis  par  la  re- 
. connaissance  des  Italiens,  iis  racon- 
tèrent, au  retour,  à leurs  compatrio- 
tes. qu’ily  avait  du  butin  et  del’honneur 
à conquérir  au  delà  des  Alpes.  Ces  ré- 
cits furent  bien  accueillis. 

Cinq  Normands,  Drengot  et  ses 
quatre  frères , suivis  de  quelques  ser- 
viteurs, passèrent  en  Italie  et  furent 
pris  à la  solde  d’un  riche  négociant  de 
Bari , nommé  Mélo , qui  voulait  déli- 
vrer l’Italie  du  joug  des  Grecs.  Trois 
fois  vainqueur,  Melo  fut  battu  dans 
les  plaines  de  Cannes  (1019),  et  par- 
tit pour  solliciter  les  secours  de  reni- 
pereur  Henri  II.  L’expédition  de  l’em- 
pereur fut  inutile  ; mais , pendant  ce 
temps , les  affaires  des  Normands 
prospéraient.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
former  un  établissement.  Ayant  déli- 
vré Naples,  surprise  et  assiégée  par  le 
prince  de  Capoue,  ils  furent  confir- 
més dans  la  possession  du  château  et 
du  territoire  d’Aversa  par  le  duc  de 
Naples , qui  érigea  ce  district  en  comté 
en  faveur  de  Rainuif , l’un  des  quatre 


frères  de  Drengot  ( 1026).  Peu  après, 
l’empereur  Conrad  II  le  Salique  lui 
en  donna  l’investiture.  'Tel  fut  le  ber- 
ceau de  la  monarchie  des  Deux-Si- 
ciles. 

Peu  de  temps  après  arrivèrent  en 
Italie  les  trois  fils  de  Tancrède  de  Hau- 
teville,  du  territoire  de  Coutances, 
savoir:  Guillaume  Fier  à bras  ou  Bras 
de  fer,  Drogon  et  Humfroi  ; ces  trois 
vaillants  frères , aidés  des  Normands 
d'A versa,  accompagnèrent  le  patrice 
ou  capitan  Maniacès , qui  voulait  ra- 
mener la  Sicile  .sous  le  joug  des  Grecs. 
Là,  Guillaume  Bras-de-fer  tua  le  gé- 
néral arabe  en  combat  singulier , et 
donna  la  victoire  aux  Grecs.  La  Sicile 
aurait  été  recouvrée  pour  l’empereur 
d’Orient,  si  les  Grecs  ne  se  tussent 
montrés  ingrats.  Leur  général  refusa 
de  partager  le  butin  avec  les  Nor- 
mands. Or  ces  derniers  n’avaient  pour 
combattre  aucun  autre  mobile  que  le 
désir  de  s’enrichir  ; c’était  dans  ce  but 
qu’ils  avaient  quitté  leur  patrie,  et 
qu’ils  servaient  sous  les  drapeaux  des 
Grecs.  Indignés  de  la  perfidie  de  Ma- 
niacès, ils  tournèrent  leurs  armes  con- 
tre lui.  Ils  étaient  (leu  nombreux,  ce- 
pendant, car  ils  n’avaient  que  sept  cents 
cavaliers  et  cinq  cents  fantassins  : iis 
n’en  battirent  pas  moins  dans  les  plai- 
nes de  Cannes  Varmée  grecque , forte , 
dit-on,  de  soixante  mille  hommes 
(1040).  La  Pouille,  devenue  la  con- 
uête  des  vainqueurs,  fut  divisée  en 
ouze  comtés,  qu’ils  soumirent  au  sys- 
tème féodal  tel  qu’il  existait  dans  leur 
pays.  Le  centre  de  cette  république  mi- 
litaire était  Melfi.  C’était  là  que  les 
chefs  se  rassemblaient,  et  Guillaume 
Bras  de  ftr,  malgré  son  titre  de  comte 
de  Pouille,  n’était  que  le  général  de 
la  ligue. 

Quelque  temps  après,  Guillaume 
mourut,  et  Drogon  son  frère  lui  suc- 
céda (1046);  mais  celui-ci  ayant  été 
assassiné  dans  une  église , le  troi- 
sième fils  de  Tancrède,  nommé  Hum- 
froi , devint  le  chef  des  Normands 
(1047-1057).  Cependant  les  Grecs  eu- 
rent l’adresse  de  former  une  ligue 
contre  ces  usurpateurs  avec  Henri  III, 
empereur  d’Allemagne , et  le  pape 
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Léon  IX.  Ainsi  la  papauté  et  les  deux 
empires  d’Orient  et  d’Occident  s’unis- 
saient contre  une  poignée  d’aventu- 
riers. Le  pa[»e,  dévoue  <à  l’empereur 
d'Allemagne,  qui  lui  avait  promis  la 
ville  de  Benévent,  excommunia  les  Nor- 
mands et  marcha  contre  eux.  L’armée 
allemande  était  considérable;  Léon  IX 
y joignit  encore  des  troupes  italiennes, 
qui  .s'enrôlèrent  comme  pour  u ne  guerre 
sainte,  et  qui  avaient  parmi  leurs  chefi 
un  grand  nombre  d’évêques. 

Les  Normands  étaient  quatre  fois 
moins  nombreux  que  leurs  ennemis. 
Cependant  Robert  Guiscard , frère  de 
Humfroi,  et  Richard,  comte  d’A ver- 
sa, chacun  à la  tête  d’un  escadron, 
taillèrent  en  pièces  l’armée  alleman- 
de et  mirent  en  fuite  les  troupes  ita- 
liennes. Le  pape,  effrayé,  s’enfuit 
dans  la  ville  la  plus  voisine;  les  Nor- 
mands l’v  suivirent,  le  tirent  prison- 
nier, et  le  menèrent  dans  cette  même 
Tille  de  Benévent  qui  avait  été  le  pre- 
mier motif  de  la  guerre.  Les  Normands 
saisirent  cette  occasion  pour  se  créer 
aux  yeux  du  peuple  un  droit  qui  pût 
contre-balancer  celui  des  empereurs 
d’Orient  et  d’Occident.  Prosternés  de- 
vant le  pape,  leur  prisonnier,  ils  le 
conjurèrent  de  leur  accorder,  comme 
Oef  de  l’Église,  tout  ce  qu’ils  avaient 
conquis,  et  tout  ce  qu’ils  pourraient 
conquérir  par  la  suite  dans  la  Fouille, 
dans  la  Calabre  et  la  Sicile,  ajoutant 
cette  formule  : par  la  grâce  de  Dieu. 
Léon,  étonné  de  se  voir,  dans  sa  posi- 
tion, chargé  de  distribuer  des  royau- 
mes, accorda  et  acquit  ainsi  au  saint- 
siège  la  suzeraineté  du  royaume  de 
Naples. 

Humfroi  mourut  en  1057,  et  eut 
pour  successeur  son  frère,  Robert 
Guiscard , que  les  historiens  ont  ca- 
ractérisé d’un  mot  en  l’appelant  l’A- 
chille et  l'Ulysse  de  son  siècle. 

Robert  Guiscard  ne  se  contenta  pas, 
comme  ses  frères,  du  commandement 
militaire;  il  se  fit  déclarer,  par  le 
pape  Nicolas  II , duc  de  la  Pouille,  de 
la  Calabre  et  de  la  Sicile,  et  il  ajouta 
à ces  titres,  par  la  grâce  de  Dieu , té- 
moignant par  là  qiril  ne  se  regardait 
comme  dépendant  d’aucun  souverain. 


Cette  usurpation  excita  des  révoltes  ; 
les  neveux  de  Robert  Guiscard,  fils 
de  son  frère  Humfroi,  et  les  autres 
barons,  essayèrent  en  vain  de  secouer 
ce  joug  nouveau.  Après  avoir  apaisé 
tous  les  troubles,  Robert  s’occupa  de 
subjuguer  ce  que  l’on  appelle  aujour- 
d’hui royaume  de  Naples  ; mais,  mal 
secondé  par  les  chevaliers  normands 
qui  s’indignaient  d'obéir  à leur  égal, 
il  ne  poursuivit  cette  conquête  qu’avec 
lenteur.  Pendant  ce  temps  arriva  de 
Normandie  le  plus  jeune  fils  de  Tan- 
crède  de  Hauteville,  le  célèbre  Roger, 
dont  la  réputation  de  bravoure  excita 
la  jalousie  de  Robert  Guiscard.  Au.ssi 
Roger,  laissé  sans  ressources  par  son 
frère,  fut-il  obligé,  pour  subsister,  de 
faire  le  métier  delirigand  dans  les  États 
de  Robert,  jusqu’au  moment  où  il  fut 
appelé  en  Sicile. 

Cette  île , alors  en  proie  à des  dis- 
cordes civiles,  était  occupée  par  une 
foule  d’émirs  ou  gouverneurs  qui  ne 
reconnaissaient  plus  l’autorité  de  leurs 
souverains  d’Afrique , et  qui  avaient 
partagé  le  pays  en  petites  principau- 
tés. Roger  n’âvait  que  trois  cents  che- 
vaux, dont  une  partie  lui  était  fournie 
par  son  frère.  Il  prit  d’abord  la  ville 
de  Messine;  mais  les  troupes  de  Ro- 
bert Guiscard  s’étant  retirées , il  fut 
forcé  de  s’enfermer  dans  Trani,  où 
il  se  maintint  plusieurs  mois  con- 
tre une  armée  innombrable  de  Sar- 
rasins, et  même  contre  les  habitants 
de  la  ville,  qui  s’étaient  révoltés.  Les 
exploits  de  Roger  durant  ce  siège  fu- 
rent romanesques  : réduit  à un  seul 
manteau  , il  tut  obligé  d’emplover  sa 
femme  à préparer  les  vivres  de  ses 
troupes.  Un  jour  se  trouvant  seul  au 
milieu  d’un  bataillon  ennemi,  et  ayant 
eu  un  cheval  tué  sous  lui , il  finit  par 
se  dégager,  et  rapporta  sur  ses  épau- 
les la  selle  de  son  cheval,  plutôt  que 
de  la  laisser  comme  un  trophée  entre 
les  mains  de  l’ennemi.  Une  autre  fois 
il  combattit  contre  une  armée  de  cin- 
quante mille  Sarrasins,  avec  cent  trente 
chevaliers  seulement,  suivis  chacun 
de  cinq  ou  six  soldats'.  Plus  d’une  fois 
les  Arabes  d’Afrique  secondèrent  ceux 
de  Sicile  ; mais  Robert  Guiscard  sc- 
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courut  aussi  Roger,  et  les  galères  de 
la  république  de  Pise  facilitèrent  aux 
deux  frères  la  prise  de  Païenne. 

Il  fallut  pourtant  trente  ans  pour 
souinettrela  Sicile  entière  (1000-1090). 
Roger  nrit  alors  le  titre  de  grand-comte 
de  Sicile.  Pour  affermir  son  pouvoir, 
il  se  montra  tolérant  envers  les  vain- 
cus, et  les  musulmans  n’eurent  pas  à 
se  plaindre  d’avoir  changé  de  maître. 
Aussi  habile  politique  que  vaillant 
guerrier,  Roger  eut  l’adresse  de  faire 
tourner  à son  profit  les  prétentions 
du  pape;  et  pour  conserver  le  droit  de 
donner  les  bénéfices  ecclésiastiques,  il 
fit  déclarer  les  princes  de  Sicile  légats 
perpétuels  et  héréditaires  du  saint- 
siége. 

dépendant,  de  son  côté,  Robert 
acbevait  la  conquête  du  royaume  de 
Naples.  Il  re.stait  encore  à cette  époque 
des  princes  de  Salerne  qui  avaient  les 
premiers  attiré  les  Normands  en  Ita- 
lie. Robert  parvint  à les  chasser.  Le 
dernier  duc  se  réfugia  à Rome  sous 
la  protection  de  Grégoire  VII.  Robert 
le  poursuivit  jusque  sur  les  terres  du 
pape.  Son  suzerain  Grégoire  l’excom- 
munia  d’abord;  m.iis  il  lui  donna  bien- 
tôt l’absolution  en  échan“ge  de  la  ville  de 
Bénévent.  D’ailleurs  les  papes  avaient 
intérêt  à s’attacher  les  princes  nor- 
mands , pour  pouvoir  les  opposer  aux 
ernpereurs  d’Allemagne. 

Les  derniers  efforts  de  la  liberté  ita- 
lienne furent  inutiles  contre  la  valeur 
de  Robert.  La  ville  de  Bari  se  défen- 
dit pendant  quatre  ans  ; plusieurs  au- 
tres villes  suivirent  cet  exemple;  enfin 
la  réduction  d’Otrante  et  de  Tarente 
détermina  celle  des  provinces  grec- 
ques de  l’Italie  méridionale.  Robert 
conçut  alors  le  projet  d’attaquer,  dans 
l’empire  d’Orient,  les  Grecs  qu’il  ve- 
nait de  dépouiller  en  Italie.  Il  était 
allié,  à la  maison  impériale  de  Diicas  : 
la  chute  de  cette  famille  lui  fournit 
un  prétexte  de  guerre.  Pour  soutenir 
un  imposteur  qui  avait  pris  le  nom  de 
IVlichel  Ducas,  il  passa  d’Otrante  à 
Diirazzo;  mais  cette  dernière  ville  lui 
offrit  une  vive  résistance.  La  garnison 
était  composée , non  de  Grecs , mais 
de  belliqueux  Macédoniens.  Les  Nor- 


mands battus  par  la  tempête,  afiligéi 
d’une  maladie  contagieuse,  semblaient 
avoir  perdu  tout  espoir;  le  nouvel 
empereur  Alexis , habile  homme  de 
guerre  et  bon  politique,  marcha  con- 
tre eux.  Robert  prit  un  parti  déses- 
péré, il  fit  hrdicr  scs  vai.sseaux,  afin 
d'ôter  aux  siens  tout  espoir  de  re- 
tourner jamais  en  Italie  s’ils  n’étaient 
vainqueurs  : ils  le  furent  en  effet. 
^Durazzo  fut  pris  ( 1081  ) , et  quelque 
temps  après,  dans  nue  nouvelle  expé- 
dition, les  Normands  pénétrèrent  jus- 
qu’à ’Thessalonique.  Constantinople 
tremblait;  mais  la  nouvelle  d’une  ir- 
ruption de  l’empereur  d’Allemagne 
rappela  Guiscard  en  Italie.  Bohémond, 
son  fils  naturel,  qu’il  chargea  de  con- 
tinuer la  guerre,  fut  repoussé  par  les 
Grecs,  et  chassé  bientôt  après  de  tout 
le  pays.  L’empereur  d’Orient  Alexis 
avait  déterminé  l’empereur  d’Alle- 
magne Henri  IV  à faire  en  sa  faveur 
une  puissante  diversion,  et  Henri  IV 
assiégeait  dans  Rome  le  pape  Gré- 
goire VII,  allié  des  Normands;  Ro- 
bert vola  à son  secours,  et  l’-einpire 
d’Orient  put  respirer. 

Après  avoir  délivré  le  pape , qui 
mourut  dans  son  camp,  apres  avoir  ' 
pillé  et  brillé  Rome  en  grande  partie, 
Robert  Guiscard  se  tourna  de  nou- 
veau contre  la  Grèce.  Vaincu  deux 
fois  sur  mer,  devant  Corfou,  par  lès 
Vénitiens  et  les  Grecs  réunis,  il  rem- 
porta enfin  sur  eux  une  victoire  déci- 
sive, et  treize  mille  Grecs,  dit-on, 
périrent  dans  le  combat  naval  où  les 
Normands  obtinrent  l’avantage.  Dans 
la  campagne  suivante,  il  se  dirigea  vers 
les  côtes  de  la  Grèce  et  vers  les  îles 
de  l’Archipel  qu’il  voulait  piller;  mais 
une  maladie  contagieuse  l’arrêta  daus 
la  ville  de  Céphalonie,  où  il  mourut 
âgé  do  soixante-dix  ans  (1085). 

Son  fils  Roger  (1085-1101),  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  conqué- 
rant de  la  Sicile,  lui  succéda,  au  mé- 
pris des  prétentions  de  Bohémond  son 
fils  naturel.  Mais  la  première  croisade 
commençait  alors,  et  Bohémond,  qui 
avait  bien  d’autres  espérances,  se 
contenta  de  la  principauté  de  Tarente. 
Nous  ne  savons  presque  rien  sur  le 
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petit-üls  de  Robert  Guiscard , Guil- 

1. niime  II.  Ce  prince  étant  mort  sans 
postérité  (1127),  Ro^er  II,  comte  de 
Sicile,  lils  du  conquérant  de  cette  île, 
Roger  l'*^,  réunit  a ses  possessions  le 
duclié  de  Pouille  et  de  Calabre.  Le 
pape  Anaclet  II,  qui  n’était  reconnu 
qu’à  Rome,  tandis  que  son  compéti- 
teur, Innocent  II,  avait  l’obédience 
de  toute  la  chrétienté,  saisit  cette  oc- 
casion de  s’assurer  de  l’amitié  de  Ro- 
ger : il  lui  accorda  le  titre  de  roi  de 
l’Italie  méridionale  et  de  la  Sicile. 

Ainsi  fut  fojtdé  par  des  Français 
ce  royaume  de  Naples,  qui,  reconquis 
par  Charles  d’Anjou  au  treizième  siè- 
cle , puis  occupé  par  les  Espgnols , 
fut,  au  quinzième  et  au  seizième,  un 
sujet  d’éternelles  discordes  entre  la 
France  et  l’Espagne , jusqu’à  ce  qu’il 
vînt  aux  mains  de  la  maison  de  Bour- 
bon qui  le  possède  encore  maintenant. 
L’Italie  méridionale  avait  en  partie 
échappé  à Çharlemagne  ; mais  Napo- 
léon qui,  comme  lui,  domina  des  bou- 
ches de  l’Elbe  à celles  du  Tibre,  donna 
le  royaume  de  Naples  à l’un  de  ses  lieu- 
tenants : c’est  donc  par  l’histoire,  si- 
non par  la  langue  et  la  civilisation , 
une  province  presque  française.  Les 
deux  empereurs  et  les  plus  grands  rois 
de  la  France  y ont  dotniné  : Charle- 
magne, en  rendant  le  duché  de  Béné- 
vent  tributaire;  saint  Louis,  par  son 
frère;  Louis  XIV,  par  son  petit-fils; 
Napoléon , par  son  frère  Joseph  et  par 
son  beau-frère  Murat.  Mais  aujourd’hui 
les  Bourbons  de  Naples  se  détournent, 
dans  l’intérét  de  leur  pouvoir,  de  la 
France  démocratique,  pour  subir  l’in- 
fluence de  r Autriche  qui  protège  toutes 
les  royautés  absolues;  et,  malgré  les 
plaintes  de  leurs  peuples , l’exil  des 
aînés  de  leurmaison,  cette  menace  qui 
s’est  maintenant  attachée  à toutes  les 
vieilles  couronnes,  est  un  exemple 
perdu  pour  eux. 

2.  COKQUÊTS  DB  L*AlTOtETERBS  PAR  LB8 

irORMARDS. 

L’Angleterre,  aujourd’hui  si  fière, 
fut  autrefois  une  proie  que  les  peu  pies  se 
disputèrent  pendant  dix  siècles,  jus- 
qu’au moment  où  Français,  en  s’en 


emparant,  mirent  un  terme  à toutes  ces 
invasions  et  commencèrent  sa  puis- 
sance. Lorsque  le  dernier  des  rois  da- 
nois, Hardi-Canut,  mourut  (1041),  il 
y eut  un  soulèvement  général  de  la 
race  anglo-sa.xonne,  dirigé  par  un  noble 
Saxon  Godwin  et  son  fils  Harald  ; les 
Danois,  refoulés  sur  les  bords  de  la 
mer,  furent  contraints  de  regagner  leur 
ancienne  patrie.  Godwin  aurait  pu  se 
faire  couronner  : il  préféra  rappeler 
de  Normandie  un  fils  de  l’ancien  roi 
Étheired,  Édouard  le  Confesseur.  Mais 
le  nouveau  prince,  qui  avait,  dans  son 
long  séjour  en  Normandie,  désappris 
la  langue  et  les  habitudes  saxonnes, 
donna  sa  confiance  aux  Normands.  « Il 
faut , dit  un  ancien  historien , que  le 
Dieu  tout-puissant  se  soit  proposé  à 
la  fois  deux  plans  de  destruction  pour 
la  race  anglaise;  car,  d’un  côté,  il  a 
déchaîné  l’irruption  danoise,  de  l’au- 
tre, il  a créé  et  cimenté  avec  soin  l’al- 
liance normande , afin  que  si , par 
hasard , nous  échappions  aux  assauts 
livrés  en  face  par  les  Danois , l’a.stuce 
imprévue  des  Normands  fût  encore  là 
pour  nous  surprendre.  >•  Godwin  ne 
manqua  pas  au  pays;  il  leva  l’étendard 
contre  le  roi  qu’il  avait  fait  lui-même, 
et  le  contraignit  de  chasser  ses  favo- 
ris normands.  Cette  amitié  d’Édouard 
pour  les  gens  d’outre-mer  fut  fatale  à 
son  pays;,  car,  à sa  mort,  il  fit  un 
testament  en  faveur  du  duc  de  Nor- 
mandie Guillaume  le  Bâtard  ; du  moins 
celui-ci  prétendit  que  le  dernier  roi 
Favait  déclaré  son  néritier , et  il  vint 
avec  une  armée  de  soixante  mille  hom- 
mes, rassembléede  toutes  les  provinces 
de  la  France,  revendiquer  son  héritage. 

Godwin  était  mort;  mais  comme  il 
n’existait  aucun  rejeton  de  la  famille 
royale , son  fils  Harald  avait  été  pro- 
clamé roi  par  les  Saxons.  11  défendit 
avec  courage  l’indépendance  de  son 
pays , battit  le  roi  de  Norwége , dont 
l’invasion  précéda  celle  des  Normands 
seulement  de  quelques  jours;  et  Guil- 
laume, lorsqu’il  dàiarqua , trouva  de- 
vant lui  une  nombreuse  armée  saxon- 
ne, encouragée  par  les  derniers  succès 
de  son  roi.  Tous  étaient  venus  ; les 
douze  moines  du  monastère  de  Pe- 
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tcrborougli,  amenés  par  leur  abbé, 
se  placèrent  au  premier  rang , et  tous 
treize  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  victoire  d’Hastings  (10C6) 
et  la  mort  de  Harald  livrèrent  l’An- 
gleterre aux  Normands  ; la  prise  de 
Douvres,  celle  de  Londres,  le  cou- 
ronnement de  Guillaume  à West- 
minster, mirent  fin  à la  dynastie  an- 
glo-saxonne. 

Pour  s’assurer  de  sa  conquête,  Guil- 
laume divisa  tout  le  pays  en  soixante 
mille  fiefs  de  chevalier,  qui  furent  par- 
tais entre  les  vainqueurs.  Il  en  prit 
pour  lui  près  de  quinze  cents;  de$  sei- 
gneurs en  eurent  jusqu’à  trois  et  qua- 
tre cents.  Ainsi  la  royauté  nouvelle  se 
trouva  riche  dès  sa  naissance , et  ca- 
pable de  tenir  tête  auf  plus  riches  ba- 
rons. Au.ssi , les  rois  normands  de 
l’Angleterre  ne  seront  pas , comme  les 
premiers  Capétiens,  des  princes  fai- 
bles, obscurs,  réduits  à vivre  miséra- 
blement dans  leur  étroit  domaine,  et 
craignant  toujours  d’être  dépouillés 
par  les  puissants  seigneurs  qui  les  en- 
tourent. Cette  position  des  rois  d’An- 
gleterre, plus  forts  dès  l’origine  que 
les  plus  riches  barons , explique  toute 
l’histoire  de  ce  pays.  L’on  comprend 
pourquoi  les  barons  furent  contraints, 
pour  se  défendre  contre  l’ambition 
des  rois,  de  s’unir  aux  bourgeois,  et 
de  fonder  ainsi  eux-mêmes  les  libertés 
populaires  et  cette  chambre  des  com- 
munes qui  devait  leur  demander  compte 
un  jour  de  leurs  privilèges,  tandis  quW 
France  ce  fut  le  roi  faible  et  pauvre 
qui  chercha  un  appui  dans  les  communes 
contre  la  féodalité. 

Guillaume  ne  resta  pas  maître  tran- 
quille de  sa  conquête.  Pendant  un 
voyage  qu’il  fit  en  Normandie,  les 
Saxons , révoltés  par  les  exactions  de 
ses  agents , se  soulevèrent , et  il  fallut 
des  flots  de  sang  pour  apaiser  cette  in- 
surrection. Une  seconde  révolte  sous 
l’atheliiig  Edgar  n’eut  pas  un  meilleur 
résultat  pour  la  nationalité  saxonne. 
Après  ces  deux  violentes  protestations, 
les  Saxons  durent  se  résigner  au  joug  ; 
mais  la  distinction  entre  les  deux  races 
dura  longtemps  encore,  et,  jusqu’à 
Edouard  III , la  langue  française  resta 


la  langue  officielle,  celle  de  la  cour  et 
des  tribunaux. 

3.  FONDATION  DU  ROYAUME  DK  PORTUGAL 
PAR  HERRI  DE  BOURGOGRE,  ET  SXPÉDI^ 
TXOïrS  CEE  FRANÇAIS  AU  DELA  DES  PTRK* 
NÉES. 

Vers  l’an  1094,  un  arrière-petit-fils 
du  roi  de  France  Robert,  Henri  de 
Bourgogne , ayant  passé  les  Pyrénées 
pour  chercher  fortune  en  Espagne , re- 
çut du  roi  de  Castille  Alphonse  VI, 
charmé  de  son  courage  et  désireux  de 
s’attacher  un  si  hrave  chevalier,  la 
main  de  dona  Thérésa , sa  fille  natu- 
relle, avec  toutes  les  terres  qu’il  pour- 
rait conquérir  sur  les  Maures.  Henri 
s’empara  en  effet  de  tout  le  pays  situé 
entre  le  Douro  et  le  Minho , qu’il  pos- 
séda à titre  de  comté  héréditaire.  Son 
fils  Alphonse  el  conquistador  (1112- 
1185)  se  fit  proclamer  roi  en  1137, 
et  fonda  par  ses  conquêtes  le  royaume 
de  Portugal. 

Henri  de-Bourgogne  n’était  pas  le 
seul  chevalier  venu  d’au  delà  des  Pyré- 
nées. Le  comte  de  Flandre , le  comte 
de  Toulouse,  le  comte  du  Perche  com- 
battirent sous  les  étendards  d’Al- 

fihonse;  et  lorsque  ce  prince,  après 
a prise  de  Tolède , la  plus  inijiortante 
de  toutes  les  conquêtes  que  les  chré- 
tiens eussent  encore  faites  en  Espagne, 
vit  tous  les  Maures  d'Espagne  et "l’al- 
moravide  Youssouf  se  réunir  contre 
lui , et  le  battre,  en  1086,  à Zalaca,  il 
écrivit  à Philippe  I'’,  roi  de  France, 
et  aux  principaux  seigneurs  français, 
pour  en  obtenir  des  secours.  On  ré- 
pondit à cette  demande.  Les  Français 

f>assèrent  les  Pyrénées , poursuivirent 
es  Arabes  jusque  dans  l’Andalousie , 
et  les  rois  maures  de  Séville  et  de  Ba- 
dajoz , effrayés , se  hâtèrent  de  traiter 
avec  le  roi  de  Castille.  Cet  appel  aux 
chevaliers  étrangers,  qui  avait  été  si 
bien  entendu , était  comme  l’annonce 
de  la  grande  croisade  de  Jérusalem. 

CROISADE  DR  JERUSALEM. 

1095-1099. 

Depuis  longtemps  la  clirétienté  s’in- 
dignait que  Jérusalem , le  berceau  de 
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la  religion , fût  aux  mains  des  infidèles. 
Déjà,  vers  l’an  1000,  Gerbert,  le  pre- 
mier pape  français , avait  écrit , au  nom 
de  Jérusalem  éplorée,  une  lettre  à tous 
les  chrétiens,  pour  implorer  leur  se- 
cours. Grégoire  VU,  rancien  moine 
de  Cluny,  avait  eu  la  même  pensée; 
et,saus  la  querelle  des  investitures, 
il  serait  parti,  comme  il  le  disait,  à 
la  tête  de  cinquante  mille  chevaliers 
pour  délivrer  le  saint  sépulcre;  mais 
ce  que  deux  papes  n’avaient  pu  faire , 
un  pauvre  moine  picard  l’exécuta.  In- 
digné des  outrages  que  les  Turcs  fai- 
saient subir  aux  pèlerins,  Pierre  TEr- 
mite,  de  retour  en  Europe,  raconta 
leurs  misères,  et  obtint  du  pape  fran- 
çais Urbain  II  la  permission  de  prêcher 
partout  la  guerre  sainte  contre  les  in- 
fidèles. I.e  pape  lui-même,  sollicité  par 
le  patriarche  de  Jérusalem  et  par  l’em- 
pereur de  Constantinople,  convoqua 
un  premier  concile  à Plaisance,  puis 
un  autre  à Clermont  en  Auvergne 
dans  l’année  1095.  Là,  en  présence 
d’une  "foule  immense  de  clercs  et  de 
laïques  accourus  de  toutes  les  parties 
de  la  France , la  guerre  sainte  fut  ré- 
solue , et  tous  les  assistants , en  signe 
qu’ils  se  dévouaient  à la  croisade , pla- 
cèrent sur  leurs  vêtements  nne  croix 
rouge;  puis  ils  se  dispersèrent  pour 
aller  faire  leurs  préparatifs. 

Tandis  que  les  chevaliers  s’armaient , 
le  peuple,  moins  lent , partit  sans  rien 
attendre,  plein  de  confiance  dans  la 
rotection  divine.  Une  troupe  nom- 
rcuse,  conduite  par  un  pauvre  clie- 
valier  nommé  Gauthier  sans  avoir, 
traversa  d’abord  l’Allemagne,  mais  fut 
presque  entièrement  détruite  dans  la 
Bulgarie.  Pierre,  qui  voulut  lui-même 
se  mettre  à la  tête  de  la  foule  que  ses 
prédications  avaient  réunie  autour  de 
lui , ne  fut  guère  plus  heureux.  Quand 
les  siens,  arrivés  dans  la  Hongrie, 
virent  suspendues  aux  murailles  d’une 
ville  les  armes  des  compagnons  de 
Gauthier,  rien  ne  put  les  retenir,  ils 
les  vengèrent  cruellemènt,  et  Pierre 
lui-inêmè , oubliant  son  caractère , fit 
massacrer  sous  ses  yeux  les  prison- 
niers qu’on  lui  amenait.  Mais  bientôt 
l'ignorance  des  chemins , le  manque 


de  vivres  et  l’indiscipline  les  livrèrent 
sans  défense,  au  milieu  des  marais  de 
la  Hongrie , aux  coups  de  ceux  qu’ils 
avaient  si  vivement  offensés , et  ce  ne 
fut  qu’avec  peine  que  l’Ermite  put  con- 
duire les  dwris  de  ses  troupes  jusqu’à 
Constantinople. 

Les  bandes  qui  suivirent  furem 
plus  malheureuses  encore.  Un  prê- 
tre, nommé  Gottschalk,  perdit  aussi 
quinze  ou  vingt  mille  hommes  qu’il 
avait  rassembles  sur  les  bords  du 
Rhin , et  qui  furent  massacrés  par 
les  Hongrois.  Une  quatrième  troupe, 
^ui  commença  par  massacrer  les  juifs 
établis  en  grand  nombre  sur  les  bords 
du  Rhin , n’alla  pas  plus  loin  que  la 
Hongrie;  presqu^tous  périrent  auprès 
de  TO  forteresse  de  Mesebourg  qu’ils 
avaient  voulu  enlever. 

Ces  premiers  croisés  n’étaient  que 
l’avant-garde  de  la  grande  armée. 
Celle-ci  parut  bientôt  ; elle  ne  comp- 
tait pas  moins  de  cent  mille  chevaliers , 
derrière  lesquels  se  pressait  un  peuple 
de  six  cent  mille  âmes  : jeunes , vieux , 
femmes,  enfants,  tous  avaient  voulu 
suivre  l’étendard  du  Christ  (*).  A la 
tête  de  cette  foule , il  n’y  avait  point 
de  rois,  mais  des  chefs  illustres  et 
puissants,  parmi  lesquels  brillait  Go- 
defroi  de  Bouillon , duc  de  la  basse 
Lorraine.  Les  autres  étaient  Hugues 
le  Grand , frère  du  roi  de  France,  Ro- 
bert de  Psormandie,  fils  de  Guillaume 
le  Conquérant,  Robert,  comte  de 
Flandre,  Étienne  de  Blois,  depuis  roi 

(*)  Iæ  zèle  pour  la  croisade  fui  entretenu 
par  les  privilèges  accordés  aux  croi.sés.  Ils 
ne  pouvaient  être  poursuivis  par  letirs  dc- 
bileui-s  jusqu’à  leur  retour  de  Jérusalem; 
riiilérèt  de  l’argent  qu’ils  avaient  emprunté 
ne  courait  |)oinl  tant  qu’ils  étaient  occupés 
à la  guerre  sainte.  Ils  étaient  exemptés  de 
tailles  et  de  collectes.  Ils  avaient  permission 
de  donner  en  gage  aux  églises , aux  ecclé- 
siasti(|ues,  ou  à tout  autre  fidèle,  leurs  terres 
et  leurs  [lossessioiis , .sans  avoir  besoin  d’ob- 
tenir l’auloiisation  de  leur  seigneur.  Sitôt 
qu'ils  avaient  pris  la  croix  , leurs  biens  et 
leurs  personnes  étaient  sous  la  protection 
de  saint  Pierre,  du  souverain  pontife  et  de 
tous  les  prélats.  Leurs  procès  étaient  jugés 
par  le  juge  ecclésiastique. 
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d’Angleterre , Raymond , comte  de  Tou- 
louse, enGn  Bohémond  ctTaurrède, 
chefs  des  Normands  de  la  Fouille  et 
de  la  Sicile. 

Quand  l’armée  innombrable  des 
croisés  arriva  sous  les  murs  de 
Constantinople , les  Grecs  qui  les 
avaient  appelés  s’effrayèrent  : il  sem- 
blait, dit  la  fille  de  l’empereur  Alexis, 
que  l’Europe  entière  se  mt  arrachée  de 
ses  fondements  pour  se  précipiter  sur 
l’Asie.  » Aussi  l'empereur  se  bâta  de 
leur  faire  passer  le  Bosphore , car  déjà 
quelques-uns  d’entre  eux  jetaient  des 
yeux  d’envie  sur  Constantinople , cette 
immense  cité  où  étaient  venues  s’en- 
tasser toutes  les  merveilles  des  deux 
empires-,  et,  en  liT  comparant  ^ux 
villes  sombres,  étroites  et  boueuses 
de  l’Occident , ils  pensaient  qu’ils  pou- 
vaient terminer  là  leur  croisade. 

I.a  première  place  que  les  croisés 
rencontrèrent  fut  la  ville  de  Nicée.  On 
y livra  de  nombreux  combats,  où  la 
haine  des  croisés  et  des  infidèles  se 
montra  par  leur  acharnement  et  leur 
cruauté.  Souvent,  après  un  engage- 
ment, les  chrétiens  coupaient  les  têtes 
des  morts  et  des  blessés , et  les  atta- 
chaient à leur  selle  ou  les  lançaient 
avec  leurs  machines  dans  l’intérieur 
de  la  ville;  un  jour  môme  ils  envoyè- 
rent à l’empereur  de  Constantinople 
mille  têtes  enfermées  dans  des  sacs , 
comme  un  témoignage  de  leur  courage. 

Cependant , après  des  efforts  inouïs, 
Nicée  allait  succomber,  lorsqu’un  ma- 
tin les  croisés  virent  flotter  le  drapeau 
d’Alexis  sur  les  murailles,  d’où  les 
Grecs  , qui  étaient  entrés  dans  la  place 
en  traitant  secrètement  avec  les  Turcs, 
leur  signifièrent  de  cesser  leurs  atta- 
ques contre  une  ville  de  l’empire.  Ce- 
pendant la  reddition  de  Nicée  était  un 
rave  échec  pour  les  Turcs  : ils  ensu- 
irent  bientôt  un  autre  à Dorylée,  où 
ils  osèrent  attaquer  l’armée  chrétienne , 
u’ils  s’étaient  contentés  jusqu’alors 
e harceler  de  loin  à coups  de  flèches. 

Mais , après  cette  victoire  qui  leur 
ouvrait  un  passage  à travers  l’Asie 
Mineure , les  croisés  eurent  à combattre 
des  ennemis  plus  redoutables.  « Ils 
éprouvèrent  des  souffrances  si  grandes 


par  suite  du  manque  d’eau , que  plus 
de  cinq  cents  personnes  des  deux  sexes 
périrent.  Les  oiseaux  apprivoisés,  dé- 
lices des  grands  et  des  nobles,  mou- 
raient sur  le  poing  de  leurs  maîtres , 
et  les  chiens  dressés  pour  la  Chasse  ex- 
piraient sous  la  main  de  leurs  conduc- 
teurs (*).  » 

Cette  route  longue  et  périlleuse  com- 
mençait déjà  à éteindre  chez  quelques 
chefs*  l’enthousiasme  religieux  et  à ra- 
nimer leur  ambition.  Baudouin , frère 
de  Godefroi,  et  Tancrède  se  dispu- 
tèrent Tarse  les  armes  à la  main , et 
la  paix  ne  se  rétablit  entre  eux  que 
quand  Baudouin  s’éloigna  pour  se  faire 
adopter  par  le  prince  grec  d’Édesse» 
auquel  il  enleva  peu  après  sa  ville, 
dont  l’heureuse  position  lui  permit  de 
se  mettre  en  communication  avec  les 
princes  chrétiens  d’Arménie.  Mais  la 
foule  des  croisés  se  souleva  contre  ces 
ambitions  particulières;  ils  n’avaient 
qu’une  pensée,  aller  à Jérusalem,  et 
non  gagner  des  principautés  à Tan- 
crède ou  à Baudouin  , et  un  les  vit  un 
jour  démolir  une  ville  que  les  chefs  se 
disputaient. 

Cependant  la  grande  armée,  ré- 
duite à cent  mille  hommes,  marchait 
sur  Antioche.  Cette  ville  était  com- 
me la  barrière  de  l’islamisme.  Aussi 
les  efforts  pour  la  défendre  ou  s’en 
emparer  furent- ils  proportionnés  à 
son  importance.  Il  y eut  la  des  exploits 
presque  fabuleux.  Un  jour  Godefroi , 
sous  les  yeux  des  deux  armées , tua  un 
guerrier'  sarrasin  d’une  taille  gigan- 
tesque. Son  épée  lui  fendit  le  corps  de 
la  tête  à la  selle , si  bien  que  les  deux 
parties  tombèrent,  dit  le  chroniqueur, 
l’une  à droite , l’autre  à gauche.  Cepen- 
dant Antioche  céda  après  sept  mois  de 
résistance.  Un  Arménien  enfermé  dans 
la  ville  la  livra  à Bohémond , qu’il  in- 
troduisit la  nuit  dans  l’une  des  tours. 
Mais  ce  succès  faillit  être  funeste  à 
l’armée  croisée  ; l’abondance  succédant 
tout  à coup  à la  famine  emporta  un 
rand  nombre  de  pèlerins.  Puis  l’on  ne 
outa  plus  de  l’avenir.  Les  provisions 
furent  gaspillées , consommées  en  quel* 

(*)  Chronique  d’Albert  d’AJx. 
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ques  jours  ; et , quand  l’année  musul- 
mane vint  à son  tour  enfermer  An- 
tioche d’un  cercle  menaçant,  il  ne  se 
trouva  plus  de  fourrages  pour  les  che- 
vaux , plus  de  vivres  pour  les  hommes  : 
le  découragement  gagna  les  plus  braves. 

Mais  la  découverte  de  la  sainte  lance 
rendit  l’espoir  dux  croisés;  ils  mar- 
chèrent avec  conflance  aux  infidèles, 
crov’ant  avec  ferveur  que  des  légions 
d’anges  combattraient  pour  eux.  Leur 
piété  ne  fut  pas  trompée  ; les  musul- 
mans vaincus,  dispersés,  laissèrent  la 
route  libre  vers  Jérusalem. 

Les  croisés  arrivèrent  enfin  à ce  but 
tant  désiré  de  leur  long  et  périlleux 
voyage  ; mais , de  six  cent  raille  qu’ils 
étaient  à Nicée,  vingt-cinq  mille  seu- 
lement purent  voir  la  ville  sainte;  en- 
core n’y  avait-il  parmi  eux  que  douze 
mille  combattants,  le  reste  avait  péri 
par  la-famine  ou  sous  les  flèches  des 
Turcs,  et  leurs  ossements  blanchis 
marquaient  la  route  sanglante  qu’ils 
avalent  suivie  depuis  leur  entrée  en 
Asie. 

Ce  fut  le  vendredi  saint  de  l’an  1099 
ue  les  croisés  plantèrént  l’étendard 
e la  croix  sur  les  murailles  de  Jéru- 
salem , reconquise  quelque  temps  au- 
paravant par  les  Fatimites  sur  les 
Seidjoucides. 

« Lorsque  les  nôtres , dit  Raymond 
d’Agiles , furent  maîtres  des  murailles 
et  des  tours  , alors  on  vit  de  merveil- 
leuses choses.  Les  uns , et  c’étaient  les 
plus  heureux  , étaient  décapités  ; d’au- 
tres percés  de  flèches  ou  contraints  de 
sauter  du  haut  des  tours,  d’autres 
enfin  étaient  longuement  torturés  ou 
hrtllés  à petit  feu.  On  voyait  par  les 
rues  et  les  places  de  la  ville  des  mon- 
ceaux de  têtes , de  mains  et  de  pieds. 
Hommes  et  chevaux  marchaient  au 
milieu  des  cadavres.  Mais  tout  cela 
n’était  que  peu  de  chose  auprès  de  ce 
que  je  pourrais  dire  encore.  Venons 
au  temple  de  Salomon , où  ils  avaient 
coutume  de  célébrer  leurs  rites  et  leurs 
solennités.  Si  je  raconte  ce  qui  fut  fait 
en  cet  endroit , on  refusera  de  me 
croire.  Il  me  suffira  de  dire  que,  dans 
le  temple  et  sous  le  portique  de  Salo- 
mon , on  chevauchait  dans  le  sang  jus- 


qu’aux genoux , jitsqu’àu  frein  des  che- 
vaux (*).  » 

Quand  les  chevaliers  eurent  assez  de 
massacres  et  de  prières , ils  songèrent 
à organiser  leur  conquête.  Godefroi 
de  Bouillon  fut  tout  d’une  voix  pro- 
clamé roi  du  nouveau  royaume  ; il  ac- 
cepta cette  mission  dangereuse,  mais 
seulement  avec  le  titre  de  baron  du 
Saint-Sépulcre.  La  victoire  d’Ascalon, 
gagnée  au  mois  d’aoüt  1099  sur  ie  sul- 
tan d’Égypte,  assura  pour  quelque 
temps  l’avenir  de  cette  audacieuse  co- 
lonie de  chrétiens  qui  venait  s'établir 
au  milieu  des  infidèles. 

« Les  frontières  du  royaume  ne  s’é- 
tendaient pas  au  loin , car  il  ne  com- 
prenait que  Jérusalem , Jaffa , et  une 
vingtaine  de  villes  ou  villages  des  envi- 
rons ; encore  les  mahometans  possé- 
daient-ils, dans  ce  faible  district, 

Îilusieurs  forteresses  imprepables;  et 
es  laboureurs,  les  marchands  et  les 
pèlerins  étaient  exposés  sans  cesse  à 
leurs  hostilités.  Les  exploits  de  Gode- 
froi,  ceux  des  deux  Baudouin,  son  frère 
et  son  cousin , qui  succédèrent  au 
trône,  procurèrent  par  la  suite  aux  rois 
latins  plus  de  sûreté  et  de  tranquil- 
lité, et  leurs  États  se  trouvèrent  enfin, 
à force  de  travaux  et  de  combats,  égaux 
en  étendue,  mais  non  pas  en  popula- 
tion, aux  anciens  royaumes  de  Juda  et 
d’Israèl.  Après  la  réduction  des  villes 
maritimes  de  Laodicée,  Tripoli,  ïyr 
et  Ascalon,  à laquelle  contribuèrent 
puissamment  les  flottes  de  Venise , de 
Gênes,  de  Pise,  et  même  de  Flandre 
et  de  Norwége,  les  pèlerins  d’Occi- 
dent  possédèrent  tonte  la  côte  depuis 
Scanderoon  jusqu’aux  frontières  de 
l’Égypte.  Le  prince  d’Aiitioclie  rejeta 
la  suprématie  du  roi  de  Jérusalem  ; 
mais  les  comtes  d’Édesse  et  de  Tripoli 
se  reconnurent  ses  vassaux.  Les  Latins 
étendirent  leur  royaume  au  delà  de 
l’Ëupliratc , et  les  mahométaiis  ne  con- 
servèrent de, leurs  conquêtes  de  Syrie 
que  les  quatre  villes  d’Hems , de  Ha- 
mah,  d’Alep  et  de  Damas.  Les  lois,  le 
langage  (**),  les  mœurs  et  les  titres  de 

(*)  Raymond  d’Agiles. 

(**)  Les  coutumes  du  uouveau  royaume 
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la  nation  française  et  de  l’Église  la- 
tine furent  adoptés  dans  ces  colo- 
nies d’outre- nier.  Selon  la  jurispru- 
dence féodale,  les  principaux  États  et 
les  baronnies  subordonnées  passèrent 
aux  héritiers  mêles  ou  femelles;  mais 
le  luxe  et  le  climat  de  l’Asie  anéantirent 
la  race  mélangée  et  dégénérée  des  pre- 
miers conquérants,  et  l’arrivée  de  nou- 
veaux croisés  d’Europe  était  un  événe- 
ment incertain  sur  lequel  on  ne  pouvait 
compter.  Le  nombre  des  vassaux  tenus 
au  service  militaire  se  montait  à six 
cent  soixante-six  chevaliers , qui  pou- 
vaient espérer  le  secours  de  deux  cents 
de  plus  sous  la  bannière  du  comte  de 
Tripoli  ; chaque  chevalier  marchait  au 
combat  accompagné  de  quatre  écuyers 
ou  archers  à cheval  ; les  églises  et  les 
villes  fournissaient  cinq  mille  soixante 
et  quinze  sergents,  probablement  des 
soldats  d’infanterie , et  là  totalité  des 
forces  régulières  du  royaume  n’excé- 
dait pas  le  nombre  de  onze  mille  hom- 
mes : faible  défense  contre  les  troupes 
innombrables  des  Turcs  ou  des  Sarra- 
sins. Mais  la  sûreté  de  Jérusalem  se 
fondait  principalement  sur  les  cheva- 
liers de  l’Hôpital  de  Saint-Jean  et  du 
Temple  de  Salomon , sur  cette  étrange 
association  de  la  vie  monastique  et  de 
la  vie  militaire , suggérée  sans  doute 
jiar  le  fanatisme , mais  que  dut  approu- 
ver la  politique.  La  fleur  de  la  noblesse 
d’Europe  aspirait  à porter  la  croix  et 
à prononcer  les  vœux  de  ces  ordres 
respectables  dont  la  discipline  et  la  va- 
leur ne  se  sont  pas  démenties,  et  la 
donation  de  vingt-huit  mille  fermes  ou 
manoirs  dont  ils  furent  promptement 
enrichis  les  mit  en  état  d’entretenir 
des  troupes  régulières  de  cavalerie  et 
d’infanterie  pour  la  défense  de  la  Pa- 
lestine. L’austérité  du  couvent  se  dis- 
sipa bientôt  dans  l’exercice  des  armes. 
Jj’avarice , l’orgueil , la  corruption  de 
ces  moines  militaires  scandalisèrent 
bientôt  le  monde  chrétien  ; leurs  pré- 
tentions d’immunité  et  de  juridiction 
troublèrent  l’harmonie  de  l’Église  et 
de  l’État,  et  la  jalousie  de  leur  émula- 

fiirenl  rédigées  en  français  sous  le  titre 
A' Assises  de  JéntsaUm. 


tion  menaçait  sans  cesse  la  tranquil- 
lité publique.’ Mais,  dans  le  fort  da 
leurs  désordres , les  chevaliers  de  l’Hô- 
pital et  du  Temple  conservèrent  leur 
caractère  de  fanatisme  et  d’intrépidité  ; 
ils  négligeaient  de  vivre  suivant  les  lois 
du  Christ , mais  ils  étaient  toujours 
prêts  à mourir  pourlson  service;  et 
cette  institution  transporta  du  saint 
sépulcre  dans  l’île  de  Malte  l’esprit  de 
la  chevalerie , cause  et  effet  des  croi- 
sades (*).  » 

Ainsi  le  nom  français  était  partout 
porté  avec  gloire  ; comme  au  temps  de 
Charlemagne,  il  remplissait  encore 
l’Europe  et  l’Asie,  depuis  l’extrémité 
de  l’Angleterre  jusqu’aux  bords  du 
Tigre.  Les  musulmans  nese  trompèrent 
pas  sur  leur  plus  terrible  adversaire. 
Ils  ne  connurent  jamais  que  la  France; 
et  aujourd’hui  encore , à Constantino- 
ple, a Smyrne  et  à Alexandrie',  c’est 
par  le  nom  de  Francs  que  sont  désignés 
tous  les  Européens,  comme  s’il  n’y 
avait  pas  en  Europe  d’autre  peuple. 

§ III.  Réveil  de  la  royauté.  Accrois- 
sements de  ses  domaines  et  de  son 
pouvoir  depuis  Louis  y/ jusqu’à  la 
consolidatia/i  du  pouvoir  monar- 
chique sous  Philippe  le  Bel  et  ses 
‘fils. 

(1108-1328.) 

tOülS  VI,  BIT  LE  GBOS. 

1108-1137. 

Lorsque  Louis  VI  succéda  à son 
père , en  1108,  le  domaine  royal , qui 
s’étendait  à peine  sur  une  surface  de 
trente  lieues  de  l’est  à l’ouest , et  de 
quarante  du  nord  au  sud  , ne  coni|)re- 
nait  qu’une  partie  de  l’Ile-de-France, 
de  la  Champagne  et  de  l’Orléanais, 
c’est-à-dire , à peine  cinq  des  quatre- 
vingt-six  départements  de  la  Franco 
actuelle;  encore  n’en  était-il  pas  pai- 
sible possesseur,  et  était-il  obligé  d’y 
lutter  sans  cesse  contre  ses  propres 
vassaux , qui  tous  s’attribuaient  le 
droit  de  piller  le  pauvre  |>euple  et  les 
clercs.  Autour  de  l’Ile-de-France  et  de 
(*j  Gibbon , HIsloire  de  la  décadence  et 
de  la  chute  de  l’empire  romain,  t.  II , p.  364 
et  suiv.  de  la  trad.  franç. , par  M.  Guizol. 
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l’Orléanais  étaient  des  seigneuries  féo- 
dales aussi  grandes  que  le  domaine  du 
roi.  Au  nord,  le  comté  de  Vermandois, 
en  Picardie , comprenait  le  territoire 
de  deux  départements;  le  comté  de 
Boulogne  en  occupait  un , et  celui  de 
Flandre  quatre.  La  maison  de  Cham- 
pagne et  de  Blois  couvrait  seule  six 
départements,  et  resserrait  le  roi  au 
midi  et  au  levant  ; la  maison  de  Bour- 
gogne en  occupait  trois;  le  duché  de 
Normandie  cinq  ; le  duché  de  Bretagne 
cinq;  le  comté  d’Anjou  près  de  trois. 

X Ainsi  les  plus  proches  voisins  du  roi , 
parmi  les  grands  seigneurs,  étaient  ses 
égaux  en  puissance.  Quant  aux  pays 
situés  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées , 
et  qui  comprennent  aujourd'hui  trente- 
trois  départements , quoiqu’ils  recon- 
nussent la  souveraineté  du  roi  de 
France , ils  lui  étaient  réellement  aussi 
étrangers  que  les  trois  royaumes  de 
Lorraine,  de  Bourgogne  et  de  Pro- 
vence, qui  relevaient  de  l’empereur. 
Ces  derniers  répondent  aujourd’hui  à 
vingt  et  un  départements  (*).  » 

Malgré  tous  les  obstacles  qui  l’en- 
touraient , Louis  VI  commença  hardi- 
ment la  lutte.  Jusqu’à  la  fin  de  sa  vie 
il  ne  cessa  de  combattre  l'anarchie 
féodale  et  de  faire  respecter  les  privi- 
lèges des  clercs  et  des  marchands.  Les 
comtes  de  Corbeil  et  de  Mantes,  les 
seigneurs  du  Puiset  en  Beauce,  de 
Coucy,  de  Montfort,  de  Rochefort,  de 
Montihéry , qui  désolaient  de  leurs  bri- 
gandages les  terres  du  roi  et  des  églises, 
turent  soumis,  mais  il  en  coûta  au  roi 
de  longs  et  pénibles  efforts  : le  seul 
château  du  Puiset  lui  demanda  trois 
années  de  guerre.  Toutefois,  il  faut  le 
dire,  Louis  ne  fut  pas  sans  appui; 
l’Église  reconnaissante  mit  ses  vas- 
saux à son  service,  et  les  milices  de 
l’abbaye  de  Saint -Denis,  celles  des 
églises  du  Beauvoisis,  de  l’Orléanais 
'et  de  la  Champagne  combattirent  sou- 
vent sous  ses  drapeaux.  Avec  leur  aide 
il  parvint  a soumettre  tous  les  seigneure 
qui  l’environnaient , les  força  de  laisser 
les  routes  libres  et  de  reconnaître  son 

(*)  Sisinondi,  Hbloircdes  Fraiirais,  t.  V, 

p.  8. 

12*  fivrakon.  (Annales  de  l’h; 


autorité.  Puis,  quand  il  se  vit  seul 
maître  dans  scs  domaines , il  s’établit 
au  dehors  comme  le  défenseur  des 
faibles  et  des  opprimés,  favorisa  par- 
tout les  révoltes  des  communes  contre 
leurs  seigneurs,  et  accorda  sa  sanction 
royale  aux  chartes  de  liberté  qui  leur 
furent  concédées.  Bientôt  son  influence 
s’étendit  au  loin  jusque  dans  le  Berry 
et  le  Rouergue  ; peu  a peu  il  intervint 
avec  autorité  dans  les  affaires  des 
grands  vassaux  ; et , lorsque  les  Maures 
d’Afrique  menacèrent  les  chrétiens 
d’Espagne,  ce  fut  à Louis  VI,  au  roi 
de  France,  que  s’adressa  le  comte  de 
Barcelone  pour  obtenir  des  secours. 

En  combattant  les  vassaux  de  ses 
domaines,  Louis  n’oublia  pas  que  le 
duc  de  Normandie,  devenu  roi  d’An- 
gleterre, était  un  dangereux  voisin. 
Aussi  ne  cessa-t-il  de  susciter  des  em- 
barras à Henri  I”,  qui  avait  assez 
d’affaires  dans  son  nouveau  royaume 
pour  désirer  la  paix  avec  ses  voisins 
du  continent.  D’abord  il  lui  disputa  la 
petite  ville  de  Gisors  ; puis,  le  sort  des 
armes  ne  lui  ayant  pas  été  favorable , 
il  soutint  le  fils  de  Robert,  Guillaume 
Cliton , qui  cherchait  à s’emparer  de 
la  Normandie.  Après  plusieurs  années 
d’efforts  infructueux,  Cliton  dut  se 
contenter  d’un  autre  fief , de  la  Flan- 
dre, qui , étant  devenu  vacant , lui  fut 
inféodé  par  Louis  le  Gros,  en  1129. 

C’est  dans  l’une  de  ces  guerres  contre 
le  roi  d’Angleterre,  lorsque  l’empereur 
Henri  V,  allié  de  ce  prince,  menaça 
défaire  une  invasion  en  France,  qu’on 
put  voir  les  progrès  qu’avait  déjà  faits 
la  royauté  : « Les  seigneurs  du  royau- 
« me  réunis  au  palais  di.stribuèrent,  de- 
« vant  le  roi , les  bataillons  qui  devaient 
« s’assembler.  Hs  firent  une  première 
« division  des  habitants  de  Reims  et 
« de  Châlons , qui  passait  soixante  mille 
« combattants  tant  à pied  qu’à  cheval; 
« la  seconde,  qui  n’était  paé  moins 
« nombreuse , comprenait  ceux  de  Laon 
« et  de  Soissonsi;  la  troisième , ceux 
«d’Orléans,  d’Étampes,  de  Paris, 
« avec  la  nombreuse  armée  dévouée  à 
« saint  Denis  et  à la  couronne,  où  le 
O roi  voulut  être  lui-inéme...  Le  comte 
■ palatin  Thibaud,  avec  son  oncle,  le 
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CI  comte  ITufîues  de  Troyes,  qui,  d’ac- 
" cord  avec  le  roi  d’Angleterre,  faisait 
« alors  la  guerre  au  roi,  étant  arrivé 
«sur  les  sommations  de  la  France, 

O formait  la  (juatrièmc;  le  duc  de 
« Bourgogne , avec  le  comte  deNevers , 

« la  cinquième;  l’excellent  comte  Raoul 
«de  Vermandois,  illustré  par  la  pa- 

renté  du  roi,  entouré  d’une  brillante 
« chevalerie  et  de  la  bourgeoisie  de 
O Saint-Quentin,  armée  de  casques  et 
« de  cuirasses,  devait  former  l’aile 
'■  droite  : ceux  de  Ponthieu,  d’Amiens  ' 
«et  de  Beauvais,  étaient  destinés  à 
n l’aile  gauche.  Le  noble  comte  de  Flan- 
« dre,  avec  dix  mille  vaillants  cheva- 
<•  liers,  aurait  triplé  l’armée  s’il  avait 
<i  pu  arriver  à temps.  Le  duc  d’Aqui- 
« taine,  Guillaume,  l’excellent  comte 
•<  de  Bretagne,  et  le  belliqueux  Foul- 
cc  ques,  comte  d’Anjou,  se  désolaient 
« que  la  distance  des  lieux  et  la  brièveté 
« du  temps  ne  leur  permissent  pas  d’a- 
« mener  aussi  leurs  forces  pour  venger 
« les  injures  faites  aux  Français.  » 
D’après  la  manière  de  faire  la  guerre 
à cette  époque,  au  lieu  de  quatre  ou 
cinq  cent  mille  combattants  que  l’abbé 
Suger  fait  marcher  dans  l’armée  du  roi, 
on  peut  tout  au  plus  supposer  qu’il  en 
rassembla  vingt  ou  vin^-cinq  mille. 
Mais  si  l’on  peut  douter  des  chiffres , 
on  ne  peut  rejeter  le  fait  du  secours 
alors  offert  et  prêté  au  roi  par  la  plu- 
part des  grands  vassaux.  Au  reste , quel 
qu’ait  été  ce  déploiement  de  forces,  il 
demeura  complètement  inutile  : les  Al- 
lemands n’arrivcrentpasjusqu’aux  fron- 
tières de  France,  ni  les  Français  jus- 
qu’à celles  d’Allemagne. 

A son  lit  de  mort , Louis  reçut  le 
prix  de  ses  efforts  par  le  mariage  ipi’il 
fit  contracter  à son  fils  Louis  VII, 
dit  le  Jeune,  avec  Eléonore,  héritière 
de  la  Guyenne  (1137). 

LOUIS  VII. 

( 1137-1180  ). 

Louis  VII  perdit  bientôt  le  fruit  des 
peines  de  son  père.  Thibaut,  comte  de 
Champagne,  ayant,  peu  après  son  avè- 
nement, levé  l’étenaard  delà  révolte, 
Louis  marcha  contre  lui , le  battit,  et 
livra  sa  province  au  pillage.  Or  il  ar- 


riva que  le  feu  ayant  été  mis  par  ses 
soldats  à la  petite  ville  de  Vitry,  les 
habitants,  femmes,  vieillards,  enfants, 
au  nombre  de  quinze  cents , furent 
brûlés  dans  l’incendie  de  l’église  où  ils 
s’étaient  réfugiés.  Dans  la  douleur  que 
lui  causa  cet  événement,  Louis  fit 
vœu , pour  l’expier , de  marcher  au 
secours  de  Jérusalem. 

Deuxième  croisade.  — La  première 
croisade  avait  sauvé  l’empire  grec,  en 
refoulant  les  Turcs  au  fond  de  l’Asie 
Mineure.  Maître  deNicée,  Alexis  leur 
défendait  les  approches  de  Cdnstantino- 
ple  ; l’antique  cité  de  Constantin  avait 
vu  l’instant  de  sa  ruine  reculé,  mais  elle 
n’en  avait  pas  gardé  meilleure  recon- 
naissance aux  croisés.  Tout  occupé  de 
ses  intérêts  personnels,  Alexis  avait  bien 
vite  oublié  cette  petite  colonie  de  chré- 
tiens établie  à Jérusalem , etqui  cepen- 
dant était  pour  lui  comme  un  avant- 
poste  contre  lequel  se  concentraient  tous 
les  efforts  des  Turcs.  Lorsque  Zenghi , 
prince  de  Mosoul , enleva  Édesse  aux 
Francs,  en  1144;  lorsque  son  fils  Nou- 
reddin  se  fut,  par  ses  brillants  suc- 
cès , formé  une  puissance  redoutable 
qui  pressait  vivement  Jérusalem,  les 
empereurs  de  Constantinople  détour- 
nèrent leurs  yeux  de  ces  desastres , et 
il  fallut  une  nouvelle  croisade  pour  sau- 
ver la  conquête  des  premiers  croisés. 

Ce  fut  saint  Bernard  qui  la  prêcha 
en  France  et  en  Allemagne.  Cette  der- 
nière contrée,  qui  n’avait  pris  qu’une 
faible  part  à la  première  expédition , 
fournit  une  nombreuse  armée,  qui 
marcha,  sous  les  ordres  de  l’empereur 
Conrad  III,  à travers  la  Bavière,  l’Au- 
triche, la  Hongrie,  etc.,  jusqu’à  Cons- 
tantinople, et  de  là  en  Asie.  Mais, 
trompés  par  les  guides  infidèles  que 
l’empereur  Manuel  leur  avait  donnés, 
les  Allemands  s’égarèrent  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Cappadoce,  et  là,  acca- 
blés par  la-fatigue  et  la  disette,  ils  fu- 
rent attaqués  par  les  Turcs  et  taillés 
en  pièces.  Conrad  lui-même  fut  percé 
de  deux  flèches. 

Pendant  que  l’armée  allemande  su- 
bissait cette  mauvaise  fortune,  lesFran- 
çais,  sous  la  conduite  de  Louis  VII, 
s’avancaient  le  long  des  côtes  de  l’Asie 
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Mineure,  se  promettant  bien  de  ré- 
parer les  échecs  de  Conrad.  La  route 
qu'ils  suivaient  avait  l’avantage  de  ne 
pas  les  éloigner  de  la  mer  et  de  leurs 
convois  ; mais  aussi  elle  était  d’une 
longueur  désespérante.  A la  (in,  fati- 
gués de  tant  de  sinuosités,  ils  prirent 
a travers  les  terres.  L’expédient  réus- 
sit mal  ; bientôt  l’on  rencontra  les 
Turcs,  et  il  fallut  livrer  chaque  jour 
de  nouveaux  combats.  Dans  les  cir- 
constances périlleuses , le  génie  prend 
sa  place,  sans  égard  pour  les  rangs 
donnés  par  la  naissance  : un  pauvre 
chevalier,  dont  l’histoire  n’a  conservé 
que  le  nom,  Gilbert,  sauva  l’armée 
^r  son  habileté,  et  reçut  le  comman- 
dement comme  le  plus’ capable.  Arri- 
vés à Satalie , sur  le  golfe  de  Chypre , 
les  chevaliers , apprenant  qu’ils  avaient 
encore  quarante  jours  de  marche  pour 
atteindre  Antioche,  laissèrent  là  le 
pauvre  peuple  qui  les  avait  suivis,  et 
s’embarquèrent  sur  des  vaisseaux  grecs 
our  faire  le  trajet  par  mer;  il  est  juste 
e dire  que  le  roi  lit  tout  pour  retenir 
les  barons,  et  qu’avant  de  partir  lui- 
même,  il  prit  toutes  les  précautions 
que  les  arconstances  permettaient. 
Les  malheureux  tombèrent  bien  vite 
sous  les  flèches  des  Turcs. 

Les  barons  arrivèrent  à Antioche, 
mais  le  souvenir  de  leur  honte  pesait 
sur  eux  ; ils  n’osèrent  rien  entrepren- 
dre : à Jérusalem,  ils  trouvèrent  l’em- 
pereur Conrad  qui  avait  voulu  visiter, 
au  moins  en  pèlerin , des  lieux  où  il 
n’avait  pu  paraître  en  conquérant. 
Les  deux  monarques  entreprirent  de 
concert  de  rendre  Damas  aux  chré- 
tiens; mâis  leur  rivalité  (it  manquer 
le  siège,  et  il  fallut  retourner  en  Eu- 
rope sans  avoir  un  seul  e.xploit  à citer 
pour  excuser  tant  de  désastres  (1159). 

Durant  l’absence  du  roi,  Suger, 
abbé  de  Saint-Denis,  avait  administré 
avecsagesseles  domaines  royaux  ; mais 
Louis,  à son  retour,  croyant  avoir 
quelques  sujets  de  mécontentement 
contj^e  la  reine  Éléonore,  la  répudia, 
et  p^'dit  avec  sa  main  son  riche  héri- 
tagei^pii , par  le  mariage  d’Éléonore 
avec^enri  II , alla  augmenter  les  im- 
menêes  possessions  du  rold’ Angleterre. 


Depuis  cette  faute  politique,  qui  re- 
cula peut-être  d’un  siècle  les  progrès 
de  l’autorité  royale  en  France , Louis 
se  trouva  vis-à-vis  de  son  puissant  ri- 
val dans  une  position  diflicile;  mais 
les  malheurs  de  toute  espèce  qui  fon- 
dirent sur  Henri  II,  sed  longues  que- 
relles avec  l’Eglise  et  ses  flis  permirent 
au  roi  de  France  de  reprendre  son 
ascendant , et  réduisirent  Henri  à le 
traiter  toujours  avec  les  égards  dus  à 
un  suzerain  féodal. 

Après  un  long  règne  de  quarante- 
trois  ans , que  remplissent  cependant 
eu  d’événements,  Louis  laissa  le  trône 

son  fils  Philippe  II , qui , de  sa  nais- 
sance dans  le  mois  d’août,  prit  le  sur- 
nom d’Auguste. 

PHILIPPE-AUGUSTE. 

(1180-1227.)  ‘ 

1180-1190. 

Philippe  eut  d’abord  plusieurs  dé- 
mêlés, pour  ainsi  dire,  domestiques, 
qu’il  étouffa  par  son  activité  et  sa  fer- 
meté; puis  il  se  prépara  lentement  à 
profiter  des  embarras  de  Henri  II  pour 
lui  enlever  le  Vexin.  Dans  cette  guerre 
il  fut  soutenu  par  le  fils  même  do 
Henri , Richard  Cœur  de  Lion , qui , 
jusqu’en  1186,  fut  le  meilleur  ami  du 
roi  de  France  ; mais , quand  il  eut  suc- 
cédé à son  père  en  Angleterre,  en  Ir- 
lande , dans  la  Guyenne , le  Poitou  , la 
Saintonge,  l’Auvergne,  le  Limousin, 
le  Périgord , l’Angoumois , l’Anjou , le 
Maine,  la  Touraine  et  la  Normandie, 
cette  amitié  si  vive  se  refroidit,  et  la 
croisade  qu’ils  entreprirent  en  com- 
mun ne  servit  qu’à  faire  éclater  leur 
haine  mutuelle. 

1190. 

Troisième  croisade.  — Depuis  la 
malheureuse  croisade  de  Louis  VU, 
les  Francs  avaient  été  presque  chas- 
sés de  la  Palestine.  Encouragé  par 
les  désastres  du  roi  de  France  et  de 
l’empereur,  Noureddin  avait  com- 
mencé la  ruine  des  croisés.  Ce  terrible 
ennemi  des  chrétiens  était  un  saint  du 
mahométisme.  « Lorsqu’il  priait  dans 
le  temple  , dit  un  écrivain  arabe,  ses 
sujets  croyaient  voir  un  sanctuaire 
dans  un  autre  sanctuaire.  Il  consacrait 
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toujours  un  temps  considérable  à la 
priere , se  levait  au  milieu  de  la  nuit , 
faisait  son  ablution  et  priait  jusqu’au 
jour.  » Noureddin  ne  pouvait  consen- 
tir à laisser  entre  les  mains  des  chré- 
tiens Jérusalem  , la  troisième  ville 
sainte  de  l’islamisme,  le  lieu  d’où  le 
Prophète  avait  été  ravi  par  l'ange  jus- 
qu’aux pieds  d’Allah.  D’abord  il  leur 
enleva  Damas , et  mit  dans  sa  dépen- 
dance toute  la  Syrie  musulmane , jus- 
qu’alors incapable,  par  la  division  de 
son  territoire  entre  un  grand  nombre 
de  petits  princes , de  faire  aux  chré- 
tiens une  guerre  sérieuse.  La  conquête 
de  l'Égypte , par  son  général  Salahed- 
din,  augmenta  encore  sa  puissance 
<1171),  et  peut-être  aurait-il  porté  le 
dernier  coup  au  royaume  de  Godefroy 
de  Bouillon , si  la  mort  n’était  venue 
le  surprendre.  Mais  Salaheddin  (Sala- 
din)  hérita  de  ses  talents,  de  sa  puis- 
sance et  de  ses  projets. 

C'était  encore  un  saint,  un  juste, 
qui  mérita  par  son  équité  le  titre  de 
restaurateur  de  la  justice  sur  la  terre. 
Salaheddin,  après  avoir  renversé  les 
E’atimites  d’Egypte  , attaqua  , pour 
son  compte,  les  chrétiens  de  Jérusa- 
lem. Le  roi.  Gui  de  Lusignan,  fut 
pris  à la  désastreuse  journée  de  Ti- 
bériade avec  les  principaux  de  son 
royaume,  le  prince  d’Antioche,  le 
marquis  de  Montferrat,  le  comte  d’É- 
desse , etc.  La  ville  sainte  et  Ptolémaïs 
furent  contraintes  d’ouvrir  leurs  portes 
au  vainqueur,  qui , du  reste,  usa  gé- 
néreusement de  sa  victoire.  De  l’argent 
qui  lui  restait  des  dépenses  du  siégé, 
il  racheta  les  plus  misérables  captifs. 

Quand  la  nouvelle  de  la  perte  de  la 
cité  sainte  arriva  en  Europe , ce  fut 
partout  un  cri  de  douleur.  Le  marquis 
de  Montferrat,  prince  deTyr,  et  pré- 
tendant au  royaume  de  Jérusalem , fai- 
sait, dit  un  historien  des  croisades, 
promener  par  toute  l’Europe  une  repré- 
sentation de  la  malheureuse  ville.  Au 
milieu  s’élevait  le  saint  sépulcre , et 
au-dessus  un  cavalier  sarrasin  dont  le 
cheval  salissait  le  tombeau  de  Notre- 
Seigneur.  Cette  image , d’amer  repro- 
che , perçait  l’âme  dés  chrétiens  occi- 
dentaux;’on  ne  voyait  que  gens  qui  se 


battaient  fa  poitrine  et  criaient  : Mal- 
heur à moi  ! 

Aussitôt  les  bandes  de  |ièlerins  se 
mirent  en  route  : l’empereur  Frédéric 
Barlierousse  descendit  le  Danube  avec 
une  puissante  armée;  Richard  d’An- 
gleterre, Philippe  de  France,  prirent 
la  croix.  Pendant  qu’ils  s’armaient, 
les  chrétiens  de  Syrie,  réfugiés  dans 
la  ville  de  Tyr,  voyant  leur  nombre 
s’accroître  chaque  jour,  reprirent  l’of- 
fensive et  allèrent  assiéger  Saint -Jean 
d’Acre.  Pendant  deux  ans,  toute  la 
guerre  se  concentra  autour  de  cette 
place.  On  livra  dans  le  voisinage  du 
mont  Carmel  neuf  batailles , qui  toutes 
en  méritaient  le  nom  ; et  telles  furent 
les  vicissitudes  de  la  fortuné , que  le 
sultan  s’ouvrit  une  fois  un  chemin 
jusque  dans  la  ville , et  que , dans  une 
autre  circonstance,  les  chrétiens  péné- 
trèrent dans  la  tente  de  .Salaheddin . Par 
le  secours  des  plongeurs  et  des  pigeons, 
il  entretenait  avec  la  ville  une  corres- 
pondance suivie;  et,  dès  que  la  mer 
se  trouvait  libre , la  garnison  épuisée 
était  remplacée  par  de  nouveaux  sol- 
dats. La  famine,  les  combats  et  l’in- 
fluence d’un  climat  étranger  dimi- 
nuaient tous  les  jours  l’armée  des 
Latins;  mais  les  tentes  des  morts  se 
remplissaient  de  nouveaux  arrivants, 
qui  exagéraient  le  nombre  et  la  dili- 
gence de  ceux  qui  marchaient  sur 
leurs  traces.  Le  vulgaire  étonné  se 
laissa  persuader  que  le  pape  lui-même 
était  arrivé  dans  les  environs  de  Cons- 
tantinople, à la  tête  d’une  armée  innom- 
brable. La  marche  de  l’empereur  rem- 
plissait l’Orient  d’alarmes  plus  sérieu- 
ses. C’était  la  politique  de  Salaheddin, 
qui  multipliait  les  obstacles  que  Bar- 
berousse  rencontrait  dans  l’Asie , et 
peut-être  dans  la  Grèce  ; et  la  joie  que 
lui  causa  la  mort  de  ce  souverain  fut 
proportionnée  à l’estime  qu’il  lui  inspi- 
rait. Les  chrétiens  éprouvèrent  plus 
de  découragement  que  de  conflance  à 
l’arrivée  du  duc  de  Souabe  et  de  cinq 
mille  Allemands,  débris  de  son  armée, 
épuisée  par  le  voyage.  Enfin  , au  prin- 
temps de  la  seconde  année , les  flottes 
de  France  et  d’Angleterre  jetèrent 
l'ancre  dans  la  baie  de  Ptolémaïs, 
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et  l'éimilation  des  deux  jeunes  rois , 
Philippe-Auguste  et  Richard  Plantage- 
net,  donna  une  nouvelle  vigueur  aux 
opérations  du  siège. 

Après  avoir  employé  tous  les  moyens, 
épuisé  toutes  les  ressources,  les  défen- 
seurs de  la  ville  se  soumirent  à leur 
sort;  ils  obtinrent  une  capitulation, 
mais  à de  dures  conditions.  On  stj- 

f)ula  , pour  prix  de  leur  vie  et  de  leur 
iberté,  une  somme  de  deux  cent 
mille  pièces  d’or,  la  délivrance  de  cent 
nobles  et  de  quinze  cents  captifs  d’un 
ordre  inférieur,  et  la  restitution  du 
bois  de  la  vraie  croix.  Quelques  con- 
testations sur  le  traité  et  quelques  dé- 
lais dans  l’exécution  ranimèrent  la  fu- 
reur des  Francs,  et  le  sanguinaire 
Richard  fit  décoller  trois  mille  musul- 
mans presque  à la  vue  du  sultan.  Par 
laconquéted’Acre,  les  Latins  acquirent 
une  forte  place  et  un  port  commode  ; 
mais  iis  payèrent  bien  cher  cet  avan- 
tage. L’historien , ministre  de  Salahed- 
din,  d’après  les  rapports  des  ennemis, 
évalue  à cinq  ou  sixcent  mille  le  nombre 
des  chrétiens  arrivés  successivement, 
et  celui  des  soldats  morts  les  armes 
à la  main  à cent  mille.  Il  calcule  que 
les  maladies  et  les  naufrages  en  enle- 
vèrent une  quantité  beaucoup  plus 
considérable,  et  que  de  cette  puissante 
armée  une  très-petite  partie  seulement 
put  retourner  sans  accidents  dans  sa 
patrie. 

« Philippe -Auguste  et  Richard  I"’ 
sont  les  deux  seuls  rois  de  France  et 
d’Angleterre  qui  aient  jamais  combattu 
sous  les  mêmes  drapeaux  ; mais  la  jalou- 
sie nationale  nuisait  continuellement  à 
l’intérêt  de  la  sainte  guerre  qu’ils 
avaient  entreprise , et  les  deux  factions 
qu’ils  protégeaient  dans  la  Palestine 
étaient  plus  ennemies  l’une  de  l’au- 
tre que  de  l’ennemi  commun.  Les 
Orientaux  considéraient  le  roi  de 
France  comme  supérieur  en  puis- 
sance et  en  dignité  ; et , en  l’absence 
de  l’empereur,  les  Latins  le  reconnais- 
saient pour  leur  chef.  Ses  exploits 
furent  au-dessous  de  sa  renommée  : 
Philippe  était  brave , mais , dans  son 
caractère , l’homme d’État  dominait.il 
se  lassa  bientôt  de  sacrifier  ses  inté- 


rêts et  sa  santé  sur  une  côte  stérile , 
et  la  prise  d’Acre  fut  le  signal  de  son 
départ.  Il  laissa  dix  mille  soldats  et 
cinq  cents  chevaliers,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Bourgogne , pour  la  défense 
de  la  terre  sainte;  ce  qui  ne  lui  fit 
pas  pardonner  sa  désertion.  Le  roi 
d’Angleterre,  quoique  inférieur  en  di- 
gnité, surpassait  son  rival  en  richesses 
et  en  renommée  militaire  ; et  si  une 
valeur  brutale  et  féroce  suffit  pour 
constituer  l’héroïsme , Richard  Plan- 
tagenet  doit  tenir  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  héros  de  son  siècle. 
La  mémoire  de  Cœur  de  Lion  fut  long- 
temps chère  et  glorieuse  aux  Anglais  ; 
soixante  ans  après  sa  mort , les  petits- 
fils  des  Turcs  et  des  Sarrasins  qu’il 
avait  vaincus  le  célébraient  dans  leurs 
proverbes.  Les  mères  de  la  Svrie  se  sou- 
venaient de  son  nom  pour  imposer  si- 
lence à leurs  enfants;  et,  lorsqu'un 
cheval  faisait  un  écart,  on  entendait 
ordinairement  son  cavalier  s’écrier  : 
<•  Crois-tu  que  le  roi  Richard  soit  dans 
ce  buisson  ? » Sa  cruauté  envers  les 
musulmans  était  un  effet  de  son  zèle 
et  de  son  caractère;  mais  je  ne  puis 
me  persuader  qu’un  soldat  si  prompt 
et  si  courageux  à se  servir  de  sa  lance 
se  soit  abaissé  à recourir  au  poignard 
contre  son  collègue,  le  vaillant  Conrad 
de  Montferrat , qui  périt  à Acre , as- 
sassiné par  une  main  inconnue.  Après 
la  prise  a’ Acre  et  le  départ  de  Philippe , 
le  roi  d’Angleterre  conduisit  les  croisés 
à la  conquête,  de  la  côte  maritime , et 
ajouta  les  villes  de  Jaffa  et  de  Césarée 
aux  débris  du  royaume  de  Lusignan. 
Une  marche  de  "cent  milles,  depuis 
Acre  jusqu’à  Ascalon,  ne  fut  pendant 
onze  jours  qu’un  grand  et  perpétuel 
combat.  Abandonné  de  ses  troupes, 
Saladin  se  trouva  sur  le  champ  de  ba- 
taille accompagné  seulement  de  dix- 
sept  de  ses  gardes , et  y demeura  sans 
baisser  ses  étendards  ou  faire  cesser 
le  bruit  de  sa  trompiette.  Il  parvint  à 
rallier  ses  soldats  et  à les  ramener 
contre  ses  ennemis  ; ses  prédicateurs 
ou  ses  hérauts  sommèrent  d’une  voix 
forte  les  unitaires  de  tenir  ferme  contre 
les  chrétiens  idolâtres;  mais  l’effort 
de  ces  idolâtres  était  irrésistible , et  ce 
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ne  fut  qu’en  démolissant  les  murs  et 
les  bâtiments  d’Ascalon  que  le  sultan 
put  les  empêcher  d’occuper  cette  im- 
portante forteresse,  situee  sur  les  con- 
fins de  l’Égypte.  Durant  un  hiver  ri- 
oureux,  les  armées  restèrent  dans 
inaction;  mais,  dès  le  commence- 
ment du  printemps , les  Francs , con- 
duits par  le  roi  d Angleterre,  s’avan- 
cèrent à une  journée  de  Jérusalem,  et 
la  vigilance  de  Richard  intercepta  un 
convoi  ou  caravane  de  sept  mille  cha- 
meaux. Saladin  s’était  renfermé  dans 
la  sainte  cité;  mais  elle  était  devenue 
le  séjour  de  la  discorde  et  de  la  cons- 
ternation. Il  pria  , jeûna  , prêcha , et 
offrit  de  partager  les  dangers  du  siège; 
mais,  soit  attachement , soit  esprit  de 
révolte , ses  mameluks , encore  frappés 
du  malheur  récent  de  leurs  compa- 
gnons d’Acre,  pressèrent  le  sultan, 
par  des  clameurs,  de  réserver  sa  per- 
sonne et  leur  valeur  pour  la  défense 
de  la  religion  et  de  l'empire.  La  brus- 
que retraite  des  chrétiens  délivra  les 
musulmans,  qui  l’attribuèrent  à un 
miracle.  Richard  vit  ses  lauriers  flétris 
par  la  prudence  ou  l’eiivje  de  ses  com- 
pagnons. Sur  une  montagne  d'où  l’on 
découvrait  Jérusalem , le  héros  se  voila 
le  visage,  et  s'écria  d'un  ton  d'indi- 
gnation : ••  Ceux  qui  refusent  de  déli- 
vrer le  saint  sépulcre  de  Jésus-Christ 
sont  indignes  de  le  contempler.  » Ayant 
appris,  en  arrivant  à Acre,  que  le 
sultan  avait  surpris  la  ville  de  Jaffa, 
il  embarqua  quelques  troupes  sur  des 
vaisseaux  marchands  qui  se  trouvaient 
dans  le  port,  et  sauta  le  premier  sur 
le  rivage.  Sa  présence  releva  le  courage 
des  défenseurs  de  la  citadelle,  et 
soixante  mille  Turcs  ou  Sarrasins  pri- 
rent la  fuite  en  apprenant  son  arrivée. 
Instruits  de  la  faiblesse  de  son  escorte, 
ils  reparurent  dans  la  matinée  du  len- 
demain ; ils  le  trouvèrent  campé  sans 

S récautions  devant  les  portes,  avec 
ix-sept  chevaliers  et  trois  cents  ar- 
chers. Il  soutint  l’attaque  sans  s’em- 
barrasser du  nombre  ; et  ses  ennemis 
attestent  que  Richard , brandissant  sa 
lance,  galopa  le  long  des  rangs  de 
Sarrasins , depuis  la  droite  de  leur  ar- 
mée jusqu’à  la  gauche,  sans  rencon- 


trer un  seul  mahométan  qui  eût  la 
hardiesse  de  l’arrêter  (*).  » 

1192-1204. 

Tandis  que  Richard  déployait  en 
Asie  un  courage  inutile,  Philippe,  pro- 
fitait de  l’absence  de  son  bon  frère, 
et,  plus  tard,  de  son  injuste  détention 
par  l’empereur  Henri  VI,  pour  partager 
ses  dépouilles  avec  le  frère  du  captif, 
l’indigne  Jean  sans  Terre. 

I.’arrivée  de  Richard , enfin  sorti  de 
prison , arrêta  les  progrès  du  roi  de 
France  en  Normandie  ; mais , lorsque 
Jean  hérita  de  la  couronne  par  la  mort 
de  Richard,  en  1199,  Philippe  soutint 
un  prétendant  au  sceptre  d’Angleter- 
re, Arthur  de  Bretagne,  petit-fils  de 
Henri  II.  Arthur  fut  fait  prisonnier, 
et  poignardé,  dit-on,  par  son  oncle.  A 
la  nouvelle  de  ce  meurtre,  Philippe 
cite  Jean  à comparaître  par-devant  la 
cour  des  pairs,  pour  répondre,  comme 
vassal  de  la  couronne  de  France , aux 
accusations  portées  contre  lui.  Sur  son 
refus,  il  confisque  ses  fiefs,  et  s’em- 
pare de  la  Normandie,  du  Maine,  de 
l’Anjou  et  du  Poitou , ne  laissant  ainsi 
aux  Anglais  que  la  Guyenne  (1204). 

1204-1223. 

Jean  ne  put  se  résigner  à tant  de 
honte  ; le  mécontentement  de  ses  ba- 
rons le  força , il  est  vrai , de  suspendre 
ses  préparatifs  contre  Philippe;  mais 
trouvant,  en  1213,  une  occasion  favo- 
rable, il  se  ligue  avec  l’empereur 
Otton  qui  envahit  la  France  avec,  une 
puissante  armée,  et  attaque  Philippe 
près  de  Bovines.'  I,e  roi  de  France  avait 
appelé  à lui  tous  ses  vassaux,  mais 
surtout  les  milices  des  communes, 
ui  suivirent  courageusement  l’ori- 
amme  sur  le  champ  de  bataille.  Cette 
mémorable  victoire  sauva,  sinon  la 
France , qui  ne  pouvait  périr , du  moins 
la  monarchie  des  Capétiens.  Ils  purent 
se  vanter  enfin  d’un  beau  triomphe. 
Leur  autorité,  vieille  de  plus  de  deux 
siècles,  avait  déjà  la  sanction  du  temps; 
elle  eut  dès  lors  celle  d’un  grand 
succès. 


(*)  Gibbon. 
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Les  dernières  années  de  Philippe  se 
passèrent  dans  le  calme,  et  cependant 
tout  était 'en  feu  autour  de  lui.  J.es 
barons  anglais  détrônaient  presque 
leur  roi  ; un  simple  comte  des  environs 
de  Paris  conduisait  une  croisade  contre 
les  provinces  méridionales,  et  un  comte 
de  Flandre  allait  s’asseoir  sur  le  trône 
de  Constantin,  conquis  par  une  ar- 
mée de  Français  et  de  Vénitiens.  Phi- 
lippe ne  prit  directement  part  à aucun 
de  ces  mouvements  ; il  laissait  les  che- 
valiers courir  les  lointaines  aventures , 
porter  partout  le  renom  de  la  France, 
tandis  qu’il  attendait  lui-même  en  si- 
lence le  moment  d’en  proliter , et  qu’il 
s’occupait  à affermir  son  autorité  dans.» 
ce  domaine  royal  qui  s’était  agrandi , 
entre  ses  mains,  de  l’Artois,  du  Ver- 
mandois  et  des  provinces  enlevées  à 
l’Ai^leterre. 

Des  deux  grands  événements  aux- 
quels les  Francis  prirent  part  sous 
le  règne  de  Philippe-Auguste,  la  croi- 
Kide  contre  les  Albigeois  et  la  cou- 
uéte  de  Constantinople,  nous  avons 
éjà  raconté  le  premier  (*),  il  nous 
reste  à parler  du  second.  Cette  étrange 
expédition , dans  laquelle  les  chrétiens 
oublièrent  la  Syrie  pour  Constanti- 
nople, avait  eu  cependant  pour  pre- 
mier mobile  un  zèle  ardent. 

Quatrième  croisade.  — « Mil  et  cent 
et  quatre-vins  et  dis-huit  ans  après 
l’incarnation  Jhesu-Crist,  au  tens  In- 
nocent l’apostole  de  Rome,  Plielippon 
roi  de  France  et  Richart  roi  d’Angle- 
terre, ot  un  saint  home  en  France  qui 
ot  non  Foulque  de  Niilli.  Cis  Nullis 
siet  entre  Laigni  sur  Marne  et  Paris. 

Il  estoit  prestre  et  tenoit  la  paroisce 
de  la  ville.  Cis  Foulques  commença  à 
parler  de  nostre  Seigneur  par  France 
et  par  les  autres  païs  d’entour,  et  sa- 
cliiés  tout  certainement  que  nostre 
Sifes  fist  maint  espert  miracle  pour 
lui.  La  renommée  de  cil  saint  home 
ala  tant  qu’ele  vint  à l’apostole  Inno- 
cent, et  l’apostoles  li  manda  qu’il  ser- 
monast  de  la  croix  par  l’autorité,  et 
après  i envoia  un  cardonnal  qui  est  ap- 
pelé maistre  Pieron  de  Capes,  croisié, 

(*)  Voye*  pag.  66  et  »uiv. 


et  manda  par  lui  le  pardon  tel  que  je 
vous  dirai  : Tuit  cil  qui  se  croiseroient 
et  feroient  le  service  Dieu  un  an  se- 
roient  quites  de  tous  les  péchiés  qu’il 
auroient  fais , por  tant  qu’il  fussent 
confés.  Et  por  ce  que  cis  pardons  fu 
si  grans , s’esmurent  moult  li  cuer  des 
gens , si  que  maint  s’en  croisièrent 
par  le  monde  (*).  » 

Les  comtes  de  Flandre  et  de  Cham- 
pagne prirent  la  croix.  Eudes  111,  duc 
de  Bourgogne,  et  Boniface,  marquis 
de  Montferrat,  se  joignirent  à l’expé- 
dition. Six  barons,  parmi  lesquels 
étaient  Geoffroi  de  Viliehardouin,  fu- 
rent députés  à Venise  pour  obtenir  des 
vaisseaux.  Les  Vénitiens  consentirent  à 
prêter  leur  Hotte,  mais  à la  condition 
qu’il  leur  serait  payé  plus  de  quatre 
millions  de  notre  monnaie.  I.es  che- 
valiers ne  purent  jamais  fournir  cette 
somme  ; et  lor^u’ils  eurent  tout 
donné,  argenterie,  meubles  précieux, 
bijoux , il  s’en  fallut  encore  de  beau- 
coup que  l’argent  convenu  se  trouvât 
payé.  On  offrit  alors  aux  croisés  de  les 
tenir  quittes  s’ils  voulaient  soumettre 
à la  république  Zara , ville  de  üalmatie, 
et  la  plupart  d’entre  eax  acceptèrent. 

Durant  le  siège , arriva  au  camp  un 
jeune  prince  grec  qui  les  supplia  de 
se  détourner  encore  une  fois  de  leur 
route  pour  délivrer  son  père,  Isaac 
l’Ange,  qu’un  usurpateur  avait  ren- 
verse du  trône.  C’était,  d’ailleurs , di- 
sait Alexis  aux  croisés , le  seul  moyen 
d’assurer  le  succès  de  l’expédition , que 
d’avoir  pour  eux  Constantinople , c’est- 
à-dire,  un  point  intermédiaire  entre 
l’Europe  et  l’Asie , un  lieu  où  l’on  pût 
se  retirer,  où  l’on  püt  fabriquer  des 
armes  et  toutes,  les  choses  nécessaires 
à la  guerre.  L’Égypte  offrait  aux  mu- 
sulmans ces  avantages;  les  chrétiens 
devaient  chercher  à se  les  donner.  Les 
motifs  parurent  plausibles  et  Hrent 
impression.  Mais  ce  qui  leva  tous  les 
scrupules , ce  fut  l’argent  promis  par 
Alexis.  Quant  aux  Vénitiens,  ils  ne 
pouvaient  espérer  d’événement  plus 

* 

(')  yilleharduuin  , De  la  conquête  de 
Constantinople,  p.  i , de  l'édition  donnée 
par  U.  Paulin  Paris.  • 
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heureux  que  celui  qui  alliiit  livrer  à 
leur  commerce  le  Bosphore,  la  mer 
Noire,  tout  l’orient  de  l’Europe  et 
les  mers  occidentales  de  l’Asie. 

Quand  les  Français  arrivèrent  devant 
Constantinople  sur  la  flotte  vénitienne, 
« il  n’i  ot  si  hardi  à qui  la  char  ne  frémi- 
sist»,  dit  Villehardouin.Une  magnifique 
cavalerie  de  soixante  mille  hommes, 
rangée  à quelque  distance  du  rivage , 
les  attendait.  I.es  croisés  comptaient 
sur  une  bataille  terrible.  Aussi  descen- 
dirent-ils de  leurs  barques  tout  armés, 
et  ayant  près  d’eux  leurs  chevaux.  Arri- 
vés non  loin  de  la  plage,  ils  se  jetèrent 
à la  mer , montèrent  sur  leurs  chevaux, 
et  chargèrent  les  Grecs  qui  s’enfuirent 
en  un  instant.  Les  croises  s’établirent 
sous  les  murs  de  la  ville  et  s’en  empa- 
rèrent bientôt,  grôce  à la  lâcheté  des 
Grecs  et  à l’habileté  des  Vénitiens. 

I.e  vieil  empereur  fut  tiré  de  son  ca- 
chot et  replacé  sur  le  trône.  Mais  il 
fallait  payer  les  croisés  de  leurs  ser- 
vices. Lorsque  Alexis  avait  imploré 
leur  secours,  il  n’avait  pas  mis  de 
bornes  à ses  promesses  ; quand  vint  le 
moment  de  les  remplir,  il  lui  fallut 
se  livrer  à des  exactions  qui  firent  re- 
gretter l’usurpateur.  Puis , les  sommes 
arrivant  lentement  au  camp  des  croi- 
sés , ceux-ci  parcoururent  les  rues  de 
Constantinople  en  exerçant  mille  vio- 
lences. Poussés  à bout,  les  Grecs  dé- 
trônèrent leur  empereur , qui  fut  étran- 
glé , et  mirent  à sa  place  un  prince  de 
lafamilléimpériale.nomméMurzouflle, 
à cause  de  ses  noirs  sourcils.  Les  croi- 
sés, qui  campaient  hors  de  la  ville, 
furent  oWigM  de  l'assiéger  de  nou- 
veau ; ils  la  reprirent  et  en  brûlèrent 
une  grande  partie.  Plus  d'une  lieue 
carrw  de  terrain  dans  cette  ville  im- 
mense fut  entièrement  dévastée.  Les 
désolations  d’Attila  n’avaient  peut-être 
jamais  été  aussi  funestes  pour  les  arts  ; 
car  un  seul  quartier  de  Constantinople 
devait  renfermer  plus  d’objets  pré- 
cieux que  bien  des  provinces. 

Les  Francs  entrèrent  dans  la  ville  à 
demi  ruinée.  Murzouffle  fut  précipi^ 
du  haut  d’une  colonne , puis  on  déli- 
béra sur  le  sort  de  la  conquête  coin  • 
mime.  Les  Vénitiens  firent  donner  le 


titre  d’empereur  à Baudouin,  mais 
gardèrent  pour  eux  un  quartier  de 
Constantinople  et  tous  les  ports  de 
l'empira , depuis  le  Pont-Euxin  Jusqu’à 
la  mer  Adriatique,  avec  Candie  et 
toutes  les  îles  de  l’Archipel.  Dès  lors 
le  doge  s’intitula  seigneur  d’un  quart 
.et  demi  de  l’empjre  grec.  Le.s  autres 
chefs  croisés  se  partagèrent  le  reste  de 
l'empire.  Boniface  de  Montferrat  eut 
le  titre  de  roi  de  Thessalie  et  d’une 
prtie  de  la  Macédoine;  Villehardouin 
fut  duc  deThrace , et  les  lieux  célèbres 
de  l’ancienne  Grèce  prirent  un  traves- 
tissement bizarre  de  titres  féodaux  : 
Athènes  fut  convertie  en  duché,  l’A- 
vchaie  en  principauté,  Corinthe  en 
seigneurie. 

Cependant  les  Grecs , que  les  croisés 
accablaient  de  mépris,  montrèrent 
qu’il  leur  restait  encore  plus  d’esprit 
national  et  de  force  qu’on  ne  leur  en 
supposait.  Trois  empires  grecs  s’éle- 
vèrent presque  aussitôt  à Nicée , à Tré- 
bisonde  et  a Durazzo.  Le  nouvel  em- 
pire latin , sans  cesse  en  butte  aux 
attaques  des  Bulgares  et  des  Grecs, 
affaibli  par'  des  divisions  intestines, 
tomba  bientôt  dans  une  extrême  fai- 
blesse. Les  fils  des  conquérants  dégé- 
nérèrent en  Grèce  comme  les  Grecs, 
mais  sans  adopter  leurs  arts  ni  leur 
civilisation  ; et  les  derniers  empereurs 
latins  (*)  en  furent  réduits  à brûler  les 
poutres  dorées  de  leurs  palais  pour  se 
chauffer,  et  à en  vendre  le  plomb  pour 
se  procurer  quelques  ressources.  Enfin 
les  Grecs  de  Niew,  sous  Michel  Paléo- 
logue , rentrèrent  dans  Constantinople , 
en  1261 , avec  l’aide  des  Génois , ri- 
vaux des  Vénitiens. 

1216-1217. 

Tandis  que  des  comtes  français  sié- 
geaient sur  le  trône  de  Constantin  et 
régnaient  sur  les  bords  de  la  mer  Noire , 
le  fils  du  roi  de  France  faisait  une  in- 
vasion dans  l’Angleterre  et  était  pro- 
clamé roi  dans  Londres  même  ; mais 

(*)  Parmi  les  empereurs  latins  figurent 
des  comtes  de  Flandre , des  sires  de  Courte- 
nay  dans  l’Ile-de-France,  el  Jean  de  Brienne, 
d'une  noble  famille  de  Champagne. 
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cette  entreprise,  faitedansun  but  d’am- 
bition particulière,  réussit  mal,  rt 
Louis  retourna  bientôt  sur  le  conti- 
nent. Plus  sage  toutefois  que  les  rois 
d’Angleterre  successeurs  de  Henri  VI, 
il  ne  conserva  point,  à la  suite  de  son 
nom , le  vain  titre  de  roi  d’Angleterre , 
qu’il  avait  reçu  dans  Londres, comme 
ceux-ci  gardèrent  celui  de  roi  de  France, 
alors  même  qu'ils  vinrent  demander 
un  asile  à Louis  XIV’. 

LOUIS  VIII. 

(1223-1226.) 

Le  nouveau  roi  continua,  sur  le  trône, 
les  deux  guerres  eju’il  avait  commen- 
cées comme  héritier  de  la  couronne. 
Renouvelant  la  confiscation  que  Phi- 
iippe-Auguste  avait  faite  des  posses- 
sions anglaises  du  continent , il  marcha 
vers  le  Poitou  à la  tête  d’une  armée 
nombreuse,  prit  Niort,  Saint- Jean 
d’Angely.la  Rochelle,  Limoges,  Pé- 
rigueux',  et  presque  toutes  les  villes 
anglaises  situées  au  nord  de  la  Ga- 
ronne. Il  ne  restait  que  Bordeaux  et 
la  Gascogne  à soumettre,  quand  lÆuis 
abandonna  imprudemment  cette  guerre 
pour  faire  une  nouvelle  croisade  dans 
l’Albigeois.  Nous  avons  vuplushaut(’) 
les  résultats  de  cette  expédition,  le 
siège  d’Avignon  et  la  mort  du  roi  à 
Montpensièr,  en  Auvergne.  Obéissant 
au  funeste  usage  de  partager  ses  do- 
maines entre  ses  fils , il  donna  l’Ar- 
tois au  second,  le  Poitou  au  troisième, 
l’Anjou  et  le  Maine  au  quatrième; 
l’aîné,  Louis  IX,  qui  devait  plus  tard 
recevoir  le  nom  de  saint  Louis,  hérita 
de  la  couronne. 

SAINT  LOUIS. 

(1226-1270.) 

1226-12.36. 

Régence  de  Blanche  de  Castille.— 
La  mort  de  Louis  VllI  laissa  l’admi- 
nistration du  royaume  entre  les  mains 
de  Blanche  de  Castille;  mais  sa  naissance 
étrangère  servit  de  prétexte  aux  grands 
pour  aliéner  d’elle  les  esprits,  et  elle 
vit  bientôt  se  révolter  contre  son  au- 
torité une  foule  de  seigneurs,  dont (*) 

(*)  Page  6g  et  suiv. 


le  plus  puissant  était  le  trouvère  Thi- 
baut , comte  de  Champagne.  Cependant 
la  reine  parvint  à le  détacher  de  la 
ligue  qui  s’étail  formée  contre  elle,  et 
eut  moins  de  peine  dès  lors  à réduire 
les  autres  confédérés.  Ceux-ci , irrités 
de  la  défection  de  Thibaut,  lui  décla- 
rèrent la  guerre;  mais  Blanche  ne  le 
laissa  pas  accabler.  L’armée  royale 

firotégea  la  Champagne,  et  contraignit 
e duc  de  Bretagne,  Pierre  Mauclerc, 
à abjurer  la  suzeraineté  de  l’Angle- 
terre. En  reconnaissance , le  comte  de 
Champagne,  devenu  roi  de  Navarre 
par  la  mort  de  son  oncle  maternel  San- 
che  VII,  céda  à Blanche , pour  quelque 
argent,  les  comtés  de  Blois,  de  Char- 
tres et  de  Sancerre,  possessions  très- 
importantes  qui  couvraient  le  domaine 
royal  du  côté  du  midi.  Plus  tard,  en 
12'49,  Alphonse,  comte  de  Poitiers  et 
frère  de  Louis  IX,  hérita,  comme  nous 
l’avons  dit,  par  la  mort  de  Raymond  VII, 
du  comté  de  Toulouse , de  l’Agenois , 
du  Quercy,  du  Rouergue  et  de  l’Albi- 
geois. Un  autre  frère  de  Louis  IX, 
Charles  d’Anjou , épousa  une  fille  de 
Bérenger,  comte  de  Provence,  et  hérita 
de  cette  riche  provfnce , qui  comprenait 
les  quatre  républiques  de  Nice,  d’Arles, 
d’Avignon  et  de  Marseille  ( 1245).  Des 
sénéchaux  étaient  déjà  établis  à Beau- 
caire  et  à Carcassonne;  ainsi  saint 
Louis  se  trouva  maître,  par  lui-même 
ou  par  ses  frères , d’une  grande  partie 
du  midi  de  la  France. 

Lorsque  Blanche , par  l’assistance 
de  Thibaut  de  Champagne,  eut  con- 
traint les  barons  abandonnés  de  l’An- 
gleterre à la  reconnaître  pour  récente, 
elle  laissa  les  années  s’écouler  en  sdence 

n'à  la  majorité  de  son  fils , n’éveil- 
’opposition  par  l’annonce  d’aucun 
projet , la  publication  d’aucune  ordon- 
nance, l’extension  d’aucune  prérogative 
qui  pût  donner  occasion  de  mettre 
encore  une  fois  en  doute  son  autorité. 

1236-1248. 

Ce  fut  seulement  en  1236  que  Louis 
atteignit  sa  vingt  et  unième  année,  et 
même , depuis  cette  époque  jusqu’à  son 
départ  pour  les  croisades,  il  parut  peu 
sur  la  scène.  Cependant  sa  réputation 
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grandissait  malgré  son  inaction , et  lui- 
méme  se  formait  une  haute  idée  de  ses 
droits  et  de  sa  puissaiica.  Lorsque  Fré- 
déric II  retint  prisonniers,  après  la 
bataille  de  la  Meloria  (1241),  les  pré- 
lats qui  se  rendaient  sur  les  galeres 
de  Gênes  au  concile  convoqué  à Rome 
par  Grégoire  IX,  saint  Louis  lui  re- 
demanda avec  fermeté  les  prélats  de 
son  royaume,  lui  donnant  à entendre 
u’il  saurait  au  besoin  se  les  faire  ren- 
re.  " Puisque  les  prélats  de.  notre 
« rovaume  n’ont  pour  aucune  cause 
« mérité  leur  détention,  il  conviendrait 
O que  votre  grandeur  leur  rendît  la 
« liberté  : vous  nous  apaiserez  ainsi  ; 
« car  nous  regardons  leur  détention 
«comme  une  injure,  et  la  majesté 
« royale  perdrait  de  sa  considération 
« si  nous  pouvions  nous  taire  dans  un 
«cas  semblable...  Que  votre  prudence 

« impériale ne  se  borne  pas  à allé- 

« guer  votre  puissance  ou  votre  vo- 
« lonté,  car  le  royaume  de  France  n’est 
« pas  si  affaibli  qu'il  se  résigne  à être 
« foulé  aux  pieds  par  vous.  » Du  reste 
cette  mésintelligence  entre  les  deux  plus 
puissants  princes  de  la  chrétienté  dura 
peu,  et,  pendant  li^querelle  entre  In- 
nocent IV  et  Frédéric  II,  saint  Louis 
intervint  plusieurs  fois  en  faveur  de 
l’empereur. 

Cependant  les  Anglais,  gouvernés 
par  lesconseillersdujeune roi  Henri  III, 
voyaient  avec  jalousie  et  inquiétude 
l’accroissement  du  pouvoir  royal  en 
France;  ils  favorisèrent  la  révolte  de 
quelques  vassaux  et  pénétrèrent  inênie 
dans  le  rovaume , espérant,  à la  faveur 
des  troubles , reconquérir  les  provinces 
que  leur  avait  enlevées  Philippe-Au- 
guste; mais  saint  Louis  les  battit  à 
Taillebourg,  où  il  montra  un  courage 
qui  présageait  le  héros  des  croisades 
( 1242).  Cependant,  loin  de  vouloir 
proOter  de  sa  victoire,  il  offrit  à 
Henri  III  de  lui  rendre  toutes  les  pro- 
vinces que  son  père  avait  perdues,  sous 
la  seule  condition  de  le  suivre  à la  terre 
sainte.  Cette  démarche  était  plus  pieuse 
que  sage;  heureusement  pour  la  France 
ue  Henri  III  refusa  cette  offre  impru- 
ente.  Après  de  longues  négociations , 
un  traité , conclu  en"l2ô9 , arrêta  que  la 


Guyenne  resterait  au  roi  d’Angleterre, 
qui  devrait  riioinmage  lige  pour  cette 
province.  Cette  paix  définitive  ne  fut 
conclue  qu’au  retour  de  la  première 
croisade. 

1248-1254. 

Première  croisade  de  saint  Louis.  — 
Ce  fut  durant  une  maladie  douloureuse 
que  saint  Louis  fit  le  voeu  de  marcher 
à la  délivrance  du  saint  sépulcre.  En 
vain,  après  sa  guérison,  sa  mère  et 
ses  conseillers  voulurent  le  détourner 
de  son  dessein , en  lui  représentant 
combien  le  succès  était  difficile  et  tout 
ce  qu’il  coûterait  à la  France;  le  roi 
persista,  et  tous  les  grands  vassaux 
prirent  la  croix  avec  lui.  On  s’embar- 
qua à Aigues-Mortes  et  à Marseille , 
au  mois  u’août  de  l'année  1248. 

Pendant  longtemps  on  avança  sans 
trop  savoir  vers  quel  point  l’on  se  di- 
rigerait. Après  un  séjour  dans  l’île 
de  Chypre , saint  Louis  remonta  sur 
ses  vaisseaux , et  fit  voile  vers  Da- 
miette dont  il  s'empara.  Mais  au  lieu 
de  pousser  la  guerre  avec  vigueur 
et  (le  marcher  droit  au  Caire , la 
capitale  de  l’Egypte,  on  perdit  un 
temps  précieux  a délibérer;  et  quand 
on  se  décida  enfin  à se  porter  en  avant, 
ce  fut  avec  de  telles  lenteurs  que  les 
musulmans  eurent  le  temps  de  revenir 
de  leur  effroi , de  rassembler  des  trou- 
pes et  de  venir  attaquer  les  croisés, 
occupés  a tenter  le  passage  du  Nil.  La 
famine , les  miasmes  pestilentiels  qui 
s'élevaient  des  canaux  dont  l'Egypte 
est  couverte,  et  surtout  le  terrible 
feu  grégeois , faisaient  d’épouvantables 
ravages  dans  ies  rangs  de  l'armée. 
Cependant  les  Francs  parvinrent  à 
franchir  le  fleuve,  mais  ce  fut  pour 
éprouver  la  sanglante  défaite  de  la 
Mansotirah  ( la  Massoure) , causée  par 
leur  aveugle  témérité  (1250),  Il  fallut 
songer  à la  retraite  devant  des  ennemis 
victorieux;  elle  fut  désastreuse.  Les 
Francs  ne  purent  regagner  Damiette, 
et  il  leur  fallut  se  rendre  prisonniers. 

Si  saint  Louis  s’était  exposé  au  re- 
proche d'imprudence  dans  le  cours  de 
l’expédition,  il  sut  racheter  cette  faute 
par  la  noble  résignation  et  la  grandeur 
d’âme  qu’il  montra  durant  sa  capti- 
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Tité  ; elle  lui  gagna  l’admiration  même 
des  infidèles.  Les  mameluks,  cette 
milice  redoutable,  s’étaient  révolté.?; 
ils  avaient  massacré  le  sultan  et  établi 
leur  domination  sur  l’Égypte  : les 
Français,  témoins  de  cette  révolution, 
avaient  tout  à craindre  pour  leur  vie , 
et  néanmoins,  grâce  au  respect  qu’ins- 
pirait leur  roi , ils  obtinrent  du  nou- 
veau chef  des  mameluks  un  traité  de 
paix  qui  mit  fin  à leur  captivité.  Louis 
rendit  Damiette,  paya  une  énorme 
rançon  et  put  emmener  de  l'Égypte 
les  tristes  restes  de  son  année.  Mais 
avant  de  retourner  en  France  il  passa 
encore  quatre  années  dans  la  Palestine 
comme  simple  chevalier,  s’occupant  à 
maintenir  la  paix  entre  les  princes 
clmétiens  et  à rétablir  les  fortifir^ations 
des  places  qu’ils  possédaient  encore. 

1254-1270. 

yidmmistration  et  législation,  de 
saint  Louis.  — La  nouvelle  de  la  mort 
de  Blanche  de  Castille  qui  gouvernait 
le  ropume  en  l’absence  du  roi,  le  força 
de  hâter  son  retour.  Rentré  dans  ses 
États,  il  donna  tous  ses  soins  à l’ad- 
ministration de  ses  domaines , et  c’est 
dans  cet  intervalle  qui  sépare  ses  deux 
croisades  que  se  placent  ses  réformes 
législatives. 

Les  rapports  de  saint  Louis  avec  les 
rinces  étrangers  étaient  peu  nom- 
reux,  car  il  n’y  avait  pas  encore  de  po- 
litique européenne.  Cependant,  comme 
la  société  commençait  à sortir  du  ré- 
gime féodal , c’est-a-dire , des  gouver- 
nements et  des  intérêts  locaux,  les  rela- 
tionss’agrandissaient.Déjà,  au  tempsde 
Philippe-Auguste , Jean  sans  Terre  s’é- 
tait allié  avec  l’empereur  Otton  contre 
le  roi  de  France.  De  même,  lorsque  Ri- 
chard de  Cornouailles  eut  été  nommé 
empereur  (1257),  saint  Louis,  quoiqu’il 
fût  son  beau-frère , refusa  de  le  recon- 
naître, et  s’allia  avec  Alphonse  X,  élu 
aussi  roi  des  Romains.  Ce  n’était  di^ 
reste  qu’une  mesure  de  précaution , car 
saint  I.jOuis  ne  voulait  pas  la  guerre.Loin 
de  là , il  fiit  même  de  grands  sacrifices 
pourdétruire  autantque  possible  toutes 
In  causes  de  querelles  entre  la  France 
et  l’Angleterre.  Les  conquêtes  de  Phi- 
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lippe-Auguste  pesaient  sur  sa  cons- 
cience; il  les  croyait  illégitimes,  et 
voulait  rendre  à Henri  III  toutes  les 
provinces  que  Jean  avait  perdues.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  ses  conseil- 
lers obtmrentde  lui  qu’il  ne  restituerait 
que  le  Limosin,  le  Périgord,  le  Quercy, 
rAgenois , et  la  partie  de  la  Saintonge 
comprise  entre  la  Charente  et  l’Aqui- 
taine. Dans  ses  négociations  avec  le 
roi  d’Aragon  (1258),  il  se  désista  de 
toutes  ses  prétentions  sur  la  Catalogne, 
laissant  Jacques  indépendant  en  Espa- 
gne, et  lui  faisant  abandonner  des 
droits  contestés  sur  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France.  Par  cette  tran- 
saction, il  traça  la  frontière  de  ce  côté 
d’une  manière  nette  et  précise.  Il  faut 
rappeler  encore  qu’il  refusa  la  Sicile 
qu  Urbain  IV  lui  olïrait,  et  qu’il  ne 
soutint  jamais  son  frère  , Charles  d’An- 
jou , dans  la  conquête  de  ce  royaume  ; 
conquête  sur  la  légitimité  de  laquelle 
il  ne  pouvait,  malgré  l’appui  du  pape, 
s’empêcher  d’élever  quelque  doute. 

Ainsi , à l’extérieur,  son  gouverne- 
ment porté  le  caractère  d’une  modéra- 
tion , d’une  justice  et  d’une  fermeté 
qui  devaient  honorer  la  France  aux 
yeux  des  étrangers. 

Passons  maintenant  à ses  rapports 
avec  la  société  féodale.  La  soumission 
du  comte  de  la  Marche , après  la  cam- 
pagne de  1242  , peut  être  regardée 
comme  ayant  achevé  de  détruire  l’in- 
dépendance de  l’ancienne  aristocratie 
féodale.  Depuis  cette  époque , les  ba- 
rons rentrèrent  dans  les  rangs  des  vas- 
saux soumis , et  y demeurèrent  sous 
les  règnes  des  descendants  de  Louis , 
jusqu’au  temps  où  le  droit  à- la  cou- 
ronne devint  douteux,  et  où  les  prin- 
ces du  sang  eux-mêmes  donnèrent  de 
nouveau  l’exemple  des  guerres  civiles. 
Toutefois  la  féodalité  serait  restée 
forte  encore  sans  les  institutions  de 
saint  Louis. 

Quelque  grande  qu’ait  été  l’influen- 
ce de  ces  institutions , il  faut  bien  se 
garder  de  croire  que  leur  auteur  ait 
entrevu  toutes  les  conséquences  de 
ses  actes.  Comme  je  viens  de  le  dire, 
son  respect  pour  les  droits  acquis 
ne  céda  jamais  qu’à  l’obligation  où 


185 


L’UNIVERS. 


il  croyait  être  de  faire  respecter  par- 
tout la  loi,  de  Dieu.  C’est  ainsi  que 
dans  scs  Établlssemeiils  (*)  il  recon- 
naît formellement  le  droit  qu’ont  les 
seigneurs  de  résister  au  roi,  lorsqu’il 
leur  a dénié  justice  en  sa  cour.  Scs 
Établissements,  au  moins  dans  le  pre- 
mier livre,  ne  sont  souvent  autre 
chose  que  la  reconnaissance  et  la  dé- 
termination des  droits  féodaux,  et  plus 
d’une  fois  sa  justice  s'arrêta  devant 
des  privilèges  consacrés  par  le  temps. 
Ainsi  un  seigneur  de  Coucy  ayant  fait 
pendre  pour  délit  de  chasse  deux  jeunes 
gens  d'une  famille  distinguée  de  la 
Flandre,  Louis  voulut  le  punir  de 
mort  malgré  toutes  les  supplications 
de  la  noblesse,  et  il  ne  renonça  .à  faire 
exécuter  sa  sentence  que  lorsqu’on  lui 
eut  montré  qu’elle  violait  les  lois  féo- 
dales. Néanmoins  saint  Louis  ne  res- 
pecta pas  également  toutes  les  coutu- 
mes de  la  féodalité;  il  en  est  deux 
surtout  qu’il  s’efforça , durant  tout  son 
règne,  de  détruire.  Je  veux  parler  des 
guerres  privées  et  des  duels  judiciai- 
res, qui  étaient  les  seuls  moyens  de 
vider  les  différends  dans  cette  société 
où  il  n’existait  aucune  force  publique 
chargée  de  veiller  à l’exécution  des  sen- 
tences judiciaires.  Mais  lorsque,  pour 
venger  une  offense  particulière,  un 
baron  se  jetait  sur  les  terres  d’un  sei- 
gneur voisin , bien  des  innocents  étaient 
tués , bien  des  âmes  étaient  envoyées 
à Dieu  avant  d’avoir  pu  se  préparer  à 
la  mort;  d’autre  part,  recourir  au  ju- 
gement de  Dieu  pour  toutes  les  con- 
testations, c’était  tenter  la  Providence, 
c’était  lui  demander  un  miracle  à cha- 
que instant  du  jour.  Or,  tout  cela 
effrayait  la  piété  de  saint  Louis , et  il 
se  crût  oblige  par  devoir  de  faire  cesser 
ces  combats  sacrilèges. 

D’abord,  en  1245,  il  rétablit,  en 
termes  plus  formels,  une  ordonnance 
de  Philippe-Auguste,  par  laquelle  il 
était  arrêté  qu’après  une  offense  entre 
deux  parties  il  y aurait  une  trêve  de 
quaraiitejours  pour  tous  leurs  parents  ; 
c’est  ce  qu’on  nomma  la  quarantaine 

(*)  C'est  le  nom  qui  fut  donné  aux  dis- 

positions législatives  de  saint  Louis. 


du  roi.  En  vertu  d’une  ordonnance 
postérieure , la  partie  qui  se  croyait  la 
plus  faible  put  encore  éviter  la  guerre 
en  recourant  <n  la  justice , et  celle-ci 
sommait  son  adversaire  de  lui  jurer 
asseurement.  L’asseiirement  ne  pou- 
vait être  refusé,  et  celui  qui  le  violait 
était  pendu  (*).  Ces  ordonnances  dimi- 
nuèrent sans  nul  doute  le  nombre  des 
guerres  privées,  car  saint  Louis  s’ef- 
força constamment  de  les  faire  obser- 
ver. 

Il  lui  fut  moins  facile  de  détruire  le 
duel  judiciaire.  Cette  forme  de  procé- 
dure était  si  universellement  adoptée, 
elle  était  si  chère  à la  noblesse , que  la 
tentative  de  l’interdire  tout  à coup , et 
dans  tous  les  liefs , était  impraticable. 
Aussi  saint  Louis  ne  supprima-t-il 
formellement  le  duel  judiciaire  que 
dans  les  domaines  royaux.  Son  ordon- 
nance le  dit  expressément,  et  il  le 
répète  dans  plusieurs  passages  de  ses 
Etablissements  ; mais  il  traita  avec  ceux 
des  grands  vassaux  qui  consentirent  à 
détruire  le  duel  judiciaire.  Toutefois  la 
plupart  des  seigneurs  refusèrent  long- 
temps par  intérêt  d’imiter  son  exemple, 
car  l’amende  du  vaincu  roturier  était 
de  60  sols , et  celle  du  gentilhomme 
de  60  livres  (**).  Dans  ses  domaines 
donc,  qui  étaient  déjà  une  grande 
artie  de  la  France , il  défendit  « les 
atailles  en  justice,  » y substituant 
les  preuves  par  témoins , " sans  ôter 
les  autres  bonnes  et  loyales  preuves 
usitées  en  cour  laïque  jusqu’à  ce 
temps;  O cette  mesure,  bien  qu’elle  ne 
s’étendit  pas  à tout  le  royaume,  n’en 
eut  pas  moins  d’importants  résultats. 
Dans  tous  les  domaines  de  la  couronne 
on  fut  dès  lors  obligé , au  lieu  de  re- 
courir au  combat,  de  se  soumettre  à 
la  juridiction  des  juges  royaux.  Mais 
l’appréciation  des  témoignages,  la  com- 
plication des  causes,  le  nombre  et  la 
confusion  des  preuves  écrites , rendi- 
rent bien  diflicile  l’administration  de 
la  justice,  et  il  fallut  qu’une  classe 
d’hommes  prît  pour  tâche  spéciale  et 

(*)  Établissem.  I,  i3,  p.  139. 

(**)  Voyez  ch.  61,  p.  3og,  1.  19.  Kec.des 
ordonnances  des  rois  de  France,  I,  88. 
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exclusive  le  soin  des  procédures.  Ces 
nouveaux  clercs  eurent  aussi  leur  évan- 
gile, les  Pandectes  de  Justinien,  dé- 
couvertes depuis  un  siècle  et  appelées 
du  nom  de  raison  écrite.  Ce  que  les 
jurisconsultes  de  Bologne  avaient  voulu 
faire  pour  les  empereurs  de  la  maison 
de  Souabe,  les  légistes  de  France  le 
tentèrent  avec  plus  de  succès;  ils  ne 
dirent  point  que  le  roi  de  France  devait 
succéder  à la  toute-puissance  des  em- 
pereurs romains,  mais  ils  arrivèrent 
plus  sûrement  au  même  but  par  des 
moyens  détournés.  Créés  par  la  royauté 
qui  les  prenait  pour  ses  conseillers,  ils 
attaquèrent  sourdement,  à son  profit, 
la  société  féodale  ; d’abord  ils  cherchè- 
rent à introduire  partout  la  législation 
de  l’empire  romain , si  favorable  à 
l’autorité  absolue.  Dans  tout  le  second 
livredes  Établissements  de  saint  Louis, 
à peine  y a-t-il  12  ou  15  chapitres  où 
l’on  n’en  réfère  pointa  quelque  loi  des 
Pandectes.  C’est  dans  cet  esprit  qu’ils 
multiplièrent  les  appels  et  les  cas 
royaux,  de  manière  a ramener  toutes 
les  Justices  féodales  dans  la  dépendance 
de  la  justice,  royale  (*j.  Si  aucun  veut 
fausser  Jugement  ou  pais,  où  it  ap- 
partient que,  jugement  soit  faussé , il 
n’y  aura  point  de  bataille,  mes  les 
clains  et  les  respons,  et  tes  autres 
erremens  de  plet  seront  apporter,  en 
«os/re cour/ (**).  Ainsi,  sans  supprimer 
les  justices  seigneuriales,  saint  Louis 
donnait  à ses  prévôts  et  ballis  (***) 
le  pouvoir  de  juger  souvent  les  causes 
déjà  jugées  par  les  barons.  A ces  ap- 
pels ils  joignirent  les  cas  royaux, 
c’est-à-dire  que  le  roi , comme  chef  du 
gouvernement  féodal , avait  de  préfé- 
rence à tout  autre  le  droit  de  juger 
certaines  causes  nommées  pour  cela 
cas  royaux.  Mais  les  légistes  du  roi , 

(*)  Le  chancelier  de  l'Hôpilal  priva  défi- 
nilivemenl  les  seigneurs  du  droit  de  rendre 
U justice  par  eux-mêmes;  il  voulut  cpie  les 
baillis  et  les  scucchaux  fussent  tirés  de  la 
rote  courte, 

('*)  Recueil  des  ordonn.  I , gi , § 8. 

(***)  Les  prévôts  étaient  les  orficiers  des 
baillis,  comme  les  viguiers  ceux  des  scué- 
cbaux. 


ui  savaient  combien  peut  s’étendre  un 

roit  que  rien  ne  précise,  ne  voulurent 
Jamais  déterminer  clairement  quels 
étaient  les  cas  royaux , et  c’était  par 
une  décision  tout  arbitraire,  que  toutes 
les  fois  qu’une  cause  leur  paraissait 
intéresser  l’aut’orité  du  roi,  ils  l’enle- 
vaient aux  justices  seigneuriales,  pour 
en  attirer  le  jugement  à leurs  cours. 

Totis  ces  légistes  dont  le  prince  s’en- 
tourait cherchèrent  bientôt  à se  créer 
une  position  dans  l’État,  en  dehors  de 
la  hiérarchie  féodale;  ils  n’inventèrent 
point  d’abord  des  noms  ni  des  formes 
nouvelles,  mais  il  profitèrent  de  tout 
ce  qui  pouvait  leur  servir  dans  les  ins- 
titutions féodales , pour  cacher  leurs 
innovations  sous  d’anciens  titres. 

Dans  la  plupart  des  ordonnances 
rendues  par  saint  Louis , on  voit 
qu’elles  ont  été  délibérées  dans  un  con- 
seil où  le  roi  avait  appelé  ses  barons 
ou  ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  direc- 
tement intéressés  à l’objet  des  ordon- 
nances. C’est  ainsi  qu’on  lit  dans  le 
préambule  des  Établissements  : « et 
furent  faits  ces  Établissements  par 
grand  conseil  de  sages  hommes  et  de 
bons  clercs.  » I.orsque  Louis  voulut 
rendre  à Henri  111  les  conquêtes  de 
Philippe-Auguste,  il  eut  à lutter  long- 
temps contre  son  baronnage  (*)  qui 
s’opposa  à sa  justice  mal  éclairée,  pesa 
la  légitimité  des  prétentions  du  roi 
d’Angleterre,  et  reconnut  comme  va- 
lide le  jugement  des  douze  pairs  de 
Philippe -Auguste  contre  Jean  sans 
Terre.  C’est  bien  là  le  grande  parla- 
mcnlttm  dont  parieGuillaume  de  Nan- 
gis.  Mais  cette  noble  cour  de  baronnie 
ne  semble  apparaître  sous  saint  Louis 
que  pour  élever  à son  importance  et 
ennoblir  de  son  nom  une  humble  réu- 
nion de  légistes  qui  envahissent  peu  à 
peu  le  paiiameiitum,  et  bientôt  en 
chassent  même  les  barons.  La  substitu- 
tion des  preuves  par  témoins  aux  gages 
de  batailles,  les  appels,  les  cas  royaux, 

(*)  Nonne  dnas  snrores  desponsavtnuu... 
sed  haronagii  perduacia  •volnntali  mea  non 
inclinât. . . O utinam  duodecim pares  Franciœ 
et  hnronngitnn  tnilii  consentirent , nmici  esso- 
mns  indissolubites.  (Math,  l’ar.,  p.  774). 
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les  renvois  des  causes  difliciles  pour 
les  prettves  ouïr,  compliquèrent  sin- 
gulièrement les  travaux  de  la  cour  du 
roi;  les  barons  ne  purent  y suflire;  il 
fallut  des  conseillers-clercs  pour  lire 
les  dépositions  des  témoins  et  cette 
masse  énorme  d’écritures  que  faisait 
naître  chaque  procès.  Une  ordonnapce 
qui  est  peut-être  rapportée  à tort  à 
saint  Louis,  nous  montre  le  parlement 
composé  de  trois  hauts  barons,  le  duc 
- de  Bourgogne,  le  comte  de  Saint-Pol 
et  le  connétable  ; de  trois  prélats , l’ar- 
chevéque  de  Narbonne,  l’évêque  de 
Paris , l’évêque  de  Térouanne  ; de  dix- 
huit  chevaliers,  de  dix-sept  clercs,  enfin 
de  deux  légistes  prononçant  les  arrêts  ; 
.sept  autres  membres  pouvaient  y assis- 
ter occasionnellement  (*).  Telle  fut 
l'origine  de  cette  magistrature  qui 
occupa  une  si  grande  place  dans  l’an- 
cienne monarchie , et  mt  le  plus  puis- 
sant instrument  dont  se  servit  la 
royauté  pour  niveler  la  France. 

C’est  a saint  Louis  qu’est  aussi  due 
la  pragmatique  sanction,  qui  détermina 
les  droits  de  l’autorité  spirituelle  et 
ceux  de  la  puissance  temporelle,  af- 
franchit la  couronne  de  toute  dépen- 
dance à l’égard  du  saint-siège,  et  posa 
la  base  des  libertés  gallicanes. 

1270. 

Seconde  croisade  et  mort  de  saint 
Louis. — Quand  saint  Louis  crut  avoir 
rempli  tous  lesdevoirsquelui  imposait 
l’état  de  son  royaume , tourmenté  par 
le  souvenir  de  sa  malheureuse  croisade 
d’Égypte  et  par  le  bruit  des  calamités 
delà  Palestine,  il  se  décida  à entre- 
prendre uneexpédition  nouvelle(1270). 
Cédant  aux  instances  de  son  frère, 
Charles  d’Anjou , roi  des  Deux-Siciles, 
qui  voulait  détruire  les  repaires  des 
pirates  africains  par  qui  les  côtes  d’Ita- 
lie étaient  journellement  infestées,  il  fit 
voile  vers  Tunis , mais  ce  fut  pour 
mourir  de  la  peste  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  sous  les  murs  de 
cette  ville. 

(')  Olim.,  I,  a5o. 


COITQDSTK  DU  ROTAUME  DE  HAPLES  FAR  LC 
FRÈRE  DR  SAINT  LOUIS. 

1266. 

Sous  Robert  I"  et  Henri  P'',  les 
Normands  avaient  conquis  l’Italie  mé- 
ridionale et  la  Sicile  ; sous  Philippe  I", 
des  Normands,  des  Angevins,  des 
Bretons , etc. , avaient  soumis  l’Angle- 
terre; des  Lorrains,  des  Provençaux , 
des  Languedociens , des  Picards,  etc., 
avaient  recouvré  le  saint  sépulcre  et 
relevé  le  royaume  de  Jérusalem  ; quel- 
que temps  auparavant  des  Bourgui- 
gnons avaient  fondé  le  royaume  de 
Portugal;  enfin , des  Champenois  et 
des  Flamands  avaient  renversé  sous 
Philippe  II  l’empire  byzantin.  Sous 
saint  Louis,  la  royauté  ne  se  trouva  en- 
core ni  assez  belliqueuse  ni  assez  active 
pour  occuper  l’esprit  remuant  de  la  na- 
tion, etune  nombreuse  armée,  compo- 
sée surtout  de  Provençaux,  alla  recon- 
quérir pour  un  frère  de  saint  Louis  le 
royaume  de  Naples,  possédé  par  une 
famille  allemande  depuis  l’extinction 
de  la  dynastie  normande. 

L’autorité  des  empereurs,  en  Italie, 
avait  été  en  quelque  sorte  anéantie  par 
la  mort  de  Frédéric  II  qui  avait  réuni 
à la  couronne  impériale  celle  de  Naples 
et  de  Sicile.  Que  les  deux  se  réjouis- 
seTit,  que  la  terre  soit  dans  l’allé- 
gresse, écrivait  Innocent  IV  au  clergé 
de  Sicile,  car  la  foudre  et  la  tempête 
dont  le  Dieu  puissant  a menacé  si 
longtemps  vos  têtes  se  sont  changées, 
par  la  mort  de  cet  homme , en  zé- 
phyrs rafraîchissants  et  en  rosée  fer- 
tilisante. Le  pontife  forma  immédiate- 
ment le  projet  de  réunir  au  patrimoine 
de  saint  Pierre  tout  le  royaume  de 
Naples,  et,  dans  cette  vue,  il  écrivit 
au  clergé,  aux  nobles  et  aux  bourgeois 
pour  prendre  les  armes  contre  leur  roi, 
déclarant  que  le  royaume  de  Naples 
était  désormais  irrévocablement  annexé 
au  domaine  de  saint  Pierre.  Cependant 
Frédéric  avait  laissé  des  fils  pour  re- 
cueillir son  héritage,  et  malgré  les  ana- 
thèmes du  pontife,Conrad  puis  Manfred 
régnèrent  a Naples  et  dans  la  Sicile.  Le 
pape,  comprenant  qu’il  n’était  point 
lui-même  assez  fort  pour  chasser  les 
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Allemands  de  l’Italie , résolut  d'appe- 
ler un  prince  qui  ne  serait  que  le  vi- 
caire du  saint-siège  dans  le  royaume 
de  Naples.  En  conséquence,  il  entama 
des  négociations  avec  Richard  de  Cor- 
nouailles , père  de  Henri  III  d’.Angle- 
terre , avec  Henri  lui-méme,  pour  son 
fils  Edmond,  enfin  avec  Charles  d’An- 
jou , frère  de  saint  Louis. 

Charles,  pressé  par  l’orgueil  de  sa 
femme  et  par  sa  propre  ambition, 
accepta  les  propositions  du  pape  Ur- 
bain IV,  mais  sans  vouloir  rien  dis- 
traire de  son  futur  royaume  que  la 
ville  de  Rénévent;  le  pape  demanda 
encore  et  obtint  un  tribut  annuel  de 
8,000  onces  d’or  (480,000  fr.)  et  d’une 
mule  blanche  ; déplus,  la  promesse, 
pour  lui  et  ses  descendants , de  n’ac- 
cepter jamais  la  couronne  impériale , 
et  de  ne  prétendre  à aucune  autorité 
sur  la  Toscane  et  l’Italie  supérieure. 
Le  traité  conclu , le  pape  fit  prêcher  en 
France  une  croisade  qui  fournit  à Char- 
les denombreux  soldats;  quelques-uns 
meme  leprécédèrentenltalie,et  allèrent 
sur  les  bords  du  Carigliano  guerroyer 
avec  les  Sarrasins  de  Manfred  ; mais , 
dit  le  Dante  : IjS  monde  n'a  pas  per- 
mis qu’ils  laissassent  une  renommée; 
reyardons-les , passons  el  ne  parlons 
puiiil  d'eux. 

Cependant  les  Gibelins,  c’est-à-dire 
les  ennemis  du  pape  chef  des  Guelfes, 
qui,  p.ir  les  secours  de  Manfred, 
avaient  repris  l’avantage  dans  la  Tos- 
cane et  la  haute  Italie,  étaient  trop 
peu  nombreux  pour  le  conserver,  et  le 
perdirent  dc.s  que  leurs  adversaires  eu- 
rent l’espcraiice  d'un  secours  étranger. 
Toute  la  haute  Italie,  au  delà  du  Pù, 
SC  dwlara  pour  Charles  d'Anjou , et 
Philippe  dclla  Torre,  seigneur  de  Mi- 
lan, reçut  ineme  dans  cette  ville  un 
podestat  provençal.  Manfred  prépara 
une  vive  résistance.  Les  galères  sici- 
liennes, réunies  à la  Hotte  pisane,  de- 
vaient lermer  lameràCharlesd’Anjou, 
tandis  que  deux  armées,  envoyées  dans 
la  Toscane  et  la  Marche  d'Ancône, 
gardaient  les  approches  du  royaume. 

Aucun  de  ces  préparatifs  ne  réussit. 
Les  Romains , qui  l’avaient  nommé 
sénateur,  donnèrent  aussi  ce  titre  à 


Charles  d’Anjou  , qui , pressé  de  s’as- 
surer d’une  ville  aussi  importante, 
partit  des  cotes  de  Provence  avec  mille 
chevaliers  seulement,  évita,  a la  faveur 
d’une  tempête,  la  flotte  de  Manfred, 
et  entra  dans  le  Tibre.  Pendant  ce 
tem|is , l’armée  croisée , sous  la  con- 
diiite  de  la  comtesse  Réatrix,  descendit 
le  mont  Cenis , et , guidée  par  le  mar- 
quis de  Montferrat,  s’éloigna  de  la 
ligne  du  Pô , défendue  par  les  géné- 
raux de  Manfred , traversa  le  Milanais 
et  le  Bressan , et  entra  dans  les  États 
de  l’Église  par  le  territoire  de  Ferrare. 
De  là  jusqu’à  Rome  lechemin  fut  facile, 
car  des  lors  elle  ne  rencontra  sur  son 
passage  que  des  parti.sans  de  l’Église. 
Manfred  pouvait  encore  espérer  de  re^ 
pousser  les  envahisseurs , mais  la  tra- 
iiisoii  l’entourait,  et  plusieurs  postes 
importants  furent  lâchement  ou  traî- 
treusement abandonnés,  sans  pour  ainsi 
dire  tirer  l’épée.  Charles  s'avança  des 
bords  du  Garigliano  jusque  dans  la 
plainede  Bénévcnt,où  Manfred  l'atten- 
dait avec  son  armée.  Ce  prince,  qui 
découvrait  parmi  les  siens  des  signes 
de  tristesse  ou  de  découragement, 
essaya  de  retarder  Charles  par  une  né- 
gociation ; mais  ses  ambassadeursayant 
été  introduits  devant  le  comte, celui  ci 
leur  répondit  en  français  : /liiez,  et  di- 
tes au  sultan  de  iS  oce'ra  que Je  ne  veux 
autre  que  ImtaiUe,  et  que  cejuurd'liul 
Je  mettrai  lui  en  enfer,  ou  il  me  mettra 
en  paradis.  La  bataille  fut  décidée, 
et  la  trahison,  qui  déjà  avait  si  bien 
servi  Charles  d/\njou,  lui  donna  en- 
core la  victoire  au  jour  décisif.  Man- 
fred avait  l’avantage  quand  l’ordre  de 
frapper  aux  chevaux  circida  dans  les 
rangs  de  l’année  française;  cette  dé- 
loyauté chevaleresque  assura  la  victoire 
au  comte  de  Provence;  un  grand  nom- 
bre d’Allemands,  beaucoup  de  ces  Sar- 
rasins si  fidèles  à In  maison  de  .Souabe, 
périrent  dans  cette  journée.  Manfred 
aussi  ne  voulut  point  survivre  à sa 
défaite.  Comme  il  mettait  son  casque 
en  tête,  un  aigle  d’argent  qui  en  formait 
le  cimier  tomba  sur  l’arçon  de  son 
cheval.  Hoc  est  skjnum  iSei,  dit-il  à 
ses  barons  ^J’avais  attaché  mon  cimier 
de  mes  propres  mains,  ce  n’est  pas 
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le  hasard  ^ui  le  détache.  Il  se  jeta 
dans  la  mélee , et  fut  tué  par  un  Fran- 
çais qui  ne  le  connaissait  pas  (2C  fé- 
vrier 1266).  Pendant  trois  jours  on  ne 
sut  point  ce  qu'il  était  devenu  ; enfin 
un  valet  de  son  armée  le  reconnut  sur 
le  champ  de  bataille;  on  porta  son  ca- 
davre en  travers  sur  un  âne  au  nouveau 
roi , Charles , qui  refusant , malgré  les 
prières  de  ses  chevaliers , de  faire  en- 
terrer un  excommunié  en  terre  consa- 
crée, lui  fit  creuser  une  simple  fosse; 
mais  chaque  soldat  de  l’armée  alla  y dé- 
poser une  pierre  comme  un  témoignage 
rendu  à la  mémoire  du  bon  chevalier. 
L’Église  lui  envia  encore  cette  modeste 
tombe;  suc.un  ordre  du  pape,  on  dé- 
terra ses  os,  et  on  les  jeta  sur  les  con- 
fins du  royaume  et  de  la  campagne  de 
Rome,  aux  bords  de  la  rivière  Verdc. 

La  victoire  de  Bénévent  donna  tout 
le  pays^u  vainqueur;  toutefois  ce  n’é- 
tait pas  le  parti  national  qui  avait  été 
vaincu  dans  la  plaine  de  Bénévent  : les 
Allemands  et  les  Sarrasins  que  Fré- 
déricll  avait  établis  dans  les  deux  villes 
italiennes  de  Luceria  et  de  Nocera 
avaient  seuls  combattu;  quant  aux  in- 
digènes, ils  détestaient  trop  la  domi- 
natioq  allemande,  et  la  légèreté  des 
princes  de  la  maison  de  Souabe  était 
trop  contraire  à leurs  idées  religieuses, 
pour  qu’ils  fussent  tentés  de  verser 
leur  sang  en  sa  faveur,  contre  un  prince 
qui  venait  comme  le  vicaire  du  pape. 
Mais  le  jour  même  de  la  bataille , les 
Apuliens  purent  apprendre  contre 
quel  joug  ils  avaient  échangé  l’autorité 
de  leur  prince.  Bénévent  qui , d'après 
le  traité , était  un  bien  de  l’Église , fut 
non-seulement  pillée,  mais  tous  ses 
habitants  massacrés.  Du  reste,  ce  se- 
rait peut-être  à tort  qu’on  accuserait 
ici  Charles  de  cruauté,  car  c’étaient 
des  croisés  qui  composaient  son  armée, 
c’est-à-dire  une  foule  de  soldats  mer- 
cenaires et  pillards , et  parmi  eux  se 
trouvaient  quelques  fanatiques  qui , 
dans  leur  premièrefureur,  confondirent 
les  Bcnéventains  avec  les  Sarrasins  de 
Manfred.  Les  malheurs  qui  suivirent  la 
conquête  étrangère  ne  se  rédui.sirent 
point  à ces  massacres.  Lorsque  Charles 
eut  fait  à Naples  son  entrée  solennelle , 


dans  toutes  les  d i rectibns  partirent  une 
foule  d’hommes  chargés  de  quelque  em- 
ploi, et  qui,  comme  une  nuee  de  saute- 
relles , s abattant  sur  tout  leroyautpe, 
dépouillèrent  les  provinces  et  firent' 
partout  sentir  la  présence  du  vain- 
queur. 

1267. 

Cliarles , sous  le  nom  d’un  parti  dif- 
férent, avait  la  même  politique  que 
Manfred  : pour  s’assurer  du  royaume 
de  Naples , il  voulait  gouverner  en 
chef  de  parti  la  Toscane  et  la  Lombar- 
die ; il  voulait  avoir  dans  ces  deux  con- 
trées comme  des  avant-postes  qui  le 
défendissent  de  l’approche  de  ses  en- 
nemis. Il  se  fit  donc  donner,  pour  dix 
ans , la  seigneurie  de  Florence , c’est- 
à-dire  le  droit  d’y  nommer  un  vicaire 
pour  la  guerre  et  la  justice.  Pour  abat- 
tre le  parti  gibelin  dans  la  Toscane, 
Charles  y passa  lui-même;  mais  il  n’y 
put  faire  de  progrès  rapides , car  Pise 
était  encore  puissante;  d’ailleurs  elle 
s’occupait  à lui  susciter  du  fond  de 
TAIIemagneuncnnemi  plus  redoutable, 
le  jeune  Conradin,  âgé  alors  de  seize 
ans.  Prés  de  lui  s’étalent  rendus  tous 
les  Gibelins  du  royaume  des  Deux-Si- 
ciles , qui  lui  représentaient  la  haine 
profonde  que  les  Français  avaient  déjà 
soulevée  contre  eux;  les  députés  de 
Sienne  et  de  Pise , qui  lui  apportaient 
un  présent  de  cent  mille  florins , et  lui 
promettaient  l’appui  de  la  moitié  de  la 
Toscane  ; des  députés  lombards , qui 
vinrent  au  nom  de  IMastino  délia  Scala, 
seigneur  de  Vérone  ; des  Gibelins  de  la 
Marche  trévisane , et  enfin  les  envoyés 
du  marquis  de  Palavacino , jadis  maftre 
de  Crémone,  de  Parme  et  de  Plaisance. 
Conradin  ne  put  résister  à des  offres 
si  attrayantes;  il  crut  qu’il  lui  était 
réservé  de  venger  son  aïeul , son  père 
et  son  oncle.  La  première  noblesse 
d’Allemagne  vint  se  ranger  sous  ses 
étendards;  il  partit  accompagné  du 
jeune  duc  d’Autriche , de  son  oncle  le 
duc  de  Bavière,  et  du  comte  de  Tyrol, 
second  mari  de  sa  mère , qui  l’accom- 
pagnèrent avec  leurs  vassaux  jusqu’à 
Vérone.  Charles  , comme  àlanfred  , 
avait  envoyé  des  troupes  pour  défendre 
les  Apennins , eu  avant  de  la  Toscane: 
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mais  les  nouvelles  qu'il  reçut  de  la 
Fouille  et  de  Rome  lui  firent  sentir 
la  nécessité  de  se  rapprocher  de  ses 
Etats. 

Henri  de  Castille,  frère  d’Alphonse 
X,  avait  été  forcé  de  s’expatrier  à la 
suite  de  troubles  politiques  où  il  avait 
pris  parti  pour  le  peuple  contre  son 
frère.  Apres  avoir  longtemps  servi  le 
roi  de  Tunis , il  était  venu  en  Italie  au 
bruit  de  la  conquêtedu  comte  d’Anjou. 
Il  s’était  établi  à Rome,  et  avait  ob- 
tenu le  titre  de  sénateur  de  cette  ville. 
Henri  avait  d’abord  été  du  parti  de 
Charles,  à qui  même,  dans  un  besoin 
pressant,  il  avait  prêté  soixante  mille 
doubles , le  prix  cle  ses  services  et  de 
ses  épargnes  chez  les  Sarrasins  ; mais 
Charles  s’était  bientêt  montré  jaloux 
de  l’influence  que  Henri  prenait  à 
Rome , et  avait  refusé  même  de  lui  ren- 
dre l’arçent  qu’il  en  avait  reçu  ; aussi 
Henri,  jurant  de  se  venger,  contracta 
alliance  avec  Conradin,  et  fit  à Rome 
des  armements  pour  le  seconder.  Son 
autre  frère,  Frédéric,  comme  lui  exilé, 
débarqua  pour  la  même  cause  en 
Sicile,  avec  deux  cents  chevaliers  es- 
pagnols, deux  cents  Allemands  et 
quatre  cents  Toscans,  qui  s’étaient 
réfugiés  en  Afrique  après  la  défaite  de 
la  maison  de  Souabe.  Lês  deux  galères 
qui  les  portèrent  en  Sicile  étaient  char- 
gées de  selles  et  d’armes,  car  tous  ces 
chevaliers  n’avaient  entre  eux  que 
vingt-deux  chevaux.  Cependant  ils  dé- 
firent les  Provençaux  a plusieurs  re- 
prises, et  toute  la  Sicile,  à la  réserve 
de  Païenne,  Messine  et  Syracuse,  ar- 
bora l’étendard  de  Souabe.  Sur  le  con- 
tinent, Lucéria,  Aversa,  plusieurs 
villes  de  la  Calabre,  toutes  les  Abruzzes 
s’étaient  révoltées.  A cette  nouvelle, 
Charles  sentit  qu’il  devait  se  hâter  de 
combattre. 

Cependant  Conradin  était  entré  à 
Pise , à Sienne,  à Rome,  enfin  ; les  che- 
valiers de  Charles,  en  Toscane,  avaient 
été  faits  prisonniers  ; sa  flotte  avait  été 
détruite  devant  Messine  par  celle  de 
Pise,  et  il  se  trouvait  ainsi  dans  une 
position  pire  que  celle  où  était  Manfred 
quand  il  était  venu  l’attaquer.  Conra- 
din, il  est  vrai , avait  été  excommunié 


par  le  pape  avant  d’entrer  à Rome; 
mais  rexcommunication  frappant  de 
si  près  n’avait  aucune  force;  Conradin 
n’en  tint  compte,  et,  par  bravade,  il 
fit  déployer  toute  son  armée  devant 
Viterbe  où  le  pape  s’était  fortifié.  Ne 
craignez  point,  disait  le  pape  à ses 
cardinaux  effrayés,  car  tous  ces  ef- 
forts se  dissiperont  en  fumée.  Ce  sont 
des  victimes,  aioutait-il  en  voyant 
Conradin  et  Frédéric  d’Autriche  faire 
défiler  en  parade  leurs  cinq  mille  che- 
valiers, qui  se  laissent  conduire  au 
sacrifice.  Mais  alors  cette  sinistre  pré- 
diction ne  semblait  pas  devoir  s’accom- 
plir. A la  tête  de  cinq  mille  gendarmes, 
Conradin  pouvait  espérer  de  battre  un 
ennemi  qui  n’en  avait  que  trois  raille 
à lui  opposer,  et  qui  sentait  derrière 
lui  tout  le  pays  révolté. 

1268. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans 
la  plaine  deTagliaeozzo;  un  stratagème 
déloyal  donna  la  victoire  à Charles  d’An- 
jou; Conradin  s’enfuit,  avec  le  duc 
d’Autriche,  du  champ  de  bataille  sans 
être  poursuivi  ; arrivé  sur  le  rivage,  il 
se  jeta  dans  une  barque  pour  gagner  la 
Sicile,  mais  sa  barque  fut  arrêtée  par 
le  seigneur  d’un  château  voisin,  qui 
livra  son  prisonnier  au  roi  de  Naples. 
D’atroces  cruautés  suivirent  la  victoire 
de  Charles.  Il  nomma  lui-même  des 
juges  pour  condamner  à mort  Conra- 
din et  ses  partisans;  cependant,  tel 
était  l’intérêt  qu’inspirait  ce  jeune 
prince,  que  parmi  ses  juges,  tous 
créatures  du  roi , un  seul  osa  pronon- 
cer la  peine  de  mort.  Sur  l’autorité  de 
ce  seul  juge , Charles  ordonna  l’exécu- 
tion ; lui-même  y assista  avec  toute  sa 
cour;  mais  quand  le  juge  inique  pro- 
nonça la  sentence  que  lui  seul  avait 
renefue,  Robert  de  Flandre,  le  propre 
gendre  du  roi,  s’élança  sur  lui,  et  le 
frappant  au  milieu  de  la  poitrine  de 
l’estoc  qu’il  tenait  h la  main , il  s’écria  : 
Une  t’appartient  pas,  misérable,  de 
condamner  à mort  si  noble  et  si  gen- 
til seigneur.  Le  juge  tomba  mort  en 
présence  du  roi,  qui  n’osa  point  venger 
sa  créature.  Cejiendant  Conradin  était 
entre  les  mains  des  bourreaux;  il  dé- 
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tacha  lui-même  son  manteau , et , s’é- 
tant mis  à genoux  pour  prier , il  se 
releva  en  s’écriant  ; « Oh!  ma  mère, 
s quelle  profonde  douleur  te  causera  la 
« nouvelle  qu’on  va  te  porter  de  moi  ! • 
Puis,  jetant  son  gant  au  milieu  de  la 
foule  comme  gage  d'un  combat  de  ven- 
geance, il  tendit  la  tête  au  bourreau. 
Avec  lui  furent  exécutés  le  duc  d’Au- 
triche et  les  principaux  prisonniers  gi- 
belins (29  octobre.) 

1269. 

Après  avoir  fait  tomber  de  si  illus- 
tres têtes , Charles  ne  pouvait  craindre 
de  sacrifier  à sa  vengeance  la  foule  des 
obscurs  partisans  de  Conradin.  Toutes 
les  provinces  furent  ensanglantées  par 
des  supplices.  A Rome,  il  fit  couper 
les  Jambes  à tous  ceux  qui  s'étaient 
déclarés  contre  lui;  puis,  redoutant 
la  pitié  que  leur  vue  exciterait,  il  les 
enferma  dans  une  maison  de  bois  où  il 
lit  mettre  le  feu.  C’est  la  cruauté  de 
Commode.  En  Sicile,  une  ville  entière 
périt  sur  l’échafaud,  meme  les  traîtres 
qui  avaient  livré  les  portes  aux  Français. 

Charles  était  enfin  arrivé  à ce  deg'ré 
de  puissance  qu’il  avait  ambitionne  si 
longtemps  ; le  royaume  des  Deux-Siei- 
les  lui  était  soumis;  et  comme  allié, 
comme  fils  chéri  du  saint-siege,  il  exer- 
çait, sur  les  États  de  l’É.glise,  une 
puissance  qu’aucun  souverain  séculier 
n'avait  pu  depuis  longtemps  y acquérir. 
De  plus.  Clément  IV  lui  avait  déféré 
le  titre  de  vicaire  impérial  en  Toscane; 
au  delà  du  Po , il  paraissait  encore 
comme  le  puissant  protecteur  des 
Guelfes,  et  était  même  seigneur  de 
quelques  villes  du  Piémont.  En  1269, 
dans  une  diète  réunie  à Crémone , il 
s’était  fait  déclarer  seigneur  de  la  plu- 
part des  villes  guelfes  de  la  I.ombar- 
die,  même  de  Milan,  et  probablement 
il  n’aurait  point  borné  là  ses  premiers 
succès,  si,  à cette  époque,  il  n’avait 
été  entraîné  par  son  frere  à une  hui- 
tième et  dernière  croisade. 

1270. 

Cettecroisade  fut  faite  toutentièreau 
profit  du  roi  de  Naples,  qui  n’arriva 
qu’après  la  mort  de  saint  Louis,  et 


s’empressa  d’usurper  au  roi  de  Tunis  ef- 
fraye un  traité  par  lequel  il  se  reconnais- 
sait tributaire  du  royaume  de  Naples. 
Une  nouvelle  preuve  de  l’avidité  et  de  la 
cruauté  du  roi  Charles  attendait  les 
croisés  à leur  retour.  Devant  Trapani 
une  tempête  furieuse  les  assaillit  et 
força  un  grand  nombre  de  galères  à 
échouer  sur  le  rivage.  Charles  n’eut 
pas  honte  de  confisquer  tous  les  biens 
et  tous  les  vaisseaux  des  naufragés. 

1270-1280. 

Charles  se  rendit  ensuite  à Viterbe 
pour  engager  les  cardinaux,  depuis 
longtemps  réunis  en  conclave,  à elire 
enfin  un  pape.  Toutefois  la  vacance  du 
saint-siège  lui  était  utile,  car  alors  il 
était  tout-puissant  sur  les  É.tats  de 
l’Église.  Le  nouveau  pape , étranger 
aux  querelles  des  différents  partis,  ne 
songea  qu’à  les  réconcilier  tous,  à les 
réunir  |)our  une  nouvelle  croisade. 
Mais  rendre  la  paix  à la  Toscane  et  à 
la  Lombardie,  c’était  y renverser  la 
puissance  du  roi  de  Naples,  qui  ne  pou- 
vait s’y  maintenir  qu’en  se  faisant  pro- 
tecteur d’un  parti.  Grégoire  X porta 
un  autre  coup  à l’ambition  du  roi; 
d’abord , il  reconnut  Michel  Paléologue 
poiîr  empereur,  grec,  ce  qui  empêchait 
Charles  d’exécuter  les  projets  qu’il 
avait  déjà  formés  sur  la  Grece;  puis 
il  fit  élever  un  empereur  d’Allemagne, 
qui  devait  contester  à Charles  le  titre 
de  vicaire  impérial,  et  son  autorité 
sur  la  Lombardie  et  la  Toscane,  .fiais 
Grégoire  X mourut  trop  tôt  pour  ac- 
complir ses  desseins.  Un  de  ses  suc- 
cesseurs devait  être  plus  heureux  : 
Nicolas  111,  en  négociant  avec  Rodol- 
phe et  Charles , les  contint  l’un  par 
l’autre,  et  sut  se  faire  céder  par  chacun 
d’eux  quelques  prérogatives  ou  quel- 
ues  provinces.  Ainsi  Charles  aban- 
onna  d’abord  la  charge  de  sénateur 
de  Rome,  et  rendit  tous  les  châteaux 
où  il  avait  garnison  ; d’autre  part , il 
se  fit  céder  réellement,  par  Rodol- 
phe, les  terres  comprises  dans  les  do- 
nations souvent  contestées  de  Charle- 
magne et  de  Louis  le  Débonnaire;  de 
plus,  ce  que  Grégoire  X n’avait  pu 
exécuter,  d rendit  Ta  paix  à toute  l’ita- 
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He,  en  envoyant  dans  toutes  les  villes 
son  neveu,  le  cardinal  Latino,  avec  la 
mission  de  rappeler  partout  les  exilés 
et  de  faire  solennellement  jurer  la  paix 
aux  deux  partis. 

1280-1282. 

Ainsi  le  roi  Charles , qui , avant  le 
ontificat  de  Nicolas , s’était  vu  l’ar- 
itre  de  l’Italie , se  trouvait  réduit  au 
seul  royaume  de  Naples;  heureusement 
pour  lui , le  pape  mourut  (1280).  Afin 
d’étre  maître  de  l’élection  et  de  n’avoir 
plus  on  pape  si  hostile  à ses  intérêts , 
Charles  enleva  du  conclave  et  retint 
en  prison  trois  cardinaux,  parents  de 
Nicolas,  et  força  les  autres,  en  les  in- 
timidant, à nommer  une  de  ses  créa- 
tures. Ce  nouveau  pape  s’empressa  de 
satisfaire  à toutes  les  exigences  de 
son  ancien  maître,  lui  ouvrit  tous  les 
châteaux  des  États  de  l’Église,  lui  remit 
la  charge  de  sénateur  de  Rome , et , 
pour  favoriser  les  desseins  de  Charles 
sur  la  Grèce , excommunia  Michel  Pa- 
léologue.  Charles,  comme  pour  obéir 
aux  ordres  du  souverain  pontife,  ras- 
sembla une  nombreuse  armée  contre 
l’ennémi  du  saint-siège  ; mais  tous  ses 
plans  furent  renversés  par  un  homme 
qui,  compagnon  de  Fr^éric  II  et  de 
Manfred , brûlait  du  désir  de  venger 
leur  mémoire  et  de  délivrer  .son  pays. 
Oiovani  de  Procida  s’était  retiré,  après 
la  mort  de  Conradin , auprès  de  don 
Pèdre  d’Aragon,  gendre  de  Manfred  , 
et  de  là  il  entretenait  une  correspon- 
dance suivie  avec  la  Sicile,  qui,  éloi- 
gnée du  centre  du  gouvernement,  et 
par  là  même  abandonnée  à une  foule 
de  petits  tyrans  secondaires,  subissait 
un  joug  plus  intolérable  encore  que 
les  provinces  du  continent.  Mais  les 
Français  n’habitaient  que  les  villes  et 
les  côtes  ; dans  les  montagnes  du  centre 
de  nie  s’étaient  réfugiés  tous  les  ba- 
rons mécontents.  A toutes  les  vexa- 
tions auxquelles  ils  étaient  soumis, 
une  autre  vint  se  joindre,  la  prédica- 
tion de  la  croisade  contre  les  Grecs , 
pour  laauelle  Charles  levait  des  impôts 
intolérables  : i>  Déjà,  dit  un  historien 
contemporain , Charles  avait  arboré 
contre  nos  amis  de  la  Grèce  la  croix 


du  brigandage;  car  c’est  sous  cette 
bannière  sacrée  qu’il  a coutume  de 
réjpandre  le  sang  des  innocents.  Ses 
efforts  pour  entraîner  le  peuple  si- 
cilien dans  cette  guerre  faisaient  le 
malheur  et  la  désolation  de  notre 
patrie.  » Procida , pour  voir  de  près  les 
mécontents,  passa  lui-même  en  Sicile  ; 
il  leur  parla  ae  vengeance , leur  indiqua 
les  moyens  de  punir  les  oppresseurs  et 
leur  promit  un  secours  puissant.  Deux 
fois  il  alla  à Constantinople  montrer  à 
Paléologue  que  la  révolte  des  Siciliens 
pouvait  seule  le  sauver  d'une  attaque 
dangereuse,  et  obtint  de  lui  de  l’ar- 
gent pour  armer  les  Aragonais.  Don 
Pédro  hésita  longtemps  à attaquer  un 
prince  regardé  comme  le  plus  puis- 
sant de  la  chrétienté;  mais  décide  par 
les  instances  de  Procida  , il  arma  enfin 
une  flotte  nombreuse.  Sous  prétexte 
d’aller  combattre  les  Maures , et  at- 
tendit l’instant  de  descendre  en  Sicile. 
Mais  déjà  l’heure  de  la  vengeance  avait 
sonné  pour  les  Siciliens.  Le  lundi  de 
Pâques  1282,  un  Français  ayant  in- 
sulté, dans  une  fête  publique,  une 
jeune  fille , fut  frappe  par  ceux  qui 
l’entouraient,  et  sa  mort  fut  le  signal  du 
massacre  de  tous  les  Français  qui 
étaient  à Païenne.  Alors  de  terribles 
représailles  des  massacres  de  Béné- 
vent  et  d’Augusta  furent  exercées;  à 
l’exception  de  quelques  soldats  , ren- 
voyés ignominieusement  au  delà  du 
Phare,  tous  le.s  Français  furent  mas- 
.sacrés.  Un  seul  sortît  de  Sicile  avec 
honneur,  le  gouverneur  de  Catalasimo, 
Guillaume  dé  Porcellet,  qui  n’avait 
jamais  méconnu  Injustice. 

1284. 

Toutefois , quand  la  vengeance  fut 
satisfaite , les  Siciliens  furent  effrayés 
du  choc  qu'ils  allaient  avoir  à soutenir  ; 
ils  envoyèrent  des  députés  au  saint- 
père  pour  implorer  sa  miséricorde  et 
celle  du  roi , mais  ils  n’obtinrent  d’au- 
tre réponse  que  de  se  défendre , s’ils 
le  pouvaient.  La  vengeance  de  Charles 
aurait  été  atroce  ; aussi  les  Siciliens  se 
préparèrent  avec  courage  à la  résis- 
tance , en  appelant  à leur  secours  le 
roi  d’Aragon  ; mais  bientôt  l’armée 
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que  Charles  tenait  prête  pour  envahir 
la  Grèce  descendit  la  Calabre  et  fut 
transportée  par  sa  flotte  sous  les  murs 
de  Messine.  La  ville  fut  vivement  dé- 
fendue; cependant  elle  allait  succom- 
ber, quand  Pierre  d’Aragon  arriva  à 
Trapani.  Après  s’étre  fait  couronner 
roi  de  Sicile,  il  envoya  défier  le  roi  de 
Naples.  Charles  aurait  sans  doute  bien- 
tôt puni  ce  qu'il  appelait  l’insolence  du 
roi  d’Aragon,  si  la  crainte  de  voir  sa 
flotte  détruite,  sa  retraite  et  ses  vivres 
coupées  par  la  flotte  supérieure  de 
l’Aragonais,  ne  l’eussent  forcé  de  re- 
pas.ser  le  détroit  à la  hôte.  Le  lende- 
main parut  Roger  Loria,  qui , s’appro- 
chant de  la  Calabre,  brûla  toutes  les 
plères  du  roi , sans  que  celui-ci  pût 
les  défendre.  Comme  il  voyait  l’incen- 
die de  sa  flotte,  il  mordait  avec  rage 
le  sceptre  qu’il  portait  à la  main,  et 
s’écriait.:  Âhl  Dieu,  Dieu!  moult 
m’aoez-xious  offert  à surmonter!  Je 
vous  prie , que  la  descente  se  fasse 
tout  doucement.  Voyant  que  toute  sa 
puissance  était  inutile  contre  les  flot- 
tes sieiliennes , qu’il  ne  pouvait  attein- 
dre ce  rivage  sur  lequel  il  voyait,  des 
murs  de  Reggio , de  faibles  ennemis  se 
rire  de  sa  colère,  il  voulut  du  moins 
atteindre  son  ennemi  en  champ  clos  et 
le  provoquer  à un  combat  singulier. 
Pierre , qui  voulait  gagner  du  temps , 
accepta,  et  quand  vint  le  jourdu  com- 
bat , il  refusa  de  se  présenter,  sous  le 
prétexte  que  la  route  n'était  pas  libre. 

La  Sicile  était  irrévocablement  per- 
due pour  la  maison  d’Anjou.  En 
vain  Charles  fit  d’immenses  prépara- 
tifs; Loria  vint  encore  détruire  sa 
flotte,  et  fit  même  son  fils  prisonnier. 
L’année  qui  suivit  cette  nouvelle  dé- 
faite , Charles  mourut  en  proie  à la 
honte  et  à la  douleur  de  l’ambition 
déçue.  Son  fils , Charles  II  , était 
prisonnier  des  Aragonais;  un  traité, 
qu’il  n’observa  nas,  lui  rendit  la  li- 
berté, et  le  roi  d’Aragon  , attaqué  par 
la  maison  de  France,  le  roi  de  Castille 
et  le  pape,  se  vit  contraint  d’abandon- 
ner les  Siciliens.  Ceux-ci  ne  désespé- 
rèrent point  de  leur  cause;  ils  choisi- 
rent pour  roi  le  frère  de  l’Aragonais, 
Frédéric , qui  par  ses  talents  sut  assu- 


rer l’indépendance  du  peuple  qui  l’avait 
choisi,  et  contraignit  le  pape  lui-même  à 
le  reconnaître  roi  deïrinacrie,enl303. 

Pour  ne  plus  revenir  sur  ce  royaume 
français  de  Naples,  résumons  rapide- 
ment son  histoire  jusqu’à  l’extinction 
de  la  race  capétienne  de  ses  rois.  A 
Charles  d’Anjou  avait  succédé  Charles 
le  Boiteux  (1285-1309);  puis  Robert 
le  Bon  (1309-1343),  qui  attaqua  con- 
tinuellement, mais  sans  succès , la  Si- 
cile. Plus  heureux  en  Italie,  il  parvint 
à y exercer  une  puissante  influence , 
fut  nommé  par  le  pape  sénateur  de 
Rome , et  reconnu  par  les  Génois  pour 
seigneur  de  leur  ville.  Ce  fut  lui  qui  fit 
couronner  Pétrarque  au  Capitole , en 
1341.  En  1339,  il  avait  conquis  les  îles 
Lipariennes  et  battu  la  flotte  sicilienne. 
Sa  fille  Jeanne,  qu’il  avait  mariée  .à 
André  de  Hongrie,  lui  succéda  de  1 343 
à 1382.  Elle  commença  son  règne  hon- 
teux par  faire  assassiner  son  mari,  puis 
épousa  Louis,  prince  de  Tarante;  mais 
le  roi  de  Hongrie,  Louis  le  Grand  (*), 
vint  avec  une  armée  venger  son  frère. 
Pendant  plusieurs  années  le  pays  fut 
dévasté  par  la  guerre,  jusqu’à  ce  que 
le  roi  de  Hongrie  eut  été  rappelé  dans 
ses  États  par  des  soins  plus  importants. 
Dès  lors  la  courde  Naples  donna  l’exem- 
ple de  tous  les  scandales  du  crime  joint 
a l’immoralité.  Jeanne,  que  Charles 
Durazzo  fit  étrangler,  expia  enfin  par 
une  mort  cruelle  quarante  années  de 
désordres.  Mais,  avant  de  mourir, 
elle  sema  des  germes  de  guerre,  en 
adoptant  Louis  l'%  chef  de  la  deuxième 
maison  d’Anjou , au  détriment  de  Char- 
les de  Duras,  son  héritier  naturel. 
Dès  lors  commencèrent , entre  la  se- 
conde maison  d’Anjou  et  la  branche 

(*)  Ce  prince  élail  aussi  membre  de  la 
maison  royale  de  Fiance  à titre  de  descen- 
dant de  Charles  d’Anjou,  et  comme  il  était 
maître  de  la  Pologne , de  la  Hongrie , de  la 
Russie  Ronge,  de  la  Valacliie,  de  la  Mol- 
davie, de  la  Dalinatie,  etc.,  l'étendard  aux 
Heurs  de  lis  brillait  alor.s  depuis  la  Manche 
jusqu'à  la  mer  Noire , la  mer  seule  séparant  la 
l'ranee  du  rovaume  de  Naples,  et  celni-ei 
de  la  IJalmatie  oii  commençait  la  domina- 
tion de  Louis  le  Grand , pour  s’étendre  juy 
qu’à  l’embouchurc  du  Danube, 
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royale  de  Duras , des  guerres  qui  de- 
vaient amener  l’entrée  des  Français  en 
Italie  et  la  longue  lutte  des  maisons  de 
France  et  d’Autriclie.  Louis  I"  d’An- 
jou, en  138.3,  puis  Louis  II,  en  1390, 
envahirent  en  effet  le  royaume,  mais 
ne  purent  s’y  maintenir.  Une  seconde 
.leanne , sœiïr  de  Ladislas , le  succes- 
seur de  Charles  de  Durazzo,  et  der- 
nière héritière  des  Duras , ranima  cette 
guerre,  lorsqu’elle  touchait  <à  sa  fin, 
en  adoptant  tour  h tour  Alphonse  V, 
roi  d’Aragon  et  de  Sicile , et  Louis  III 
d’Anjou.  Lorsque  Jeanne  et  Louis 
moururent,  en  1435,  René  d’Anjou, 
duc  de  Lorraine  et  comte  de  Pro- 
vence, essaya  de  lutter  contre  Al- 
phonse V,  et  fut  un  instant  maître  de 
Naples  (1438;;  mais  Alphonse  le  chassa 
(1442),  et  reçut  du  pape  l’investiture 
(1443)  de  son  nouveau  royaume. 

PHILIPPE  III , LE  HABDI. 

( 1270-  1285). 

Saint  Louis  était  mort  devant  Tunis 
avec  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
mée et  des  princes  de  sa  famille  ; son 
fils,  Philippe  le  Hardi , revint , condui- 
sant , à travers  l’Italie  et  la  France , 
cinq  cercueils  : celui  de  son  père , de 
son  frère  le  comte  de  Nevers , de  sa 
femme  Isabelle  d’Aragon , de  son  fils , 
et  enfin  de  son  beau-frère  Thibaut  II, 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Na- 
varre. Ce  règne,  commencé  sous  d’aussi 
tristes  auspices , eut  peu  d’éclat , et  en- 
gagea la  France  dans  une  suite  de 
guerres  inutiles  au  delà  des  Pyré- 
nées. 

La  mort  de  Conradin,  fils  de  Fré- 
déric II , qui  était  venu  revendiquer  le 
royaume  de  Naples,  occupé  par  les 
Provençaux  de  Charles  d’Anjou,  avait 
été , comme  nous  l’avons  vu , vengée 
par  les  Vêpres  siciliennes , et  la  Sicile 
s’était  donnée  à l’Aragon  ; cependant 
le  pape , fidèle  allié  de  la  maison  d’An- 
jou , excommunia  les  deux  peuples , et 
conféra  à Charles  de  Valois , frère  de 
Pliilippe  le  Hardi , la  couronne  d’Ara- 
gon (1283).  Mais  il  fallait  la  conquérir. 
Pour  favoriser  ses  projets,  le  p;ipe  pro- 
mit des  indulgences  à tous  ceux  qui 


serviraient  sa  cause.  Le  roi  de  Mi- 
norque  ouvrit  aux  troupes  françaises 
son  comté  de  Roussillon;  mais 'elles 
ne  purent  avancer  au  delà  de  Girone, 
et  leur  flotte  fut  trois  fois  battue  sur 
les  côtes  de  la  Catalogne.  Philippe  III 
qui  avait  voulu  conduire  lui-même 
1 expédition  qui  devait  assurer  une  cou- 
ronne à son  frère , revint  en  France 
malade  et  presque  seul , et  mourut  à 
Perpignan  dans  le  commencement  de 
l’année  1285. 

Une  intervention  de  la  France  dans 
les  affaires  de  la  Castille,  et  qui  aurait 
eu  pour  résultat  de  placer  sur  le  trône 
de  ce  pays  un  prince  soumis  à l’in- 
fluence française  , n’avait  pas  réussi 
davantage;  mais  Philippe  put  compen- 
ser ce  double  échec  en  faisant  épouser 
à son  fils  l’héritière  du  royaume  de 
Navarre  et  du  comté  de  Champagne 
(1284). 

PHILIPPE  IV,  LE  BEL. 

(1285-1314). 

1285-1293. 

Philippe,  le  Bel,  qui  succéda  à son 
père,  en  1285,  se  hâta  de  se  débarras- 
ser, par  des  traités,  de  toutes  ces  guer- 
res lointaines  et  inutiles.  Dès  1288,  il 
signa  un  traité  d’alliance  offensive  et 
défensive  avec  la  Castille;  deux  autres 
traités  avec  l’ Aragon  (1291  et  1293) 
amenèrent  une  paix  définitive,  conso- 
lidée par  les  cessions  réciproques  de 
divers  prétendants.  Ainsi  le  roi  d’Ara- 
on  renonça  à la  Sicile , qu’on  ahan- 
onnaà  ellè-même,  Charles  de  Valois 
à l’Aragon,  et  Charles  II  de  Naples 
au  duché  d’Anjou  , qui  fut  donné 
comme  dcdoinniagemcnt  à Charles  de 
Valois. 

1293-1299. 

Première  guerre  avec  l'. Angleterre. 
— Cette  paix  laissait  à Philippe  la  li- 
berté d’attaquer  le  roi  d’Angleterre, 
auquel  il  voulait  enlever  le  duché  de 
Guyenne,  pour  réunir  tout  le  midi  de 
la  France  au  domaine  royal.  Profilant 
d’une  querelle  survenue  entre  des  ma- 
telots normands  et  anglais,  et  des  hos- 
tilités qui  en  furent  la  suite  entre  les 
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bâtiments  des  deux  nations , Philippe 
cita  Édouard  à comparaître  par-devant 
la  cour  des  pairs,  et,  sur  son  refus, 
confisqua  la  Guyenne,  seule  province 
que  les  Anglais  occupassent  encore  en 
France. 

Le  comte  de  Valois  et  le  connéta- 
ble de  Nesie,  chargés  d’exécuter  la 
sentence  de  la  cour  des  pairs,  enle- 
vèrent , sans  rencontrer  une  vive 
résistance , toutes  les  places  de  la 
Guyenne  et  de  la  Gascogne.  Édouard, 
occupé  contre  les  Écossais,  ne  put  venir 
défendre  ses  possessions  continentales, 
mais  il  menaça  le  roi  de  France  d’une 
ligue  formidable , en  s’unissant  au 
comte  de  Bar,  au  duc  de  Brabant,  au 
comte  de  Gueldre,  à l’archevêque  de 
Cologne  et  au  roi  de  Germanie,  Adol- 
phe de  Nassau.  C’était,  comme  au 
temps  de  Philippe-Auguste,  la  réunion 
de  toutes  les  puissances  féodales  du 
nord-est  de  la  France  contre  la  royauté, 
ui,  venant  de  mettre  fin  à i’indépen- 
ance  des  États  du  midi,  pouvait  être 
tentée  d’attaquer  aussi  celle  des  États 
du  nord-est.  L’intervention  de  Boni- 
face  VIII,  et  la  défaite  des  Flamands 
à Fumes , suspendit  la  lutte.  Par  le 
traité  de  Montreuil-sur-Mer,  Édouard 
épousa,  le  8 septembre  1299,  la  sœur 
de  Philippe  le  Bel , et  son  fils  fut  fiancé 
à la  fille  du  roi  de  France  Isabelle,  qui 
porta  dans  la  maison  d’Angleterre  ses 
prétendus  droits  à la  couronne  de 
France. 

1299-1305. 

Guerre  de  Flandre.  — La  paix  con- 
clue en  1299  permettait  aux  deux  rois 
de  poursuivre  le  but  de  leur  ambition, 
Édouard  la  conquête  de  l’Écosse , Phi- 
lippe l’asservissement  de  la  Flandre. 
Il  tenait  déjà  prisonnier  le  comte  de 
Flandre,  Gui  de  Dampierre,  et  Jac- 
ques de  Châtiilon  accablait  les  Fla- 
mands de  vexations  et  d'injustices. 
Mais  les  tisserands  de  Bruges  se  sou- 
levèrent, massacrèrent  les  Français, 
et  marchèrent  hardiment  au-devant  de 
l’armée  royale.  Celle-ci  s’avançait  vers 
Courtray,  presque  sans  ordre'  et  sûre 
de  vaincre  dès  qu’elle  paraîtrait.  En 
vain  le  sage  Raoul  de  Nesie  les  exhor- 
tait à ne  pas  attaquer  imprudemment 


une  armée  de  quarante  mille  hommes, 
armés  de  longues  piques , fiers  de  leur 
nombre,  de  leur  vigueur,  de  leur  habi- 
leté dans  les  combats,  et  retranchés  der- 
rière un  fossé  peu  large,  mais  profond. 
Telle  était  la  folle  confiance  des  Fran- 
çais, qu’ils  n’envoyèrent  même  pas  d’é- 
claireurs pour  reconnaître  le  terrain. 
Comme  de  Nesie  les  suppliait  de  ne 
pas  commettre  d’imprudence,  ils  lui 
demandèrent  s’il  avait  peur.  « Je  vous 
« mènerais!  loin,  leur  répondit-il,  que 
<■  vous  ne  me  ferez  plus  ce  reproche.  » 
Aussitôt  il  part  avec  impétuosité  : la 
cavalerie  française  s'élance  sur  ses 
pas;  ils  arrivent  sur  le  bord  du  fossé, 
et,  dans  l’impossibilité  de  traverser 
ou  de  reculer,  le  premier  rang  s’y  pré- 
cipite, les  autres  suivent,  et  les  Fla- 
mands n’ont  que  la  peine  de  les  tuer 
avec  leurs  longues  piques.  Ainsi  périt 
l’élite  de  la  chevalerie  française  dans  ce 
désastre  d’autant  plus  honteux,  qu’il 
attestait  un  profond  mépris  de  la  dis- 
cipline militaire  (1302). 

Édouard , vers  le  même  temps,  per- 
dait trois  armées.  Le  terrible  W allace , 
ce  guide  intrépide  des  montagnards 
écossais , avait  arrêté  et  vaincu  les  An- 
glais. Battus  tous  les  deux , Philippe  et 
Édouard  firent  la  paix,  dont  le  garant 
fut  le  mariage  du  jeune  Édouard  II 
avec  Isabelle,  fille  de  Philippe  le  Bel, 
union  qui  devait  se  terminer  d’une 
manière  si  tragique  (1303). 

Cependant  les  Français  songeaient 
à réparer  la  défaite  dé  Courtray.  Iis 
retournèrent  en  Flandre,  où  ils  gagnè- 
rent la  bataille  de  Mons  en  Puelie.  Un 
aveuglement  pareil  à celui  qui  avait 
fait  perdre  la  bataille  de  Courtray  aux 
Français  causa  la  perte  des  Flamands; 
mais,  loin  d’être  découragés  par  ce 
revers,  ils  reparurent  au  bout  de 
quelques  jours  au  nombre  de  soixante 
mille  hommes.  Désespérant  de  les  ré- 
duire, Philippe  reconnut  leur  indépen- 
dance en  1305.  C’est  vers  ce  temps 
que  commença  la  longue  querelle  de 
ce  prince  avec  Boniface  VIII. 

1301-1303. 

Querelle  du  roi  avec  Boniface  FUI. 
— Boniface  VIII, digne  héritier  de  Gré* 
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goire  VII , s’était  à peine  assis  sur  le 
trône  de  saint  Pierre, qu’il  avait  résolu 
de  maintenir  et  d’étendre  les  privilèges 
de  la  tiare;  mais  il  trouva  dans  le  roi 
de  France  un  adversaire  qui  avait  pour 
lui  la  force  matérielle,  et  qui  ne  crai- 
gnait pas  d’en  user  pour  défendre  et 
accroître  les  récentes  conquêtes  du 
pouvoir roval.  Cependant,  Bonifacene 
montra  d^abord  que  des  intentions 
bienveillantes  pour  lu  maison  de  Fran- 
ce; mais,  ayant  voulu  intervenir  à 
titre  de  médiateur  dans  la  querelle  de 
la  France  et  de  l’Angleterre,  il  le  lit 
avec  des  paroles  qui  blessèrent  l’orgueil 
du  roi. Quelque  temps  après,  PInlippe 
imposa  a tous  ses  sujets  une  taxe,  dont 
les  prêtres  eux-mêmes  ne  furent  pas 
exempts.  Toutefois  cette  mesure  ne  fit 
pas  encore  éclater  la  querelle;  Boni- 
face  sentait  qu’il  avait  affaire  à un 
redoutable  adversaire  : mais  le  roi 
ayant  fait  enfermer,  en  1301 , Bernard 
Saisset,  évéqne  turbulent  qui  préten- 
dait n’avoir  d’autre  seigneur  que  Bo- 
niface , celui-ci  lança  la  fameuse  bulle 
Ausculta,  JUi  ( Écoutez-rnoi  , mon 
fils),  qui  lut  accompagnée  d'une  au- 
tre bulle  plus  courte,  mais  qui  n’était 
que  le  résumé  de  la  première;  elle 
était  conçue  en  ces  termes  : « Boni- 
«face,  évêque,  serviteur  des  servi- 
« teurs  de  Dieu , h Philippe , roi  des 
« Français.  Craignez  le  Seigneur  et 
« gardez  ses  commandements.  Nous 
« voulons  que  vous  sachiez  que  vous 

■ nous  êtes  soumis  dans  le  temporel 
« comme  dans  le  spirituel  ; que  la  col- 
< lation  des  bénéfices  et  la  prébende 
« ne  vous  appartiennent  en  aucune 
« manière,  et  que,  si  vous  avez  la 

■ garde  des  églises  pendant  la  vacance, 

• ce  n’est  que  pour  en  réserver  les 

■ fruits  à ceux  qui  seront  élus.  Si 

• vous  avez  conféré  quelque  bénéfice, 
« nous  déclarons  cette  collation  nulle 
« par  le  droit  et  parle  fait;  nous  révo- 
« quons  tout  ce  qui  s’est  passé  dans 
« ce  genre  : ceux  qui  croiront  aiitre- 
« ment  seront  réputés  hérétiques  (*).» 

(*)  On  a conlesié  l'authenticité  de  cctto 
bulle,  mais  tous  les  auteurs  français  l’ad- 
mettent. Jean  André  de  Bologne , qui  rc- 


Le  roi  répondit  : « Philippe , par  la 
« grâce  de  Dieu,  roi  des  FYan^is,  à 
« Boniface,  prétendu  pape,  peu  ou 
« point  de  salut.  Que  ta  très-grande 
« fatuité  sache  que  nous  ne  sommes 
« soumis  à personne  pour  le  temporel  ; 
« que  la  collation  des  bénéfices,  les 
« sièges  vacants,  nous  appartiennent 
X par  le  droit  de  notre  couronne  ; que 
« (es  revenus  des  églises  qui  vaquent 
« en  régale  sont  à nous  ; que  les  pro- 
< visions  que  nous  donnerons  sont 
« valides  pour  le  passé  et  pour  l’avenir, 
« et  que  nous  maintiendrons  tant  qu’il 
« sera  en  notre  pouvoir  ceux  que  nous 
« avons  pourvus  et  que  nous  pourvoi- 
X rons.  Ceux  qui  croiront  autrement 
X seront  réputés  fous  et  insensés.  » 

La  querelle  engagée  en  ces  termes 
ne  pouvait  se  terminer  que  par  la  vio- 
lence. Un  avocat,  Guillaume  de  No- 
garet,  fut  envo};é  à Anagni,  où  le 
pape  s’était  réfugié,  pour  se  saisir  de 
sa  personne  et  le  conduire  par-devant 
le  concile  de  Lyon , convoqué  par  le 
roi.  Là  eurent  lieu  des  scènes  indé- 
centes. Sciarra  Colonna,  d’une  famille 
de  Rome  proscrite  par  le  pape,  accom- 
pagnait Nogaret.  Leurs  soldats  enfon- 
cèrent les  portes  du  palais  pajial,  pil- 
lèrent les  trésors  de  Boniface,  et 
outragèrent  de  leurs  grossières  injures 
le  vieux  pontife,  qui,  assis  sur  son 
trône , couvert  de  ses  habits  pontifi- 
caux, la  crosse  et  les  clefs  à la  main, 
disait  ; x Puisque  je  suis  trabi  comme 
X le  Sauveur  du  monde,  et  livré  in- 
X dignement  entre  les  mains  de  mes 
X ennemis  pour  être  mis  à mort,  au 
X moins  je  mourrai  pape.  » Sciarra 
s’emporta  même  au  point  de  frapper 
de  son  gantelet  de  fer  le  pontife  au  vi- 
sage; il  l’aurait  tué,  si  Nogaret  ne 
l’eût  arrêté,  x O toi , chétif  pape , disait 
X celui-ci,  considère  et  regarde  de  mon 
X seigneur  le  roi  de  France  la  bonté , 
X qui,  tant  loin  est  de  toi  son 
« royaume,  te  garde  par  moi  et  dé- 
X fend  de  tes  ennemis , ainsi  que  ses 
X prédécesseurs  ont  toujours  gardé  les 
X tiens.  » 

digea  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  la 
glose  des  dccrclales  de  Boniface  f III,  n’a 
j>as  hésité  à l’insérer  parmi  ses  autres  bulles. 
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1303-1308. 

Boniface  ne  put  survivre  à tant 
d’outrages;  il  mourut  d’une  fièvre  vio- 
lente le  11  octobre  1303.  Son  succes- 
seur, Benoît  XI , homme  de  probité  et 
de  modération , mourut  malheureuse- 
ment peu  de  mois  après  son  exalta- 
tion. Dès  lors  commença  la  captivité 
de  Babylone.  La  translation  du  saint- 
siège  à Avignon,  opérée  par  le  succes- 
seur de  Benoit , Clément  V,  que  Phi- 
lippe était  parvenu  à faire  nommer  par 
l’influence  qu’il  exerçait  sur  le  con- 
clave , fut  un  événement  funeste  pour 
la  papauté  ; car  avec  son  indépendance 
elle  perdit  aussi  une  partie  de  sa  con- 
sidération. 

1307-1314. 

abolition  de  Cordre  des  templiers. 

Quand  la  translation  du  saint-siège 
à Avignon  eut  mis  le  pape  dans  la  dé- 
pendance du  roi  de  France , celui-ci 
demanda  et  obtint  l’abolition  de  l’ordre 
des  templiers , dont  les  richesses  de- 
vaient grossir  ses  trésors  toujours 
épuisés.  Les  chevaliers  du  Temple 
étaient  répandus,  au  nombre  de  quinze 
mille , dans  tous  les  États  de  la  chré- 
tienté. On  les  accusait  d’être  livrés  à 
tous  les  vices  qui  accompagnent  d’or- 
dinaire des  ricnesses  immenses  et  la 
liberté  de  l’état  militaire.  Ils  étaient 
les  plus  fiers  des  hommes,  et  portaient 
dans  les  guerres  d’Europe  toute  la 
barbarie  qu’ils  déployaient  ailleurs 
contre  les  infidèles.  Cet  ordre  religieux 
et  militaire  devait  son  institution  aux 
croisades,  et  comme  depuis  longtemps 
il  n’était  plus  question  de  ces  guerres, 
si  ce  n’est  pour  donner  un  prétexte  à 
la  rapacité  des  rois , les  templiers 
étaient  plus  onéreux  qu’utiles  à l’Eu- 
rope. Cependant  il  eût  été  dangereux 
d’attaquer  de  front  des  chevaliers 

ftleins  de  bravoure,  qui  dans  toutes 
es  provinces  avaient  des  châteaux 
forts  et  de  nombreux  serviteurs.  Le 
seul  moyen  sûr  pour  les  perdre, 
c’était  le  secret  et  la  ruse.  Ce  nit  aussi 
celui  que  Philippe  employa.  Les  tem- 
pliers furent  tous  arrêtés  avant  d’avoir 
même  prévu  cet  événement , et  plongés 
dans  oes  prisons  où  on  les  laissa  lan- 


uir  pendant  six  ou  sept  ans.  Dès 
année  1310,  Philippe  voulut  éprou- 
ver quelle  était  l’opinion  de  l’Europe 
à leur  égard , et  en  fit  brûler  une  cin- 
quantaine, les  uns  près  la  porte  Saint- 
Antoine,  les  autres  à l’extrémité  des 
Champs-Élysées,  dans  l’île  des  Cygnes. 
L’atrocité  des  tortures  auxquelles  ils 
avaient  été  soumis  leur  avait  fait 
avouer  la  plupart  des  crimes  qui  leur 
étaient  imputés  ; sur  le  bûcher  ils  se 
rétractèrent , et  jusqu’à  la  mort  pro- 
testèrent de  leur  innocence. 

Lorsque  enfin , en  1314 , Clément  V 
eut  prononcé  l’abolition  de  l’ordre , le 
grand  maître  Jacques  de  Molay  et  les 
principaux  dignitaires  subirent  à leur 
tour  le  supplice  du  feu.  On  dit  que  sur 
le  bûcher  Jacques  de  Molay  ajourna 
le  pape  et  le  roi  à comparaître  avant 
la  fin  de  l’année  devant  le  tribunal  de 
Dieu.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  prédic- 
tion, Clément  et  Philippe  moururent 
en  effet  en  1314. 

Ainsi  disparurent  les  nobles  et  der- 
niers restes  des  croisades.  Telle  est  la 
marche  inflexible  et  impitoyable  du 
genre  humain  : dès  qu’une  institution 
n’est  plus  soutenue  par  le  besoin  qui 
l’a  fait  naître, elle  tombe,  de  q^uelques 
grands  servicesqu’on  lui  soit  redevable. 

La  féodalité , elle  aussi , acheva  de 
succomber  sous  les  coups  de  Philippe  le 
Bel.  Par  ses  ordonnances  multipliées, 
par  le  nombre  toujours  croissant  de 
ses  agents  il  chercha  à mettre  un  terme 
à l’anarchie  féodale,  non  dans  l’intérêt 
de  ses  peuples,  mais  dans  celui  de  son 
propre  pouvoir.  Toutefois,  pour  attein- 
dre ce  but,  pour  soudoyer  l’armée  si 
nombreuse  des  agents  de  l’autorité  ab- 
solue , il  lui  fallait  de  l’or,  et  rien  ne 
lui  coûta  pour  s’en  procurer.  Voilà  le 
secret  de  ses  exactions,  de  sa  lutte 
contre  le  saint-siège , et  de  son  achar- 
nement contre  les  templiers.  Il  trouva 
d’ailleurs  un  secours  puissant  dans  les 
légistes  dont  il  s’entoura.  « Ces  légis- 
tes furent  sous  lui  les  tyrans  de  la 
France  ; les  Pandectes  étaient  leur  loi 
suprême,  et  ils  procédèrent  avec  une 
froide  et  impassible  persévérance  à 
l’imitation  du  droit  romain  et  de  la 
fiscalité  impériale;  ils  démolirent  avec 
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des  textes  et  des  citations  l’ordre  so- 
cial , tel  qu’il  avait  été  créé  par  le 
catholicisme  romain  et  la  féodalité. 
Ce  furent  eux  cependant  qui  organi- 
sèrent la  centralisation  monarchique, 
et  qui  devinrent  les  véritables  fonda- 
teurs de  l’ordre  civil  aux  temps  mo- 
dernes; ils  battirent  en  ruine  le  droit 
ecclésiastique  et  les  juridictions  féoda- 
les; ils  étendirent  la  leur  sur  les  mon- 
naies, sur  les  forêts,  sur  les  prévôtés; 
le  parlement,  flxé  à Paris  en  1302, 
devint  le  siège  de  leur  puissanre.  C’est 
là  que  toute  autorité  vint  peu  à peu 
s’amortir  et  se  fondre  sous  l’autorité 
royale.  Les  légistes  appelèrent  à eux 
le  tiers  état,  là  bourgeoisie,  et  cher- 
chèrent à se  faire  un  appui  de  cet. 
ordre , qui  leur  doit  en  grande  partie 
l’accroissement  de  son  influence.  Pour 
soutenir  cette  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement, pour  faire  respecter  et 
exécuter  les  arrêts  des  hommes  de  loi, 
il  fallait  une  force  imposante;  le  roi 
eut  à solder  une  armée  judiciaire  et 
administrative  : le  seul  entretien  des 
sergents  à pied  et  à cheval  coûtait  des 
sommes  immenses.  L’industrie  était 
à peine  née , et  il  fallait  arracher  cet 
argent  par  la  violence  à une  popula- 
tion malheureuse;  de  là  le  despotisme, 
de  là  de  longues  et  cruelles- misères, 
qui  balancèrent  longtemps  les  avan- 
tages de  la  substitution  du  pouvoir 
central  et  monarchique,  au  régime 
barbare  établi  par  le  gouvernement 
féodal  (*).  » 

LOUIS  X dit  LE  HUTIN. 

(1314-131G). 

A Philippe  IV,  dit  le  Bel,  succéda 
Louis  X , qui  réunit  à la  couronne  de 
France  celle  de  Navarre,  dont  il  hérita 
du  chef  de  sa  mère.  Sous  son  règne,  il 
y eut  une  réaction  violente  contre  le 
despotisme  royal , de  date  si  récente  et 
cependant  déjà  si  fort.  Louis  le  Hutin, 
gui n’avnit point  l'énergie  de  son  père, 
fut  obligé  de  remettre  aux  seigneurs 
du  nord  et  du  centre  de  la  France  les 
droits  de  régale,  c’est-à-dire  les  droits 

(*)  Em.  de  Bonnechose,  Histoire  de 
France , liv.  II,  cli.  i. 


appartenant  à la  royauté,  et  de  défaire 
pièce  à pièce  l’ouvrage  de  ses  prédé- 
cesseurs. Il  reconnut  même  les  libertés 
dont  jouissaient  un  grand  nombre  de 
villes  municipales.  Enfin  il  rappela  les 
juifs  expulsés  par  son  père,etrenditcette 
ordonnance  singulière  par  laquelle,  dé- 
clarant que  tous  les  Français  devaient 
être  libres , il  permit  aux  serfs  du  do- 
maine royal  de  se  racheter.  Le  surin- 
tendant des  finances  sous  Philippe 
avait  été  Enguerrand  de  Marigny,  qui, 
le  premier,  avait  demandé  aux  états 
généraux  des  secours  d’argent  qu’on 
lui  avait  accordés.  Sous  le  nouveau  roi, 
il  fut  pendu,  et  le  peuple  vit  dans  sa 
mort  l’expiation  des  vexations  du  rè- 
gne précédent. 

PHILIPPE  V. 

(1316-1322). 

CHARLES  IV. 

(1322-1328). 

Louis  X mourut  en  1316,  après 
une  expédition  inutile  eu  Flandre.  Il 
laissait  sa  veuve  enceinte  ; mais  le  fils 
qu’elle  mit  au  monde  mourut  presque 
aussitôt,  et  il  ne  resta  de  Louis  X 
u’une  fille  en  bas  âge.  Le  parlement 
ébattit  la  question  de  savoir  si  les 
femmes  pouvaient  succéder  à la  cou- 
ronne, et  répondit  négativement,  eu 
appliquant  à la  dignité  royale  les  dis- 
positions de  la  loi  salique  a l’égard  des 
alleux.  Le  sceptre  passa  donc  aux 
mains  de  Philippe  V,  le  Long , frère 
du  roi  mort,  et  qui  lui-même  mourut 
en  1322,  sans  laisser  d’enfants  mâles. 
Ses  filles  furent  frustrées  de  la  cou- 
ronne, comme  en  avait  été  frustrée  celle 
de  Louis  X,  et  son  frère  Charles  IV, 
dit  le  Bel,  lui  succéda,  mais  ne  régna 
que  six  années. 

Ainsi,  dans  l’espace  de  quatorze  ans 
(1314  à 1328),  la  France  fut  gou- 
vernée par  trois  rois,  qui  tous  trois 
moururent  sans  postérité  mâle , et 
sans  avoir  signale  leurs  règnes  par 
aucun  fait  remarquable,  si  ce  n’est 
Philipiie  V,  par  une  violente  persécu- 
tion des  juifs  et  des  lépreux,  ainsi 
que  par  quelques  sages  ordonnances  ; 
Charles  IV,  par  une  intervention  pa- 
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cifique  en  Flandre , et  une  guerre  inu- 
tile avec  l’Angleterre.  Mais  le  prince 
qui  leur  succéda  commença  une  maison 
nouvelle  : la  branche  des'Valois,  qui, 
montée  sur  le  trône  avec  Philippe  VI, 
s’éteignit  à la  fin  du  seizième  siècle, 
dans  la  personne  de  Henri  III. 

Examinons  quelle  était,  au  moment 
où  s’éteignit  la  branche  aînée  des  Capé- 
tiens , la  situation  de  la  royauté  fran- 
çaise? Depuis  saint  Louis,  elle  avait 
suivi  une  marche  ascendante  sansja- 
mais  reculer  d’un  pas.  Philippe  le  Bel 
avait  surtout  porté  à la  féodalité  les 
coups  les  plus  sensibles,  concentré 
entre  ses  mains  toute  l’autorité  publi- 
que , organisé  radministration , cou- 
vert la  France  de  ses  agents , et  mon- 
tré que  la  royauté  voulait  désormais 
agir  avec  un  pouvoir  absolu  en  matière 
de  lois  et  d’impôts , ainsi  que  dans 
l’administration  de  la  justice.  Aussi, 
grâce  à cette  centralisation  du  pou- 
voir, le  royaume  se  trouva  tout  d’un 
coup  puissant  et  redoutable  sous  les 
fils  de  Philippe  le  Bel.  Tandis , en 
effet,  que  de  tragiques  événements 
agitaient  l’Angleterre,  tandis  que  l’Ita- 
lie et  l'Allemagne  étaient  en  proie  à la 
plus  déplorable  anarchie,  la  France, 
réunie  presque  tout  entière  sous  la 
main  du  roi,  restait  calme  et  tran- 
quille , formidable  par  son  unité  et 
menaçant  déjà  l’independaiice  de  l’Eu- 
rope ; car  Charles  IV,  tenant  le  pape 
comme  prisonnier  dans  Avignon , l’a- 
vait forcé  d’excommunier  l’empereur 
Louis  de  Bavière,  et  avait  failli  lui- 
méme  s’asseoir  sur  le  trône  impérial. 

Un  siècle  avait  suffi  pour  opérer 
cette  transformation  ; mais  la  révolu- 
tion avait  été  trop  rapide  pour  renver- 
ser à jamais  tout  ce  qui  faisait  obstacle 
à la  puissance  royale.  Si  elle  avait 
beaucoup  détruit,  elle  avait  peu  édifié 
encore , et  le  temps  comme  fa  science 
lui  avaient  manqué  pour  créer  les 
institutions  qui  devaient  assurer  son 
pouvoir.  Aussi  la  verrons-nous  prête 
a succomber  devant  des  disgrâces 
extérieures  et  des  dissensions  intesti- 
nes. Elle  se  relèvera  cependant  plus 
absolue  que  jamais , parc*  que  la  féo- 


dalité a été  irrévocablement  détruite 
par  les  successeurs  de  Philippe-Au- 
uste , et  que  le  peuple  ne  veut  plus 
'autre  chef  que  le  roi. 

§ IV.  Guerre  de  cent  ans  arec  l’An- 
gleterre. — Défaites  de  Crécy  et  de 
Poitiers.  — Révolution  de  1357.  — 
Première  expulsion  des  Anglais. 

PHILIPPE  VI. 

(1328-1350). 

1328-1337. 

Charles  IV  en  mourant  ne  laissait 
point  de  frère,  et  ses  plus  proches 
héritiers  étaient  une  sœur,  Isabelle , 
mère  d’Édouard  III,  et  un  cousin 
germain,  Philippe  de  Valois.  Ce  der- 
nier, qui  n’avait  pour  rivaux  que  les 
enfants  d’une  princesse  mariée  dans 
un  royaume  étranger,  qui  d’ailleurs 
avait  été  nommé  régent  par  Char- 
les IV,  se  trouvant  avoir  ainsi  en  main 
l’autorité  royale,  prit,  sans  rencon- 
trer d’opposition , le  titre  de  roi , 
lorsque  Jeanne  d’Évreux,  veuve  de 
Charles  IV,  eut  accouché  d’une  fille. 
Cependant , pour  faire  taire  toute  ré- 
clamation, il  donna  je  royaume  de  Na- 
varre à Philippe  d’Évreux,  qui  avait 
épousé  Jeanne,  fille  de  Louis  X.  Quant 
aux  autres  concurrents,  ils  étaient 
trop  faibles  ou  trop  occupés  pour  lui 
disputer  la  couronne.  Édouard  III, 
mal  affermi  en  Angleterre,  dut  même, 
après  quelques  inutiles  protestations , 
rendre  hommage  à Philippe  VI.  Bien- 
tôt après , celui-ci , pour  se  montrer 
en  roi  à toute  la  nation , accueillit  la 
demande  de  Louis,  comte  de  Flan- 
dre, réunit  une  nombreuse  armée  et 
battit  les  Gantois  à Cassel.  Dès  lors 
il  put  compter  que  la  nation  se  regarde- 
raitcomme  obhgéeà  défendre  son  titre. 

. A l’époque  de  Philippe  VI,  les  ro- 
mans de  chevalerie  étaient  encore  en 
grande  vogue.  C’est  même  le  temps  où 
Ton  cherche  plus  que  jamais  à repro- 
duire toutes  les  cérémonies  et  toutes 
les  fêtes  qu’avait  pu  inventer  l’imagi- 
nation des  romanciers.  La  cour  de 
France,  surtout,  voulait  briller  par 
sa  magnificence  aux  yeux  des  rois  de 
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Bohême,  de  Navarre  et  de  Majorque, 
qui  V faisaient  leur  résidence  habituelle. 
Mafs  pour  satisfaire  aux  dépenses  de 
toutes  ces  fêtes,  il  fallait  chercher 
l’argent  par  mille  moyens  dont  l'illé- 
galité et  la  violence  montrent  que  la 
royauté  approchait  chaque  fois  davan- 
tage du  jMuvoir  absolu.  Toutefois , 
cette  royauté  prenait  un  caractère 
moins  sombre  que  celui  qu’elle  avait 
sous  Philippe  le  Bel  : le  roi  de  France 

firétendait  au  titre  de  premier  cheva- 
ier  du  royaume  ; et , avec  l’esprit  che- 
valeresque , revinrent  aussi  les  idées 
de  croisades , de  guerre  contre  les  in- 
fidèles. Mais,  depuis  que  le  roi  ne  pou- 
vait plus  faire  la  guerre  avec  des 
armées  féodales,  il  fallait  d’immenses 
trésors  pour  payer  les  vingt  sous  tour- 
nois qu’un  chevalier  banneret  deman- 
dait pour  chaque  jour  de  service;  aussi 
Philippe  VI  voulut-il  que  le  pape  lui 
accordât , pour  son  expédition  d’outre- 
mer, les  décimes  de  toute  la  chrétienté, 
pendant  dix  ans.  Une  pareille  conces- 
sion aurait  livré  l’Europe  au  roi  de 
France  ; le  pape  la  refusa  ; et  d’ailleurs 
Philippe  fut  bientôt  assez  occupé  chez 
lui  pour  oublier  ses  projets  de  con- 
quêtes lointaines. 

Après  avoir  fait  au  roi  de  France 
hommage  de  la  Guyenne , dans  la  cour 
plénière  d’Amiens,  Edouard  avait  voulu 
contraindre  les  Ecossais  à prendre  un 
roi  de  sa  main  (13.31);  leur  prince  in- 
digène, David  Bruce,  fut,  il  est  vrai, 
chassé  du  pays  par  les  armées  anglai- 
ses; mais  le  protégé  d’Édouard , le  fils 
de  Bailliol,  ne  put  se  maintenir,  mal- 
gré trois  expéditions  du  roi  anglais  en 
Ecosse. 

Dans  le  même  temps  où  Edouard 
échouait  contre  l’Ecosse,  les  Fla- 
mands, dirigés  par  le  brasseur  Arte- 
velle, se soulevaientcontre Philippe  VI. 
Des  relations  de  commerce  unissaient 
d’intérêt  la  Flandre  et  l’Angleterre; 
aussi  Artevelle  jeta  les  yeux  sur 
Édouard  pour  le  soutenir  dans  sa  ré- 
volte. 

1337-1341. 

Commencement  de  la  guerre  de  cent 
ans. — Déjà  un  prince  du  sang,  Robert 
d’Artois,  proscrit  par  le  roi  de  France, 


s’était  retiré  en  Angleterre;  et  Phi- 
lippe avait , à cette  occasion , publié  un 
manifeste  ipi’Edouard  regarda  romme 
une  insulte  à sa  personne.  Dès  ce  mo- 
ment, la  guerre  avait  été  imminente, 
et  le  roi  d’Angleterre  avait  envoyé 
dans  les  Pays-Bas  quelques  chevaliers 
pour  engager  dans  sa  cause  les  Fla- 
mands , les  Brabançons , l’archevêque 
de  Cologne  et  plusie’urs  autres  princes 
de  l’Empire,  voisinsjaloux  de  la  France. 
Toutes  ces  négociations  parurent  d’a- 
bord réussir;  et  Édouard  put  un  ins- 
tant compter,  comme  autrefois  Jean 
sans  Terre,  sur  l’assistance  de  l’em- 
pereur et  des  seigneurs  des  Pays-Bas; 
piais  la  mésintelligence  éclata  bientôt 
entre  les  confédérés  ; et  Édouard  n’au- 
rait pu  commencer  la  guerre  avec 
avantage,  si  le  brasseur  Artevelle  ne 
lui  avait  donné  le  conseil  de  prendre 
le  titre  de  roi  de  France,  pour  que  les 
Flamands  pussent  se  joindre  à lui  sans 
violer  la  loi  féodale.  Les  premières 
opérations  furent  peu  favorables  à 
Édouard,  qui,  malgré  la  débite  de  la 
flotte  française,  dans  le  port  de  l’É- 
cluse, ne  put  prendre  Tournai , et  vit 
un  corps  nombreux  de  ses  troupes 
battu  à Saint-Omer  par  le  duc  de  Bour- 
gogne. Une  trêve  d’un  an  mit  fin  à 
ces  hostilités  ruineuses,  et  permit  à 
Édouard  de  marcher  contre  les  Écos- 
sais, qui  venaient  de  chasser  son  pro- 
tégé (1340).  Quand  la  guerre  recom- 
mença, en  1341,  elle  eut  la  Bretagne 
lour"  théâtre. 

1341-1365. 

Guerre  de  Bretagne.  — Jean  III, 
duc  de  Bretagne,  avait  laissé  en 
mourant  son  duché  à sa  nièce,  épou- 
se d’un  prince  de  la  famille  royale 
de  France,  Charles,  comte  de  Blois, 
neveu  de  Philippe  de  Valois.  Mais 
le  comte  de  Montfort,  frère  du  der- 
nier duc,  était  le  candidat  national 
de  la  Bretagne.  Philij)pe  envoya  une 
armée  pour  installer  le  nouveau  prince. 
.'Montfort,  fait  prisonnier  à Nantes,  ne 
put  profiter  des  secours  que  Robert 
d’Artois  lui  amena  d’Angleterre;  et, 
après  une  trêve  de  deux  ans,  signée  en 
1345,  son  compétiteur,  Charles  de 
Blois,  ayant  été  fait  prisonnier  à la 
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Roche  - Derien , tout  le  poids  de  la 
uerre  retomba  sur  les  deux  Jeanne , 
pouses  des  deux  prétendants  captifs. 
La  lutte  dura  vingt  ans  encore,  jus- 
qu’en 1 365 , époque  où  le  traité  de  Gué- 
rande  assura  le  duché  à la  maison  de 
Montfort.  Pendant  ces  vingt-cinq  an- 
nées de  guerre,  la  Bretagne  fut  le  ren- 
dez-vous des  plus  renommés  chevaliers 
et  le  théâtre  des  plus  brillants  exploits. 
C’est  là  que  Bertrand  du  Guesclin  fit 
ses  premières  armes. 

1346. 

Uafaille  de  Crécy.  — Cependant 
les  deux  rois  ne  se  contentèrent  pas 
longtemi)S  de  se  combattre  iudirec- 
• teinent  dans  la  Bretagne,  : Philippe* 
de  Valois,  ayant  attire  à sa  cour, 
en  1346,  et  fait  mettre  à mort  Oli- 
vier Clisson  et  douze  chevaliers  bre- 
tons, qu’il  soupçonnait  d’intelligence 
avec  les  Anglais*,  Edouard  rompit  la 
trêve,  et,  par  le  conseil  du  traître 
Geoffroy  d’IIarcourt , débarqua  subi- 
tement en  Normandie.  De  là  il  pénétra 
saris  s’arrêter  jusqu’à  Paris,  brûla 
Saint-Cloud , et  répandit  partout  la  dé- 
solation. Bientôt  les  Français  accou- 
rurent au  nombre  de  soixante  mille. 
Édouard  songea  alors  à la  retraite,  re- 
passa difficilement laSeine,  la  Somme, 
et  fut  joint  par  les  Français  près  de 
Crécy.  Édouard  ne  demandait  qu’à 
se  retirer;  on  le  força  à vaincre  con- 
tre toutes  les  probabilités.  I.es  An- 
glais, il  est  vrai,  avaient  une  brillante 
cavalerie,  mais  celle  des  Français  l’em- 
portait en  nombre  et  en  courage;  car 
le  roi  de  France  était  le  roi  des  preux , 
et  Paris,  le  séjour  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  princes  fameux  par  leur  cou- 
rage en  Europe.  Toutefois  l’armée  fran- 
çaise n’avait  point  d’infanterie,  et 
c’était  là  sa  faiblesse.  On  avait,  il  est 
vrai,  acheté  le  service  de  quinze  mille 
arbalétriers  génois;  mais  ces  merce- 
naires étaient  méprisés  des  rois  qui  les 
employaient  et  des  gens  d’armes  qui 
servaient  avec  eux;  d’ailleurs,  la  pluie 
qui  avait  détendu  les  cordes  de  leurs 
arcs,  les  rendait  inutiles. 

On  rivalisa,  dans  l’armée  française, 
de  courage,  mais  aussi  d’imprudence 
^d’indiscipline.  Les  Anglais,  postés 


surunecollinefortifiéeà  la  hâte,  triom- 
pbèrent,  à l’aide  de  l’artillerie  dont 
l’invention  était  toute  récente , d’une 
masse  d’hommes  qui  arrivaient  sur  eux 
en  désordre:  trente  mille  Français,  et 
parmi  eux  deux  rois,  onze  princes  et 
douze  cents  seigneurs  ou  chevaliers, 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
C’étaient  les  rois  de  Bohème  et  de  Ma- 
jorque, les  ducs  de  Lorraine  et  de 
Bourgogne , le  comte  d’Alençon , frère 
de  Philippe  VI,  le  comte  de  Blois,  son 
neveu , le  comte  de  Flandre , celui 
d’Harcourt  et  ses  deux  fils,  les  comtes 
d’Aumale , de  Nevers , de  Sancerre , 
d’Auxerre , de  Savoie  etc.  L’arche- 
vêque de  Sens  et  celui  de  Nîmes,  etc. 

1347. 

Prise  de  Calais.  — Vainqueur  à 
Crécy,  en  1346,  Édouard  s’empare, 
l’année  suivante,  de  la  ville  qui  lui 
ouvrait  la  France  entière , de  Ca- 
lais, conquête  importante  et  difficile. 
La  ville  n’était  accessible  que  par 
deux  larges  chaussées  venant  rune  du 
nord , l’autre  du  midi , et  traversant 
les  vastes  marais  qui  l’entourent,  ce 
qui  fit  dire  plus  tard  à l’amiral  de  Co- 
bgny  que  Calais  n’était  prenable  qu’en 
hiver.  Édouard  HT  renonça  au  projet 
de  prendre  Calais  par  force  et  résolut 
de  la  dompter  par  la  famine,  qui  en 
effet  s’y  fit  bientôt  sentir.  Une  ville  de 
bois  fut  construite  autour  de  Calais  et 
l’armée  anglaise  y passa  l’hiver,  dans 
une  position  si  forte  que  Philippe, 
venu  au  secours  des  assiégés , déses- 
péra de  la  forcer,  et  les  habitants  eu- 
rent la  douleur  de  voir  une  armée  de 
trente  à quarante  mille  hommes  s’a- 
vancer sous  leurs  murs  et  se  retirer 
sans  combat.  Bientôt  la  ville  fut  con- 
trainte de  se  rendre.  Édouard,  furieux 
contre  les  audacieux  qui  avaient  trou- 
blé si  longtemps  son  commerce  et  ré- 
sisté à ses  armes,  voulut  d’abord  ex- 
terminer tous  les  habitants  et  brûler 
leur  ville;  mais  il  se  laissa  •lléchir,  et 
demanda  que  six  bourgeois  vinssent 
lui  remettre  les  clefs  et  se  rendre  à sa 
discrétion.  La  fureur  du  roi  d’Angle- 
terre céda  aux  larmes  et  aux  prières 
de  la  reine  son  épouse.  Ces  hommes 
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généreux  furent  épargnés  et  se  reti- 
rèrent dans  les  villes  environnantes, 
ainsi  que  toute  la  population  de  Calais 
remplacée  par  une  colonie  anglaise. 
Dans  la  suite  il  fallait  parler  anglais 
pour  y pouvoir  séjourner  plus  de  trois 
jours,  et  depuis  cette  époque  jusqu’en 
1668,  où  Guise  la  reprit,  Calais  appar- 
tint aux  Anglais.  La  perte  leur.en  fut 
très-sensible,  car  tant  qu’ils  possédè- 
rent cette  position  ils  conservèrent  l’es- 
poir de  faire  des  conquêtes  en  France. 
La  reine  Marie,  qui  mourut  peu  après 
la  reprise  de  cette  ville,  disait  que  si 
l’on  ouvrait  son  cœur  on  y verrait 
écrit  le  nom  de  Calais. 

1349. 

Peste  de  1349.  — Deux  ans  après 
la  prise  de  Calais  par  Édouard,  une 
peste  affreuse  ravagea  l’Europe  entière 
et  lit  périr  un  tiers  des  habitants, 
selon  Froissard , Villani  et  Bocace , à 
qui  cette  épidémie  inspira  l'admirable 
tableau  de  la  peste  de  Florence,  et, 
tel  est  le  pouvoir  du  talent,  (lu’on  a 
oublié  les  malheurs  du  reste  ae  l'Eu- 
rope pour  ne  se  rappeler  que  ceux  de 
cette  ville. 

1349- 1350. 

T'/èi’c.— Cependant  Édouard  accepta 
une  trêve  d’un  an  , proposée  par  Phi- 
lippe VI , et  qui  se  continua  jusqu’en 
1355.  Dès  l’aimée  1350,  Philippe  mou- 
rut à l’âge  de  cinquante-huit  ans.  Peu 
auparavant  le  domaine  roval  s’était 
accru  de  Montpellier,  acfieté  pour 
200,000  écus  au  roi  de  Majorque,  et  du 
Dauphiné,  cédé  par  Humbert  II.  Dès 
lors , le  fils  aîné  du  roi  de  France  porta 
le  nom  de  Dauphin. 

JEAN  LE  BON. 

(1350-1364% 

1350- 1356. 

L’idée  des  droits  de  la  royauté  avait 
tellement  grandi  en  France  depuis 
saint  Louis  et  Philippe  le  Bel , que 
le  roi  ne  prenait  même  plus  la  peine 
de  créer  des  commissions  judiciai- 
res pour  se  défaire  de  ceux  qui  lui  dé- 


plaisaient. C’est  ainsi  que  Jean , aus- 
sitôt après  la  mort  de  son  père,  con- 
damna et  fit  exécuter,  de  sa  propre  au- 
torité, le  connétable  d’Eu,  soupçonné 
d’intelligence  avec  Édouard  III,  de 
même  que  plus  tard  il  fit  décapiter  le 
comte  d’Harcourt  et  emprisonner  le 
roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais. 
Dans  les  siècles  précédents,  toute  la 
noblesse  se  serait  révoltée  contre  cette 
violation  de  ses  droits  et  privilèges; 
mais  à l’époque  où  nous  sommes  par- 
venus, les  puissants  comtes  ou  ducs 
avaient  presque  tous  disparu,  et  avaient 
été  remplaces  par  une  foule  de  petits 
seigneurs,  de  chevaliers,  si  pauvres 
qu’il  leur  fallait  une  solde  pour  faire 
la  guerre,  et  même  pour  entrer  en 
campagne.  Philippe  VI  avait  fixé  la 
solde  d’un  hanneret  à vingt  sous  par 
jour;  Jean  la  doubla;  mais  la  noblesse 
qui  se  vendait  ainsi  au  roi  perdait  né- 
cessairement son  indépendance  et  sa 
dignité.  Le  roi  chercha  toutefois  à for- 
tifier l’esprit  de  la  chevalerie , qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  l’ancien  esprit 
féodal.  Édouard  avait  institué  l’ordre 
de  la  Jarretière;  Jean  fonda  celui  de 
l’Étoile,  qui  ne  lui  survécut  pas;  et, 
à cette  occasion , il  donna  des  fêtes 
somptueuses,  car  il  aimait  la  magnifi- 
cence, plus  encore  que  son  père,  et  la 
prodigalité  lui  semblait  une  vertu 
royale. 

.Mais  il  fallait  de  grandes  somme.s 
pour  faire  face  à toutes  ces  dépen- 
ses ; aussi  les  ordonnances  financières 
ce  succédèrent -elles,  sous  son  règne, 
avec  une  effrayante  rapidité.  La  pre- 
mière qu’il  publia  fut  pour  altérer  les 
monnaies;  puis  il  traita  pour  de  l’ar- 
gent avec  les  députés  de  diaque  pro- 
vince, et  accorda  tous  les  privilèges 
ui  lui  furent  demandés,  moyennant 
nances.  Les  biens  des  banquiers  ita- 
liens confisqués  en  1353,  servirent 
aussi  à l’entretien  de  sa  cour  et  aux 
dépenses  de  ses  tournois.  Malgré  tou- 
tes ces  ressources,  Jean  se  trouva  bien- 
tôt, faute  d’argent,  réduit  aux  expé- 
dients, et  lorsquela  guerre  recommença 
entre  lui  et  l’Angleterre,  il  fut  obligé 
de  suspendre  le  payement  de  ses  dettes, 
déclarant  que  si  ses  trésoriers  obéis- 
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saient  aux  ordres  qui  pourraient  lui 
être  surpris,  il  les  en  rendrait  respon- 
sables, aussi  bien  que  les  secrétaires 
qui  les  auraient  écrits  ou  le  chancelier 
qui  les  aurait  scellés. 

Enfin , il  sentit  la  nécessité  d’appeler 
la  nation  à son  aide,  et  convoqua  à Paris 
les  états  généraux  de  la  langue  d’oïl 
pour  leur  demander  un  subside.  Alors  il 
arriva  ce  que  personne  n’avait  prévu , 
c’est  que  du  moment  que  la  royauté  fut 
frappee  et  affaiblie  parune  main  étran- 
gère, lorsqu’il  ne  lui  fut  plus  possible 
(le  résister  aux  attaques  extérieures 
qu’en  demandant  l'assistance  de  ses 
sujets,  ceux-ci,  sentant  leur  impor- 
tance, élevèrent  la  voix  pour  faire  en- 
tendre les  plaintes  du  peuple,  et  ne 
payèrent  qu’en  retour  de  concessions 
importantes.  D’abord  ils  réglèrent  eux- 
mêmes  la  valeur  de  la  monnaie  pour 
être  tenue  perpétuellement  ferme  et 
stable  au  taux  fixé  par  eux;  ils  sup- 
primèrent le  droit  de  prise  (*);  restrei- 
gnirent la  juridiction  des  officiers  de 
la  maison  dfu  roi,  et  abolirent  les  mo- 
nopoles que  s’étaient  fait  attribuer  les 
gens  en  place.  A ces  conditions  ils 
s’engagèrent  à fournir  au  roi  trente 
mille  gendarmes  et  cinq  millions  de 
livres  parisis  ; mais  cette  somme  dut 
demeurer , jusqu’à  son  emploi , entre 
les  mains  des  receveurs  particuliers 
des  états , qui  devaient  justifier  envers 
les  états  que  la  toUilité  de  cette  somme 
aurait  été  employée  à la  guerre.  Per- 
sonne ne  fut  exempte  de  cet  impôt  : 
les  prélats , les  nobles , le  roi  et  les 
princes  du  sang  payèrent  comme  le 
fx)urgeois;  enfin,  il  fut  convenu  que 
les  états  seraient  assemblés  de  mu- 
veau  le  premier  mars  de  l’année  sui- 
vante, pour  recevoir  le  compte  de  leurs 
trésoriers , et  pour  voter,  s'il  y avait 
lieu  , la  continuation  du  subside.  Ainsi 
s’établissait  la  périodicité  des  assem- 
blées publiques.  L’ordonnance  porte 
encore  : « Et  ne  seront  pas  lesdites 
a aides  distribuées  par  nos  officiers, 
« mais  par  bonnes  gens  commis  et  dé- 

(*)  «Nos  sujets  pourront  résister  de  fait 
« et  pourront  appeler  ceux  du  bourg  ou  de 
« la  ville  voisine  contre  les  preneurs.  » 


« putés  par  les  trois  états , lesquels 
<t  ne  distribueront  pas  l’argent  à nous, 
« mais  à nos  gens  d’armes.  — Les  dé- 

< putés  des  trois  états  seront  présents 
« aux  monstres.  — La  potence  pour  le 
« pillard.— Nous  ne  donrons  trêves 
a si  nous  n’en  sommes  bien  conseillez 
« et  par  plusieurs  personnes  des  trois 
« état».  — Que  toutes  gens  soient  ar- 

< mées , chacun  selon  son  état.  « 

Ainsi,  désormais,  personne  ne  pou- 
vait être  distrait  de  son  juge  naturel  ; 
l’intervention  des  états  dans  l’organi- 
sation de  l’armée  était  acceptée;  leur 
avis  pour  la  levée  de  l’arrière-ban  de- 
mandé; la  soumission  des  officiers  du 
roi  aux  règlements  du  droit  commun 
reconnue  ; le  droit  de  défense  armée 
et  d'association  établi;  c’est-à-dire, 
que  les  grands  principes  d’ordre  po- 
litique et  administratif  venaient  d’être 
posés  par  les  états. 

Par  malheur  les  états , appelés  tout 
à coup  à fournir  de  l’argent  au  roi , ne 
surent  trouver  d’autre  moyen  que  la 
gabelle  et  un  impôt  sur  toutes  les  mar- 
chandises vendues  (*).  C’étaient  deux 
taxes  désastreuses;  aussi  y eut-il  des 
révoltes  en  beaucoup  de  lieux,  et  il 
fallut  que  l’assemblée  suivante  chan- 
geât cet  impôt  en  une  cotisation  per- 
sonnelle dix  livres  durent  donner  qua- 
rante sous  ; quarante  livres , quatre 
livres;  quatre  cents  livres,  dix  livres; 
mille  livres,  vingt-deux  livres.  Toute- 
fois cet  impôt  dut  être  levé  par  des  col- 
lecteurs et  des  répartiteurs  élus  par 
les  habitants  des  communes. 

1356. 

Bataille  de  Poitiers.  — Tandis  que 
les  états  essayaient  de  conquérir  des 
droits  politiques  et  compromettaient 
leurs  succès  par  leur  inexpérience, 
Édouard  III  ravageait  la  Picardie, 
et  son  fils,  le  prince  Noir,  dévas- 
tait les  provinces  d’au  delà  de  la  Loire. 
Avec  l’argent  fourni  par  les  états, 
Jean  réunit  enfin  une  armée,  et  mar- 

(*)  Celle  dernière  taxe  n’étail  autre  chose 
que  ra/cara/a  d’Espagne,  que,  depuis  i34ï, 
les  Valois  s'efforçaient  d’introduire  en 
France. 
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cha  aux  Anp;lais  à la  tétc  de  cin- 
quante ou  soixante  mille  liommes.  Il 
les  rencontra  près  de  Poitiers,  postés 
sur  une  colline  couverte  de  vignes  ; à 
peine  le  prince  Noir  eut-il  le  temps  de 
ranger  ses  hommes  en  bataille  et  de 
lier  avec  des  cordes  les  haies  qui  l’en- 
touraient, pour  les  mettre  en  état  de 
rompre  le  premier  choc  de  la  cavalerie. 
Croyant  déjà  les  huit  mille  hommes 
du  prince  anglais  prisonniers,  Jean  ne 
voulut  écouter  aucune  proposition,  et 
fit  charger  sa  gendarmerie,  qui  fut 
reçue  à coups  de  flèches  lancées  par- 
dessus et  à travers  les  haies.  Cette 
lourde  cavalerie , criblée  de  traits  sans 
pouvoir  ré|)ondre,  se  rejeta  sur  les 
troupes  qui  la  suivaient  et  les  entraîna 
dans  sa  déroute.  Longtemps  les  rangs 
ui  tombaient  furent  remplacés  par 
e nouveaux  soldats  , mais  enfin  il 
fallut  céder,  et  les  Français  prirent  la 
fuite,  quoique  bien  supérieurs  encore 
aux  Anglais  par  le  nombre.  Le  carnage 
fut  affreux.  Le  dauphiu  s'enfuit  un  des 
premiers,  et  laissa  son  père  au  milieu 
des  Anglais;  mais  Jean  fut  défendu 
vaillamment  par  Philippe,  son  qua- 
trième fils,  Age  de  quinze  ans,  à qui 
cet  exploit  valut  le  surnom  de  Hardi. 
Néanmoins,  Jean  fut  fait  prisonnier. 
Le  prince  Noir  et  Édouard  adoucirent 
autant  que  possible  la  captivité  du  roi. 
Le  soir  de  la  bataille,  il  fut  servi  à 
table  par  le  vainqueur,  qui  le  consolait 
en  lui  disant  qu’il  avait  été  le  mieux 
faisant  des  deux  armées.  A son  entrée 
à Londres,  le  prince  de  Galles  n'avait 
qu’un  petit  cheval  noir,  tandis  que  Jean 
montait  un  magnifique  coursier  blanc, 
et  semblait  être  le  véritable  triompha- 
teur. 

1356-1358. 

États  généraux.  — Tentatives  pour 
opérer  une  révolution  politique.  — 
Pendant  que  l’imprudence  et  la  lâche- 
té des  chevaliers  livraient  la  France 
aux  Anglais,  le  dauphin , depuis  Char- 
les V , investi  de  la  régence , imitait  le 
gouvernement  de  son  père,  et  cher- 
chait à remplir  le  trésor  en  altérant 
les  monnaies.  Mais  si  la  royauté  per- 
sévérait dans  les  mêmes  voies , le  peu- 
ple trouva  aussi  d’ardents  défenseurs 


et,  pour  la  première  fois  depuis  saint 
Louis,  le  pouvoir  dut  s’humilier  de- 
vant les  hardies  réclamations  des  étals 
généraux. 

Les  communes  des  onzième  et  dou- 
zième siècles  avaient  perdu  peu  à peu 
leurs  droits  primitifs  ; le  pouvoir  royal , 
qui  avait  favorisé  leur  établissement 
sur  les  terres  des  seigneurs , ne  vou- 
lait plus , maintenant  que  ces  terres 
étaient  entre  ses  mains,  conserver  de 
petites  républiques  au  milieu  de  ses 
possessions  : la  plupart  des  villes  n’eu- 
rent donc  plus  le  droit  de  haute  et  basse 
justice;  elles  reçurent  du  roi  un  prévôt 
qui  décida  toutes  les  affaires  judiciaires. 
Néanmoins  les  bourgeois,  derrière 
leurs  murailles  et  leurs  fossés , con- 
servaient encore  des  privilèges  qui  at- 
tiraient dans  leur  sein  une  population 
nombreuse , active , industrieuse , or- 
ganisée en  corporations , armée  et  ca- 
pable de  défendre  leurs  remparts , ou 
même  de  combattre  en  plaine  contre 
les  chevaliers,  comme  ces  sept  mille 
bourgeois  de  Saint-Quentin  qui  ren- 
contrèrent Edouard  après  sa  victoire 
de  Crécy,  et  se  firent  tous  tuer  sur  la 
place. 

La  classe  bourgeoise , dont  la  force 
et  les  richesses  allaient  ainsi  toujours 
croissant,  avait  cependant  beaucoup 
souffert,  car  c’était  sur  elle  que  pe- 
saient les  aides  et  les  nombreux  im- 
pôts inventésdepuis  Philippe  IV;  c’était 
sur  elle  que  la  falsification  des  mon- 
naies frappait  de  la  manière  la  plus 
désastreuse,  car  elle  ruinait  le  com- 
merce , et  le  commerce  était  entre  ses 
mains.  Sous  le  règne  des  Valois,  les 
souffrances  de  la  bourgeoisie  augmen- 
tèrent en  proportion  des  dépenses  tou- 
jours croissantes  de  ces  princes  qui 
vivaient  au  milieu  d'un  luxe  insultant. 
Enfin,  quand  il  fallut  des  aides  nou- 
velles pour  la  guerre , l’oppression  fut 
portée  à son  comble,  et  les  plaintes 
éclatèrent  sitôt  que  la  royauté  leur  en 
eut  fourni  le  moyen.  Nous  avons  vu 
les  réclamations  des  états  généraux  de 
1355;  mais,  après  la  bataille  de  Poi- 
tiers, les  maux  furent  accrus  encore 
par  cette  grande  défaite,  où  dix  mille 
seigneurs  avaient  été  mis  à rançon; 


208 


L’UMVRRS. 


aussi  il  y eut  presque  une  révolution. 
Les  états  devaient  se  réunira  la  Saint- 
André  de  1356  (30  novembre);  le  dau- 
phin , âgé  de  dix-neuf  ans , et  reconnu 
comme  lieutenant  général  du  royaume , 
rapprocha  la  convocation  et  la  fixa  au 
17  octobre,  dix-huit  jours  après  la  ba- 
taille. Pour  rendre  le  travail  plus  fa- 
cile, on  élut  quatre-vingt-dix  membres 

?|ui  furent  chargés  de  préparer  les  af- 
aires.  Puis,  quand  ils  eurent  fait  leur 
rapport , les  états  demandèrent  au 
dauphin  une  conférence  secrète,  et 
l’archevêque  de  Reims , au  nom  des 
trois  états , dit  ; « Nécessaire  est  que 
« soient  déclarés  tous  les  défauts  qui 
« sont  au  royaume  de  France , tant  au 
« fait  de  justice  comme  au  fait  du  gou- 
« vernement  du  prince,  de  son  hôtel , 
<1  de  ses  monnaies , de  la  guerre.  » En- 
suite il  proposa  des  réformes  qui  met- 
taient toute  l’autorité  aux  mains  d’un 
conseil  élu  par  les  députés  des  états. 

La  royauté  ne  pouvait  ainsi  abdi- 
quer tous  ses  pouvoirs  sans  chercher 
quelque  moyen  d’éluder  ces  demandes; 
aussi  Charles  renvoya  les  états  , et  al- 
téra les  monnaies  pour  trouver  l'ar- 
gent que  les  députés  n’accordaient  au 
roi  qu'à  de  si  dures  conditions.  Alors 
i)arurent  des  homnies  qui  souillèrent 
leur  conduite  par  la  violence,  mais  n’en 
furent  pas  moins  les  premiers  défen- 
seurs des  libertés  du  peuple.  Parmi 
eux  se  trouva  au  premier  rang  Rticnne 
Marcel , prévôt  des  marchands  de  Pa- 
ris , le  meme  qui  avait  conseillé  au  dau- 
phin la  convocation  des  états,  et  qui, 
a l’approche  des  Anglais , avait  fait 
achever  les  murs  de  Paris  , tendre  des 
chaînes  de  fer  dans  les  rues , et  pris 
toutes  les  précautions  nécessaires  avec 
courage  et  activité.  I.’autre  champion 
du  peuple  était  Robert  le  Coq,  em- 
ployé par  le  roi  Jean  dans  des  ambas- 
sades , et  élevé  eu  récompense  à l’évê- 
ché de  Laon.  Ces  deux  hommes  se 
chargèrent  de  porter  au  dauphin  les 
doléances  des  états  convoqués  de  nou- 
veau en  1357.11  promit  d’y  faire  droit, 
et  s’engagea  d’abord  à ne’plus  détour- 
ner l’argent  fourni  pour  les  besoins  de 
la  guerre,  défendit  à ses  officiers  de 
lui  obéir  s’il  leur  donnait  des  ordres 


contraires  aux  engagements  qu’il  avait 
pris,  renonça  au  droit  de  pourvoierie  (*) 

r)endant  toute  la  durée  de  l’aide  que 
ni  accordaient  les  états , promit  en- 
core de  ne  plus  donner  de  lettres  d’ab- 
solution pour  des  crimes  atroces , de 
tenir  la  main  à ce  que  la  justice  ne  fdt 
plus  différée , et  de  ne  plus  vendre  les 
offices  de  judicature;  enfin  il  exclut 
de  son  conseil  vingt-deux  membres 
qui  avaient  participé  aux  abus.  Il  dé- 
fendit toute  levee  d’approvisionne- 
ment , et  autorisa  chacun  a se  défendre 
contre  cette  injuste  mesure  ; il  soumit 
les  percepteurs  à rendre  compte  de  leur 
gestion  ; abolit  les  garennes,  qui  étaient 
un  des  moyens  de  tyrannie  les  plus  ré- 
voltants , et  autorisa  les  députés  à por- 
ter des  armes  pour  se  défendre  contre 
les  violences  ne  leurs  ennemis.  Enfin 
il  accepta  les  articles  suivants  : 

« Des  trois  états , monsieur  le  duc 
« élira  un  certain  nombre  de  personnes 
« notables  qui  seront  résidantes  à Pa- 
« ris  pour  le  grand  et  petit  conseil , et 
« qui  seront  souveraines  de  tous  les 
« officiers  du  royaume.  Pour  expédier 
« et  décider  sur  le  fait  des  guerres , se- 
« ront  aussi  certaines  personnes  des 
« trois  états. 

« Le  chancelier  et  nos  officiers  jure- 
« ront  de  ne  jamais  rien  nous  deman- 
« der  en  particulier,  mais  toujours  en 
« présence  du  grand  conseil  élu  par  les 
« états. 

t>  Promettons  de  mettre  économie 
« au  gouvernement  de  notre  personne, 
« et  ainsi  le  jureront  nos  bien-aimés 
« frères.  » En  marge  de  cette  ordon- 
nance était  écrit  : « Vu  par  le  grand 
« conseil  » dont  le  chef  était  Jean  le 
Coq.  Dès  lors  toutes  les  ordonnances 
portèrent  cette  formule  : « De  l’avis  de 
« notre  grand  conseil  des  états  et  des 
« hommes  des  bonnes  villes.  » 

Le  gouvernement  était  enfin  passé 
dans  des  mains  populaires.  Aussi  le 
régent  essaya-t-il  bientôt  de  ressaisir 

(*)  Droit  qui  permellail  aux  officiers  du 
roi  dans  les  voyages  du  saisir  tout  ce  qui 
était  à leur  convenance , sous  le  prétexte  de 
satisfaire  aux  besoins  du  service  de  la  table 
et  du  logis  du  prince. 
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l’autorité.  D’abord  vinrent  des  lettres 
du  roi  Jean , qui  cassèrent  tous  les 
actes  des  états , et  défendirent  de  payer 
l’aide  votée  par  eux  ; puis  Charles  lit 
venir  Marcel  et  les  échevins  pour  leur 
défendre  de  se  mêler  désormais  du 
gouvernement  du  rovaiime,  leur  an- 
nonçant qu’il  ne  voulait  plus  avoir  de 
curateur.  Le  parti  des  bourgeois  était 
encore  trop  fort  pour  avoir  rien  à 
craindre  : le  clergé  faisait  cause  com- 
mune avec  eux , et  la  noblesse  ne  s’é- 
tait pas  encore  tournée  du  côté  du 
daupnin.  Néanmoins  ils  sentirent  le 
besoin  d’avoir  un  chef  influent  ; des 
bourgeois  d’Amiens  délivrèrent  de 
prison  le  roi  de  Navarre  et  le  condui- 
sirent à Paris , où  le  dauphin  fut  con- 
traint par  son  conseil  de  lui  jurer  loyal 
amour  et  de  lui  faire  de  grandes  con- 
cessions. 

Pendant  que  le  roi  de  Navarre  allait 
en  Normandie  s’assurer  de  Rouen  et 
reprendre  ses  villes  et  châteaux , Charles 
réveillait  à Paris  les  craintes  des  bour- 
geois en  réunissant  des  hommes  d’ar- 
mes autour  de  la  ville.  L’exaspération 
croissait.  Un  maître  des  Jacobins  lui 
dit  : > Monseigneur , ceux  que  vous 
« voyez  devant  vous  ont  été  réunis  en 
« conseil , et  ont  décidé  que  le  roi  de 
« Navarre  vous  présenterait  ses  griefs 
« en  une  seule  requête , et  aussitôt 
«vous  serez  tenu,  sire,  de  lui  faire 
« rendre  toutes  ses  possessions.  » Un 
moinedeSaint-Deniscontinua  : « Frère, 
« tu  n’as  pas  tout  dit  : sire,  nous  avons 
« tous  délibéré  que  nous  prendrions 
O ouvertement  parti  contre  vous  si 
« vous  refusiez  d’exécuter  ce  que  vous 
• avez  promis.  « Enfin  Marcel  jugea 
qu'il  était  indispensable  de  tuer  quel- 
ques-uns des  conseillers  du  régent,  et 
lit  massacrer  le  sire  de  Conflans , ma- 
réchal de  Champagne,  et  Robert  de 
Clermont , marœhal  de  Normandie. 

Ce  meurtre  excita  d’implacables  res- 
sentiments parmi  la  noblesse;  elle  se 
sépara  dès  lors  complètement  des  états, 
qui,  toujours  réunis  à Paris,  mais  ne 
se  composant  plus  que  de  clercs  et  de 
bourgeois,  étaient  sous  l’influence  de 
la  municipalité  de  cette  ville,  et  rati- 
fiaient sans  hésiter  tous  les  actes  du 


prévôt.  Celui-ci , pour  augmenter  son 
parti,  envoyait  aux  bourgeois  de  la 
langue  d’oil  le  chaperon  bleu  et  rouge 
que  portaient  ceux  de  Paris  comme 
signe  de  ralliement,  et  beaucoup  de 
villes  l'acceptèrent.  Malheureusement 
elles  étaient  trop  éloignées  les  unes 
des  autres  pour  se  prêter  un  appui  mu- 
tuel dans  le  moment  même  du  danger. 
Ce  fut  là  ce  qui  perdit  le  parti  des 
bourgeois , dont  la  cause  fut  d’ailleurs 
confondue  avec  celle  des  paysans  ré- 
voltés sous  le  nom  de  Jacques  (13  mai 
1358).  Paris  se  trouva  isolé,  et  la  no- 
blesse réunie  contre  lui  arrêta  tous  les 
arrivages  de  vivres , et  força  ainsi  les 
bourgeois,  abandonnés  à eux-mêmes, 
de  se  soumettre.  Ceux-ci  espérèrent 
quelque  temps  que  les  Jacques  occupe- 
raient assez  la  noblesse  pour  que  la 
campagne  autour  de  Paris  fût  libre  ; 
mais  les  Jacques  et  les  bourgeois  de 
Paris,  leurs  alliés,  furent  défaits  à 
Meaux  par  la  chevalerie  (9  juin).  D’au- 
tre part,  le  roi  de  Navarre,  que  les 
bourgeois  prenaient  pour  chef , enten- 
dait bien  ne  travailler  que  pour  lui- 
même  ; aussi  excita-t-il  la  défiance  du 
parti  modéré , et  il  en  coûta  la  vie  a 
Marcel  pour  avoir  voulu  l’introduire 
dans  la  ville  en  lui  livrant  la  Bastille. 
La  mort  de  ce  chef  et  le  massacre 
de  ses  partisans  amena  une  réaction 
royaliste , après  laquelle  le  régent  se 
retrouva  plus  absolu  qu’auparavant 
(3  août).  Alors  le  roi  de  Navarre  lui 
déclare  la  guerre.  Après  des  succès  di- 
vers, la  paix  de  Pontoi$e(21  août  1359) 
met  un  terme  aux  hostilités.  Ce  fut  vers 
cette  époque  qu’arriva  de  Londres  une 
honteuse  proposition  de  paix  que  le  roi 
Jean  avait  acceptée.  Le  roi  d’Angleterre 
ne  demandait  pas  moins  d’un  tiers  d« 
la  France.  On  rejeta  tout  d’une  voix  ce 
honteux  traité  ; et  Edouard  reparut  en 
France  ; mais  on  le  laissa  se  consumer 
en  vains  efforts  contre  les  places  fortes 
sans  hasarder  une  nouvelle  bataille. 

1360. 

Paix  de  Brétigny.  — Bientôt  les 
Anglais , fatigués  de  ces  guerres  loin- 
taines et  inutiles  à l’Angleterre , se 
décidèrent  à traiter,  et  on  signa  la 
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paix  de  Brétigny  (1S60).  Les  An- 
glais conservaient  Calais  , Guines , et 
toutes  les  provinces  de  l’ancien  duché 
d’Aquitaine  en  pleine  souveraineté  , 
c’est-à-dire,  le  Poitou , la  Saintonge, 
l’Aunis,  l’Agénois,  le  Périgord,  le 
Quercy,  le  Limousin,  le  Bigorre , 
l’Angouraois  et  le  Rouergue;  de  plus 
on  promit  pour  la  rançon  du  roi  l’é- 
norme somme  de  trois  millions  d’écus. 

Jean , de  retour  en  Féance , fit  peu 
our  se  faire  pardonner  tant  de  mal- 
eurs  ; mais  la  générosité  avec  laquelle 
il  retourna  en  captivité , quand  il  ap- 
prit que  l’un  des  otages  qu’il  y avait 
laissé  s’était  enfui , fit  oublier  ses  im- 
prudences. Il  mourut  à Londres  en 
1304,  et  son  fils  Charles  lui  succéda. 
Jean,  dont  le  règne  fut  si  funeste  à 
la  France , fonda , peu  de  temps  avant 
de  mourir , la  seconde  niaisoh  de 
Bourgogne,  qui  faillit  plus  tard  ren- 
verser la  mOnarcliie  : il  donna , en 
363,  à son  fils  Philippe  le  Hardi,  le 
duché  de  Bourgogne  qui  avait  été  réuni 
au  domaine  en  1361. 

CHABLES  V LE  SAGE. 

(1864-1380.)' 

13G4-1366. 

Le  règne  de  Cliarles  V s’ouvrit  sous 
d’heureux  auspices.  A l’époque  même 
du  sacre,  du  Guesclin  vainquis  à Co- 
cherel  les  troupes  du  roi  de  Navarre, 
et  parut  relever  par  celle  victoire  les 
armes  de  France,  abattues  et  mal- 
heureuses depuis  Crécy.  L’année  sui- 
vante, le  traité  de  Guérande  mit  lin  à 
la  guerre  de  Bretagne,  et  Charles,  en 
paix  avec  tous  ses  voisins,  put  cicatri- 
ser les  plaies  de  la  France  et  préparer 
les  succès  des  dernières  années  de  son 
règne.  Avant  de  se  commettre  de  nou- 
veau avec  l’Angleterre,  il  l’attaqua  in- 
directement en  renversant  du  trône 
de  Castille  son  allié  don  Pèdre  le  Cruel , 
pour  y placer  Henri  de  ïranstamare. 

1360-1369. 

Guerre  de  Castille.  — Un  des  fléaux 
les  plus  terribles  pour  la  France  à cette 
époque,  c’étaient  les  bandes  de  sol- 
dats qui  l’infestaient  de  leurs  briganda- 
ges ; un  des  premiers  soins  de  Charles 


fut  d’en  délivrer  le  royaume.  On  son- 
geait alors  aux  croisades,  et  les  gran- 
des compagnies  furent  encouragées  à 
prendre  la  croix;  elles  se  dirigèrent  du 
côté  de  l’Allemagne,  où  l’empereur 
Charles  IV  se  montrait  favorable  à 
cette  entreprise.  Mais,  ayant  voulu  con- 
tinuer le  pillage  dans  les  pays  qu’elles 
traversaient , elles  rencontrèrent  la 
masseducorps  germanique  qu’elles  ne 
purent  entamer  et  refluèrent  vers  l’Es- 
pagne et  l’Italie.  Du  côté  de  l’Italie 
ces  aventuriers  furent  pris  au  ser- 
vice du  pape  qui  voulait  reconquérir 
le  domaine  de  saint  Pierre,  et  au  ser- 
vice des  villes  de  Toscane,  qui  avaient 
formé  une  ligue  contre  Milan.  C’est 
alors  que  leurs  chefs  reçurent  en  Ita- 
lie le  nom  de  condotherl.  En  Es- 
pagne iis  furent  attirés  par  les  guer- 
res de  la  succession  de  Castille,  et 
passèrent  les  Pyrénées  sous  la  con- 
duite de  du  Guesclin.  Cette  expédition 
aventureuse  fut  doublement  utile  à la 
France  : elle  la  délivra  des  grandes 
compagnies , et  Henri  deTranstamare , 
ue  du^ Guesclin  établit  sur  le  trône , 
evint  pour  le  roi  de  France  un  utile 
auxiliaire  et  l’aida  efficacement  à 
vaincre  les  Anglais. 

1370-1380. 

Première  expulsion  des  Jnglais. 
— Ce  fut  en  1370  que  l’alliance  nu  roi 
de  Castille  et  la  prospérité  renaissante 
du  pays  encouragèrent  Charles  V à 
recommencer  les  hostilités.  Il  reçut 
les  plaintes  des  Gascons,  irrités  des 
e.xactions  du  prince  Noir,  et  le  cita  à 
comparaître  par-devant  la  cour  des 
pairs,  en  déclarant  que  l’Aquitaine 
était  toujours  un  fief  relevant  de  sa 
couronne,  et  qu’en  qualité  de  suzerain , 
le  roi  de  France  avait  le  droit  de  re- 
cevoir les  plaintes  des  Gascons.  C’était 
une  violation  évidente  du  traité  de  Bré- 
tigny;  aussi  le  prince  Noir  répondit 
avec  étonnement  : « On  nous  mande  à 
« Paris  ; nous  irons  le  casque  en  tête , 
« avec  soixante  mille  hommes.  » C’était 
une  menace  plus  facile  à faire  qu’à  réa- 
liser: le  prince  était  déjà  en  proie  à 
une  maladie  cruelle  qui  l’enleva  peu 
de  temps  après  ; et  l’Angleterre , épui- 
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aée  par  tant  d’années  de  guerre,  ne 
pouvait  plus  fournir  de  troupes  ; 
d’ailieura  elle  considérait  l’Aquitaine 
comme  un  royaume  à part,  qui  devait 
se  suffire  à lui-méme. 

Aussi  la  guerre  commença  avec  bon- 
heur pour  la  France  ; et  ce  qui  en  per- 
pétua le  succès,  ce  fut  l’aveuglement 
d’Édouard  qui  se  fit  un  ennemi  irré- 
conciliable du  roi  de  Castille , en  fai- 
sant marier  deux  de  ses  llls  à deux 
filles  de  Pierre  le  Cruel.  Édouard  avait 
conçu  l’espoir  de  conquérir  la  France 
et  FEspagne;  et,  entraîné  par  cette 
idée , il  ne  crai^it  pas  de  diviser  ses 
forces;  mais  l’inteévention  de  Henri 
de  Transtaqiare  ne  tarda  pas  à se  faire 
sentir  d’une  manière  défavorable  pour 
l’Anj^leterre.  Une  flotte  castillane  dé- 
truisit une  flotte  anglaise  auprès  de  la 
Rochelle  (23  et  24  juin  1372). 

Pendant  qu’Édouard  voyait  ternir 
l’éclat  de  ses  premiers  succès,  et  que 
le  prince  Noir  se  mourait  à Bordeaux, 
Saint-Pol  s’emparait  du  Ponthieu , le 
duc  d’Anjou  du  Quercy,  du  Rouer- 
gue  et  dù  Limousin;  le  duc  de  Lan- 
castre  lui-même  était  arrêté  en  Picar- 
die par  le  duc  de  Bourgogne  ; enfin  du 
Gueslin,  nommé  connétable,  pro- 
cura à Charles  V l’assistance  de  la  che- 
valerie bretonne,  qui  s’empressa  de 
venir  se  ranger  autour  de  lui.  Aidé  de 
cet  utile  renfort,  il  battit  les  Anglais, 
ui  traversèrent  deux  fois  la  France 
e Calais  à Bordeaux,  sans  pouvoir  en- 
tamer le  royaume. 

Charles  ne  s’arrêta  point  dans  ses 
succès  : cinq  armées  furent  mises  sur 
pied  en  1377  ; l’Angleterre  elle-même 
souffrit  à son  tour  les  maux  de  l’inva- 
sion ; ses  côtes  furent  ravagées  par  la 
marine  française,  tandis  que  du  Gues- 
clin  achevait  la  conquête  delà  Guienne. 
Les  Anglais  allaient  être  entièrement 
expulsés  de  France,  où  ils  ne  tenaient 
plus  que  les  villes  de  Bordeaux, 
Bayonne,  la  Rochelle,  Brest  et  Calais, 
lorsque  du  Guesclin,  et  bientôt  après 
Charles  V,  moururent  avant  d’avoir 
complètement  achevé  leur  ouvrage. 

./dniiiitstration  de  Charles  f.  — 
Ainsi  cette  première  période  de  la 
guerre  de  cent  ans  se  terminait  à l’a- 


Sll 

vantage  de  la  France.  Toutefois  l’An- 
gleterre avait  gagné  en  libertés  publi- 
lies  ce  qu’elle  avait  perdu  en  conquêtes 
ispendieusesetinutiles.  ^douara  avait 
vingt  fois  confirmé  la  grande  charte  ; 
le  parlement,  divisé  en  chambrehaute, 
ou  des  lords,  et  en  chambre  basse  j du 
des  communes,  s’était  déclaré,  en  1348,' 
corps  législatif;  avait  obtenu  sa  éon-* 
vocation  annuelle,  le  droit  dé  juger  lèd 
ministres  déclarés  responsables,  et  res- 
treint le  nombre  des  délits  qui  pou- 
vaient être  qualifiés  de  crimes  de  haute 
trahison.  Enfin,  pour  effacer  le  sbuvë^ 
nir  de  la  conquête  normande  et  la  dis- 
tinction entre  les  descendants  des  vain- 
queurs et  Ceux  des  vaincus , la  langue 
française  avait  été  interdite  dans  les 
actes  publics.  Le  commerce  de  la  na- 
tion ,e  son  industrie,  sa  navigation 
avaient  aussi  pris  un  grand  essor, 
grâce  à l’alliance  de  la  Flandre  et  aux 
troubles  continuels  qui  chassaient  do 
ce  pays  une  foule  d’ouvriers  indus- 
trieux par  lesquels  l’Angleterre  apprit 
à tirer  parti  elle-même  de  ses  laines. 
Ainsi  l’Angleterre  profitait  de  l’am- 
bition de  ses  rois,  et  Ceux-ci  lui  payaient 
en  privilèges  politiques  la  vaine  gloire 
qu’elle  leur  laissait  acquérir  sur  le 
continent  avec  les  soldats  et  les  sub- 
sides qu’elle  leur  fournissait. 

La  France,  au  contrai re,  victorieuse, 
mais  fatiguée  de  ses  longs  troubles, 
laissa,  après  une  vaine  tentative,  la 
royauté  ressaisir  sous  Charles  V le 
pouvoir  absolu. 

Charles,  faible  de  corps  et  de  santé, 
savant  et  lettré,  étranger  à l’esprit  et 
aux  mœurs  chevaleresques,  ne  se  mon- 
tra plus  aux  armées  après  la  bataille  de 
Poitiers.  Renfermé  dans  son  hôtel , il 
vécut  éloigné  de  sa  famille  qui  ne  l’ai- 
mait pas,  mais  entouré  de  ministres 
habiles  qu’il  sut  choisir  et  conserver. 
Pour  arriver  au  but  qu’il  se  proposait 
d’atteindre,  il  respectait  peu  les  pro- 
messes et  les  traites  les  plus  solennels; 
mais,  hardi  dans  scs  desseins , il  n’o- 
sait en  poursuivre  l’exécution  avec  fer- 
meté et  d’une  manière  honorable,  car 
peu  lui  importait  que  l'honneur  de  la 
France  fût  blessé,  lorsque  les  Anglais 
la  traversaient  impunément  de  Calais 
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à Bordeaux  ; il  s’inquiétait  tout  aussi  tection  efficace , même  contre  les  ec- 
peu  que  les  campagnes  fussent  pillées  clésiastiques  (*),  » 
et  brûlées  : « Toutes  ces  fumeries  ne  11  favorisa  le  commerce  maritime , 
vous  feront  pas  perdre  votre  héritage,  a et  dans  une  charte,  concédée  aux 
disait  Clisson  -,  et  Charles  laissait  in-  Castillans  commerçant  à Harfleur,  se 
cendier  les  chaumières  des  paysans,  trouvent  l’origine  et  les  principes  des 
Cette  politique  impitoyable  lui  ut  re-  tribunaux  spéciaux  pour  les  matières 
gagner  toutes  les  provinces  cédées  par  commerciales,  la  protection  dueà  la  pro- 
ie traité  de  Brétiguy , excepté  Calais  priété  privée,  en  cas  de  guerre  entre  les 
et  la  ûuienne.  gouvernements , la  sûreté  des  person- 

Les  circonstances , il  faut  l’avouer , nés,  le  droit  successorial  en  faveur  des 
l’aidèrent  beaucoup.  Édouard  III  et  le  étrangers,  et,  par  conséquent,  l’aboli- 
prince  Noir,  arrêtés  par  l’âge  ou  la  tion  du  droit  u’aubaine. 
maladie , ne  pouvaient  plus  se  mettre  Charles  ne  recourut  pas  une  seule 
eux-mêmes  à la  tête  de  leurs  armées;  fois,  durant  tout  son  règne,  aux  états 
d’autre  part  les  révolutions  de  Castille  généraux.  Il  lui  était  resté  dans  l’es- 

lui  donnèrent  un  utile  allié;  enfin  les  prit  un  souvenir  pénible  des  troubles 

grandes  compagnies  s’écoulèrent  vers  qui  avaient  agité  sa  régence  ; aussi , 

fltalie  et  l’Espagne,  et  la  France  put  aux  états  généraux,  librement  élus,  il 

respirer  quelques  instants.  Mais  il  sut  substitua  des  assemblées  de  notables, 

profiter  habilement  de  ces  circonstan-  désignés  par  ses  propres  officiers;  et, 

ces  ou  même  les  faire  naître,  et  il  faut  aux  formes  d’élection' municipale,  il 

lui  en  savoirgré.  « Sous  son  règne,  l’or-  préféra  le  système  des  prévôtés  roya- 

dre  public  et  un  certain  degré  de  sé-  les.  C’est  à lui  que  remontent  plusieurs 

curité  renaquirent.  La  guerre,  la  peste  des  lois  fondamentales  de  la  monar- 

et  la  famine  avaient  diminué,  de  plus  chie.  Ainsi , par  l’édit  de  Vincennes 

de  moitié,  la  population.  Dès  que  quel-  ( 1374) , il  régla  définitivement  l’âge 

que  relâche  tut  apporté  .à  ces  fléaux  , de  la  majorité  des  rois , qu’il  fixa  à 

le  besoin  du  travail  se  fit  sentir  ; pour  quatorze  ans,  la  régence,  la  tutelle 

réparer  tant  d’édifices  détruits,  pour  et  la  garde  de  l’enfant  royal,  presque 

remonter  tant  d’ateliers  déserts,  pour  toujours  confondues  jusqu’alors  avec  la 

remettre  eu  culture  tant  de  champs  régence.  En  cas  de  minorité  du  roi, 

abandonnés  , la  main  - d’œuvre  aug-  la  régence  devait  appartenir  au  plus 

menta  rapidement  de  prix,  et  quicon-  proche  parent  aîné  et  majeur.  Les 

que  voulut  travailler  trouva  par  son  droits  du  régent  s’étendaient  à tous 

travail  une  subsistance  assurée.  Si  le  les  actes  d’administration,  à l'exercice 

gouvernement  de  Charles  V ne  fit  pas  plein  et  entier  de  l’autorité  royale  ; 

de  grands  efforts  pour  ranimer  direc-  mais,  quant  au  domaine,  il  ne  pouvait 

tement,  par  ses  ordonnances  et  ses  en  rien  aliéner,  et  il  devait  tout  con- 

encouragements,  la  vie  éteinte  dans  la  server,  pour  en  rendre  compte  à la 

nation,  il  préparait  du  moins  le  retour  majorité  du  suzerain.  La  garde  de  Ten- 
de la  prospérité  en  éloignant  les  eau-  fant  roi  était  confiée  à sa  mère,  et  la 

ses  de  trouble  et  de  destruction.  11  tutelle  était  soumise  à un  conseil  com- 

fautlui  tenir  compte  aussi  du  mal  qu’il  posé  des  parents,  de  presque  tous  les 

n’a  pas  fait  : Charles  est  le  premier  officiers  du  palais , des  membres  du 

roi,  depuis  saint  Louis,  qui  n’ait  pas  parlement  et  de  la  cour  des  comptes, 

altéré  les  monnaies.  Quel  que  fût  son  et  au  moins  de  dix  bourgeois  de  Paris; 

besoin  d’argent,  il  ne  chercha  point  à enfin  , il  fixa  les  apanages  de  chacun 

s’en  procurer  par  ce  moyen  désastreux;  de  ses  enfants  : aux  filles,  il  donna 

il  ne  multiplia  point  les  taxes  ruineu-  soixante  mille  livres , o»?ec  ^e/sjoyana; 

ses  pour  le  commerce,  niaisil  s’adressa  comme  il  appartient  à filles  de  roi; 

aux  juifs,  qui  seuls  possédaient  de  aux  fils,  douze  mille  livres  de  terres 

grands  capitaux , et , en  retour  de 
leurs  avances,  il  leur  accorda  une  pro-  (*)  Siwnondi. 
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tournois  avec  le  titre  de  comte,  et 
quarante  mille  livres  en  deniers  •pour 
tes  mettre  en  état.  Ainsi  des  sommes 
d’argent  et  de  simples  titres  étaient 
substitués  aux  concessions  de  grands 
fiefs  qui  morcelaient  l’unité  territo- 
riale du  domaine. 

Dans  les  autres  parties  du  gouver- 
nement se  remarque  le  même  esprit 
monarchique  : les  communes  reçoivent 
des  prévôts  ; Roye , Meulan  demandent 
elles-mêmes  à s’e  remettre  aux  mains 
royales;  la  liberté  individuelle,  la  pro- 
priété étaient  assurées  par  la  bourgeoi- 
sie : aussi  aimait-on  mieux  être  bour- 
geois que  communaux , parce  que,  dans 
le  dernier  cas,  il  fallait  supporter  des 
dépenses  dont  le  roi  se  chargeait  lors- 
qu'il tenait  une  ville  en  bourgeoisie. 
Le  roi  favorisait  ce  système , car  tout 
homme  qui  abandonnait  la  terre  d’un 
seigneur  pour  se  faire  bourgeois  d’une 
ville  devenait  par  là  homme  du  roi. 
Toutefois  , depuis  la  mort  de  Marcel , 
les  libertés  municipales  ne  furent  pas 
toujours  respectées;  le  roi  intervenait 
souvent,  et  il  fallait  se  soumettre  à sa 
volonté;  il  réglait  les  métiers,  per- 
mettait ou  défendait  les  établissements 
publics,  et  cela,  non-seulement  à Paris, 
mais  dans  toutes  les  villes. 

L’organisation  financière  reçut  des 
formes  régulières  et  des  principes  fixes  : 
il  y eut  des  généraux , des  conseillers,  des 
trésoriers  des  guerres , des  receveurs, 
des  contrôleurs,  etc.Cesofficiers  ne  pou- 
vaient, par  eux  ou  par  autrui,  exercer 
aucun  commerce;  les  receveurs  de  pro- 
vince devaient  diriger  vers  Paris  les 
sommes  provenant  de  la  recette  dont  ils 
pouvaient  disposer,  et  qui  devaient  res- 
ter entre  les  mains  dureceveurgénéral. 
Tout  don  fait  par  le  roi  devait  contenir 
ses  motifs , examinés  par  la  chambre 
des  comptes.  Les  lettres  devaient  être 
signées  par  trois , au  moins , des  se- 
crétaires du  roi  ; et  les  généraux  ne 
faisaient  plus  aucune  délivrance  de 
deniers,  si  ce  n’est  par  l’ordre  de  la 
chambre  des  comptes.  L’organisation 
financière  du  royaume  doit  aussi  à 
Charles  l’établissement  de  plusieurs 
hôtels  des  monnaies  dans  les  provin- 
ces, et , dans  tous , des  gard^  spé- 


ciaux durent  veiller  à ce  (jue  les  mon- 
naies fussent  de  bon  aloi.  Plusieurs 
seigneurs  conservaient  encore  le  droit 
d’émettre  de  la  monnaie.  On  en  voit 
un  sous  Charles,  l’ahbéde  Saint-Claude, 
dont  les  biens  furent  saisis , sur  l’ordre 
du  roi , par  le*bailli  de  Mâcon  , en  re- 
présaille  de  ce  qu’il  contrefaisait  la 
monnaie  royale. 

L’organisation  judiciaire  changea 
peu.  Les  ordonnances  de  Charles  ne 
furent  que  des  développements  des 
chartes  précédentes.  Sous  le  rapport 
des  institutions  militaires , son  re^gne 
vit  commencer  une  nouvelle  école  de 
tactique,  un  nouvel  esprit  tout  con- 
traire à l’esprit  chevaleresque  des  deux 
règnes  précédents , mais  peu  d’innova4 
tions  dans  l’organisation  de  l’armée; 
les  grandes  réformes  datent  du  règne 
de  Charles  VII. 

Ce  furent  les  rois  Jean  et  Charles  V 
ui  rassemblèrent  dans  une  des  tours 
u Louvre  une  collection  de  plus  de 
neuf  cents  manuscrits,  qu’on  a regardée 
à tort  comme  le  premier  noyau  de  la 
bibliothèque  royale. 

Charles  V donna  une  puissante  im- 
pulsion aux  arts.  Il  fit  bâtir  les  châ- 
teaux de  Saint-Germain,  Beauté,Creil, 
Montargis,  l’hôtel  Saint-Paul  à Paris, 
etc. , qui  furent  décorés  par  les  artistes 
les  plus  habiles  de  l’époque  sous  la  di- 
rection de  Jean  de  Saint-Romain  et  de 
François  d’Orléans.  C’est  à Charles  V 
u’est  due  la  fondation  de  l’Académie 
e peinture,  dite  de  Saint-Luc,  défini- 
tivement organisée  en  1391. 

§ V.  Troubles  intérieurs  de  la  France 
jusqu’à  la  bataille  d' Âzincourt.  — 
Renouvellement  de  la  guerre  avec 
V A'ngleterre.  — Défaite  d’Àzin- 
court.  — Détresse  de  la  France. — 
Expulsion  définitive  des  Anglais. 

CHABLES  VI. 

(1380-1432.) 

1380-1382. 

Le  successeur  de  Charles  V était  un 
enfant  âgé  de  onze  ans  et  quelques 
mois.  Les  ducs  d’Anjou,  de  Berry  et 
de  Bourgogne , frères  de  son  père , et 
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le  duc  de  Bourbon , son  oncle  mater- 
nel , se  disputèrent  sa  tutelle  et  la  ré- 
gence , qui  resta  au  duc  d’Anjou  ; mais 
ce  prince , adopté  par  Jeanne  de  Naples 
pour  son  héritier,  n'eutd’autre  soinque 
de  réunir  tout  l'argent  nécessaire  pour 
aller  con(|uérir  sa  couronne , et  se  sai- 
sit, avant  de  partir,  de  seize  millions 
amassés  par  son  frère  (*) , pour  ache- 
ver l’expulsion  des  Anglais.  Une  taxe , 
qu’il  imposa  sur  les  vivres,  excita  à 
Paris  l’émeute  formidable  des  IVIaillo- 
tins.  Les  princes  effrayés  cédèrent  ; 
l’impôt  fut  retiré  ; mais  la  cour  lit  sai- 
sir durant  la  nuit  quelques-uns  des 
chefs  de  la  populace,  qui  furent  jetés  à 
la  Seine  dans  des  sacs  cousus.  Rouen 
fut  encore  plus  sévèrement  puni.  Dans 
|e  même  temps,  le  duc  de  Berry 
poursuivait  les  révoltés  du  Langue- 
doc, qui , cachés  dans  les  forêts  ou  les 
montagnes,  restèrent  longtemps  en- 
core , sous  le  nom  de  Tuehiru , la  ter- 
reur de  la  province.  Enfin , tandis  que 
les  contrées  du  sud  et  du  centre  du 
royaume  étaient  désolées  par  les  exac- 
tions des  princes  et  les  révoltes  du 
peuple,  la  Flandre  se  soulevait  aussi 
contre  son  comte  Louis , gendre  du  duc 
de  Bourgogne. 

Aujourd  nui  la  révolte  de  la  Flandre 
nous  paraîtrait  peu  importante  , car  la 
Flandre  n’est  plus  qu’une  province  de 
la  Belgiuue;  mais  alors  c’était,  avec 
l’Italie,  le  seul  pays  industrieux  de 
l’Europe.  La  population  et  la  richesse 
y allaient  toujours  croissant.  La  seule 
ville  de  Gand  pouvait,  selon  Frois- 

(*)  Pendaiil  l’agonie  de  son  frère , le  duc 
d’Anjou  se  tenait  dans  la  chambre  voisine, 
attendant  qu’il  eût  rendu  le  dernier  soupir 
jraur  mettre  la  main  sur  ses  trésors.  On  lui 
mt , quand  il  en  fut  niaitre , que  cela  n’était 
qu’une  faible  partie  des  richesses  qu’avait 
amassées  le  roi.  Il  fit  venir  alors  le  bourreau 
et  le  ü-ésorier.  (lelui-ci,  qui  avait  juré  de  ne 
pas  découvrir  l’endroit  où  étaient  cachées  ces 
richesses  , céda  enGii  aux  tortures  et  dit  au 
doc  d’Anjou  que  la  plus  grande  partie  des 
trésors  du  roi  se  trouvait  au  château  de  Me- 
lon. On  y trouva  en  effet  des  lingots  d’or 
M d’argent  scellés  dans  les  murs  comme  des 
pierres.  Les  maçons  employés  k ce  travail 
avaient  |ous  disparu. 


sard,  mettre  sur  pied  quatre-vingt 
mille  combattants,  ce  qui  indique  une 
population  de  quatre  cent  mille  âmes. 
Cette  ville  est  aujourd’hui  presque  dé- 
peuplée. Il  en  est  de  même  de  Venise, 
dont  la  mer  se  retire  peu  à peu , et  qui 
sera  bientôt  déserte  et  silencieuse  au 
milieu  de  ses  lagunes  : car  les  villes 
meurent  aussi. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  Flan- 
dre française , mais  de  ce  qu’on  appe- 
lait alors  Flandre  Flammigante , et 
où  l’on  parlait  un  dialecte  de  l’alle- 
mand. Il  était  naturel  que  ces  hommes 
n’obéissent  point  volontiers  à des  hom- 
mes d’origine  française , surtout  quand 
le  comte  de  Flandre  venait  de  marier 
sa  fille  au  duc  de  Bourgogne , oncle  de 
Charles  VI. 

Pierre  Dubois , chef  des  révoltés 
flamands , sentit  que  son  nom  n’était 
pas  assez  illustre  pour  réunir  les  villes 
voisines  à la  confédération  flamande; 
il  s’adressa  au  fils  du  fameux  Arte- 
velle,  ^ui  vivait  dans  la  richesse  et 
au  milieu  des  jouissances  de  la  vie. 
Celui-ci  sacrifia  tout  à son  pays;  et 
quand  Pierre  Dubois  vint  lui  proposer 
le  commandement , il  lui  tint  un  dis- 
cours rapporté  par  les  contemporains^ 
qui  peint  son  caractère.  < Sais-tu  être 
< cruel?  lui  dit-il;  sais-tu  couper  des 
• têtes  ? c’est  ainsi  que  des  Flamands 
« doivent  être  méfiés.  » Cette  politique 
barbare  n’eut  pourtant  pas  Tenet  qu'on 
en  avait  attendu;  les  peuples  se  las- 
sèrent d’un  gouvernement  si  dur,  et 
les  défections  devinrent  de  jour  en 
jour  plus  nombreuses;  elles  étaient 
encore  augmentées  par  la  crainte  du 
comte,  qui,  maître  de  Bruges , pressait 
la  ville  de  Gand , et  affamait  son  im- 
mense population.  Un  jour,  après  un 
dernier  effort  pour  obtenir  la  paix, 
comme  Artevelle  rentrait  dans  la  ville, 
le  peuple  se  pressa  autour  de  lui , et 
demanda  ce  iju’il  devait  attendre.  Il  les 
invita  à se  reunir  le  lendemain  sur  la 
place  du  Marché.  Là  il  leur  dit  : ■ Il 
« ne  vous  reste  plus  que  trois  choses 
«à  faire;  ou  de  vous  confesser,  de 
« communier,  de  vous  renfermer  dans 
« une  église,  et  de  vous  y tuer  tous; 
« ou  d’aller  au-devant  du  comte,  la 
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« corde  au  cou;  ou  de  me  suivre,  et 
« d’aller  lui  présenter  la  bataille  aux 
« portes  de  Bruges.  » Il  n’y  avait  pas 
à hésiter  ; on  s’arme , on  emmène 
deux  tonneaux  de  vin , deux  ou  trois 
chariots  de  pain , et  l’on  part.  Six  ou 
sept  mille  vaillants  Gantois  suivirent 
Artevelle,  faisant  avancer  devant  eux 
leurs  ribauquiers , espèce  de  petits  ca- 
nons dont  ils  faisaient  usage.  On  ne 
les  attendait  pas,  et  les  soldats  du 
comte  étaient  dispersés.  Ils  fondirent 
à l’improviste  sur  la  ville,  en  répétant 
leur  cri  de  guerre  : Gand  ! Gand  ! Le 
comte,  qui  n’était  point  préparé  à une 
pareille  visite,  suivait  alors  une  pro- 
cession. Il  n’eut  que  le  temps  de  se 
cacher  chez  une  vieille  femme  où  il 
resta  deux  jours , pendant  lesquels  on 
massacra  dans  la  ville.  Enlin  on  déclara 
que  les  deux  villes  seraient  désormais 
amies , et  on  re.mplit  de  vivres  des  ba- 
teaux , qui , avant  descendu  la  rivière, 
furent  rei^us  a Gand  avec  avidité. 

1.0  comte  de  Flandre  demanda  des 
secours  à la  France , où  tout  le  monde 
désirait  la  guerre.  La  richesse  du  pays 
était  un  puissant  attrait  pour  les  Bre- 
tons , qui , depuis  du  Guesclin , faisaient 
la  principale  force  de  l’armée.  D’ail- 
leurs le  roi , qui  n’avait  pas  quinze  ans, 
saisit  l’occasion  de  déployer  l’ori- 
llamme , et  de  prendre  le  puéril  plai- 
sir de  la  guerre,  dont  les  princes  se 
montrent  d’autant  plus  avides  qu’ils  y 
sont  moins  exposés. 

Toute  la  gendarmerie  du  centre  de 
la  France  se  reporta  sur  la  Flandre , 
et  rencontra  les  révoltés  près  de  Rose- 
hecque.  Se  souvenant  de  la  bataille  de 
Bruges , Philippe  Artevelle  avait  rangé 
ses  troupes  en  bataillon  carré.  I.es  Fla- 
mands avaient,  pour  la  plupart,  une 
armure  de  tête,  une  cotte  de  mailles , 
faite  de  différents  tissus , et  des  gants 
de  peau  de  baleine  : ils  étaient  tous 
vêtus  de  couleurs  uniformes , et  armés 
de  longues  piques.  La  pluie,  qui  tom- 
bait par  torrents , ne  les  empêchait  pas 
de  demander  le  combat  avec  ardeur. 
Artevelle  céda  malgré  lui  ; il  se  plaça 
au  centre,  et  fondit  sur  les  Français. 
Ceux-ci  avaient  un  front  bien  plus  large 
que  cette  lourde  masse  rangée  en  carré  ; 


il  leur  fut  facile  d’envelopper  les  Fla- 
mands et  de  percer  ce  lourd  batail- 
lon. Les  Flamands , ne  pouvant  faire 
usage  de  leurs  armes,  furent  plutôt 
étouffés  que  vaincus.  Neuf  mille  Gan- 
tois restèrentsurlechampde  bataille: 
perte  irréparable,  si  l’on  songe  que 
c’étaient  les  hommes  les  plus  indus- 
trieux de  l’univers.  Après  la  bataille, 
on  releva  vingt-six  mille  morts  : c’était 
presque  toute  l’armée  flamande  (1382). 

En  retournant  dans  ses  États,  Char- 
les VI  entra  dans  Courtray  ; il  y trouva 
des  lettres  des  Maillotins  de  Paris,  et 
jura  de  briller  la  ville.  Après  l’avoir 
habitée  quinze  jours  et  avoir  contracté 
toutes  les  liaisons  qu’entraîne  l’hospi- 
talité , il  y mit  le  feu , et  l’armée  fran- 
çaise en . massacra  la  population  (*). 
De  telles  cruautés  n’étaient  pas  extraor- 
dinaires à cette  époque.  On  vit  à Ni- 
velle six  mille  habitants,  femmes  et 
enfants,  périr  au  milieu  des  flammes, 
et  repoussés  par  les  soldats  quand  ils 
cherchaient  à s’échapper. 

1382-1385. 

La  Flandre  seule  ne  fut  pas  vaincue 
à Rosebecque;  toutes  les  communes 
de  France,  qui  s’étaient  réjouies  du 
succès  des  Flamands,  en  furent  cruel- 
lement punies.  A Rouen,  le  prévôt 
avait  désignédeux  cents  bourgeois  pour 
victimes;  le  peuple  l’avait  forcé  de  les 
laisser  vivre  ; il  différa  l’exécution  , et 
les  fit  précipiter  de  nuit  dans  la  Seine. 

En  rentrant  à Paris , le  roi  trouva 
trente  mille  bourgeois  qui  étaient  venus 
au-devant  de  lui  pour  lui  faire  hon- 
neur; il  envoya  un  officier  leur  dire 
que  la  meilleure  manière  de  le  recevoir 
était  de  déposer.leurs  armes.  Plusieurs 
jours  se  passèrent  dans  une  attente 
cruelle.  Enfin  il  ordonna  que  les  chaînes 
des  rues  fussent  ôtées  et  les  portes  des 
quartiers  enlevées  pour  faciliter  les 
mouvements  de  la  cavalerie.  Alors  com- 
mencèrent les  perquisitions  : un  grand 
nombre  de  bourgeois  furent  jetés  en 

(*)  Le  duc  de  lînurgogne  s’einpiira  de 
riiorlogc  et  du  rarilloii  de  cette  ville,  ou- 
vrages qui  passaient  pour  des  chefs-d’œu- 
vre , et  le*  fit  transporter  a Dijon. 
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prison  ; cent  des  plus  riches , et  parmi 
eux  l’avocat  Desmarets , furent  exécu- 
tés , et  quand  le  roi  consentit  à par- 
donner au  reste , dans  un  lit  de  justice, 
ce  ne  fut  qu’en  rétablissant  l’impôt  qui 
avait  excité  la  révolte , et  en  ôtant  aux 
Parisiens  le  droit  d’élire  leur  corps 
municipal.  Les  principales  villes  du 
royaume,  Rouen,  Reims,  Châions, 
Troyes , Sens , Orléans , etc. , furent 
traitées  de  même,  et  une  violente  per- 
sécution comprima  partout  le  mouve- 
ment révolutionnaire , qui  s’annoncait 
avec  plus  d’ensemble  et  de  force  qu’en 
1357. 

Ces  succès  encouragèrent  le  roi  à 
tourner  ses  armes  contre  l’Angleterre, 
qui  venait  d’être  le  théâtre  d’événe- 
ments presque  semblables  ii  ceux  qui 
s’étaient  passés  en  France.  Là,  un  roi 
mineur,  Richard  1 1,  fils  du  prince  Noir, 
monté  sur  le  trône  trois  ans  avant 
Charles  VI  (1377),  avait  dil  laisser  la 
régence  à ses  trois  oncles  qui , cotnme 
les  ducs  d’Anjou , de  Berry  et  de  Bour- 
gogne, abusèrent  de  leur  pouvoir  pour 
ruiner  le  peuple  par  leurs  exactions , 
et  amenèrent  une  révolte  formidable. 
Cent  mille  paysans,  conduits  par  le 
forgeron  Walt-Tyler  et  le  prêtre  John 
Bull , marchèrent  sur  Londres , dont 
les  bourgeois  leur  ouvrirent  les  por- 
tes; mais,  dans  une  entrevue  avec  le 
roi , Walt-Tyler  fut  massacré  par  les 
seigneurs  de  sa  suite.  Cependant  Ri- 
chard promit  aux  paysans  amnistie  et 
aiiolition  d'impôts  ; mais  quand  il  eut, 
par  ses  promesses  trompeuses , donné 
le  temps  aux  nobles  de  s’armer,  il  fit 
massacrer  toute  cette  foule,  restée  sans 
chef  (1382).  Pour  faire  oublier  cette 
victoire  remportée  sur  des  Anglais,  et 
jeter  quelque  éclat  sur  son  règne  par 
des  succès  sur  les  ennemis  du  royaume, 
il  reprit  les  projets  de  son  aïeul  sur 
l’Écosse;  mais  Robert,  secouru  par 
la  France,  repoussa  l’invasion  anglaise, 
et  la  guerre  se  borna  à des  ravages 
mutuels  ; Charles  VI  avait  été  plus  heu- 
reux en  Flandre  (1385). 

1385-1395. 

Ce  fut  à cette  époque  que  la  France 
arma  une  flotte  de  douze  cents  voiles 


pour  faire  une  descente  en  Angleterre; 
mais  les  lenteurs  du  duc  de  Berry  et 
les  soins  qui  retenaient  le  duc  de  Bour- 
gogne dans  la  Flandre,  dont  il  venait 
d’hériter  à la  mort  de  son  beau-père, 
Louis  de  Merle  , firent  perdre  le  mo- 
ment favorable.  Les  débris  de  la  flotte, 
qu’une  tempête  avait  presque  détruite, 
lurent  brûlés  par  les  Anglais,  dans  le 
ort  de  l’Écluse , les  vivres , amassés 

grands  frais, abandonnés  au  pillage, 
et  trois  millions  dépensés  sans  avan- 
tages pour  le  roi  ou  la  nation.  Une 
trêve,  signée  en  1389  et  renouvelée  en 
1395,  suspendit  pour  vingt-huit  ans 
les  hostilités. 

1396. 

Croisade  de  Nicopolis.  — Qui  au- 
rait cru  que  cette  époque  aurait  en- 
core vu  une  croisade?  Elle  eut  lien 
cependant.  Charles  VI  pensait  sérieu- 
sement à attaquer  les  Turcs,  mais 
l’expédition  ne  fut  exécutée  que  par  le 
fils  du  duc  de  Bourgogne,  Jean  sans 
Peur.  On  reprit  la  route  de  terre  aban- 
donnée depuis  longtemps , on  traversa 
l’Allemagne  dont  une  partie  était  en- 
nemie des  croisés,  puis  la  Hongrie 
dont  on  ravagea  le  territoire  et  dont 
le  peuple  exerça  de  cruelles  représail- 
les. Les  croisés  parvinrent  enfin  dans 
la  Thrace,  à Nicopolis,  où  ils  rencon- 
trèrent Bajazet , sultan  des  Turcs  (26 
septembre  1396).  Ne  consultant  que 
leur  courage , les  croisés  osèrent,  mal- 
gré leur  petit  nombre,  charger  en  aveu- 
gles le  centre  de  l’armée  ennemie,  mais 
bientôt  entourés  de  touscôtés  ils  eurent 
à lutter  contre  l’infanterie  turque , la 
meilleure  de  l’Europe  à cette  époque. 
On  ne  fit  quartier  qu’à  ceux  qui  étaient 
en  état  de  payer  une  rançon.  De  ce 
nombre  fut  le  fils  du  duc  de  Bourgogne. 
Plusieurs  Français  combattirent  en 
cette  occasion  sous  le  drapeau  des 
Turcs.  On  reconnaît  bien  la  l’esprit 
aventureux  qui  animait  tous  les  che- 
valiers à cette  époque , et  qui  les  fai- 
sait errer  de  toutes  parts  dans  l’espoir 
de  trouver  des  combats  et  de  la  gloire. 
Le  roi  de  France  racheta  les  captifs  et 
envoya  à Bajazet  des  présents  magni- 
fiques, des  tapisseries  d' Arras,  des  four- 
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rures  d’Italie  et  des  faucons  de  Nor- 
wége.  Quand  Jean  sans  Peur  recouvra 
sa  liberté,  Bajazet  lui  dit  : « Jeune  liom- 
« me,  l’envie  peutte  reprendre  de  te  bat- 
« tre  contre  moi , je  ne  te  demande  pas 
« de  serment,  mais  aie  soin  d’amener 
« une  armée  plus  nombreuse.  » C’était 
ce  même  Bajazet,  surnommé  l’iîclair, 
qui  avait  juré  défaire  manger  l’avoine 
à son  cheval  sur  l’autel  de  Saint-Pierre 
de  Rome.  Timour  le  dispensa  de  tenir 
son  serment. 

1392-1407. 

Dans  les  années  qui  précédèrent 
cette  croisade  aussi  honteuse  que  dis- 
pendieuse, les  germes  de  la  guerre 
civile  se  développaient  lentement  ; 
la  rivalité  des  princes  s’augmentait , 
les  haines  s’envenimaient,  et  le  peu- 
ple , conduit  par  les  régents  eux- 
mêmes,  dirigeait  sa  défiance  et  ses 
soupçons  contre  la  jeune  et  vertueuse 
épouse  du  duc  d’Orléans , Valentine  de 
’V^isconti.  Son  père,  allié  de  la  France, 
avait  payé  des  sommes  immenses  en 
échange  de  l’honneur  de  marier  ses  en- 
fants à la  première  dynastie  européen- 
ne. On  l’accusait  de  sorcellerie  parce 
u’elle  était  la  seule  personne  instruite 
ans  cette  cour  grossière  et  barbare  ; 
on  disait  même  que  son  Gis  avait  été 
empoisonné  par  une  pomme  qu’elle 
avait  pré|lbrée  pour  le  dauphin.  Plus 
tard  on  remarqua  qu’elle  était  la  seule 
personne  pour  laquelle  Charles  VI  en 
démence  conservât  des  égards , et  on 
ne  manqua  pas  de  l'attribuer  à un  pou- 
voir magique. 

Les  haines  étaientprès  d’éclater,  lors- 
que la  démence  du  roi  ouvrit  un  champ 
libre  aux  adversaires  (1392). 

1396-1404. 

Dépience  de  Charles!'' l. — Pierre  de 
Craon  haïssait  mortellement  le  connéta- 
ble Olivier  de  Clisson,  qui,  tout-pui.ssant 
sous  Charles  VI,  s’était  attiré  la  haine 
de  plusieurs  seigneurs  et  entre  autres 
du  duc  de  Bretagne.  Une  parole  im- 
prudente de  ce  duc  engage  Pierre  de 
Craon  à se  défaire  de  Clisson  II  part 
pour  Paris , suivi  de  quelques-uns  de 
ses  gens  et  attaque  la  nuit  dans  une  rue, 
le  connétable  qui  fut  laissé  pour  mort. 


Le  roi,  irrité  de  l’outrage  fait  à son  con- 
nétable, demanda  au  duc  de  Bretagne  de 
lui  livrer  Pierre  de  Craon.  Sur  son  refus, 
il  leva  une  armée  contre  lui.  Pendant 
qu’il  traversait  une  forêt  près  du  Mans, 
par  une  chaleur  excessive,  l’apparition 
d’un  grand  homme  vêtu  de  blanc  et  la 
maladresse  d’un  de  ses  pages  l’effrayè- 
rent tellement,  qu’il  tut  saisi  tout  à 
coup  d’une  fureur  frénétique,  et  per- 
dit l’esprit  : il  ne  fut  plus  question 
alors  de  l’expédition  , et  on  ramena  à 
Paris  le  roi  devenu  incapable  de  gou- 
verner. Ses  oncles , les  ducs  de  Berry 
et  de  Bourgogne,  se  saisirent  aussitôt 
de  la  régence.  L’autorité  que  Char- 
les VI  avait  donnée  à des  conseillers 
obscurs,  mais  qui  promettaient  un  gou- 
vernement meilleur  que  celui  des  no- 
bles, rentra  ainsi  dans  la  main  des 
princes,  qui  écartèrent  aussitôt  les  an- 
ciens ministres  de  leur  neveu.  Dès  lors, 
l’Etat  fut  comme  mis  au  pillage,  et  la 
tranquillité  publique  sans  cesse  trou- 
blée par  des  intrigues  de  cour.  Philippe 
le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  ayantéloi- 
gné  le  duc  de  Berry  en  abandonnant  le 
Languedoc  à son  avidité,  se  trouva  d’a- 
bord seulmaîtredii  pouvoir.  Maisleduc 
d’Orléans,  frère  du  roi,  chercha  à le 
supplanter;  la  régence  lui  appartenait, 
disait-il,  par  le  droit  de  sa  naissance. 
Un  autre  compétiteur,  Isabeau  de  Ba- 
vière, femme  de  Charles  VI,  deman- 
dait aussi  <à  en  être  investie,  comme 
l’avait  été  Blanche  de  Ca.stille.  De  tou- 
tes ces  prétentions  rivales  naquirent 
l’anai'cliie,  puis  la  guerre  civile,  enfin 
la  guerre  krangère. 

La  mort  du  duc  de  Bourgogne  ac- 
crut les  dangers  de  la  France,  car  ce 
prince,  modéré  encore  dans  son  ambi- 
tion, fut  remplacé  (1404)  par  son  fils 
Jean  sans  Peur,  qui,  violent  et  em- 
porté, ne  recula  ni  devant  le  meurtre 
ni  devant  la  guerre  civile.  Dès  1405 
elle  aurait  éclaté,  si  le  duc  de  Bourbon 
et  les  princes  du  sang  ne  s’étaient  in- 
terposes , et  n’avaient  fait  signer  aux 
ducs  d’Orléans  et  de  Bourgogne  le 
traité  de  Vincennes. 

1407. 

^/ssassinaf.  du  duc  d'Orléans,  — 
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Le  traité  de  Vincennes  ne  fut  qu’une 
trêve  qui  se  termina  d’une  manière  tra- 
gique : le  23  novembre  MO',  le  duc 
d’Orléans  fut  assassiné  à Paris,  dans 
la  rue  Uarbette,  par  des  agents  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  ne  se  retirèrent 
qu’après  lui  avoir  écrasé  la  tête  et  coupé 
la  main  (MO").  Juvénal  des  Ursins, 
prévôt  des  marchands,  fit  faire  une 
enquête,  et,  avec  la  permission  des  on- 
cles du  roi,  il  fit  des  perquisitions  dans 
les  maisons  de  tous  les  seigneurs.  Le 
duc  de  Bourgogne,  saisi  de  crainte, 
prit  ses  oncles  à part  et  leur  dit  : « Le 
« diable  m’a  tenté  : c’est  moi  qui  l’ai 
« tué.  » Bientôt , encouragé  par  les 
siens  et  par  la  populace  qui  l’aimait,  il 
avoua  hautement  son  crime,  et,  dans 
une  assemblée  où  siégeait  l’Université, 
ainsi  que  toutes  les  autorités  de  la  na- 
tion , il  produisit  un  cordelier , Jean 
Petit , qui  s’attacha  à prouver  que , 
dans  certains  cas , le  meurtre,  est  per- 
mis. Juvénal  des  Ursins  repoussa , 
ainsi  que  tous  les  membres  vertueux 
de  l’assemblée,  cette  horrible  doctrine; 
toutefois  ou  ne  put  punir  le  meurtrier, 
et  malgré  les  efforts  des  gens  de  bien, 
on  n’écouta  pas  les  plaintes  éloquentes 
de  la  duchesse  d’Orléans.  Jean  sans 
Peur,  plus  puissant  que  jamais,  uni 
avec  la  reine,  le  duc  d’Anjou,  le  roi  de 
Navarre,  etc.,  réf’iiait  alors  dans  Paris, 
où  il  lit  mettre  a mort,  pour  hériter 
de  ses  dépouilles , .Montaigu , grand 
maître  de  la  maison  du  roi. 

M07-Mt5. 

Cependant  les  fils  du  duc  d’Orléans 
grandissaient  et  songeaient  à venger 
leur  père.  L’aîné,  Charles,  avait  épousé 
la  fille  du  comte  d’Armagnac,  qui  de- 
vint le  chef  des  Orléanistes,  et  com- 
mença la  guerre  civile  en  dévastant  les 
environs  de  Paris.  Pour  rester  maître 
de  cette  ville,  le  duc  de  Bourgogne  y 
organisa  (Mil)  la  faction  des  bou- 
chers. 

Cependant  les  princes  du  sang,  indi- 
gnés de  l’attentat  commis  par  Jean 
sans  Peur  sur  la  personne  de  l’un  d’eux, 
se  liguent  contre  lui  sous  le  comman- 
dement du  comte  d’Armagnac , beau- 
père  du  duc  d’Orléans  (1411)  ; mais, 


se  sentant  trop  faibles  parce  que  les 
bourgeois  étaient  dévoués  au  duc  de 
Bourgogne,  ils  recherchèrent  l’alliance 
et  la  protection  de  l’Angleterre.  Ils 
promirent  aux  Anglais  l’exécution  du 
traité  de  Brétigny,  et  soulevèrent  con- 
tre eux  toute  la  nation  par  ce  honteux 
abandon  des  conquêtes  de  Charles  V. 

Aussi  le  duc  de  Bourgogne  eut  peu 
de  peine  à le  faire  déclarer  ennemi  de 
l’État.  Pour  être  maître  dans  Paris  , 
il  y organisa,  avons-nous  dit,  la  fac- 
tion des  bouchers.  Ils  étaient  armés  de 
massues  et  de  coutelas  : le  principal 
d’entre  eux  se  nommait  Caboche , d’où 
vint  à ses  partisans  le  nom  de  Cabo- 
chiens.  Ce  parti  fit  plus  d’une  fois  de 
vigoureuses  sorties  contre  les  marau- 
deurs qui  infestaient  les  environs  de  la 
ville;  ils  poussèrent  un  jour  jusqu’à 
Bicêtre,  et  rapportèrent  en  triomphe 
les  châssis  vitrés  qu’ils  enlevèrent  du 
château. 

Averti  du  pouvoir  que  le  peuple  ve- 
nait de  recouvrer  à Paris,  Gand  reprit 
le  chaperon  blanc,  et  envoya  dans  tou- 
tes les  villes  des  députés  pour  engager 
le  peuple  à arborer  ce  signe  de  liberté 
et  de  fraternité.  Mais  cette  tentative 
ne  pouvait  pas  être  plus  heureuse  que 
les  précédentes  ; à Paris , parmi  les 
bourgeois,  il  y avait  beaucoup  de  gens 
modérés  et  sages  : à leur  tête  était  Ju- 
vénal des  Ursins , qui , pour  arrêter 
ces  désordres,  imagina  d’opposer  la 
faction  des  charpentiers  à celle  des 
bouchers,  comme  à Gand  les  tisse- 
rands étaient  opposés  aux  foulons. 
Des  succès  encouragèrent  les  bour- 
geois, et  le  prévôt  empêeha  le  duc  de 
Bourgogne  d’emmener  le  roi,  qui  prit, 
ainsi  que  le  peuple  de  Paris,  la  bande 
blanche  des  Armagnacs. 

Mais  la  crainte  d’une  invasion  étran- 
gère réconcilia  un  instant  les  deux  par- 
tis. Le  roi  d’Angleterre , Henri  V, 
voulait  en  effet  faire  valoir  de  nou- 
veau les  prétentions  de  ses  prédéces- 
seurs sur  plusieurs  provinces  de 
France. 

(1415-1461.) 

1415. 

Bataille  cl’Àzincourt.  — Sur  le 
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refus  des  princes  français , alors  pour 
un  moment  réconciliés,  d’exécuter  le 
traité  de  Itrétigny,  Henri,  qui  avait 
obtenu  de  son  parlement  des  subsides 
pour  armer  50,000  hommes , dcfccn- 
dit  en  Normandie,  s'empara  d'Har- 
lleur,  et  chercha  à se  frayer  un  che- 
min Jusqu'à  Calaisàtravcrs  la  Picardie. 
Ici  nous  retrouvons  l'histoire  d'E- 
douard III,  la  méine  imprudence  et 
le  même  bonheur.  Pour  arriver  à Ca- 
lais, il  fallait  laisser  derrière  soi  des 
fleuves  et  des  places  fortes  ; aussi  au- 
rait-il péri  mille  fois,  s’il  avait  eu  af- 
faire à un  ennemi  quelque  peu  habile; 
mais,  dans  les  Français,  se  retrou- 
vaient aussi  le  même  mépris  pour  la 
discipline , dans  les  chefs  la  nuMiie  im- 
péritie, qu’à  Crécy  et  à Poitiers  ; aussi, 
ils  furent  encore  battus.  Ar.incourt 
porta  au  comble  la  gloire  militaire  des 
Anglais.  Mais  ils  ne  surent  pas  profiter 
de  leur  victoire.  On  croyait  les  voir  se 
précipiter  au  centre  du  royaume , et 
ce  ne  fut  que  trois  ans  plus  tard , 
lorsuu'ils  virent  la  France  déchirée 
parles  dissensions,  qu’ils  surprirent 
Ilouen,  où  le  roi  Henri  V lit  trancher 
la  tête  aux  bourgeois  qui  lui  avaient 
livré  la  ville.  Nous  insistons  sur  ce  fait 
pour  restreindre  dans  de  justes  bornes 
l’admiration  que  l’on  conçoit  ordinai- 
rement pour  les  rojs  anglais  de  cette 
époque.  A toute  sa  valeur,  Henri  V 
joignait  beaucoup  d'imprudence  et  de 
cruauté,  ainsi  que  ses  deux  frères,  dé- 
peints si  souvent  comme  de.s  héros. 
Le  duc  de  Bedford , celui  qui  avait  le 
plus  de  talent,  fut  celui  qui  fit  briller 
Jeanne  d’Arc;  le  duc  de  Glocester  fut 
appelé  le  bon  duc,  parce  qu’il  voulait 
toujours  la  guerre  contre  la  France; 
mais  sa  conduite  légère  et  un  amour 
insensé  contribuèrent  puissamment 
à faire  perdre  la  France  à l’Angle- 
terre. 

1418. 

Massacre  des  Armagnacs.  — La 
bataille  d’Azinr.ourt  avait  été  perdue 
par  le  connétable  d'Albret , et  princi- 
palement par  le  parti  des  Armagnacs; 
ce  fut  contre  lui  qu’éclata  le  mécon- 
tentement public  au  profit  du  parti 
bourguignon.  L’indignation  s’accrut 


encore  lorsque  le  comte  d’Armagnac, 
beau-père  du  dauphin,  fut  nommé  con- 
nétable. Paris,  qui  était  plus  foulé  par 
la  cour  parce  que  ses  habitants  étaient 
un  peu  plus  aisés  que  ceux  du  reste  de 
la  France,  prit  une  part  actives  la  ré- 
volte. Quand  Périnct  le  Clerc  eut  livré 
cette  viileà  l’Isle-Adam,  l’un  des  chefs 
des  Bourguignons,  les  partisans  du  duc 
de  Bourgogne  coururent  aux  armes 
et  firent  un  affreux  massacre  des  Arma- 
gnacs. En  peu  de  jours,  1,500  person- 
nes périrent  : parmi  elles,  on  comptait 
six  évêques,  le  connétable  et  le  chance- 
lier. Le  roi  lui-même  fut  fait  prison- 
nier. Le  duc  de  Bourgogne  revint  à 
Paris  et  sembla  approuver  tout  ce  qui 
avait  été  fait  ; il  vit  publiquement  les 
chefs  des  révoltés  et  présenta  la  main 
au  bourreau  Capeluche , principal  agent 
des  massacres. 

1419. 

Meurtre  du  duc  de  Ifourgogne.  — 

Cette,  cruauté  des  Bourguignons 
n’était  pas  compensée  par  leur  acti- 
vité et  leur  valeur.  Le  duc  laissa  pren- 
dre la  petite  ville  de  Hain,  à quelques 
lieues  de  Paris,  et  Pontoise,  d’où  les 
Anglais  affamaient  la  capitale.  Aussi 
vit-il  tomber  de  jour  en  jour  sa  popu- 
larité. D’ailleurs  il  avait  déshonoré  .sa 
cause  par  un  traité  criminel  conclu 
avec  les  Anglais , de  concert  avec  la 
reine  mère,  Isabeau  de  Bavière,  qui  ne 
craignait  point  de  sacrifier  les  droits 
de  son  propre  fils,  le  dauphin  Char- 
les VII,  au  profit  du  roi  d’Angleterre. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne, 
blessé  de  l’indocilité  des  villes  qui  sou- 
tenaient sa  cause , du  mépris  des  Pa- 
risiens et  de  l’orgueil  des  Anglais,  ses 
nouveaux  alliés,  eut  quelque  désir  de 
se  réconcilier  avec  le  dauphin,  qui  l’at- 
tira à une  entrevue  sur  le  pont  de 
Montereau,  où  il  fut  assassine  par  les 
gens  qui  entouraient  le  dauphin. 

1420. 

Traité  de  Troyes.  — Le  dauphin, 
par  ce  crime , recula  ses  affaires.  Plu- 
sieurs villes  qui  étaient  prêtes  à aban- 
donner le  parti  des  Anglais  et  des 
Bourguignons,  le  soutinrent  avec  plus 
d’ardeur , de  sorte  que  bientôt  Cnar- 
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les  se  trouva  rejeté  par  la  majorité  de 
la  nation,  et  trouva  encore  un  puis- 
sant ennemi  dans  Philippe  le  Bon,  fils 
de  Jean  sans  Peur,  qui  succéda  aux 
vastes  et  riches  possessions  de  son 
père,  auxquelles  il  ajouta  même  bien- 
• têt  après  le  Hainaut.  Le  nouveau  duc 
s’unissant  plus  intimement  à Isabeau 
et  à Henri  V,  fit  signer  au  roi  de 
France  le  honteux  traité  de  Troyes, 
par  lequel  Henri  V,  épousant  Catherine, 
fille  de  Charles  VI,  lut  déclaré  régent 
du  royaume,  et  dut,  à la  mort  de  son 
beau-père,  hériter  du  trône,  nonobs- 
tant les  prétentions  de  Charles,  soi- 
disant  dauphin.  La  France  fut  alors 
plus  nettement  divisée  : les  Bourgui- 
gnons et  les  Anglais  étaient  maîtres 
du  nord  de  la  Loire  ; le  reste  était  en- 
core au  dauphin. 

^ 1422. 

Mort  de  Henri  V et  de  Charles  FI. 
— Mais  au  milieu  de  sa  gloire,  et  lors- 
qu’il se  croyait  sûr  de  conquérir  tout 
le  royaume , Henri  V mourut  au  châ- 
teau de  Vincehnes;  et,  la  même  an- 
née , Charles  VI  termina  sa  malheu- 
reuse carrière  au  milieu  d’un  abandon 
qu’ori  ne  peut  concevoir.  Le  dauphin 
Charles  VII  se  fit  aussitôt  couronner 
à Poitiers,  où  il  organisa  un  parlement 
et  une  université  avec  les  membres  de 
ces  deux  corps,  qui  avaient  fui  de 
Paris , devenu  la  capitale  d’un  roi  an- 
glais. Charles  eut  même  une  cour,  et 
n y oubliait  gaiement  la  perte  de  ses 
provinces  dans  les  bals  qui  épuisaient 
le  peu  d’argent  que  le  roi  avait  encore 
dans  ses  coffres. 

1424-1429. 

Revers  de  Charles  FII.  — Pendant 
ces  fêtes,  le  duc  de  Bretagne  se  décla- 
rait pour  les  Anglais,  et,  malgré  la 
victoire  du  maréimal  de  la  Fayette  à 
Baugé  (1421),  les  Écossais,  venus  au 
secours  de  Charles  VII,  furent  battus 
à Crevant,  et,  plus  tard  encore,  à Ver- 
neiiil  (1424)  ; enfin  Orléans,  qui  défen- 
dait le  passage  de  la  Loire  et  couvrait 
le  petit  royaume  de  Bourges,  était  déjà 
serré  de  près  par  les  Anglais  ; et  le  roi 
se  proposait  déjà  de  se  retirer  dans  les 


provinces  du  Midi , lorsque  plusieurs 
événements  inattendus  vinrent  donner 
une  meilleure  tournure  à ses  affaires. 

1429. 

Jeanne  d'Arc.  Levée  du  siéqe  d’Or- 
léans. — A la  mort  de  Henri  V,  son 
fils,  Henri  VI,  avait  reçu  pour  tuteurs 
ses  deux  oncles,  les  ducs  de  Bedford 
et  de  Glocester,  avec  le  gouvernement, 
l’un  de  la  France,  l’autre  de  l’Angle- 
terre; mais  bientôt  Glocester  mécon- 
tenta le  duc  de  Bourgogne  et  prépara 
sa  défection  en  revendiquant  le  Hai- 
naut. Dans  le  même  temps,  le  conné- 
table de  Richemond  rendit  à Charles 
l’alliance  de  la  Bretagne,  et  les  cheva- 
liers français  Dunois,  la  Trémouille, 
Lahire,  Xaintrailles,  Barbazan,  etc., 
blessés  de  l’orgueil  des  Anglais,  vin- 
rent en  foule  se  ranger  sous  l’étendard 
royal;  enfin  parut  alors,  pour  le  salut 
de  la  France,  une  jeune  héroïne  dont 
le  nom  doit  être  sacré,  Jeanne  d’Arc. 

Elle  naquit  dans  le  petit  village  de 
Domremi,  de  parents  pauvres,  mais 
libres.  Ils  cultivaient  un  champ  et 
possédaient  des  bestiaux.  Jeanne  mon- 
tra dans  ses  premières  années  une 
candeur  singulière  et  une  extrême 
compassion  pour  les  souffrances  des 
autres.  Personne,  dans  le  pays,  ne 
distribuait,  selon  son  pouvofr,  de 
plus  abondantes  aumônes , et  le  mé- 
tier même  des  armes  ne  put  endur- 
cir son  cœur.  « Le  cœur  me  saigne , 
disait-elle , toutes  les  fois  que  je  vois 
couler  le  sang  d’un  Français.  » Jeune 
encore,  elle  avait  une  grande  dévo- 
tion pour  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite.  A treize  ans , elle  préten- 
dait déjà  avoir  avec  ces  saintes  des 
communications  régulières,  et,  dans 
la  suite,  elle  disait  ne  se  jamais  con- 
duire que  d’après  leurs  conseils. 

Un  jour,  pendant  son  oraison,  elle 
crut  entendre  des  voix  lui  ordonner 
de  prendre  les  armes  pour  délivrer 
Orléans,  et  aller  faire  sacrer  le  roi  à 
Reims.  Le  sire  de  Baudricourt,  au- 
uel  elle  parla  de  sa  mission,  lui 
onna  deux  gèntilshommes  et  quelques 
soldats  qui  Uaccompagnèrent.  Elle 
partit  aussitôt  pour  traverser  160 
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lieues  Jde  pays  couvert  par  les  enne- 
mis ou  infesté  par  les  brigands.  Les 
ponts  étaient  presque  partout  rom- 
pus, et  la  plus  grande  misère  régnait 
dans  les  campagnes.  Elle  lit  route  avec 
son  escorte,  à qui  elle  imposa  tant  de 
respect,  que  les  soldats  dirent  qu'il 
ne  leur  était  jamais  venu  dans  la 
pensée  que  ce  fût  une  femme  qu’ils 
avaient  sous  les  yeux.  Ne  sachaut  à 
quoi  attribuer  tant  d’assurance,  et 
rinfluence  qu’elle  exerçait  sur  eux, 
ils  la  crurent  sorcière,  et  furent  plus 
d’une  fois  tentés,  en  passant  près 
d’une  carrière , de  l’y  précipiter.  Elle 
arriva  enfin  auprès  au  roi,  et  sut 
fort  bien  le  distinguer  au  milieu  de  la 
foule  des  courtisans.  Après  avoir  été 
examinée  sur  la  loi  par  les  théologiens 
de  Tours,  et  lorsqu’on  vit  qu'elle  ne 
répondait  rien  que  de  raisonnable, 
on  lui  donna  un  état , c’est-à-dire  un 
écuyer  et  quelques  troupes,  sur  les- 
quels elle  eut  bientôt  pris  le  même 
ascendant  que  sur  son  escorte.  Elle 
dut  surtout  ses  succès  à une  sorte  de 
réforme  morale  qui  ne  pouvait  avoir 
lieu  dans  les  troupes  qu’au  moyen  de 
la  religion.  En  s’armant  contre  les 
hommes , elle  ne  prétendait  pas  don- 
ner la  mort , et  ne  portait  dans  les 
combats  que  son  étendard  ; et  quand 
on  lui  demandait  comment  elle  enfon- 
çait les  bataillons  anglais,  elle  ré- 
pondait : B J’y  entre  avec  mon  éten- 
dard, et  tous  les  soldats  me  suivent.  >> 
Elle  insistait  beaucoup  pour  qu’on 
allât  droit  à Orléans.  « Je  ne  durerai 
qu’un  an,  disait-elle,  il  faut  qu’il  soit 
bien  employé.  » Sous  les  murs  d’Or- 
léans, elle  déploya  un  grand  courage 
et  fut  blessée.  À la  première  vue  de 
son  sang  elle  redevint  femme  et  elle 
pleura,  car  la  blessure  était  profonde  ; 
mais  bientôt  elle  arracha  elle-même  le 
fer  de  la  plaie , et  reparut  au  milieu 
des  Anglais,  qui  bientôt  lévèrent  le 
siège  d’Orléans.  L’armée  anglaise 
renfermait  pourtant  alors  de  braves 
guerriers  : dans  ses  rangs  combattait 
le  fanaeux  Talbot,  non  moins  brave 
aue  les  Dunois  et  les  Richemond  de 
l'armée  française. 

Orléans  sauvé,  Talbot  vaincu  de 


nouveau  à Patay,  Jeanne  insista  pour 
que  le  roi  fût  sacré  à Reims.  Il  fallait, 
^ur  arriver  à cette  ville,  traverser 
une  grande  étendue  de  pays  occupé 
par  les  Anglais  et  les  Bourguignons. 
On  hésitait  ; mais  l’événement  prouva 
que  ravis  de  Jeanne  avait  été  le  meil- 
leur. 11  fallait  que  le  roi  s’entourât 
aux  yeux  de  la  France  de  toutes  les 
sanctions  que  la  religion  pouvait  don- 
ner à son  autorité.  Jeanne  d’Arc  l’ac- 
compagna ; et  elle  fut  présente  au 
sacre,  tenant  de  la  main  sa  bannière. 

1430-1431. 

Prise  et  mort  de  Jeanne  dArc.  — 
Sa  mission  était  accomplie;  elle  vou- 
lait alors  retourner  dans  ses  champs 
aimés  de  Vaucouleurs  ; mais  on  ne  le 
lui  permit  pas.  Il  lui  fallut  aller  au 
siège  de  Compiègne;  et  là,  ayant  été 
abandonnée  des  siens  dans  une  sortie, 
elle  fut  prise  par  les  Anglais,  con- 
damnée au  feu  comme  sorcière  par 
des  juges  ecclésiastiques,  et  brûlée  à 
Rouen.  Mais  cette  sentence  infâme  ne 
put  relever  la  fortune  de  l’Angle- 
terre. 

1431  >1437. 

Revers  des  Anglais.  — Cependant 
le  parti  de  Charles  se  relevait,  et  les 
Anglais , battus  à Gerberoi , virent 
l’armée  royale  s’approcher  de  Paris. 
Enfin , le  duc  de  Bourgogne , Jean  le 
Bon,  que  Bedford  avait  nommé  ré- 
gent de  France,  pour  l’attacher  da- 
vantage à l’Angleterre,  commença  à 
reconnaître  que  la  France  avait 
éprouvé  assez  de  malheurs  pour  qu’il 
regardât  sa  vengeance  comme  satis- 
faite, et,  à l’instigation  de  Richemond, 
il  consentit  à entamer  des  négociations 
avec  Charles  VII.  La  mort  de  Bed- 
ford accéléra  la  conclusion  de  la  paix , 
que  Charles  acheta  par  la  cession  des 
comtés  d'Auxerre  et  de  Mâcon  , celle 
des  villes  de  la  Somme , du  Boulon- 
nais, etc.  (Traité  d'Arras,  1435). 

Dès  lors  tout  réussit  aux  armes  du 
roi.  Ses  troupes  rentrèrent  dans  Paris 
(143G),  et  dans  Montereau  (1437); 
et  si  les  Anglais  gardèrent  encore 
quelques  places , ils  le  durent  aux 


22a 


L’UNIVERS. 


troubles  excités  par  quelques  leigneurs 
mécontents. 

1437-1440. 

Praguerie.  Les  états  généraux , 
réunis  à Orléans  en  1439 , ayant  ac- 
cordé au  roi  les  subsides  nécessaires 
pour  la  levée  de  cinq  cents  lances , ce 
prince,  qui  commençait  enfin  à sortir  de 
son  indolence,  se  servit  de  cette  armée 
régulière  pour  mettre  6n  aux  briganda- 
ges des  seigneurs , qui , sous  prétexte 
de  le  servir,  entretenaient  des  troupes 
nombreuses  avec  lesquelles  ils  déso- 
laient les  provinces.  Indisposés  par 
cette  utile  réforme  qui  mettait  fin 
à leurs  brigandages , les  seigneurs  for- 
mèrent une  ligue  , à la  tête  de  laquelle 
se  mit  le  dauphin  lui-méme,  depuis 
roi  sous  le  nom  de  Louis  XI.  Cette 
révolte , qui  fut  appelée  Praguerie  en 
souvenir  des  troubles  qhe  les  hussites 
venaient  de  faire  éclater  à Prague  en 
Bohême,  fut  promptement  dissipée; 
car  l’autorité  royale,  qui  ramenait 
l’ordre  et  le  repos  dans  le  royaume , 
était  trop  forte  de  l’appui  de  tous  les 
gens  de  bien,  pour  n’avoir  pas  promp- 
tement raison  de  quelques  ambitieux 
mécontents;  ils  rentreront  bientôt 
dans  le  devoir,  et  Charles  put  conti- 
nuer la  guerre  contre  l’étranger. 

1441-1451. 

Expulsion  définitive  des  Anglais. — 
En  1441,1a  Champagne  fut  délivrée  des 
aventuriers  qui  la  pillaient  ; Pontoise, 
Creil  et  plusieurs  autres  places  voisines 
de  Paris  furent  prises,  malgré  les  ef- 
forts du  nouveau  régent  de  France , le 
duc  d’York.  Le  Poitou,  l’Anjou  et  la 
Saintonge  furent  pacifiés,  et  les  An- 
glais, pressés  de  toutes  parts,  se  vi- 
rent contraints  à leur  tour  de  sollici- 
ter une  trêve.  Affaiblis  par  la  rivalité 
du  duc  de  Glocestcr  et  du  cardinal  de 
Winchester,  qui  se  disputaient  le  gou- 
vernement de  l’Angleterre,  par  l’inca- 
pacité du  duc  d’York  , qui  laissait  les 
armées  anglaises  de  France  sans  di- 
rection et  sans  unité  d’action , trans- 
formait une  guerre  d’invasion  en  une 
guerre  de  sièges  et  de  surprises,  ils 
voyaient  tonmer  l’une  apres  l’autre 


toutes  les  places  où  ils  tenaient  garni- 
son. La  suspension  des  hostilités, 
conclue  à Tours , en  1443,  leur  sauva 
plusieurs  villes  pour  quelques  années 
encore.  Mais  Charles  profita  de  ce 
moment  de  repos  pour  préparer  de 
nouveaux  succès,  en  donnant  à ses 
armées  une  organisation  meilleure, 
en  envoyant  le  dauphin  Louis  faire 
tuer , par  les  Suisses , à la  ba- 
taille de  Saint-Jacques,  une  foule  de 
gens  d’armes,  aussi  dangereux  au 
prince  qu’ils  servaient,  par  leur  in- 
discipline et  leur  avidité,  qu’à  celui 
qu’ils  combattaient.  Il  négocia  aussi , 
eh  1444 , le  mariage  de  Henri  VI  avec 
Marguerite  d’Anjou,  fille  du  roi  Re- 
né ; union  fatale  à l’Angleterre  et 
qui  lui  coûta  d’abord  la  perte  de  ses 
provinces  de  France,  puis  un  demi- 
siècle  de  guerres  civiles. 

Marguerite  n’avait  point  apporté  de 
dot  à son  jeune  époux  qui , couronné 
à son  berceau  roi  de  France  et  d’An- 
leterre,  devait  mourir  détrôné.  Le 
UC  de  Suffolk,  fils  d’un  marchand , et 
parvenu  aux  plus  hautes  charges  du 
royaume  par  la  faveur  du  roi,  avait 
besoin,  pounse  soutenir  contre  le  fa- 
vori de  la  multitude,  le  duc  de  Glo- 
cester,  d’avoir  la  paix  avec  la  France; 
aussi,  loin  de  demander  une  dot,  il 
avait  renoncé , en  obtenant , pour 
Henri  VI,  la  main  de  Marguerite , au 
Maine  et  à l’Anjou  ; mais  n’osant 
avouer  publiquement  ce  honteux 
traité,  il  conservait  encore  des  garni- 
sons anglaises  dans  ces  deux  provin- 
ces , quand  Charles,  qui  ne  pouvait 
entrer  dans  les  ménacements  politi- 
ques du  duc  de  Suffolk , recommença 
les  hostilités  en  1448.  Dunois  enleva 
le  Mans  et  conquit  toute  la  Norman- 
die, tandis  queRicbemond  détruisait 
à Formigny  la  seule  armée  anglaise 
qui  pût  arrêter  les  progrès  du  roi.  La 
prise  de  Rouen,  de  Cherbourg,  d’Har- 
fleur  (1450):  celle  de  Bayonne  et  de 
Bordeaux  (1451),  ne  laissèrent  plus 
aux  Anglais,  dans  tout  le  royaume, 
que  la  ville  de  Calais,  qu’ils  devaient 
conserver  encore  pendant  un  siècle. 

Aussi , au  milieu  dü  quinzième 
siècle,  la  France  se  trouva  délivrée  de 
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la  guerre  étrangère,  et  la  royauté  n’a- 
vait  plus,  pour  redevenir  toute-puis- 
sante, qu’à  abattre  quelques  grands 
vassaux,  derniers  dél)ris  de  l’ancienne 
féodalité,  et  ù compléter  l'organisa- 
tion administrative  du  rovauiue.  Ce 
sera  là  l'œuvre  de  Louis  XÏ. 

1451-1401. 

Mort  de  Charles  ni.  — Les  der- 
nières années  de  Charles  VII  le  Vic- 
torieux furent  attristées  par  une  nou- 
velle révolte  de  son  fds  le  dauphin 
Louis,  qui  troubla,  par  ses  intrigues 
ambitieuses,  la  cour  de  son  père.  Retiré 
depuis  quinze  ans  dans  le  Dauphiné, 
il  se  lit  Justice  à lui-méme,  en  1456, 
en  quittant  furtivement  cette  province 
pour  se  réfugier  sur  les  terres  du 
duc  de  Bourgogne.  Il  y fut  reçu  et 
nourri  dix  ans,  dit  Coimnes , ayant 
deniers  du  duc  pour  son  vivre.  Charles 
prit  aussitôt  possession  du  Dauphiné, 
et  somma  son  Gis , pour  obtenir  son 
retour,  de  lui  demander  grâce;  mais 
Louis  refusa  de  se  remettre  aux  mains 
de  son  père:  il  craignait  d’éprouver  le 
sort  du  duc  d’Alençon  qui , bien  que 
prince  du  sang,  venait  d’être  con- 
damné à mort  et  enfermé  pour  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  tour  du 
Louvre.  De  la  cour  du  duc  de  Bour- 
gogne il  continua  ses  intrigues,  et  le 
vieux  roi,  se  croyant  entouré  d’em- 
bdches  et  menacé  d’être  empoisonné 
par  les  émissaires  de  son  Gis,  se 
laissa  mourir  de  faim.  Il  expira  le  22 
juillet  1461  dans  sa  cinquante-huitième 
année. 

S VI.  Triomphe  de  la  royauté  et  ruine 
définitive  du  régime  féodal. 

LOUIS  XT. 

(1461  -1483.) 

La  féodalité,  ce  régime  qui , au  on- 
zième, au  douzième  et  au  treizième 
siècle,  couvrait  la  France  de  seigneurs 
indépendants,  avait  été  en  partie  dé- 
truite par  saint  Louis  et  Philippe  le 
Bel.  Mais , durant  les  guerres  des  Va- 
lois, il  s’était  formé  coniine  une  se- 
conde féodalité,  celle  des  princes  du 


sang.  Ne  tenant  aucun  compte  du  passe, 
les  rois  avaient  recommencé  à donner 
à leurs  Gis  puînés  de  grands  apanages, 
qui  avaient  séparé  du  corps  de  la  mo- 
narchie d’importantes  provinces. 

En  1461 , il  y avait  encore  trois 
grandes  maisons  féodales  : l”celled’An- 
jou , qui  possédait  la  Lorraine,  la  Pro- 
vence et  l’Anjou,  mais  dont  les  do- 
maines étaient  trop  isolés , et  qui 
tournait  d’ailleurs  les  yeux  vers  l’Italie, 
où  elle  revendiquait  le  royaume  de 
Naples,  et  vers  l’Espagne,  où  elle  dis- 
putait l’Aragon  à Jean  II;  2°  celle  de 
Bretagne,  dont  les  États,  plus  com- 
pacts et  moins  riches,  étaient  couverts 
d’une  population  belliqueuse;  3"  celle 
de  Bourgogne , la  plus  riche  et  la  plus 
puissante , mais  dont  les  provinces 
n’étaient  ni  contiguës  ni  homogènes. 
Le  duc  de  Bourgogne , prince  à la  fois 
allemand  et  français , ayant  une  auto- 
rité illimitée  dans  quelques-unes  de  ses 
provinces , forcé  de  respecter  dans 
d’autres  le  privilège  des  bourgeois,  ne 
ut  former  de  ses  possessions  si  nom- 
reuses  et  si  différentes  un  État  puis- 
sant par ‘son  unité. 

Outre  les  ducs  de  Bretagne , de 
Bourgogne  et  d’Anjou,  au  nîilieu  des- 
quels le  domaine  royal  se  trouvait  res- 
serré, il  y avait  encore  le  comte  do 
Saint-Pol  en  Picardie,  qui , beau-frère 
du  roi  de  France  et  parent  du  duc  de 
Bourgogne,  aurait  voulu  tenir  la  ba- 
lance entre  eux , et  se  former  sur  les 
frontières  de  la  Flandre  une  souverai- 
neté indépendante.  Du  côté  de  la  Bre- 
tagne, le  roi  avait  encore  un  autre 
ennemi , le  comte  d’Alençon , que  Char- 
les VII  lit  condamner  à’mort.  EnGn , 
au  centre  se  trouvait  le  duc  de  Bour- 
bon. Plus  au  sud,  Bordeaux  restait 
anglaise.  Les  seigneurs  des  Pyrénées 
de  la  maison  d’ Armagnac,  qui  avaient 
eu  une  si  grande  inGuence  sous  Char- 
les VI  et  Charles  VII,  désiraient  vive- 
ment réformer  dans  la  Guienne  une 
puissance  qui  limitât  de  ce  côté  l’excr- 
cice  de  l'autorité  royale.  Au-dessous 
de  cette  haute  noblesse,  se  trouvait 
encore  la  foule  de  petits  seigneurs  qui 
prétendaient  plus  ou  moins  à l’indé- 
peudance,  et  se  croyaient  rois  sur 
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leurs  terres.  « Que  chacun  cherclie  à 
se  pourvoir,  » avait  dit  le  comte  de 
Dutiois  à la  mort  de.  Charles  VII , et 
tous , répondant  à cet  appel,  se  prépa- 
raient à reconquérir  sur  la  royauté 
leurs  anciens  droits. 

Le  règne  de  Louis  XI  se  passa  tout 
entier  à lutter  contre  ce  oémembre- 
nient  de  la  France;  et  le  nouveau  roi 
mit  à cette  œuvre  tout  ce  qu’il  avait 
d’habileté  et  d’astuce , employant  tous 
les  moyens , souvent  même  la  cruauté 
et  la  perfidie;  se  servant  de  toutes 
gens , surtout  des  hommes  de  bas  lieu , 

{)lus  souples  et  quelquefois  plus  ba- 
illes, de  son  barbier,  Olivier  le  Dia- 
ble ; du  petit  clerc  La  Balue , qu’il  lit 
évêque  et  cardinal  ; de  Pierre  nés  Ha- 
biletez  ; du  médecin  Fumée , etc.  Sans 
livrer  aucune  bataille  il  réunit  au 
royaume  seize  provinces , ruina  à ja- 
mais la  féodalité  princière , arma  l'au- 
torité absolue  de  la  royauté  de  puis- 
sants instruments  d’action  ; institua 
les  postes  pour  porter  rapidement  sa 
volonté  d’une  extrémité  à l’autre  du 
royaume,  et  établit  trois  nouveaux 
parlements  à Grenoble  (1451),  à Bor- 
deaux (1462),  à Dijon  (1477),  pour 
mettre  ses  conquêtes  sous  l’active  sur- 
veillance des  légistes.  Tout  plia  sous 
sa  volonté  souveraine,  les  jiriviléges 
aristocratiques , comme  les  franchises 
plébéiennes  ; et  la  royauté  sortit  de  ses 
mains  couverte  de  sang  et  odieuse, 
mais  crainte  des  grands  à cause  de  sa 
force,  respectée  du  peuple,  parce  qu’elle 
était  enfin  en  état  (le  maintenir  la  paix 
publique,  et  redoutée  de  l’étranger, 
parce -que  sous  lui  la  France  avait  été 
reconstitueie,  si  je  puis  dire,  territo- 
rialement. A la  lin  de  la  guerre  contre 
l’Angleterre,  la  nationalité  française 
s’était  éveillée.  Sous  Louis  XI , rûnité 
monarchique  donna  à ce  sentiment 
nouveau  une  force  qu’il  n’avait  pas 
encore  eue,  et  dont  ses  successeurs 
devaient  bientôt  profiler. 

14G1-14GC. 

Les  premiers  actes  de  Louis  devenu 
roi  furent  le  renvoi  des  anciens  mi- 
nistres de  son  père,  l’abolition  de  la 
pragmaUque- sanction,  publiée  par 


son  père  en  1438  et  qui  donnait  aux 
seigneurs  une  grande  influence  sur 
la  nomination  des  évêques  et  des 
abbés , et  le  retrait  du  droit  de  chasse 
dont  jouissaient  les  nobles.  Ces  me- 
sures , qui  blessaient  les  intérêts  et  les 
plaisirs  de  la  noblesse , excitèrent  parmi 
elle  un  mécontentement  général.  Pour 
prévenir  l’union  menaçante  du  duc  de 
Bretagne  et  du  comte  de  Charolais, 
liis  du  duc  de  Bretagne , il  donna  au 
second  le  gouvernement  de  la  Nor- 
mandie, et  nomma  le  premier  son  lieu- 
tenant dans  la  même  province.  Il  es- 
pérait Içs  mettre  tous  deux  aux  prises; 
mais  iis  s’unirent  contre  celui  qui  les 
jouait,  et  formèrent,  avec  Dunois, 
Dammartin  , Tanneguy  du  Châtel , 
Saint-Pol  et  le  duc  de  Bourbon , la 
ligue  du  bien  public.  Dans  l’espérance 
d*epouser  la  fille  et  l’béritière  du  comte 
de  Charolais,  le  duc  de  Guienne, 
frère  du  roi , s’y  joignit,  et  Louis  XI 
put  craindre  qu’il  ne  s’agit  plus  seule- 
ment d’être  contraint  à redresser  quel- 
ques griefs,  mais  de  voir  passer  sa 
couronne  sur  la  tête  de  son  frère.  Re- 
connaissant promptement  d’où  venait 
le  danger,  il  chercha  appui  dans  les 
bourgeois  contre  les  princes , s’assura 
de  toutes  les  villes,  prévint  ou  arrêta, 
par  une  attaciue  hardie , la  marche  du 
duc  de  Bourbon , et  livra  la  bataille 
de  Montlhéry  pour  rentrer  dans  Paris, 
l.’importauce  qu’il  attachait  à la  pos- 
session de  cette  ville  montre  qœelle 
était  hieu  réellement  alors  la  capitale 
de  la  France.  Pour  la  gagner  à ses  in- 
térêts, il  abolit  la  plupart  des  impôts 
qu’on  y prélevait , admit  des  Parisiens 
à sa  table , en  fit  entrer  six  dans  son 
conseil  d’Ltat , avec  un  nombre  égal  de 
membres  de  l’université  et  du  parle- 
ment. Souvent  on  le  vit  dîner  à l’hô- 
tel de  ville  ou  chez  les  échevins , tenir 
leurs  enfants  sur  les  fonts  de  baptême , 
et  dire  à ses  compères  que  Paris  était 
la  ville  qu’il  aimait  le  mieux  au  monde. 

Tous  ces  moyens  réussirent.  Paris 
résista  aux  attaques  comme  aux  offres 
des  princes , et  Louis  eut  le  temps  de 
semer  parmi  eux  une  mésintelligence 
dont  il  sut  tirer  parti.  11  n’épargna 
rien,  ni  argent,  ni  terres,  ni  pro- 
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Aiesses.Dansuneentrevuequ’ileutavec  au  duc  de  Nemours  le  gouvernement 
le  comte  de  Saint -Pol,  il  lui  fit  des  de  Paris  et  de  l’Ilewle-Fraoce.  Les 
propositions  d’accommodement;  mais  comtes  d’Armagnac,  de  Saint*Poi,  d« 
les  demandes  des  princes  étaient  si  Dunois,  le  sire  d’Albret,  le  sire  de 
exagérées,  que  le  roi  fut  forcé  de  les  Loliéac,TanneguyduChâtel,deBeuil, 
rejeter.  Ces  grands  seigneurs,  qui  s’é-  en  un  mot,  tous  les  seigneurs  qui  s’é- 
taient ligués  sous  prétexte  de  bien  pu-  taient  ligués  contre  le  roi,  reçurent  de 
blic,etqui  promettaient  la  réforme  des  lui  de  l’argent,  des  terres,  des  gou- 
abus  dont  se  plaignait  le  peuple,  ne  vernements,  des  places  fortes.  Ainsi 
demandaient  rien  moins  que  le  par-  se  termina  par  le  démembrement  de 
tage  du  royaume.  la  France  cette  ligue  qui  avait  été  en- 

Traitéde  Conjlans.  — Peu  de  jours  treprise  sous  le  prétexte  du  bien  pu- 
après  la  rupture  des  négociations,  blic.  Toutefois,  qu’on  ne  s'y  trompe 
Louis  XI  apprit  que  le  gouverneur  de  point,  ce  nom  seul  de  ligue  du  bien  jmj- 
Pontoise  avait  livré  cette  ville  au  duc  blic  indique  un  progrès  immense  : on 
de  Bretagne,  à ce  prince  qui  avait  dit,  sent  que  derrière  ces  seigneurs  qui  se 
en  plaisantant,  qu’il  aimait  tant  la  battent  pour  de  misérables  intérêts 
France , qu'au  lieu  d’un  roi  il  lui  en  personnels,  il  y a un  peuple  qui  grau- 
Eouhaitait  six.  En  même  temps  Rouen  dit  et  qui  n’attend  plus  que  le  moment 
s’était  livré  au  duc  de  Bourbon , et  favorable  pour  agir  à son  tour  et  pour 
cette  nouvelle  trahison  avait  été  mé-  invoquer  ses  droits  si  longteinps  mé- 
nagée par  la  veuve  du  sire  de  Brezé , connus.  C'est  en  vain  que  les  seigneurs 
sénéchal  de  Normandie,  qui  s’était  fait  s’efforceront  de  lui  persuader  qu’ils 
tuer  à la  bataille  de  Montihéry  en  ont  des  intérêts  communs , et  que  la 
combattant  pour  son  roi.  A la  nouvelle  royauté  est  leur  ennemie  commune, 
de  la  perte  de  Rouen,  Louis  XI  se  hâta  Le  peuple  s’attachera  par  instjpct  au 
de  consentir  à toutes  les  demandes  des  roi , il  le  soutiendra  contre  les  nobles, 
princes,  et  de  leur  faire  des  concessions  il  l’aidera  à triompher  de  cette  féoda- 
qu’il  se  proposait  bien  de  révoquer  lité  princière  qui  déjà  fait  renaître  tous 
lorsque  le  moment  du  danger  serait  les  abus  de  l’ancienne  féodalité  ; puis 
passé.  Dans  les  conférences  de  Con-  le  roi  et  le  peuple  grandiront  ensem- 
ilans  et  de  Saint-Maur,  il  discuta  lui-  ble,  jusqu’à  ce  qu’enfin  l’œuvre  glo- 
même  avec  le  comte  de  Charolais  les  rieuse  de  l’upité  nationale  soit  entiè* 
principales  conditions  du  traité  qu’il  rement  accomplie, 
était  sur  le  point  de  conclure.  Il  ac-  1466-1468. 

corda  au  duc  de  Berry , son  frère , le  Rupture  du  traité  de  Conjlans.  — 
duché  de  Normandie,  pour  être  trans-  Louis  XI  avait  promis  aux  princes 
mis  en  héritage  à ses  enfants,  de  mâle  tout  ce  qu’ils  lui  avaient  deman- 
en  mâle.  Il  restitua  au  comte  de  Cha-  dé,  et  ainsi  s’était  trouvée  dissoute 
rolais  les  villes  de  la  Somme  qu'il  avait  cette  ligue  qui  menaçait  d’être  si  fu- 
rachetées  à son  avènement  au  trône,  neste  à la  France.  Débarrassé  de  ses 
parce  qu’elles  étaient  nécessaires  à la  ennemis , Louis  n’eut  rien  de  plus 
sûreté  de  la  France,  dont  elles  cou-  pressé  que  de  faire  annuler  le  traité 
vraient  la  capitale.  Il  lui  cédait  de  de  ConOans , et  de  reprendre  en  détail 

fdus,  à perpétuité,  Montdidier , Bou-  ce  qu’il  avait  cédé  aux  princes  lors- 

ogne,  Guines,  Roye  et  Péronne.  qu’ils  étaient  réunis.  La  condition  la 

Leduc  de  Calabre  reçut  une  somme  plus  dure,  la  plus  onéreuse  à laquelle 

de  cent  mille  écus  et  plusieurs  pla-  on  l’avait  forcé  de  souscrire,  était  sans 
ces  fortes  sur  les  confins  de  la  Lor-  aucun  doute  la  cession  de  la  Norman- 
raine  et  de  la  Champagne.  Il  aban-  die,  car  la  Normandie  était  la  province 
donna  au  duc  de  Bretagne  la  régale  la  plus  riche  de  la  France:  elle  payait 

qu’il  lui  avait  contestée  jusque-là.  Il  à elle  seule  la  neuvième  partie  des 

donna  au  duc  de  Bourbon  de  l’argent  impôts  qu’on  percevait  dans  tout  le 
comptant  et  des  terres  en  Auvergne  ; royaume.  Le  roi  pouvait-il  permettre 

15*  Uvraison.  (Annales  de  l’hist.  de  France.)  15 
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?|u’une  province  d’une  telle  importance 
lit  placée  entre  les  mains  d’un  prinra 
qui  avait  été  l'instrument  de  ses  en- 
nemis? pouvait-il  consentir  à jeter 
comme  un  pont  entre  la  Bretagne  et 
la  Picardie , et  à réunir  lui-même  les 
possessions  de  ses  adversaires  les  plus 
implacables?  Il  fallait  à tout  prix  ar- 
racher la  Normandie  des  mains  du  duc 
de  Berry.  Louis  XI  n’hésita  pas  un 
instant. 'Il  convoqua  les  états  généraux 
à Tours;  il  démontra  aux  députés  de 
la  nation  que  la  sûreté  de  la  couronne 
était  compromise  s’il  laissait  la  Nor- 
mandie à son  frère;  puis,  fort  de  leur 
assentiment,  il  déchire  le  traité  de 
Conflans , et  entre  en  Normandie  à la 
tête  d’une  armée  ( 1466).  Ce  fut  en 
vain  que  Charles  de  France  appela  à 
son  secours  le  comte  de  Charolais  qui 
était  occupé  h réprimer  une  sédition 
à Liège , suscitée  par  les  intrigues  de 
Louis  XL  Rouen  et  toutes  les  autres 
villes  se  soumirent  à l’autorité  du  roi , 
et  le  duc  de  Berrj’  fut  obligé  de  cher- 
cher un  refuge  en  Bretagne.  I>ouis  XI 
marcha  ensuite  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne , et  le  contraignit  de  faire  la  paix 
et  de  renoncer  à l’alliance  de  la  Bourgo- 
gne. Dès  lors  il  ne  ménapa  plus  ses 
anciens  ennemis  : il  fit  décapiter  ou 
noyer  un  grand  nombre  de  nobles  qui 
avaient  pris  part  au  soulèvement  de 
la  Normandie.  En  même  temps  il  s’at- 
tacha ceux  d’entre  eux  qu’il  croyait 
disposés  à le  servir  et  dont  il  avait  re- 
connu la  capacité,  notamment  le  sire 
de  Dammartin  qu’il  avait  si  longtemps 
poursuivi  de  sa  haine;  il  en  fit  un  de 
ses  conseillers  intimes,  déclarant  hau- 
tement qu’aucun  seigneur  ne  lui  ins- 
pirait plus  d’estime,  parce  qu’aucun 
n’avait  su  lui  faire  plus  de  mal. 

Entrevue  et^traité  de  Péronne.  — 
Restait  à apaiser  le  duc  de  Bourgo- 
: gne,  Charles  le  Téméraire,  qui  venait 
I de  succéder  à son  père  Philippe  le 
i Bon  ( 1467  ).  Ce  prince  était  alors  un 
® des  souverains  les  plus  puissants  de 
l’Europe.  Il  possédait  d’abord  la  Bour- 
gogne proprement  dite,  avec  sa  iielli- 
qiieuse  et  innombrable  noblesse  qui 
pouvait  lui  fournir  une  excellente  ca- 
valerie ; (le  plus,  il  était  maître  des 


États  belges,  si  riches  aujourd’hui, 
et  plus  riches  encore  au  moyen  âge , 
où  ils  fais"aient  exception  au  milieu 
de  la  misère  de  tous  les  États  voi- 
sins. Il  tenait  même  la  Hollande , 
dont  l’industrie  et  le  commerce  avaient 
pris  un  développement  immense.  Mal- 
neureusement,  les  conditions  de  la 
durée  manquaient  au  duchéde  Bourgo- 
gne, car  les  éléments  qui  composaient 
cette  grande  puissance  étaient  trop  di- 
vers pour  s’accorder  et  s’entendre.  Les 
peuples  réunis  sous  l’autorité  de  Charles 
le  Téméraire  ne  parlaient  pas  la  même 
langue  : ici  c’était  le  flamand  ou  l’al- 
lemand qui  dominaient  ; là  le  wallon 
ou  le  français.  Les  mœurs  et  les  cou- 
tumes différaient  autant  que  les  idio- 
mes. La  Flandre  vivait  de  son  com- 
merce et  de  son  industrie,  et  elle  était 
restée  attachée  à ses  vieilles  franchises 
communales;  la  Bourgogne,  au  con- 
traire, et  la  Franche-Comté  étaient 
habitées  par  une  population  belliqueu- 
se, qui  méprisait  le  commerce  comme 
le  partage  des  gens  de  bas  étage  : aussi 
chaque  contrée  avait-elle  conservé  sa 
constitution  et  comme  sa  physiononaie 
à part  ; et  non-seulement  la  constitu- 
tion différait  de  province  à province, 
elle  différait  quelquefois  dans  les  villes 
de  la  même  contrée.  Mais  l’inconvé- 
nient le  plus  grave,  c’était  la  difl’multé 
des  communications  entre  les  Etats 
du  duc  de  Bourgogne.  Pour  aller  de 
Bourgogne  en  Flandre  il  était  obligé 
de  passer  par  la  Lorraine  ou  par  la 
Champagne  qui  ne  lui  appartenaient 
pas.  Ainsi  le  duché  de  Bourgogne  se 
composait  de  deux  moitiés  qui  étaient 
séparées  l’une  de  l’autre,  et  dont  l’une 
était  féodale  et  française,  l’autre  com- 
munale et  flamande."  Pour  réunir  ces 
diverses  parties  si  hétérogènes,  il  eût 
fallu  aux  ducs  de  Bourgogne  cette  puis- 
sance monarchique  qui  faisait  la  force 
de  la  France , après  avoir  constitué  son 
unité,  et  lesduesde  Bourgogne,  comnie 
seigneurs  féodaux , étaient  impuis- 
sants pour  comprendre  le  principe 
de  l’unité  de  pouvoir,  et  l’appliquer 
dans  l’organisation  de  leurs  États.  Un 
seul  lien  unissait  leurs  domaines  : 
c’était  l’argent.  Or,  Charles  le  Témé- 
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faire  était  prodigue  de  l’argent  de  ses  ee  moment , avait  le  plus  de  part  à 
sujets,  qu’il  dépensait  en  fetes  splen-  ses  affections  et  exerçait  sur  lui  le 
dides  ou  en  entreprises  aventureuses,  plus  d’empire,  était  le  cardinal  la 
La  Bourgogne  et  la  Franche-Comté  Balue,  que  son  esprit  souple  et  délié , 
n’étaient  pas  riches;  il  fallait  donc  que  son  caractère  sans  foi  et  sans  princi- 
la  Flandre  payât.  Mais  les  marchands  pes,  semblaient  appeler  à devenir  son 
de  la  Flandre  ne  se  séparaient  pas  vo>  ministre.  Fils  d'un  tailleur  du  Poitou, 
lontiers  de  leur  argent,  et  plus  d’une  il  avait  été  créé  évêque  d’Évreux,  puis 
fois  le  duc  fut  obligé  de  leur  faire  la  évêque  d’Angers.  « C’est,  disait  le  roi, 
guerre  pour  les  contraindre  à payer.  « un  bon  diable  d’évêque  pour  cette 
Or,  pour  lever  une  armée  il  fallait  de  « heure;  je  ne  sais  ce  qu’il  sera  à l’ave- 
l’argent,  et  Charles  le  Téméraire  n'en  « nir.  » Ce  fut  encore  la  protection  de 
pouvait  demander  qu'à  ceux  qu'il  allait  Louis  XI  qui  lui  fit  obtenir  le  chapeau 
combattre.  Telle  était  sa  position.  de  cardinal.  La  Balue,  qui  était  alors  le 
Charles  le  Téméraire,  qui  comptait  conseiller  principal  du  roi,  approuva 
surl’appuiduroid’AngleterreËdouard  sa  résolution , et  Louis  XI,  qui  avait 
IV,  dont  il  venait  d’epouser  la  sœur,  la  plus  haute  confiance  dans  son  habi- 
sur  celui  du  duc  de  Bretagne , et  sur  lete  comme  négociateur  et  dans  l’en- 
une  foule  de  seigneurs  mécontents  du  traînement  de  sa  conversation , prit 
roi  de  F'rance , était  résolu  à recom-  le  parti  de  demander  une  entrevue  à 
niencer  la  guerre  pour  contraindre  Charles  le  Téméraire.  Il  se  rappelait 
Louis  XI  à exécuter  le  traité  de  Con-  combien  il  lui  avait  été  facile  de  dé- 
flans.  Louis  XI  pensa  que  le  meilleur  sarmer  la  colère  de  ce  prince  aux  con- 
moyen  de  paralyser  les  projets  de  son  férences  de  Conflans  , et  il  se  croyait 
ennemi  c’était  de  lui  susciter  quelque  sûr  de  le  subjuguer  encore  dans  une 
révolte  dans  une  de  ses  bonnes  villes  de  occasion  semblable.  Jean  Vobrissel, 
Flandre,etdeleforcerainsiàresterchez  un  des  valets  de  chambre  favoris  de 
lui.  Charles  le  Téméraire  ne  craignait  Louis  XI , fut  dépêché  à Charles  le  Té- 
pas  à cette  époque  de  soulèvement  en  méraire,  pour  lui  proposer  de  recevoir 
Flandre  : il  venait  de  faire  son  entrée  le  roi  à Péronne,  promettant  que  cette 
par  la  brèche  dans  la  ville  de  Liège,  conférence  suffirait  pour  renouveler 
qui  s’était  révoltée;  il  avait  fait  cou-  leur  ancienne  amitié  et  pour  mettre 
pr  la  tête  aux  plus  coupables,  abattre  fin  à toute  discorde.  I.ouis  ne  deman- 
les  tours  et  les  remparts,  désarmer  dait  pour  toute  sûreté  que  la  parole 
les  habitants  et  enlever  leurs  banniè-  de  son  cousin  Charles,  qui  lui  répon- 
res.  Il  avait  aboli  leurs  privilèges,  em-  dit  par  la  lettre  suivante , datée  de 
mené  leur  artillerie;  puis,  les  frappant  Péronne  le  8 octobre  : « Monseigneur, 
par  l’endroit  le  plus  sensible,  il  leur  « si'votre  plaisir  est  venir  en  cette  ville 
avait  imposé  une  contribution  extraor-  « de  Péronne,  pour  nous  entrevoir,  je 
dinaire  de  cent  vingt  mille  florins.  « vous  jure  et  promets,  par  ma  foi  et 
Aussi  la  Flandre,  effrayée  par  cet  « sur  mon  honneur,  que  vous  y pou 
exemple  de  sévérité,  était-elle  tran-  « vez  venir,  demeurer  et  séjourner,  et 
quille  ; mais  Liège  remuait  toujours,  « vous  en  retourner  sûrement  à votre 
et  le  souvenir  de  ses  derniers  malheurs  n bon  plaisir,  toutes  les  fois  qu’il  vous 
ne  faisait  qu’aigrir  scs  ressentiments.  « plaira,  franchement  et  quittement, 
Louis  XI  l’excitait  secrètement  à la  « sans  qu’aucun  empêchement  de  ce 
révolte  par  ses  émissaires,  et  faisait  n faire  soit  donné  à vous  ni  à nul  de 
promettre  son  assistance;  en  même  « vos  gens,  par  moi  ni  par  autre,  pour 
temps  il  levait  une  armée  et  s'avan-  « quelque  cas  qui  soit  ou  puisse  adve- 
çait  vers  la  Picardie,  comme  |)onr  en-  « nir  (*].  » 

courager  les  Liégeois  par  sa  présence.  Sans  autre  garantie  que  cette  let- 
Au  moment  dé  mardier  contre  son  tre , Louis  XI  alla  se  confier  à son 
rival , Louis  XI  changea  d’avis  et  ré- 
solut de  négocier.  L’homme  qui , dans  (*j  Comine». 
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ennemi.  Le  lendémüin  même  de  son 
arrivée  (1468),  on  reçut  à Péronne  la 
nouvelle  du  soulèvemênt  de  Liège.  On 
sut  que  l’évêque  de  cette  ville,  Louis  de 
Bourbon,  proche  parent  du  duc  de 
Bourgogne,  avait  été  emmené  prison- 
nier, que  l’archidiacre  et  un  grand 
nombre  de  chanoines  avaient  été  mas- 
sacrés; les  fuyards  annonçaient,  en 
arrivant  à Péronne,  qu’on*  avait  re- 
connu les  ambassadeurs  français  au 
milieu  de  la  populace  furieuse!  Ainsi 
la  conduite  de  Louis  XI  avait  été  trop 
rusée  et  elle  avait  dépassé  le  but. 
Charles  le  Téméraire  entra  dans  une 
colère  furieuse  , et  jura  que  sa  ven- 
geance serait  terrible.  Il  savait  par  la 
Baluc,  qui  lui  vendait  depuis  quelque 
temps  la  correspondance  de  Louis  XI, 
la  part  que  ce  prince  avait  eue  dans 
la  révolte  des  Liégeois.  A l'instant  il 
lit  placer  une  garde  de  ses  archers  à 
la  porte  du  château  qu’habitait  le  roi. 
Louis  XI  craignit  un  instant  pour  ses 
jours.  Il  entendait  les  propos  insul- 
tants et  les  menaces  des  soldats  qui 
le  gardaient  prisonnier;  et  il  voyait 
de  sa  prison  cette  vieille  tour  dans  la- 

Jjuellc  un  comte  de  Vermandois  avait 
ait  mourir  jadis  un  roi  de  France  (*). 
Heureusement  les  conseillers  du  duc, 
gens  graves  et  prudents , donnèrent  à 
leur  jeune  maître  de  sages  avis,  et  au 
bout  de  trois  jours  il  se  calma.  Parmi 
eux  se  trouvait  le  sire  de  Comines,  qui 
prévoyait  déjà  qu’à  la  longue  la  iinesse 
et  l’habileté  de  Louis  XI  triomphe- 
raient de  la  fougue  et  de  l’emporte- 
ment aveugles  de  Charles  le  Témé- 
raire. Ce  fut  lui  peut-être  qui  sauva  la 
vie  du  roi  dans  cette  circonstance,  s'il 
est  vrai,  comme  il  s’en  vante  dans  ses 
mémoires,  am  plus  tard  le  roi  lui  fit 
l'honneur  de  dire  qu'il  l’avoit  bien 
servi  dans  cette  occasion.  C’était  là 
sans  doute  pour  Couiines  la  meilleure 
manière  de  passer  du  côté  de  Louis  XI, 
dont  il  devint  par  la  suite  le  confident 
et  l’ami. 

Louis  XI  signa  tout  ce  que  voulut 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  était  venu  le 
trouver  dans  son  appartement,  le  troi- 

(*)  Charles  le  Simple. 


sième  jour  après  la  réception  de  la  fa- 
tale nouvelle.  Louis  XI,  dit  Olivier 
de  la  Marche  qui  avait  assisté  à l’en- 
trevue , ne  put  céler  sa  peur.  « Mon 
« frère,  dit-il  au  duc,  ne  suis-je  pas  sdr 
« en  votre  maison  et  en  votre  pays  ?«.  Et 
le  duc  lui  répondit  : « Oui,  monsieur, 
a et  si  sdr , que  si  je  voyois  venir  un 
• trait  d’arbalète  sur  vous,  je  me  met- 
« trois  au  devant  pour  vous  garantir.  >» 
Et  le  roi  lui  dit:  « Je  vous  remercie 
« de  votre  bon  vouloir,  et  veux  aller 
« où  je  vous  ai  promis;  mais  je  vous 
« prie  que  la  paix  soit  dès  maintenant 
« jurée  entre  nous  (*).  » Les  condi- 
tions de  cette  paix  furent  humiliantes 
pour  le  roi.  Il  consentit  à donner  à 
son  frère  le  gouvernement  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Brie  ; c’était  unir  les 
deux  moitiés  du  duché  de  Bourgogne 
et  permettre  à l’ennemi  de  s’établir  à 
vingt  lieues  de  Paris.  Louis  XI  re- 
nonça ensuite  à toutes  les  réserves  de 
souveraineté  et  de  juridiction  sur  les 
villes  de  la  Somme,  qu’il  avait  voulu 
racheter  à son  avènement  au  trône. 
Mais  la  condition  la  plus  dure,  c'était 
lo  promesse  qu’on  exigeait  du  roi  de 
marcher  contre  ces  mêmes  Liégeois 
qu’il  avait  excités  à la  révolte  et  qu’il 
avait  promis  de  soutenir. 

Le  traité  conclu,  Louis  XI  jura  sur 
la  fameuse  croix  de  saint  Laud  qu’il  le 
ferait  exécuter  dans  toutes  ses  parties, 
et  au  même  instant  les  cloches  de  la 
ville  furent  mises  en  branle  et  annon- 
cèrent aux  habitants  et  à l'armée  que 
les  deux  princes  étaient  réconciliés.  Le 
lendemain  le  duc  de  Bourgogne  se  mit 
en  marche  contre  Liège , et  Louis  XI 
ti'hésita  pas  à le  suivre  et  à faire  pren- 
dre à ses  soldats  la  croix  rouge  de 
Saint-André.  Il  répondit  lui-méme  par 
le  cri  de  vive  Bourgogne  ! aux  mal- 
heureux Liégeois  qui  criaient  du  haut 
de  leurs  remparts  : l'ive  le  roi!  vive 
la  France  I Les  travaux  du  siège  com- 
mencèrent aussitôt,  et  les  Liégeois  op- 
posèrent à leurs  ennemis  une  résis- 
ta'nce  opiniâtre.  Il  en  coûte  de  dire 
que  Louis  XI' se  signala  par  sa  bra- 
voure dans  cette  guerre  impie.  Puis , 

(*)'01ivier  de  laMarchc,  liv.  ii,p.  aia. 
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lorsque  la  ville  eut  été  prise  d’assaut, 
pillée,  réduite  en  cendres,  lorsqu’une 
partie  des  habitants  eût  été  égorgée, 
et  que  les  autres  erraient  sans  asile, 
sans  vêtement  et  sans  pain,  dans  les 
forêts,  au  milieu  de  l’hiver,  il  s’en 
vint  d’un  airdégagé  demander  à Char- 
les le  Téméraire  s’il  avait  encore  be- 
soin de  ses  services.  Celui-ci  lui  fit  ju- 
rer de  nouveau  le  traité  de  Péronne , et 
LouisXl  put  enfin  retourner enFrance. 

1468-1472. 

Réconciliation  de  Louis  XI  avec  son 
frère. — Une  fois  de  retour,  Louis  XI 
s’empressa  d’éluder  le  traitédePéronne. 
llsentait  ques’illivraitlaChampagne  à 
son  frère,  qui  était  dominé  par  les  sei- 
gneurs, il  la  livrait  en  réalité  au  duc 
de  Bourgogne,  c’est-à-dire,  au  plus  re- 
doutablede  ses  adversaires.  C’est  pour- 
quoi il  lui  fit  offrir  la-  Guienne  en 
échange , et  il  gagna  par  de  magnifi- 
ques promesses  Te  sire  de  Lescuns,  son 
favori , pour  le  déterminer  à accepter. 
Charles  de  France  , prince  faible  et 
sans  volonté,  qui  ne  songeait  qu’à  ses 
plaisirs , paraissait  assez  disposé  à 
céder  au  désir  du  roi.  Mais  le  car- 
dinal la  Balue,  qui, comme  nous  l’avons 
vu,  trahissait  depuis  longtemps  les 
secrets  de  son  maître,  avait  averti 
le  duc  de  Bourgogne  de  ce  nouveau 
projet,  et  ce  prince  agit  auprès  de  l’an- 
cien duc  de  Berry  pour  le  déterminer 
à refuser.  Par  malheur  pour  le  cardi- 
nal, la  trahison  fut  découverte  au  mois 
d’avril  1469.  Un  de  .ses  agents  fut  ar- 
rêté et  conduit  au  roi  à Amboise.  On 
trouva  sur  lui  une  lettre  cousue  dans 
ses  habits,que  la  Balue  adressait  au  duc 
de  Bourgogne.  Convaincu  de  trahison, 
le  cardinal  fut  traduit  devant  une  com- 
mission composée  de  huit  juges , pré- 
sidés par  le  redoutable  'l'ristan.  Tous 
ses  biens  furent  confisqués,  et  on  l’en- 
ferma dans  une  de  ces  cages  de  fer 
qu’il  avait  lui-même  inventées,  et  dont 
Co  mi  lies , qui  plus  tard  en  tâta  lui 
aussi , a laissé  une  si  curieuse  des- 
cription. Depuis  lors  le  frère  du  roi, 
qui  n’était  plus  excité  par  personne, 
se  montra  plus  traitable,  et  se  laissa 
créer  duc  de  Guyenne.  Mais  Louis  XI 
qui  connaissait  son  caractère  faible  et 


irrésolu,  et  qui  craignait  qu’il  ne  rede- 
vint plus  tard  l’instrument  de  ses  en- 
nemis , résolut  d’avoir  une  entrevue 
avec  lui  et  de  chercber  à se  l’attacher. 
Cette  entrevue  est  remarquable  par  les 
précautions  que  prirent  les  deux  frères 
contre,  les  dangers  réels  ou  imaginai- 
res qu’ils  craignaient.  <1  Ce  fut  un  pont, 
mais  un  pont  de  bateaux  qui  fut  cons- 
truit pour  la  conférence,  près  de  l’em- 
bouchure de  la  Sèvre , au  milieu  des 
grands  marais  qu’elle  traverse  entre 
la  Saintonge  et  le  Poitou.  On  choisit 
encore  le  24  septembre , jour  de  la 
pleine  lune,  pour  que  les  eaux,  qui  fai- 
saient la  sûreté  du  jeune  prince,  fus- 
sent plus  élevées.  Sur  un  des  bateaux 
du  pont,  une  loge  avait  été  construite 
pour  la  conférence  : elle  était  partagée 
par  un  grillage  en  fer  et  en  bois.  Louis 
devait  laisser  au  village  de  Puyravault 
les  quatre  cents  chevaux  qui  l’avaient 
accompagné  jusque-là,  et  entrer  sur  le 
pont  de  bateaux  avec  douze  compa- 
gnons désarmés  seulement.  Le  duc  de 
Guienne  devait  laisser  sa  garde  au  ch.l- 
teau  de  Charon  , sur  l’autre  rive,  et 
n’amener  non  plus  que  douze  person- 
nes. Mais  le  roi  ne  s’était  pas  trompé 
quand  il  avait  compté  reprendre,  au 
premier  entretien,  tout  son  ascen- 
dant sur  son  frère.  Celui-ci  fut  à péine 
devant  lui , qu’il  accusa  ses  conseil- 
lers d’une  défiance  aussi  injurieuse,  et 
qu’il  demanda  avec  instance  à pouvoir 
passer  du  côté  du  roi  pour  se  jeter 
dans  ses  bras.  On  apporta  en  effet  des 
planches  avec  lesquelles  on  jeta  un 
pont  d’un  bateau  a l’autre  : le  duc  y 

f lassa  et  se  jeta  aux  genoux  du  roi , qui 
e releva , l’embrassa  et  l’assura  qu’il 
lui  pardonnait.  Le  lendemain  et  les 
jours  suivants,  ils  se  virent  familière- 
ment; ils  eurent  sans  témoins  de  lon- 
gues conférences,  et  leur  réconcilia- 
tion parut  être  complète  (*).  » 

Louis  XI  ajrpuie  les  tentatires  de 
Ifarwick. — Réconcilié  avec  le  duc  de 
Guyenne,  LouisXl  tourna  sa  politi- 
que perfide  contre  le  roi  d’Angleterre, 
ui  était  le  beau-frère  et  l’allié  du  due 
e Bourgogne.  Ce  n’était  pas  qu’il  so 


(*)  Sismondi , t.  XIV,  p.  agf. 
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souciât  de  relever  le  trône  de  Henri  VI 
rt  le  parti  de  la  Rose  rouge  , quoique 
le  chef  de  ce  parti,  Marguerite  d'An- 
jou, fût  sa  proche  parents;  mais  ce 
qui  lui  importait  beaucoup,  c'était  que 
fe  roi  d’Angleterre,  Edouard  IV,  fut 
assez  occupe  dans  son  royaume  pour 
ne  pas  songer  à débarquer  sur  quelque 
point  de  la  Normandie , et  à faire  re- 
vivre les  vieilles  prétentions  des  Plan- 
tagenets.  C’est  pourquoi  Louis  four- 
nit des  secours  au  comte  de  tVar- 
wick , qui  s'était  réfugié  en  France, 
après  s’être  brouillé  avec  le  roi 
Édouard  IV,  et  présida  à sa  réconcilia- 
tion avecMarguerite  d’Anjou  dontWar- 
wick  avait  autrefois  détrôné  le  mari. Le 
22  juin  1470,  il  écrivait  à son  secré- 
taire, Bourré  du  Plessis  : « M.  du 
« Plessis,  vous  savez  assez  le  désir 
« que  j’ai  et  dois  avoir  du  retour  de 
« VVarwick  en  Angleterre  , tant  pour 
<i  le  bien  que  ce  me  seroit  de  le  voir 
n au-dessus  de  ces  querelles,  ou  à tout 
«fe  moins  que  par  son  moyen  le 
« royaumed’ Angleterre  ftUenbrouil- 
« Us,  comme  pour  éviter  les  questions 
« qui  pour  sa  demeure  par  deçà  pour- 
<1  roient  advenir , dont  vous  en  avez 
« connu  Icscommencemens  ; |>ourquoi 
« vous  prie  que  vous  mettiez  peine. . . 

« qu'il  parte  le  plus  prestement  que 
«faire  se  pourra...  mais  j’entends 
« que  ce  soit  par  toutes  les  plus  dou- 
« ces  voies  que  pourrez , et  en  nia- 
« nière  qu’il  n’aperçoive  que  ce  soit 
• pour  autres  lins  que  pour  son  avan- 
« tage;  et  aussi  ferez  apprêter  de 
« mes  navires  pour  le  conduire,  si 
« sans  conduite  ne  vouloit  partir  (*).» 
Plus  tard  il  écrivit  : » Jlessieurs  de 
« Concressault  et  du  Plessis  pourront 
« dire  à M.  de  AVarwick  que  le  roi 
« l’aidera  de  tout  son  pouvoir  à recou- 
« vrer  le  royaume  d’Angleterre,  par 
« le  moyen  de  la  reine  Marguerite,  ou 
« par  qui  il  voudra.  Car  le  roi  aime 
« mieux  lui  que  la  reine  Marguerite  ou 
« son  fils,  et  par  l’amour  de  M.  de 
« Warwick  s’est  toujours  tenu  aussi 
« étranger  à eux  que  s’il  ne  les  avoit  ja- 
« mais  vus  (**).  » 

(*)  Preuves  de  Diiclos,  I.  lit,  p.  291. 
(**)  bariinlc  , t.  IX,  p.  ïje. 


Le  duc  de  Bourgogne,  qui  sans  doute 
se  repentait  alors  amèrement  d’avoir 
laisse  échapper  l’occasion  de  Péronne, 
envoya  une  flotte  sur  les  côtes  de 
Normandie  pour  empêcher  Warwick 
de  passer  en  Angleterre.  Le  comte 
passa  cependant  à la  faveur  d’une  tem- 
pête qui  avait  forcé  la  flotte  bourgui- 
gnonne à abandonner  sa  station.  Tel 
était  le  crédit  de  Warwick  sur  l’esprit 
du  peuple,  qu’il  se  vit  sur-le-champ  à 
la  tête  d’une  armée  , et  Édouard  IV 
quitta  l’Angleterre  sans  combat,  et  se 
réfugia  en  Bourgogne,  pendant  que  la 
faiseur  de  rois  replaçait  Henri  VI  sur 
le  trône.  Louis  XI  envoya  aussitôt  des 
ambassadeurs  en  Angleterre  pour  féli- 
citer Henri  VI  sur  sa  délivrance , et 
pour  conclure  avec  lui  un  nouveau 
traité.  Lui-même  alla  en  pèlerinaga 
à Notre-Dame  de  Celles , en  Poitou , 
pour  rendre  des  actions  de  grâces  à 
Dieu.  Il  lit  faire  à Paris,  et  dans  toutes 
les  villes  de  son  royaume,  des  proces- 
sions solennelles , et  il  voulut  que  la 
reine  Marguerite  d’Anjou  y assistât 
avec  le  prince  de  Galles,  son  fils. 

Annulation  du  traité  de,  Péronne. 
— Au  milieu  de  l’allégresse  générale , 
Louis  XI  jugea  que  le  moment  était 
venu  de  faire  annuler  par  les  états  la 
traité  de  Péronne.  Il  assembla  les  no- 
tables à Tours  (1470).  C’étaient  le  roi 
René,  de  Sicile,  et  son  petit-Gis,  le 
marquis  de  Pont , le  duc  de  Bourbon 
et  ses  deux  frères,  le  sire  deBeaujeu 
et  l’arcbevcque  de  I.yon , les  comtes 
d’Éu,  de  Guise,  du  Perche,  le  dauphin 
d’Auvergne,  le  comte  de  Saint-Pol, 
connétable  de  France , le  chancelier,  le 
comte  de  Dunois,  les  évêques  de  Lan- 
grès,  d’Avranebes,  de  Soissons  et  de 
Valence,  les  comtes  de  Vaudemont  et 
de  Dammartin  , le  sire  de  Rohan,  les 
sires  de  Lobéac  et  de  Gamaches,  ma- 
réchaux de  France,  le  comte  de  Rous- 
sillon, amiral  de  France,  sept  autres 
grands  barons,  et  trente-deux  magis- 
trats, présidents  des  diverses  cours  de 
justice  ou  de  finance,  en  tout  soixante 
et  une  personnes.  Louis  XI  se  plaignit 
devant  cette  as.semblée  de  la  conduite 
que  Charles  le  Téméraire  avait  tenue 
à sou  égard  ; et  il  obtint  une  déclara- 
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tion  des  représentants  de  la  nation,  qui 
le  dégageait  des  obligations  qu'il  avait 
contractées  à Péroniie,  et  qui  |)ortait 
confiscation  des  terres  du  duc  de  ilour* 
gogne.  Ce  prince  s’attendait  alors  si 
peu  à être  attaqué,  qu'après  avoir  re- 
tenu pendant  quelque  temps  un  corps 
nombreux  de  gendarmes  à gages  mé- 
nagers, comme  on  disait  alors,  c’est- 
à-dire  , en  leur  payant  une  faible  solde 
pour  qu’ils  restassent  chez  eux  à »• 
disposition,  il  venait  de  les  congédier. 
Peu  de  jours  après  l'assemblée  des  no- 
tables, un  huissier  du  parlement  osa  se 
présenter  à lui  pour  l'ajourner.  Charles, 
dans  un  mouvement  de  colère,  le  fit 
jeter  en  prison , et  écrivit  au  comte  de 
Dainmartin  nui  commandait  les  armées 
du  roi,  pour  lui  reprocher  de  violer  les 
traités,  et  de  participer  ainsi  au  par- 
jure de  Louis  XI , « auquel  Dieu  tout- 
puissant,  disait-il , n’a  pas  donné  au- 
torité de  rompre  ses  promesses , et 
contemner  son  nom  et  sa  puissance.  » 
Mais,  pendant  qu’il  se  plaignait  à tout 
le  monde  de  la  perfidie  du  roi , Dam- 
inartin  passait  la  Somme  avec  une 
armée,  et  lui  enlevait  Saint-Quentin, 
Amiens,  Roye  et  Montdidier.  Il  au- 
rait poussé  plus  loin  ses  conquêtes , si 
Louis  XI,  qui  se  savait  entouré  de 
traîtres , et  qui  se  défiait  avec  raison 
des  principaux  seigneurs  qui  faisaient 
partie  de  son  armée,  ne  lui  eût  or- 
donné de  conclure  une  trêve  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  tielui-ci  profita  de  ce 
moment  de  répit  pour  aider  Édouard  l'y 
à remonter  sur  le  trône.  Une  bataille 
fut  livrée  à dix  milles  de  Londres,  dans 
la  plaine  de  Barnet.  Elle  fut  décisive. 
Warwick  perdit  la  vie  dans  la  mêlée, 
et  Édouard  IV  retourna  en  triomphe  à 
Londres  {1411).  La  bataille  de  Tew- 
kesbiiry  aclieva  la  ruine  de  la  Rose 
rouge,  et,  pour  ôter  à ses  adversaires 
tout  espoir  d’une  nouvelle  révolution, 
Édouard  IV  fit  égorger  sous  ses  yeux 
le  fils  de  Marguèrité  d'Anjou  qiii  se 
trouvait  parmi  les  prisonniers,  en  même 
temps  qu’il  envoyait  l’ordre  de  faire 
mourir  le  malheureux  Henri  VI,  der- 
nier roi  de  la  maison  de  Lancastre. 

Noiwette  ligue  contre  Louis  XI.  — 
La  ruine  de  la  maison  de  Lancastre  et 


le  triomphe  de  la  Rose  blanche  chan- 
gèrent complètement  la  situation  des 
affaires  en  France.  Louis  XI  se  trouva 
isolé  et  sans  alliés.  Charles  le  Témé- 
raire résolut  alors  d’en  finir  avec  lui. 
Il  ne  pensa  plus  celte  fois  à humilier 
LonisXI,  mais  à partager  son  royaume. 
Il  renouvela  son  alliance  avec  le  duc 
de  Guyenne,  prince  inconstant  et  fai- 
ble , qiii  était  le  jouet  do  ses  favoris  et 
de  tous  les  intrigants  qui  espéraient 
troubler  la  France  pour  s’enrichir  ou 
pour  augmenter  leur  pouvoir.  Le  duc 
de  Bretagne,  qui  n’avait  jamais  cessé 
d'être  l’allié  secret  du  duc  de  Bour- 
gogne, fit  entrer  dans  cette  iipuvelle 
ligue  le  comte  Gaston  de  Foix,  dont  il 
venait  d’épouser  la  fille.  Charles  le  Té- 
méraire alla  jusqu’à  offrir  sa  fille  uniqqe 
en  mariage  au  duc  de  Calabre  et  de 
Lorraine,  à condition  qu’il  se  déclare- 
rait contre  Louis.  Une  large  part  du 
royaume  de  France  fut  promise  au  roi 
d’Aragon.  Juan  H,  et  au  roi  d’.4n- 
gleterre,  Édouard  IV.  Ainsi,  toute  idée 
de  nationalité  avait  disparu  parmi  les 
seigneurs  français;  ils  appelaient  l’é- 
tranger; ils  étaient  d’accord  avec  lui 
pour  démembrer  la  France.  Le  seul 
qui  défendait  l’unité  du  royaume,  c’é- 
tait Louis,  et  quels  qu’aient  été  les 
moyens  qu’il  employa  pour  sauver  la 
France,  ihest  impossible  qu’on  ne  soit 
de  son  parti  contre  ses  adversaires. 

Mort  du  duc  de  Guyenne.  — Pen- 
dant que  ces  choses  se  tramaient , et 
qu’un  des  princes  confédérés  s’écriait 
déjà  : « C’est  fini  ! tous  les  rets  sont 
tendus;  Louis  est  pris!  « le  duc  de 
Guyenne  meurt  subitement  (1472)^  et 
on  ne  peut  plus  à propos  pour  son  frere. 
On  a dit  que  Louis  XI  l’avait  empoi- 
sonné. Le  fait  n’aurait  rien  d’étonnant. 
Les  rois  croyaient  à la  religion  de  la 
royauté,  et  il  est  possible  que  Louis  XI, 
qui  avait  droit  <le  vie  et  de  mort  sur 
ses  sujets , se  soit  cru  le  juge  de  son 
frère.  Ce  qui  confirmait  aux  yeux  de 
beaucoup  de  personnes  la  culpabilité 
du  roi , c’est  qu’une  armée  royale  pré- 
parée depuis  longtemps  entra  en  Guyen- 
ne à la  première  nouvelle  de  la  mort  du 
prince,  et  qu’elle  s’empara  des  principa- 
les places  de  ce  duché.  Brantôme,  dans 
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une  digression  sur  Louis  XI,  prétend 
^ue  le  fou  de  ce  prince  l’entendit  un 
jour,  comme  il  était  en  ses  bonnes  priè- 
res et  oraisons  à Cléry,  devant  Notre- 
Dame,  qu’il  appelait  sa'  bonne  patronne, 
au  grand  autel,  comme  il  disait  : «Ah! 
« ma  bonne  dame,  ma  petite  maîtresse, 
« ma  grande  ajuie,  en  qui  j’ai  toujours 
« eu  mon  reconfort.  Je  te  prie  desup- 
« plier  Dieu  pour  moi , et  être  mon 
« advocate  envers  lui  ; qu’il  me  par- 

< donne  la  mort  de  mon  frère,  que  J’ai 
« fait  empoisonner  par  ce  méchant 
« abbé  de  Saint-Jean.  Je  me  confesse 
<t  à toi , comme  à ma  bonne  patronne 
« et  maîtresse;  mais  aussi  qu’eussé-Je 

< su  faire  7 il  ne  faisait  que  troubler 
« mon  royaume;  fais-moi  donc  par- 
« donner,  ma  bonne  dame  , et  Je  sais 
« ce  que  je  te  donnerai  .••(*)»  Cette 
anecdote  peu  vraisemblable  ne  saurait 
nullement  être  invoquée  comme  une 
preuve  que  Louis  XI  fût  le  meurtrier 
de  son  frère.  On  sait  d’ailleurs  que 
Brantôme  , qui  la  rapporte , est  bien 
loin  de  mériter  toujours  une  foi  pleine 
et  entière.  Nous  devons  cependant 
citer  encore  une  lettre  que  Louis  écri- 
vit à Dammartin,  peu  de  Jours  avant 
la  mort  de  son  frère , et  qu’on  a invo- 
quée quelquefois  comme  un  témoignage 
contre  lui.  « Monsieur  le  grand'  mat- 
«tre,  depuis  les  dernières  nouvelles 
« que  Je  vous  ai  écrites , J'ai  eu  nou- 
« velles  que  M.  de  Guyenne  se  meurt, 

• et  qu’il  n’y  a point  de  remède  en  son 
« fait  ; et  le  m’a  fait  savoir  un  des  plus 
« prives  qu’il  ait  avec  lui , par  homme 
« exprès;  et  ne  croit  pas,  ainsi  qu’il 
« dit,  qu’il  soit  vif  à quinze  Jours  d’ici, 

< au  plus  qu’on  le  puisse  mener 

• Afin  que  soyez  sûr  de  celui  qui  me 
■ fait  savoir  les  nouvelles,  c\st  le 
« moine  qui  dit  ses  heures  avec  M.  de 

• Guyenne;dontJeme  suis  fort  ébahi, 
« et  m’en  suis  signé  depuis  la  tête  Jus- 
« quesauxpieds(**).»LaJoiequi  perce 
dans  cette  lettre  est  incontestable,  et 
elle  se  conçoit  aisément , si  |!on  songe 
au  service  que  le  duc  de  Guyenne  ren- 
dait à son  frère  en  mourant.  Mais  elle 
ne  prouve  nullement  que  Louis  ait  era- 

(*)  Brantôme,  t.'II,  p.  34. 

; (**)  Duclos,  Preuves,  t.  III,  p.  324. 


poisonné  ce  prince , comme  on  le  crut 
généralement.  En  effet,  le  bruit  se  ré- 
pandit que  l’abbé  de  Saint- Jean  d’An- 
gely,  aumônier  du  duc  de  Guyenne , 
avait  pelé  une  pêche  qu’il  avait  pré- 
sentée à la  damedeThouars,  maîtresse 
du  prince  ; que  celle-ci  en  avait  mangé 
une  moitié  et  donné  l’autre  au  duc  de 
Guyenne  ; que  cette  pêche  était  empoi- 
sonnée, et  que  l’abbé  de  Saint-Jean, 
en  présentant  le  poison,  avait  servi  la 
politique  du  roi.  Comme  la  dame  de 
Thouars  mourut  presque  en  même 
temps  que  le  duc  oe  Guyenne , il  est 
fort  possible  que  cette  mort  simulta- 
née ait  donné  lieu  au  bruit  que  nous 
avons  rapporté.  Il  ne  faut  pas  oublier 
cependant  que  le  prince  était  d’une 
constitution  faible,  maladive  ; que  ses 
excès  l’avaient  usé  de  bonne  heure,  et 
qu’il  a pu  fort  bien  s’éteindre  de  lui- 
même.  Le  duc  de  Guyenne  lui-même 
n’avait  conçu  aucun  soupçon  contre 
son  frère.  Dans  son  testament,  dicté 
peu  de  Jours  avant  sa  mort , il  lui  de- 
mandait pardon  des  offenses  qu’il  lui 
avait  faites,  et  il  lui  pardonnait  à son 
tour  celles  qu’il  avaitpu  recevoir  de  lui. 

Aussitôt  après  la  mort  du  duc  de 
Guyenne  , le  sire  de  Lescuns  déclara 
u’il  avait  été  empoisonné  par  ordre 
U roi.  Il  alla  Jusqu’à  nommer  les 
coujiables , et  il  les  fit  arrêter  pour 
instruire  leur  procès.  Mais  à l’appro- 
che de  l’armée  royale,  il  jugea  pru- 
dent de  quitter  Bordeaux.  Il  fit  em- 
barquer les  accusés  avec  lui , et  il  les 
conduisit  en  Bretagne.  Parmi  eux  se 
trouvait  l’ancien  confesseur  du  duc 
de  Guyenne  , sur  lequel  planaient  les 
soupçons  les  plus  graves.  On  com- 
mença , contre  ce  religieux  , une  pro- 
cédure qu’il  était  facilede  faire  tourner 
contre  le  roi  : innocent  ou  coupable , 
Louis  avait  le  plus  grand  intérêt  à l’é- 
touffer. Le  moine  disparut  par  une 
nuit  d’orage  et  de  la  manière  la  plus 
étrange.  Le  gardien  de  la  tour  dans 
laquelle  on  l’avait  enfermé  assura 
qu  il  y avait  eu  un  grand  bruit  à l'in- 
térieur , et  que  sans  aucun  doute  le 
diable  était  venu  emporter  le  religieux. 
Certes  Louis  fut  moins  innocentde  la 
mortdumoinequede  celle  de  son  frère. 
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Reprise  des  hostilités  ; prise  et 
massacre  de  Nesle  par  le  duc  de 
Bourgogne.  Belle  défense  de  Beau- 
vais. — Dans  l’excès  de  son  indigna- 
tion , le  duc  de  Bourgosne  dénonça 
Louis  XI  comme  un  empoisonneur  à 
tous  les  souverains  de  l’Europe;  et, 
quoique  la  trêve  ne  fût  pas  encore  ex- 
pirée, il  passa  la  Somme  à la  tète  d'une 
armée  et  entra  dans  le  royaume.  Il  se 
présenta  devant  Nesle,  et,  s’étant  em- 

f)aré  de  cette  petite  ville,  il  fit  pendre 
e capitaine  , couper  le  poinç  aux  sol- 
dats qui  avaient  clé  faits  prisonniers, 
et  mettre  le  feu  aux  maisons.  Un  grand 
nombre  de  bourpois  s’étaient  réfu- 
iés  dans  la  principale  église  ; les  sol- 
ats  y pénétrèrent  et  les  massacrèrent 
tous  , hommes  , femmes  et  enfants. 
Lorsque  le  duc  y entra  et  qu’il  vit  le 
parquet  inondé 'de  sang  et  jonché  de 
cadavres , il  s’écria  froidement  en  se 
signant  : « qu’il  voijoit  moult  belle 
chose,  et  qu’il  avait  avec  lui  de  moult 
bons  bouchers.  » Le  duc  de  Bourgo- 
gne s’empara  ensuite  de  Roye  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Beauvais.  Dès 
le  premier  jour  il  ordonna  l’assaut.  ‘ 
Les  habitants  de  Beauvais,  qui  se  sou- 
venaient du  massacre  de  Nesle , sou- 
tinrent cet  assaut  pendant  onze  heures 
avec  un  courage  héroïque.  A la  fin  de 
la  journée  il  n’y  avait  plus  entre  eux 
et  les  assaillants  que  les  flammes  qui 
dévoraient  la  porte.  Mais  les  bour- 
geois alimentaient  ce  feu  avec  tant  de 
soin  qu’ils  en  firent  un  vaste  bûcher,  que 
les  Bourguignons  n’osèrent  pas  fran- 
chir. Une  jeune  fille,  nommée  Jeanne 
Hachette,  se  signala  parmi  les  plus 
vaillants  défenseurs  de  Beauvais.  Eije 
arracha  l’étendard  des  Bourguignons 
qui  venait  d’être  arboré  sur  la  muraille, 
et  le  porta  en  triomphe  à l’église  des 
Jacobins.  Un  second  assaut  ne  réussit 
pas  davantage  à Charles  le  Téméraire, 
quoique  les  Bourguignons,  qui  se  bat- 
taient avec  leur  valeur  accoutumée  , 
fussent  parvenus  à planter  trois  de 
leurs  étendards  sur  les  murailles. 
Alors  il  leva  le  siège  et  entra  en  Nor- 
mandie, brûlant  tout  sur  son  passage 
à Eu , à Saint-Valéry,  à Neufchâtel.  Il 
parvint  ainsi  jusque'  sous  les  murs  de 


Rouen,  où  il  avait]donné  rendez-vous 
au  duc  de  Bretagne. 

1472-1473. 

iMuis  XI  est  attaqué  de  totis  côtés 
et  fait  tête  à l'orage.  — Captivité  du 
duc  d’.4lençon.  — Assassinat  du  duc 
d’ Armagnac.  — Louis  XI  paraissait 
alors  dans  un  grand  danger.  Le  duc  de 
Bourgogne  avait  envahi  le  France;  le 
duc  de  Bretagne  se  disposait  à le  se- 
conder; les  rois  d’Angleterre  et  d’A- 
ragon continuaient  leurs  préparatifs. 
Ainsi,  les  confédérés  n’avaient  pas  re- 
noncé à leurs  projets.  Mais  la  mort 
du  duc  de  Guyenne  leur  avait  porté  un 
coup  funeste.  Ils  s’étaient  proposé 
d’attaquer  tous  ensemble  le  roi  et  de 
l’accabler  sans  lui  donner  le  temps  de 
se  reconnaître;  désormais  cet  accord 
n’était  plus  possible.  Déjà  le  duc  de 
Bourgogne,  emporté  par  sa  fougue  et 
sa  colère,  avait  commencé  la  guerre 
sans  attendre  ses  alliés.  Louis  XI , 
attaqué  successivement  par  ses  en- 
nemis, eut  le  temps  de  leur  tenir  tête 
séparément.  Il  commença  par  gagner 
le  sire  deLescuns,  favori  du  duc  de 
Bretagne,  qui,  naguère,  l’avait  ac- 
cusé à la  face  de  l’Europe  comme  un 
empoisonneur  et  un  fratricide.  11  lui 
promit  de  le  nommer  amiral  de  Guyen- 
ne, capitaine  des  châteaux  de  Bordeaux 
et  de  Blayes,  et  comte  de  Comminges. 
A ces  conditions  Lescuns  s’engagea  à 
lui  rendre  service  ; et,  en  effet^  le  duc 
de  Bretagne  resta  tranquille  et  renonça 
à l’alliance  du  duc  de  Bourgogne  et  du 
roi  d’ A ngleterre.  Charles  le  Téméraire, 
privé  des  secours  qu’il  attendait  de  son 
ancien  allié,  fut  forcé  de  retourner  dans 
son  duché,  pour  tenir  têteau  connéta- 
ble de  Saint-Polqui  venait  de  le  trahir 
et  d’envahir  la  Picardie  au  nom  du 
roi.  Ce  prince  cessa  depuis  lors  de  cau- 
ser de  sérieuses  alarmes  à Louis. 

Charles  le  Téméraire  nourrissait 
deux  projets  à la  fois.  Non-seulement 
il  voulait  se  rendre  indépendant  du 
roi  de  France,  il  voulait  aussi  deve- 
nir roi  lui-même,  envahir  l’Allemagne 
et  régner  sur  le  Rhin.  Pour  cela  il  ré- 
solut de  faire  un  archevêque  de  Colo- 
gne, et  s’engagea  dans  une  guerre  qui 
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tourna  contre  lui  l’Allemagne  tout  en- 
tière. Cette  contrée  si  lourde,  si  diffi- 
cile à remuer,  envoya  100,000  hommes 
pour  observer  Charles  le  Téméraire  et 

f)Our  défendre  Cologne,  la  ville  sainte, 
a ville  des  1 1 ,000  vierges.  Le  d oc  s’obs- 
tina une  année  entière  à vouloir  s’em- 
parer de  la  forte  ville  de  Reuss,  et  fut 
obligé  enfin  de  retourner  chez  lui. 

Louis  XI  profita  de  ce  moment  de 
répit  pour  se  venger  de  quelques-uns  de 
ses  anciens  ennemis.  Le  duc  d’Alencon 
était  entré  dans  la  ligue  du  bien  pubfic; 
il  avait  pris  part  à tous  les  complots 
formés  contre  le  roi  ; il  venait  enfin 
de  traiter  avec  le  duc  de  Bourgogne 

fiour  lui  vendre  le  duché  d’Alençon  et 
e comté  de  Perche.  Louis  XI  cHargea 
Jristan  l’ermite  de  l’arrêter  dans  son 
château  de  Brezoles  et  de  le  conduire 
dans  la  tour  du  Louvre  (1473).  Il  nrit 
possession  de  ses  domaines  et  distribua 
sa  fortune  à sesju^es,  avant  même  que 
la  sentence  eût  été  rendue.  Le  duc 
d’Alençon  fut  condamné  à mort  ; mais 
le  roi  commua  sa  peine  et  le  garda  pri- 
sonnier jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Il  était 
encore  un  autre  prince  du  sang  dont 
LouisXIvouIait  tirer  vengeance. C’était 
le  comte  d’Arniagnac  qui  l’avait  trahi 
à plusieurs  reprises,  et  qui  s’intitulait 
fièrement  ; comte,  par  la  grâce  de  Dieu. 
Cette  fois  Louis  était  déterminé  à ne 
point  faire  de  grâce.  C’est  pourquoi  il 
chargea  de  sa  vengeance  le  cardinal 
d’Albi,  Jean  Goffredi,  ancien  év^ue 
d’Arras  et  qu’on  surnommait  le  Diable 
d’Arras  depuis  les  sanglantes  exécutions 
qu’il  avait  dirigées  dans  cette  ville  con- 
tre les  Vaudois.  « Il  mit  sous  ses  ordres 
les  deux  sénéchaux  de  Toulouse  et  de 
Beaucaire,  Gaston  du  Lion  et  le  sire  de 
Balzac , auxquels  il  avait  promis  d’a- 
vancer une  forte  part  dans  la  confis- 
cation des  domaines  du  comte  d’Arma- 
gn.ac,  afin  de  les  intéresser  davantage 
au  succès  de  l’entreprise.  Dès  le  mois 
de  janvier  1473,  ces  capitaines  rassem- 
blèrent une  forte  armée  avec  laquelle 
iis  assiégèrent,  dans  Lectoure,  lecointe 
d’Armagnac.  Celui-ci  demandait  à trai- 
ter, mais  le  cardinal  ne  voulut  entendre, 
pendant  deux  mois,  à aucune  proposi- 
tion d’accommodement.  Cependaut, 


comme  toutes  ses  attaques  étaient  re- 
poussées, il  consentit  enfin  à donner 
audience  à l’évêque  de  Lombez  et  à 
Gratien  Faure,  chancelier  du  comte. 
La  négociation  présenta  moins  de  dif- 
ficultés qu’Armagnac  ne  s’y  était 
attendu.  Le  cardinal  lui  promit  qu’il 
pourrait  se  rendre  en  sûreté  auprès 
du  roi,  pour  y être  ouï  en  justice 
sur  ce  qui  lui  était  imputé;  que  les 
gens  de  guerre  et  tous  ses  serviteurs 
pourraient  se  retirer  où  bon  leur  sem- 
blerait, sans  être  inquiétés;  que  la 
ville  de  Lectoure  conserverait  tousses 
privilèges,  et  que  la  comtesse  d’Arma- 
gnac aurait  le  choix  d’un  lieu  sûr  pour 
y faire  sa  résidence.  Le  4 mars,  cette 
capitulation  fut  jurée  ; le  5,  le  sire  de 
Beaujeu  et  les  autres  prisonniers  d’Ar- 
magnac furent  remis  en  liberté;  le 
comte  livra  le  château,  et  vint  avec  sa 
femme,  qui  était  grosse  de  sept  ou  huit 
mois,  se  loger  dans  une  maison  de  la 
ville.  Le  G,  pendant  que  les  deux  dé- 
putés du  comte  étaient  en  conférence 
avec  le  cardinal,  Balzac  et  son  lieute- 
nant Montfaucon  entrèrent  dans  la 
ville  à la  tête  de  leurs  gendarmes  et 
de  leurs  francs  archers,  par  la  porte 
qui  leur  avait  été  livrée.  Ils  se  rendi- 
rent aussitôt  à la  maison  qu’occupait 
le  comte;  ils  entrèrent  dans  la  cham- 
bre où  il  était  assis  avec  sa  femme; 
et,  après  lui  avoir  rendu  son  salut, 
Montfaucon  se  tourna  vers  Pierre  Gor- 
gia,  franc  archer  qui  l’avait  suivi  : 
« E.xécutez,  lui  dit-il,  ce  qui  vous  est 
commandé.  » Celui-ci  se  jetant  aussitôt 
sur  Armagnac,  le  poignarda  sur  les 
genoux  de  sa  femme  ; d'autres  massa- 
crèrent ses  serviteurs,  et  arrachèrent, 
à la  comtesse  et  à celles  de  ses  femmes 
qu’ils  laissèrent  en  vie,  les  joyaux  dont 
elles  étaient  parées.  Gaston  du  Lion, 
qui  entra  dans  cet  instant,  empêcha  de 
nouveaux  attentats,  et  fît  conduire  la 
comtesse  avec  ses  dames  au  château  de 
Buzet.  Mais,  peu  de  jours  après,  deux 
secrétaires  du  roi,  Macé'Guervadan  et 
Olivier  le  Roux,  se  présentèrent  chez 
elle  avec  un  apothicaire,  et  la  contrai- 
gnirent à prendre  un  breuvage  destiné 
a la  faire  avorter.  Le  poison  était  trop 
fort  ; la  mère  y succomba  dès  le  se- 
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cond  jour,  avec  l’enfant  qu’elle  portail 
dans  son  sein.  Pour  jeter  un  voile  sur 
toutes  ces  horreurs,  le  cardinal  ne 
voulut  pas  qu’il  restât  dans  Lectoure 
une  personne  qui  p(1t  réclamer  contre 
la  foi  violée";  les  soldats  se  répandirent 
dans  les  maisons,  pillèrent  tout,  égor- 
gèrent tout  ; et,  pour  être  assurés  que 
personne  ne  leur  avait  échappé,  ils  mi- 
rent le  feu  à la  ville.  En  effet,  de  toute 
la  population  de  Lectoure,  il  ne  sur- 
vécut que  trois  femmes  et  trois  ou 
quatre  hommes  auxquels  on  avait  per- 
mis de  suivre  la  comtesse  (*).» 

Ce  fut  ainsi  que  Louis  XI  se  dé- 
barrassa des  deux  seigneurs  qui  lui 
avaient  fait  le  plus  de  mal.  En  même 
temps,  il  parvenait  à signer  un  traité 
avec  le  roi  d’Aragon,  Jean  II,  qui, 
malgré  son  grand  âge,  venait  d’enva- 
hir le  Roussillon  et  de  s’emparer  de 
Perpignan.  Restait  le  roi  d’Angleterre, 
Édouard  IV,  qui  aspirait  toujours  à 
recouvrer  son  royaume  de  France  , et 
qui  venait  d’envoyer  ses  hérauts  d’ar- 
mes à Louis  XI  “pour  lui  dénoncer  la 
guerre. 

1474-1476. 

Louis  XI  détache  Édouard  If'duduc 
de  Bourgogne.— Tra  Hé  (le  Pecquigny. 
— Edouard  IV  descendit  en  France 
avec  une  magnifique  armée  (1475).  La 
nation  anglaiseavait  fait  de  grands  ef- 
forts pour  cette  guerre;  il  s’agissait 
pour  elle  de  venger  bien  des  défartes  et 
de  recouvrer  ses  anciennes  possessions. 
L’armée  se  composait  de  quinze  cents 
hommes  d’armes,  bardés  de  fer  et  ri- 
chement vêtus,  qui  avaient  de  nom- 
breux chevaux  de  suite,  et  de  quinze 
mille  archers  portant  arcs  et  flèches , 
et  qui  tous  servaient  à cheval.  Le  roi , 
dit  Comines,  avait  dans  son  armée  dix 
ou  douze  hommes,  tant  de  Londres 
que  des  autres  villes,  bien  nourris, 
gros  et  gras,  et  qui  étaient  les  pins 
distingués  dans  leurs  communes.  On 
les  soignait  bien,  on  les  abritait  sous 
des  tentes  magnifiques.  Ils  étaient  là 
sans  doute  pour  surveiller  le  roi  et 
pour  voir  comment  il  gagnait  l'argent 
que  ses  bonnes  villes  lui  avaient  ac- 

(*)  Sismondi. 


cordé.  Mais  iis  furent  bientôt  las  de 
cette  guerre;  le  temps  était  mauvais , 
les  campagnes  désertes,  et  l’on  tardait 
à leur  donner  cette  représentation 
d’Azincourt  ou  de  Poitiers,  pour  la- 
quelle iis  étaient  venus.  Au  lieu  du  duc 
de  bourgogne  pour  les  recevoir  et  les 
garder  dans  celte  Picardie  qu’ils  ne 
connaissaient  pas,  ils  furent  accueillis 
a coups  de  canon  par  le  connétable  de 
Saint-Pol,  qui  naguère  promettait  de 
leur  livrer  Saint-Quentin.  Ce  fut  une 
désagréable  surprise.  Les  Anglais  re- 
tournèrent à Péronne  remplis  d’indi- 
gnation, non-seulement  contre  le  con- 
nétable, mais  aussi  contre  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  protestait  que  cette 
canonnade  n’était  qu’une  feinte.  Ils 
accusaient  hautement  le  connétable  de 
trahison;  mais  ils  commençaient  à 
n’avoir  pas  meilleure  opinion  de 
Ciiarles  le  Téméraire,  qui  ne  leur  avai*' 
pas  envoy  é un  seul  soldat  ; aussi  fu- 
rent-ils très-disposés  à écouter  les  pro- 
positions de  paix  que  leur  faisait  Louis, 
Ce  prince,  qui  était  informé  par  ses 
espions  de  tout  ce  qui  se  disait  dans  le 
camp  des  Anglais,  leur  envoya  un  de 
ses  hérauts  d’armes.  « Après  que  notre 
héraut  fut  arrivé  à l’ost  des  Anglois 
avec  sa  cotte  d’armes  sur  le  dos,  tantôt 
fut  arrêté  et  mené  devant  la  tente  du 
roi  d’Angleterre.  Il  lui  fut  demandé 
u’il  y venoit  faire;  il  dit  qu'il  venoit 
e par  le  roi , pour  parler  au  roi  d’An- 
gleterre , et  qu’il  avoit  charge  de 
s’adresser  à messeigneurs  de  llavard 
et  de  Stanley.  On  le  mena  en  une  tente 
pour  disner , et  lui  fit-on  très-bonne 
chère.  Au  lever  de  la  table  du  roi  d’An- 
gleterre, qui  dinoit  à l'heure  que  le 
héraut  arriva  , on  mena  le  dit  héraut 
devers  lui , et  l’ouït.  Sa  créance  étoit 
fondée  sur  le  désir  que  le  roi  avoit  dès 
longtemps  d’avoir  bonne  amitié  avec 
luy,  et  que  les  deux  royaumes  pussent 
vivre  en  paix,  et  que  jamais,  depuis 

?!u’il  avoit  été  roi  de  France,  il  n’avoit 
ait  guerre  ni  entreprise  contre  le  roy, 
ni  le  royaume  d’Angleterre,  s’excusant 
de  ce.  qu’autrefois  il  avoit  accueilli 
monseigneur  de  Warwick,  et  disoit 
que  ce  n’avoit  été  seulement  que  contre 
le  duc  de  Bourgogne,  et  non  point 
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contre  lui.  Aussi  lui  faisoit  remontrer 
que  le  duc  de  Bourgogne  ne  l’avoit 
appelé,  sinon  pour  en  faire  un  meilleur 
appointementavec  le  roi,  sur  l’occasion 
de  sa  venue  : et  si  autres  en  avoit,  qui 
y tinssent  la  main,  que  ce  n'étoit  sinon 
pour  en  amender  leurs  offenses  et  tâ- 
cher à leurs  Ons  particulières  : et  du 
fait  du  roi  d’Angleterre  ne  leur  chaloit 
au  demeurant , comment  il  en  allast , 
mais  qu'ils  en  fissent  leurs  besognes 
bonnes.  Aussi  lui  faisoit  remontrer  le 
temps , et  que  jà  s’approchoit  l’hiver  : 
et  qu'il  sçavoit  bien  qu’il  avoit  fait 
grande  despence,  et  qtril  y avoit  plu- 
sieurs gens  en  ■ Angleterre  qui  dési- 
roient  la  guerre  par  deçà  , tant  nobles 
que  marchands  ; et  quand  ça  viendroit, 
que  le  roi  d’Angleterre  se  voudroit 
mettre  en  son  devoir  d’entendre  au 
traité , que  le  roi  s’y  mettroit  tant  de 
son  côte,  que  luy  et  son  royaume  de- 
vraient être  contents  (*).  » 

Édouard  IV,  qui  se  voyait  trahi  par 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  connétable 
de  Saint-Pol,  et  qui,  après  s’étre 
éloigné  de  quarante  lieues  de  Calais, 
n’avait  pu  prendre  encore  une  seule 
place,  accueillit  avec  joie  cette  propo- 
sition, d’autant  plus  que  ses  soldats 
commençaient  à manquer  de  vivres  et 
à murmurer.  Aussitôt  Louis  XI  lui 
envoya  trois  cents  chariots  chargés  de 
vins,  des  meilleurs  qu’il  fut  possible 
de  trouver,  et  il  reçut  les  Anglais  à 
table ouverteàAmiens. En  un  instant, 
ils  furent  plus  amis  de  Louis  que  de 
Charles.  Louis  trouva  moyen  de  faire 
accepter  au  roi  et  à ses  favoris  des 
présents,  des  pensions,  des  grades;  il 
promit  de  payer  l’ancien  tribut,  laissa 
Édouard  prendre  le  titre  de  roi  de 
France,  et  signa  : Louis,  prince  des 
Français  0475).  Enfin  il  demanda  une 
entrevue  à Édouard.  Un  pont  fut  cons- 
tniit  sur  la  Somme,  .à  Pecqiiignv.  Il  fut 
partagé  par  une  barrière  quai  était 
impossible  de  franchir,  et  qui  n’avait 
point  de  porte.  Les  rois  arrivèrent  par 
les  deux  rives,  accompagnés  seulement 
de  douze  personnes.  Louis  XI  salua  le 
premier  le  roi  Édouard , l’assurant  de 

(*)  Cominei. 


son  affection  et  de  son  dévouement. 
Les  deux  rois  ratifièrent  ensuite  solen- 
nellement le  traité  qu’ils  avaient  con- 
clu, et  passant  leurs  mains  au  travers 
. du  grillage,  ils  Jurèrent  de  l’observer, 
l’un  sur  le  missel,  l’autre  sur  la  vraie 
croix.  ! 

Coinines  raconte  que,  le  traité  con- 
clu, Louis  XI  dit  en  riant  au  roi  d’An- 
gleterre qu’il  fallait  qu’il  vînt  à Paris, 
et  qu’il  le  festoierait  avec  les  dames, 
et  qu’il  lui  donnerait  monseigneur  le 
cardinal  de  Bourbon  pour  confesseur, 
qui  l'absoudrait  volontiers  s’il  était 
entraîné  dans  quelque  péché.  Mais  il 
trouva  le  roi  d’Angleterre  beaucoup 
plus  empressé  à accepter  l’inviiation 
qu’il  n’avait  espéré,  et  il  eut  toutes  les 
peines  du  monde  pour  l’empécher  de 
venir.  «C’est  un  très-beau  roi,  dit-il 
« après  la  conférence  à Coinines;  il 
«aime  fort  les  femmes;  il  pourroit 
« trouver  quelque  affétée  à Paris  qui 
« lui  sauroit  bien  dire  tant  de  belles 
« paroles  qu’elle  lui  feroit  envie  de  re- 
« venir,  et  ses  prédécesseurs  n’ont  que 
« trop  été  a Paris  et  en  Normandie.  » 
Ainsi  finit  la  conférence  de  Pecquigny. 
Les  Anglais  ne  résistèrent  point  à tant 
d’avances.  Ils  s’en  retournèrent  chez 
eux  gorgés  d’or  et  de  vin,  laissant 
Loui.s  s’applaudir  de  s’étre  défait  par 
de  l’argent  d’une  armée  qui  venait 
pour  conquérir  la  France. 

Supplice  du  connétable  de  Saint- 
Pol.  — Louis  XI  avait  agi  sans  doute 
en  politique  sage  et  habile;  mais  il  ne 
faut  pas  .se  dissimuler  qu’il  avait  signé 
un  traité  humiliant  pour  la  France. 
Lui-méme  le  sentait  a coup  sûr,  et  sa 
rage  contre  les  seigneurs  qui  avaient 
appelé  l’Anglais  n’en  fit  qu’augmenter. 
C’est  là  ce  qui  explique  ces  affreuses 
exécutions  qu’il  fit  ordonner  si  sou- 
vent, et  qui  devinrent  de  plus  en  plus 
fréquentes  vers  la  fin  de  son  règne. 
La  plus  célèbre  fut  celle  du  connétable 
de  Saint-Pol,  qui  possédait,  entre  la 
Picardie  et  la  Flandre,  de  vastes  do- 
maines couverts  de  forteresses,  dont 
les  unes  relevaient  directement  du  roi , 
qu’il  servait  comme  connétable,  et  les 
autres  du  duc  de  Bourgogne,  au  ser- 
vice duquel  >1  avait  laissé  ses  deux  fils. 
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Louis,  poiir*se  l'attacher,  lui  avait  fait 
épouser  Marie  de  Savoie,  sœur  de  sa 
fêmme.  Il  était  aussi  proche  parent  du 
duc  de  Bourgogne.  Placé  entre  ces 
deux  princes,  il  les  avait  servis  et 
trahis  tour  à tour.  La  nouvelle  de  la 
réconciliation  du  roi  avec  Edouard  IV 
le  frappa  d’effroi.  Il  savait  que  le  roi 
d’Angleterre  avait  remis  toutes  ses 
lettres  à Louis  et  qu’il  ne  lui  était  plus 
possible  de  dissimuler.  Ses  serviteurs 
l’abandonnèrent,  et  il  fut  obligé  de  se 
livrer  au  duc  de  Bourgogne,  qui  le  lit 
garder  pri.sonnier,  et  le  vendit  ensuite 
a Louis.  Voici  par  quelle  ruse  le  roi 
avait  réussi  a le  brouiller  sans  retour 
avec  le  duc  de  Bourgogne. 

« Monseigneur  le  connétable  com- 
mença h soy  ap[)ercevoir  de  ces  mar- 
rhés  et  avoir  peur  d’avoir  offensé  de 
tous  costés...  et  pour  cette  cause,  il 
envoyoit  souvent  devers  le  roy;  et  sur 
l’heure  dont  je  parle,  vint  devers  ledit 
seigneur  un  gentilhomme  appelé  Louis 
de  Créville,  serviteur  dU  connétable, 
et  un  sien  secrétaire  nommé  maistre 
Jean  Kicher,  qui  tous  deux  vivent  en- 
core, et  dirent  leur  créance  à monsei- 
gneur du  Bouchage  et  à moy,  premier 
qu’au  roy;  car  le  plaisir  dudit  seigneur 
estoit  tel.  Ce  qu’ils  apportaient  pleut 
fort  au  roy  quand  il  en  fut  adverty, 
pour  ce  qu’il  avoit  intention  de  s’en 
Servir,  comme  vous  oyerez.  Le  sei- 
gneur de  Contay,  serviteur  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  avoit  esté  pris  naguères 
devant  Arras,  comme  avez  ouy,  alloit 
et  venoit  sur  sa  foy  devers  ledit  duc; 
et  lui  promit  le  roy  donner  sa  linance 
et  rançon , et  une  très-grande  somme 
d’argent,  s’il  pouvoit  traiter  la  paix. 
D’aventure,  il  ctoit  arrivé  devers  le  roy 
le  Jour  qu’arrivèrent  les  deux  dessus 
nommés  serviteurs  dudit  connétable. 
I-e  roy  fit  mettre  ledit  seigneur  de 
Contay  derrière  un  grand  et  vieil  os- 
tevent  (paravent),  qui  estoit  dedans  sa 
chambre,  et  moy  avec  lui,  afin  qu’il 
entendist  et  pust  faire  rapport  à son 
maistre  des  paroles  dont  ledit  conné- 
table et  ses  gens  usoient  dudit  duc;  et 
le  roy  se  vint  seoir  sur  un  escabeau 
rasibüs  dudit  ostevent,  afin  que  nous 
pussions  mieux  entendre  les  paroles  ’* 


que  diroit  Louis  de  Créville,  et  avec 
ledit  seigneur  n’y  avoit  que  le  sieur  du 
Bouchage.  Ledit  Louis  de  Créville  et 
son  compagnon  commencèrent  lors 
leurs  paroles,  disant  que  leur  maistre 
les  avoit  envoyés  devers  le  due  de 
Bourgogne,  et  qu’ils  lui  avoient  fait 
plusieurs  remonstrances  pour  le  des- 
inouvoir  de  l’amitié  des  Anglois,  et 
qu’ils  revoient  trouvé  en  telle  colère 
contre  le  roy  d’Angleterre,  qu’à  peu 
fut  qu’ils  ne  l’avoient  gagné,  non  pas 
seulement  à laisser  lesdits  Anglois, 
mais  à aider  à les  destrousser  en  eux 
retournant;  et  en  disant  ces  paroles, 
pour  cuider  complaire  au  roy,  ledit 
Louis  de  Créville  commença  à contre- 
faire le  duc  de  Bourgogne , et  à frapper 
du  pied  contre  terre,  et  à jurer  Saint- 
George,  et  qu’il  appelait  le  roi  d’An- 
gleterre blanc  bargue,fils  d'un  archer 
qui  portait  son  nom,  et  toutes  les  mo- 
ueries  qu’en  ce  monde  est  possible 
e dire  d'homme.  Le  roy  rioit  fort  et 
lui  disoit  qu’il  parlast  haut,  et  qu’il 
commençait  à devenir  un  peu  sourd, 
et  qu’il  le  dist  encore  une  foys.  L’autre 
recommençoit  encore  une  foys  de  très- 
bon  cœur.  Monseigneur  de  Contay,  qui 
estoit  avec  moy  en  cet  ostevent , estoit 
le  plus  esbahi'dii  monde,  et  n’edt  ja- 
mais cru  pour  chose  qu’on  luy  eust  sçu 
dire  les  paroles  qu’il  oyoit'*).  » 

I.e  duc  de  Bourgogne,  averti  de 
cette  aventure,  avait  juré  une  haine 
mortelle  au  connétable,  et  quand  il 
l’eut  en  son  pouvoir,  il  le  livra  an  roi. 
Celui-ci  le  fit  enfermer  à la  Bastille, 
et  le  traduisit  devant  une  comniission 
qui  lui  fit  son  procès.  Il  fut  condamné 
à mort  et  décapité  en  place  de  Grève, 
quoiqu’il  fdt  le  parent  du  roi.  Ses 
biens  furent  confisqués,  et  sa  famille 
n’obtint  qu’avec  peine  que  son  corps 
fiU  enseveli  en  terre  suinte  (N75). 

1475—  1477. 

Défaite  et  mort  de  Charles  le  Té- 
méraire. — Conquête  de  la  Bourgo- 
gne. — En  même  temps,  Louis  se 
gardait  bien  d’inquiéter  Charles  le 
Téméraire  qui,  après  avoir  amassé  de 

(*)  Comiues. 
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l’argent  et  des  troupes, se  dirigeait  vers 
la  Suisse.  Charles  voulait  sedéDarrnsser 
d’un  voisinaçe  incommode.  La  Suisse 
était  à cette  epoque  la  retraite  de  tous 
les  mécontents  : les  paysans  de  France 
et  d’Allemagne  allaient  volontiers 
s’établir  chez  ces  paysans  libres  qui 
leur  faisaient  si  bon  accueil.  Ils  ve- 
naient dernièrement  de  décapiter  le 
gouverneur  bourguignon  du  petit 
pays  de  Ferette  , dans  la  haute 
Alsace.  S’apercevant  que  le  duc  se 
fâchait,  ils  s’effrayèrent  d’abord,  car 
ils  comprenaient  qu’il  s’agissait  pour 
eux  de  l’asservissement.  Ils  entamèrent 
des  négociations , allèrent  trouver 
Charles  et  lui  exposèrent  qu’il  n’avait 
rien  à gagner  sur  eux.  « Il  y a plus 
> d’or,  lui  dirent-ils,  dans  les  éperons 
« de  vos  chevaliers,  que  vous  n’en 
<1  trouverez  dans  tous  nos  cantons.  » 
Le  duc  ne  voulut  ni  les  recevoir  ni 
les  écouter,  et  il  résolut  de  soumettre 
par  les  armes  ce  pauvre  peuple.  Peut- 
être  ne  faut-il  pas  taxer  sa  conduite 
de  folie.  Après  tout,  en  détruisant  la 
Suisse  il  détruisait  la  force  militaire  la 
plus  redoutable  qu’il  y eût  en  Europe, 
la  seule  qui  pût  l’emp&her  de  devenir  le 
premier  souverain  de  l’Occident.  L’in- 
fanterie suisse  avait  fait  ses  preuves 
contre  l’Autriche  à Sempach  et  à Mor- 
garten,  et  plus  récemment  à Saint-Jac- 
ques. Elle  avait  quelque  chose  de  l’im- 
pétuosité des  barbares  ; elle  se  précipi- 
tait aveuglément,  sans  reculer  jamais , 
comme  l’ours  ou  le  taureau.  Mais  les 
Suisses  allaient  avoir  affaire  à la  ca- 
valerie bourguignonne,  et  ils  man- 
quaient, eux,  de  cavalerie.  Charles 
leur  donna  celle  du  duc  de  Lorraine, 
René  II , en  envahissant  les  terres 
de  ce  jeune  prince  qui,  chassé  de  ses 
États,  vint  s’unir  aux  braves  paysans  de 
l’Helvétie;  et  l’on  vit  alors  le  seigneur 
flatter  humblement  l’homme  de  la 
campagne.  René  se  faisait  suivre  d'un 
ours,  en  l’honneur  de  la  ville  de 
Berne.  Dans  les  assemblées,  on  enten- 
dait souvent  l’ours  gratter  à la  porte, 
comme  pour  rappeler  aux  Suisses 
qu’ils  devaient  protection  et  secours  à 
leur  hôte. 

Nous  ne  raconterons  point  ici  les 


batailles  mémorables  de  Granson , de 
Morat  et  de  Nancy.  Il  faut  lire  ce  récit 
dans  Ccmines  ou  dans  M.  deBarante. 
Charles  le  Téméraire  perdit  la  con- 
fiance à Granson,  son  armée  à Morat 
et  la  vie  à Nancy  (1477).  On  raconte 
que  la  veille  de  cette  dernière  bataille 
il  avait  paru  à ses  soldats  plus  sombre 
que  de  coutume.  Le  lendemain , 
comme  il  mettait  son  casque  sur  sa 
tête,  le  lion  doré  qui  en  ornait  le  som- 
met tomba  à terre.  Hoc  est  signum 
Dei,  s’écria-t-il,  comme  autrefois 
Manfred  à Grandella,  et  il  ne  permit 
point  qu’on  le  rattachSt.  La  bataille 
ne  fut  pas  longue.  Lorsque  les  Bour- 
guignons entendirent  retentir  les  cors 
fameux  d’Uri  et  d’Unterwalden , qu’ils 
connaissaient  depuis  les  fatales  jour- 
nées de  Granson  et  de  Morat,  ils  fu- 
rent frappés  d’épouvante.  Bientôt  les 
Suisses  se  précipitèrent  sur  eux  et  les 
mirent  en  fuite  après  en  avoir  fait  un 
grand  carnage.  Quelques  jours  après, 
on  découvrit  le  corps  de  Charles  le 
Téméraire,  à moitié  enfoncé  dans  la 
vase  d’un  ruisseau;  la  tête  était  fen- 
due de  l’oreille  à la  bouche,  et  il  était 

fiercé  de  deux  coups  de  pique , j’un  à 
a cuisse,  et  l’autre  dans  les  reins. 
Mais  beaucoup  de  personnes  riièrcnt 
qu’on  eût  pu  reconnaître  son  corps 
défiguré,  et  pendant  long-temps  elles 
s’attendirent  à le  voir  reparaître  et 
exercer  de  terribles  vengeances  sur 
tous  ceux  qui  se  seraient  trop  hâtés 
de  croire  à sa  mort. 

Le  roi  fut  promptement  averti  de 
la  mort  de  son  rival.  En  1464  il  avait 
établi  les  postes  dans  tout  le  royaume, 
c’étaient  oes  relais  distribués  de  quatre 
en  quatre  lieues  sur  les  grandes  routes, 
et  destinés  uniquement  à porter  les 
dépêches  du  gouvernement.  Le  9 jan- 
vier, Louis  reçut  de  grand  matin  la 
nouvelle  de  la  îléfaiteet  de  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire.  Sa  joie  en  fut 
excessive,  pendant  que  tous  les  sei- 
gneurs étaient  plongés  dans  le  deuil. 
Le  roi  se  donna  le  plaisir  d’inviter  à 
dîner  tous  les  seigneurs  qui  se  trou- 
vaient àPlessis-lez-Tours. Ils  Déman- 
gèrent point,  car  la  douleur  leur  avait 
Tait  perdre  l’appétit.  Ils  comprenaient 
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que  la  féodalité,  privée  de  son  chef, 
était  abaissée  pour  toujours,  que  in 
maison  de  France  était  affermie  dé- 
sormais, et  que  l’inauguration  sérieuse 
de  la  royauté  allait  enfin  commencer. 

Après'  ce  dîner,  Louis  se  rendit  en 
pèlerinage  au  Puy-N'otre-Dame,  en 
Anjou,  pour  remercier  Dieu  de  la 
mort  de  son  rival.  En  même  temps,  il 
envoya  une  armée  pour  conquérir  la 
Bourgogne.  On  mit  en  effet  la  main 
sur  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté 
et  l’Artois,  malgré  les  protestations  de 
Marie,  fille  de  Charles  le  Téméraire; 
et  des  émissaires,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  fameux  Olivier  le  Dia- 
ble, furent  envoyés  dans  les  Pays-Bas, 
pour  encourager  les  villes  à recouvrer 
la  liberté  avec  le  secours  delà  France. 
Louis  XI  répondit  aux  envoyés  de 
Marie  qui  venaient  se  plaindre  de  ces 
menées,  qu’il  ne  voulait  point  dépouil- 
ler sa  filleule,  mais  que,  selon  la  cou- 
tume de  France,  la  garde-noble  d’une 
vassale  mineure  lui  appartenait  de 
droit.  En  même  temps  if  offrait  de 
marier  la  jeune  princesse  avec  le  dau- 
I»hin  son  fils.  Mais  les  États  de  Flandre, 
qui  avaient  été  si  longtemps  opprimés 
par  les  ducs  de  Bourgogne,  ne  se  sou- 
ciaient pas  de  passer  sous  la  domina- 
tion du  roi  de  France,  qui  était  assez 
puissant  pour  faire  peser  sur  eux  un 
joug  plus  lourd  encore.  Ils  s’opposè- 
rent au  mariage  de  Marie  avec  le 
dauphin,  et  mirent  à mort  ses  con- 
seillers bourguignons.  Louis  XI  ré- 
solut alors  de  lui  enlever  le  plus  de 
villes  qu’il  pourrait.  Montdidier,Roye, 
Vervins,  Saint-Gobin,  Landrecies,  se 
rendirentsuccessivement.Thérouenne, 
liesdin,  Boulogne , ouvrirent  leurs 
portes  après  une  courte  résistance. La 
ville  d’Arras  consentit  également  à 
prêter  serment  d’obéir  au  roi;  mais 
les  habitants  de  cette  ville  avaient  en 
horreur  le  joug  de  la  France.  Ils  de- 
mandèrent un  sauf-conduit  au  b3tard 
de  Bourbon  pour  aller  trouver  le  roi, 
et  l’aj  ant  obtenu,  vingt-trois  de  leurs 
premiers  citoyens  se  rendirent  au 
camp  français.  Mais  il  paraît  qu’ils 
voulaient  trahir  ce  prince,  car,  après 
l’avoir  quitté,  ils  se  dirigèrent  vers  la 


Flandre.  Le  roi,  qui  soupçonnait  leurs 
projets,  fit  courir  après  eux.  Tristan 
i’Ermite  les  surprit  à Lens,  où  ils 
soupaient  sans  défiance,  et  les  ayant 
ramenés  à Hesdin,  il  leur  fit  trancher 
la  tête.  Ils  étaient  déjà  enterrés  lorsque 
Louis  en  fut  averti  : « Eh  quoi  ! mal- 
« fre  Oudart  aussi  ? s’écria-t-il.  Ah  ! 
« déterrez-le,  pour  lui  rendre  son 
« chaperon  rouge.  » C’était  un  magis- 
trat d’.Arras  à qui  il  avait  offert  une 
place  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  En  effet,  par  une  plaisanterie 
barbare,  il  lui  Ot  couvrir  la  tête  d’un 
mortier  écarlate  fourré  d’hermine,  tel 
que  le  portaient  les  présidents  au 
parlement , et  il  la  fit  attacher  à un 
poteau , pour  présider,  dit-il,  sur  le 
marché  d’Hesdin.  « Il  y en  avoit  un 
entre  les  autres,  écrivait-il  à M.  de 
Bressiure,  nommé  maistre  Oudart  de 
Bus.sy,  à qui  j’avois  donné  une  sei- 
gneurie au  parlement;  et  afin  qu’on 
connus!  bien  sa  tête,  je  l’ai  faitatour- 
ner  d’un  beau  chaperon  fourré,  et  est 
sur  le  marché  de  Hesdin,  là  où  il  pré- 
side. (*)  • 

1477-1482. 

Mariage  de  Marie  de  Bourgogne 
avec  Maximilien  ([Autriche. — Sup- 
plice du  duc  de  Memours.  — Bataille 
de  Guinegaie.  — Traité  d’Arras,  s 
Réunion  de  la  Provence  à la  France. 
— Louis  XI  ne  poursuivit  pas  plus 
loin  ses  conquêtes.  Il  envoya  eu  Flan- 
dre son  barbier,  Olivier  le  Diable,  pour 
négocier  Je  mariage  de  son  fils  avec 
Marie  de  Bourgogne.  Olivier  était  un 
homme  Un  et  subtil , mais  dans  une 
position  subalterne , et  qu’il  se  réser- 
vait de  désavouer  au  premier  signe  de 
mécontentement  du  roi  ÉdouariL  dont 
la  fille  avait  été  promise  au  dauphin. 
Le  barbier,  plein  d’une  sotte  vanité  et 
s’exagérantfimportancede  sa  mission, 
parut  à la  cour  de  Marie,  habillécomme 
un  grand  seigneur,  et  ne  souffrit  pas 
qu’on  l’appelât  d’un  autre  nom  que  de 
celui  de  comte  de  Meulan.  « Il  fautque 
« le  roi  mon  cousin  me  croie  bien 
« malade,  s’écria  Marie, quand  il  eut 
« demandé  son  audience , puisqu’il 
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c m’envoie  son  médecin.  * Admis  en 
présence  de  ^a  duchesse,  Olivier  re- 
fusa de  faire  counaitre  en  présence 
de*  ses  conseillers  l'objet  de  sou  am- 
bassade, déclarant  qu'il  avait  reçu 
l'ordre  de  ne  |>arler  qu'à  elle  seule. 
On  traita  cette  demande  d’imperti- 
nente, et  Olivier  dut  s’estimer  heureux 
d'avoir  pu  s’échapper  de  la  ville  de 
Gand  (1477).  Peu  de  temps  après  son 
départ,  la  duchesse  douairière  négocia 
le  mariage  de  sa  fille  avec  Maximilien 
d’Autriche.  Ce  prince  se  rendit  de 
Pologne  à Gand , accompagné  des 
électeurs  de  Mayence  et  de  Trêves, 
des  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière,  des 
margraves  de  Brandebourg  et  de  Bade, 
et  d'environ  huit  cents  lances  de  cava- 
lerie allemande.  Les  Flamands,  qui  re- 
doutaient Louis  XI  , l'accueillirent 
comme  uii  libérateur.  Marie  de  Bour- 
gogne fut  frappée  de  sa  tournure 
chevaleresque  et  de  sa  noble  physio- 
nomie. Les  fiançailles  furent  célébrées 
le  soir  même  de  son  arrivée,  et  le 
lendemain  eut  lieu  la  cérémonie  du 
mariage. 

Louis  était  alors  occupé  du  /irocès 
du  duc  de  Nemours,  procès  qui  a tant 
contribué  à sa  réputation  de  tyran 
cruel  et  sanguinaire.  Nemours  avait 
été  le  compagnon  de  sa  jeunesse,  et 
depuis  l’an  1469,  il  n’avait  pris  part 
à aucune  conspiration  contre  lui,  quoi- 
qu’il edt  connaissance.des  intrigues  du 
connétable  et  des  menées  secrètes  des 
ducs  de  Bourgogne , de  Guyenne  et  de 
Bretagne.  Le  4 août  1476,  Louis  XI 
l’avait  fait  arrêter  et  transférer  à la 
Bastille,  où  il  lui  fit  faire  son  procès. 
Il  ordonna  qu’il  fût  enchaîné  et  enfermé 
dans  une  cage  de  fer;  il  voulut  qu’on 
ne  l’en  sortit  jamais,  si  ce  n’est  pour 
être  torturé;  il  écrivait:  « qu'on  le 
torturdi  bien  étroit,  pour  le  faire  par- 
ler clair  ; » et  pour  être  plus  sûr  qu’il 
serait  condamné , il  partagea  d’avance 
ses  dépouilles  entre  ses  juges.  > La 
torture  n’arracha  au  duc  de  Nemours 
aucun  aveu  qui  pût  motiver  une 
condamnation;  mais  de  lui -même, 
après  trois  mois  de  procès,  il  essaya 
s'il  ne  pourrait  point  toucher  Louis  , 
l’ancien  compagnon  de  son  enfance , 


en  lui  adressant  une  longue  relation 
de  la  part  qu’il  avait  eue  a toutes  les 
intrigues  des  princes.  Il  confessait  les 
avoir  connues,  mais  sans  y avoir  ja- 
mais coopéré  activement;  il  confessait 
aussi  avoir  donné  asile  à quelques  ser- 
viteurs de  son  cousin  Jean  d’ Arma- 
gnac, après  la  mort  de  celui-ci.  On 
voyait,  par  cette  lettre,  que  la  ligue 
secréte  des  princes  du  sang  et  des 
grands  contre  Louis  était  alors  com- 
posée du  duc  de  Bourbon  et  de  son 
frère  le  cardinal  archevêque  de  Lyon  , 
du  comte  du  Maine  et  de  son  oncle  le 
roi  René , des  comtes  de  Bresse  et  de 
Romont , de  la  maison  de  Savoie , du 
sired’Urfé,  agissant  pour  le  duc  de 
Bretagne,  enfin  du  comte  de  Dammar- 
tin,  de  son  neveu  et  de  son  gendre. 
Le  duc  de  Nemours  terminait  sa  lettre 
par  des  supplications  touchantes;  il 
signait  du  nom  de  pauvre  Jacques, 
que  le  roi  lui  donnait  dans  le  temps  de 
leur  première  intimité.  Louis , au  lieu 
de  lui  répondre , joignit  la  lettre  au 
procès,  qu’il  fit  poursuivre.  Obligé 
par  les  réclamations  mêmes  des  gens 
de  justice,  à le  renvoyer  devant  le 
arlement , il  appela  cette  compagnie 

Noyon , pour  y rendre  sa  sentence, 
sous  la  présidence  du  sire  de  Beaujeu. 
11  ne  permit  point  aux  pairs  d’y  pren- 
dre place;  il  en  écarta  le  chancelier, 
tandis  qu’il  y adjoignit  les  commis- 
saires qu’il  avait  nommés  d’abord , 
avec  plusieurs  autres  membres  ex- 
ternes; et,  ayant  ainsi  tout  à fait 
dénaturé  ce  tribunal  suprême , il  en 
obtint , le  10  juillet , un  arrêt  de  mort, 
qui  fut  prononcé  au  duc  de  Nemours 
le  4 août,  et  exécuté  le  même  jour  aux 
Halles  (*).»  Le  peuple,  qui  croyait  gé- 
néralement à l'innocence  du  duc  de 
Nemours , vit  tomber  sa  tête  avec  les 
marques  de  la  douleur  la  plus  profonde. 
Louis  XI , par  un  raffinement  de  bar- 
barie, avait  fait  placer  sous  l’écha- 
faud les  enfants  de  sa  victime , pour 
que  le  sang  de  leur  père  rejaillît  sur 
eux.  Il  alla  plus  loin  : il  suspendit  de 
leurs  fonctions  trois  conseillers  au 
parlement  qui  avaient  opiné  en  faveur 

(*)  Sûmondü.  ...  : 
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de  l’accusé  ; et  peu  de  jours  après  il 
publia  cette  fameuse  ordonnance  qui 
déclarait  coupable  de  lése-inajesté  et 
passible  de  la  peine  de  mort  quicon- 
que ne  révélerait  point  une  conspira- 
tion dont  il  aurait  connaissance.  On 
sait  que  cette  loi  odieuse  coûta  plus 
tard  la  vie  à de  Tiiou. 

Cependant  la  guerre  avait  commencé 
entre  Louis  XI  et  Maximilien.  Le  roi 
de  France , pour  ne  pas  se  mettre  en 
hostilité  avec  l'Empire,  retira  ses  trou- 
pes du  Hainaut  et  de  la  Franche-Comté 
qui  étaient  des  flefs  impériaux , et  ne 
conserva  de  ses  conquêtes  que  la  Pi- 
cardie, l’Artois  et  rancien  duché  de 
Bourgogne.  Il  affectait  la  plus  grande 
modération,  et  ne  parlait  que  de  sou- 
mettre aux  tribunaux  ses  contestations 
sur  l’héritage  de  Charles  le  Téméraire. 
Mais  ses  commissaires  a^'ant  afiirmé 
ue  tous  les  grands  fiels  de  France 
talent  soumis  à la  loi  salique,  cette 
mauvaise  foi  irrita  Maximilien,  qui  re- 
commença sur-le-champ  les  hostilités, 
et  s'empara  rapidement  du  château  et 
des  villes  de  Selles,  de  Cambrai  et  de 
Bohain , dont  il  fit  massacrer  les  gar- 
nisons. Une  bataille  fut  livrée  à Gui- 
negate,  près  de  Thérouenne  ( 1479). 
Maximilien  avait  rangé  en  une  seule 
ligne  son  infanterie  Uamonde,  armée 
de  ses  longues  piques;  devant  elle,  il 
dispersa  en  tirailleurs,  ou,  comme  on 
disait  alors,  en  herse,  trois  mille  ar- 
quebusiers allemands  et  cinq  cents  ar- 
chers anglais  ; la  cavalerie  fut  disposée 
sur  les  ailes.  « Le  7 août,  au  point  du 
Jour,  les  Français,  qui  avaient  passé 
la  nuit  sur  la  colline  d’Enghien,  vis-à- 
vis  des  Flamands,  descendirent  dans 
la  plaine  qui  sépare  les  deux  collines , 
et  y laissèrent  leurs  bagages.  Ils  com- 
mencèrent ensuite  à monter  la  colline 
dont  Maximilien  occupait  le  sommet, 
et  à deux  heures  après  midi  seule- 
ment ils  purent  en  venir  aux  mains. 
Le  sire  d’Ksquerdes  chargea  avec  im- 
pétuosité la  cavalerie  bourguignonne 
qui  se  trouvait  à l’aile  gauche;  bientôt 
il  la  sépara  de  son  infanterie,  et  il  la 
força  à prendre  la  fuite.  Il  aurait  dû 
alors  tourner  sur  les  bataillons  fla- 
mands, et,  les  attaquant  de  front,  en 

16*  Livraison.  (Ankales  de  d’iu 


flanc  et  à revers,  il  les  aurait  proba- 
blement détruits;  mais  chaque  gen- 
darme estimait  qu’il  y avait  bien  plus 
de  profit  à faire  prisonnier  un  cavalier 
gentilhomme , et  capable  de  payer  une 
bonne  rançon,  qu'à  tuer  un  fantassin, 
sur  lequel  il  n’y  avait  rien  à gagner. 
Toute  cette  brillante  cavalerie  fran- 
çaise, qui  faisait  la  force  de  l’armée,  se 
mit  donc  à la  poursuite  de  la  cavalerie 
bourguignonne  qui  fuyait  vers  Aire  et 
Saint-Omer,  et,  avant  la  fin  de  la  Jour- 
née, elle  lui  lit  près  de  neuf  cents  pri- 
sonniers. Les  (leux  infanteries,  qui 
étaient  demeurées  vis-à-vis  l’une  de 
l’autre,  se  trouvaient  dans  une  propor- 
tion de  force  inverse.  Le  duc  Maximi- 
lien était  en  tête  de  la  sienne , avec  les 
sires  de  Romunt  et  de  Nassau;  les 
Français  n’étaient  conduits  que  par  des 
capitaines  de  féancs  archers  sans  répu- 
tation, car  les  sires  d’Esquerdes,  de 
Torcy,  et  tous  lesautres  gentilshommes 
étaient  à la  poursuite  de  la  cavalerie 
de  Bourgogne,  qu’ils  ne  quittèrent  que 
quand  elle  arriva  aux  fossés  d’ Aire  ou  à 
ceux  de  Saint-Omer.  Déjàles  Français, 
en  montant  la  colline,  avaient  beau(!oup 
souffert  des  traits  lancés  par  les  archers 
et  les  arquebusiers;  ils  attaquèrent  ce- 

f tendant  les  milices  flamandes  avec  vail- 
ance,  en  même  temps  que  le  sire  de 
Saint-André  sortit  de  Thérouenne  à la 
tête  de  sa  garnison,  et  vint  les  prendre 
par  derrière.  Mais  ce  dernier,  ayant 
rencontré  sur  son  passage  les  richrs 
bagages  des  Flamands , commença  à 
jes  piller,  en  massacrant  les  femmes, 
les  enfants  et  les  prêtres  qu’ils  avaient 
laissés  sur  leurs  chariots,  Les  autres 
vinrent  se  briser  contre  les  longues  pi- 
ques des  Flamands  ; iis  furent  mis  dans 
une  complète  déroute;  et,  comme  ils 
se  retiraient  vers  un  village,  ils  furent 
arrêtés  par  une  forte  haie , où  l’on  eu 
fit  un  horrible  massacre.  A leur  tour, 
les  Flamands  les  pc)ursuivireut  Jusque 
dans  la  plaine,  ou  ils  trouvèrent  leurs 
bagages,  qu’ils  pillèrent.  Déjà  la  nuit 
s’approchait,  quand  ils  virent  arriver 
le  sire  d'Esquerdes  à la  tête  de  sa  ca- 
valerie victorieuse,  mais  harassée  de 
fatigue.  Celui-ci,  étonné  de  trouver  son 
armée  vaincue  en  son  absence , n’eut 
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ni  le  temps , ni  la  vigueur  de  renouve- 
ler le  combat,  et  il  se  retira  à Blangy, 
pour  y recueillir  les  fuyards  (*).  » 
Ainsi  se  termina  la  sanglante  bataille 
de  Guinegate  (1479).  Douze  à qua- 
torze mille  hommes  périrent  dans  cette 
journée  qui  resta  indécise,  car  l’un  et 
l’autre  parti  s’attribua  la  victoire. 
Louis  XI , informé  de  toutes  les  cir- 
constances du  combat,  ordonna  qu’à 
l’avenir  le  butin  fût  vendu  à l’encbere, 
et  partagé  également  entre  tous  les  sol- 
dats. Voici  la  lettre  qu’il  écrivit  à M.  de 
Saint-Pierre  : « M.  le  grand  sénéchal, 
<c  mon  ami , parlez  à tous  ces  capitai- 
« nés,  chacun  à part;  faites  que  la 
« chose  vienne  comme  je  la  demande  ; 
« et  incontinent  que  vous  m’aurez  fait 
« ce  service,  avertissez-m’en  pour  me 

« faire  plaisir ; que  ces  prisonniers, 

« même  les  plus  gros , se  vendent  pour 
« un  rien;  c’est  ce  que  je  demande; 

afin  qu’une  autre  fois  ils  tuent  tout, 
« et  ne  prennent  plus  ni  prisonniers , 
c ni  chevaux , ni  pillage;  alors  nous  ne 

« perdrons  jamais  de  bataille Mais 

• gardez  qmil  ne  reste  un  seul  prison- 
<t  nier  dans  Thérouenne.  M.  le  grand 
« sénéchal , si  M.  de  Saint-André  fait 
K mine  de  vous  désobéir,  raettez-lui 
« vous-même  la  main  au  cou , et  lui 
« êtez  par  force  les  prisonniers,  et  je 
« vous  assure  que  je  lui  ôterai  bientôt 
« la  tête  de  dessus  les  épaules  (**).  » 
Après  cette  bataille , la  guerre  lan- 
uit  pendant  deux  ans.  En  1481,  Marie 
e Bourgogne  mourut  ; et  les  états  de 
Flandre  refusèrent  à Maximilien  les 
subsides  nécessaires  pour  continuer  la 
guerre.  L’année  suivante,  fut  signé  le 
traité  d’Arras  (1482).  Il  fut  stipulé 
ue  Marguerite  d’Autriche,  fille  de 
laximilien , serait  remise  au  roi , pour 
u’il  l’élevât  comme  la  femme  de  son 
Is.  Elle  lui  apportait  pour  dot  les 
comtés  d’Artois  et  de  Bourgogne  ; les 
seigneuries  de  Mâcon,  Auxerre,  Sa- 
lins, Bar-sur-Seine  et  Noyers.  Tous 
ces  pays,  que  Louis  avait  déjà  conquis, 
devaient  être  gouvernés  par  le  dauphin , 
selon  leurs  anciens  privilèges,  et  faire 

(*}  Sismondi. 

(**)  Bai-aute. 


retour  à l’archiduc  si  le  mariage  venait 
à manquer.  Presqu’en  même  temps 
mourut  à Aix  en  Provence  le  der- 
nier descendant  de  la  maison  d’Anjou, 
qui  avait  si  longtemps  disputé  le 
royaume  de  Naples  aux  rois  d’Aragon, 
Charles  IV,  roi  titulaire  de  Sicile, 
nomma  par  testament  le  roi  Louis 
son  héritier  universel.  Palamède  de 
Forbin  prit  aussitôt  possession  de  la 
Provence  au  nom  du  roi , et  réprima 
sans  peine  les  barons  qui  s’étaient  ré- 
voltés pour  soutenir  les  droits  de 
René  II , duc  de  Lorraine.  Ainsi  s’ac- 
complit la  réunion  de  la  Provence  à la 
France,  dont  elle  était  séparée  depuis 
huit  siècles  (1481). 

1483. 

Mort  de  Louis  XL  — Louis  XI  ve- 
nait enfin  de  parvenir  au  but  vers  lequel 
il  tendait  avec  tant  de  persévérance.  La 
paix  d’Arras  était  en  effet  comme  le 
complément  des  victoires  qu’il  avait 
remportées  sur  les  princes  du  sang  ; 
elle  anéantissait  définitivement  leur 
ligue  qui  avait  si  longtemps  menacé  le 
royaume  ; elle  assurait  à la  Frahce  les 
deux  Bourgognes  et  l’Artois, JaTron- 
tière  de  l'est  et  la  frontière  du  nord; 
elle  réconciliait  enfin  Louis  àvec  la 
puissante  maison  d’Autriche.  Le  roi 
Edouard  IV  mourut  vers  cette  même 
époque  (1483);  et  l'Angleterre,  agitée 
après  sa  mort  par  de  nouvelles  révo- 
lutions, ne  put  donner  aucune  atten- 
tion aux  affaires  de  la  France.  Ainsi 
Louis  XI  se  trouvait  plus  puissant 
qu’il  ne  l’avait  jamais  été.  Il  vivait 
alors  retiré  dans  son  château  de  Plessis- 
lez-Tours.  Les  précautions  qii’il  y pre- 
nait peuvent  donner  une  idée  des 
craintes  qui  l’assiégeaient  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  « Ledit  sei- 
gneur, vers  la  fin  de  ses  jours,  fit  clorre 
tout  à l’entour  sa  maison  de  Plessis- 
lez-Tours,  de  gros  barreaux  de  fer, 
bons,  grands  et  épais.  Lesdites  grilles 
étoient  contre  le  mur  du  costé  de  la 
place,  de  l’autre  part  du  fossé,  car  il 
estoit  à fond  de  cave;  et  y fit  mettre 
plusieurs  broches  de  fer,  massonnées 
dedans  le.  mur,  qui  avoient  chacune 
trois  ou  quatre  pointes,  et  les  fit 
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mettre  fort  près  l’une  de  l’autre.  Et 
davantage  ordonna  dix  arbalétriers  à 
chacun  des  nioyneaux,  dedans  lesdicts 
fossés , pour  tirer  à ceux  qui  en  appro- 
cheroient  avant  que  la  porte  fût  ou- 
verte; et  vouloit  qu’ils  couchassent 
aux  dicts  fossés , et  se  retirassent  aux 
dicts  moyneaux  de  fer.  Il  entendoit 
bien  que  cette  fortification  ne  suffisoit 
pas  pour  un  grand  nombre  de  gens , 
ni  contre  une  année  ; mais  de  cela  il 
n’avoit  point  peur  : seulement  crai- 
gnoit-il  que  quelque  seigneur,  ou  plu- 
sieurs ne  fissent  une  entreprise  de 
prendre  la  place  de  nuict , demy  par 
amour  et  demy  par  force , avec  quel- 
que peu  d'intelligence;  et  que  ceux-là 
prissent  l’authorité  et  le  fissent  vivre 
comme  un  homme  sans  sens,  et  in- 
digne de  gouverner.  La  porte  de  Ples- 
sis ne  s’ouvroit  qu'il  ne  fût  huict 
heures  du  matin , ny  ne  baissoit-on  le 
pont  jusqu’à  ladicte  heure  : et  lors  y 
entroient  les  officiers , et  les  capitaines 
des  gardes  mettoient  les  portiers  or- 
dinaires, et  puis  ordonnoient  leur  guet 
d’archers  tant  à la  porte  que  parmv  la 
cour,  comme  en  une  place  frontière 
étroitement  gardée  ; et  n’y  entroit  nul 
que  par  le  guichet , et  que  ce  ne  fût  du 
sceu  du  roy,  excepté  quelque  maistre 
d’hôtel  et  gens  de  cette  sorte  qui  n'al- 
loient  point  devers  luy  (*).  » Telles 
étaient  les  précautions  que  prenait  le 
roi  contre  ses  ennemis.  Il  se  condam- 
nait à une  captivité  volontaire  pour 
être  en  sûreté.  <>  Est-il  donc  possible , 
ajoute  Comines , de  tenir  un  roy  pour 
le  garder  plus  honnestement  et  en 
estroite prison  que  lui-même  se  tenoit? 
Les  cages  où  il  avoit  tenu  les  autres 
avoient  quelques  huict  pieds  en  quarré  ; 
et  luy  qui  etoit  si  grand  roy,  avoit 
une  ^tite  cour  de  cbasteau  a se  pour- 
mener.  Encore  n’y  venoit-il  guère, 
mais  se  tenoit  en  la  galerie , sans  par- 
tir de  là , sinon  par  les  chambres , et 
alloit  à la  messe  sans  passer  ladicte 
cour  (**).  » 

Mais  bientôt  il  ne  suffit  plus  à Louis 
de  se  tenir  enfermé  dans  un  château 

(*)  Comines, 

(*')  Comines. 


si  bien  gardé.  Il  le  fit  entourer  d’un 
treillis  de  fer,  armé  de  pointes;  il  fit 
semer  dans  les  fossés  aix-huit  mille 
chausse -trapes.  Personne  ne  pouvait 
entrer  par  le  guichet  sans  être  fouillé 
avec  la  dernière  rigueur.  « Il  avoit , 
dit  Comines , suspicion  de  tous  hom- 
mes , et  spécialement  de  tous  ceux  qui 
étoient  dignes  d’avoir  quelque  auto- 
rité. Il  eraignoit  jusqu’à  son  fils  et  le 
faisoit  étroitement  garder,  se  souve- 
nant sans  doute  de  sa  conduite  en- 
vers son  père  Charles  VIL  Nul  homme  ' 
ne  pouvoit  le  voir,  ni  lui  parler,  sinon 
par  son  commandement.  >>  Sa  fille  et 
son  gendre,  le  sire  de  Beaujeu,  lui 
étaient  suspects  ; et  ses  gardes  s’assu- 
raient régulièrement  qu’ils  ne  por- 
taient point  d’armes  cachées  lorsqu’ils 
allaient  trouver  le  roi.  Mais  il  y avait 
au  château  un  homme  qui  était  libre- 
ment admis  en  sa  présence , et  qui  al- 
lait souvent  jusqu’à  le  rudoyer.  C’était 
son  médecin,  Jacques  Coittier,  « à qui 
en  cinq  mois  il  donna  cinquante-quatre 
mille  ecus  contans  (qui  etoit  à la  rai- 
son de  dix  mille  écus  le  mois,  et  qua- 
tre mille  par-dçssus),  et  l’évesché  d’A- 
miens pour  son  neveu , et  autres  offices 
et  terres  pour  luy  et  ses  amis.  Ledit 
médecin  lui  estoit  si  très-rude , que 
l’on  ne  diroit  point  à un  valet  les  ou- 
trageuses  et  rudes  paroles  qu’il  lui  di- 
soit; et  si  le  eraignoit  tant  ledit  sei- 
neur,  qu’il  ne  l’eût  osé  envoyer  hors 
'avec  lui,  et  si  s'en  plaignoit  à ceux 
à qui  il  en  parloit;  mais  il  ne  l’eût  osé 
changer,  comme  il  faisoit  tous  autres 
serviteurs,  parce  que  ledit  médecin  lui 
disoit  audacieusement  ces  mots  : « Je 
K sais  bien  qu’un  matin  vous  m’envoye- 
« rez,  comme  vous  faites  d’autres;  mais 

«par  la (un  grand  serment  qu'il  ju- 

«roit)  vous  ne  vivrez  point  huicljours 
« après.  » De  ce  mot-là  s’épouvantoit 
tant , nu’après  ne  le  faisoit  que  flatter 
et  lui  donner,  que  luy  estoit  un  grand 
purgatoire  en  ce  monde , veu  la  grande 
obéissance  qu’il  avoit  eue  de  'toutes 
gens  de  bien  et  de  grands  hommes  (*).  » 

Cependant  ses  forces  diminuaient 
de  jour  en  jour.  Sa  maigreur  devenait 

(*)  Comines. 
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effrayante.  Il  seniblait,  dit  Comines, 
qu’il  fdt  plus  mort  que  vivant.  Déjà 
il  ne  pouvait  plus  monter  à dinval 
pour  aller  à la  chasse,  ce  qui  était  son 
plaisir  favori.  On  lui  procura  un  di- 
vertissement analogue,  celui  d’une 
chasse  aux  souris,  et  il  parut  prendre 
quelque  plaisir  à cette  image  de  l’a- 
niu.sement  qu’il  avait  tant  aimé.  Mais 
Louis  XI  voul.ait  cacher  à tout  le 
monde  cet  affaiblissement  progressif 
de  ses  forces  physiques.  Lui  qui  s’était 
vêtu  jusqu’alors  avec  une  simplicité 
extrême,  ne  portait  plus  maintenant 
que  des  robes  de  satin  cramoisi,  four- 
rées rie  bonnes  martres.  11  en  distri- 
buait quelquefois  à ceux  qui  l’entou- 
raient , pour  les  obliger;  mais  jamais 
personne  n’eût  été  assez  osé  pour  lui 
demander  un  pareil  présent.  « Kn 
même  temps,  dit  Comines,  il  faisoit 
d’âpres  punitions,  pour  paroître  cruel, 
et  de  peur  de  perdre  obéissance;  car 
ainsi  le  dist  lui-nu'me.  >■  .Souvent  il 
renvoyait  des  ofllciers , cassait  des 
gens  (l’armes,  rognait  des  pensions, 
rien  que  pour  exercer  ce  pouvoir  qu’il 
craignait  de  lui  voir  échapper.  Peu  de 
jours  avant  sa  mort  il  dit  a Comines 
qu’il  voulait  qu’on  parlât  de  lui  dans 
son  royaume,  et  que  pour  cette  raison 
il  en  agissait  ainsi;  car  il  craignait 
aussi  (]ue  ses  ennemis  ne  répandissent 
le  bruit  qu’il  était  mort.  Aussi , quoi- 
que peu  de  gens  le  vissent,  on  le  crai- 
gnait plus  quejamais,  et  c’était  à peine 
si  l’on  osait  sou(>çonner  qu’il  fût  ma- 
lade. Il  voulait  qu’on  lui  montrât  tou- 
tes les  lettres  qui  arrivaient,  ün  lui 
présentait  les  plus  importantes,  et 
Comines  les  lui  lisait.  Louis  faisait 
semblant  de  les  entendre,  et  il  les  pre- 
nait dans  sa  main  et  faisait  semblant 
de  les  lire,  quoiqu’il  n’eût  plus  assez 
de  force  d’esprit  pour  en  prendre  con- 
naissance. 11  disait  alors  quel(|ues  mots, 
ou  faisait  un  signe  pour  indiquer  dans 
quel  sens  il  voulait  qu’on  répondît. 
«Nous  faisions,  dit  Comines,  peu 
d’expéditions,  en  attendant  la  lin  de 
cette  maladie  ; car  il  estait  maistre 
avec  lequel  U fàloil  cliarier  droicl.  » 
En  effet  sa  cruauté  n’avait  fait  qu’auç- 
menter  avec  sa  maladie.  Le  prévôt 


Tristan,  qu’il  appelait  son  compère, 
veillait  avec  un  redoublement  de  dé- 
fiance sur  tout  ce  qui  approchait  du 
château  du  Ples.sis,  et,  sur  le  plus  lé- 
ger sonpi'on , il  mettait  à la  torture 
ceux  qu’il  arrêtait,  puis  les  faisait  jeter 
dans  un  sac  à la  rivière,  ou  pendre 
aux  arbres  de  la  forêt. 

Louis  XI  ne  voulait  pas  seulement 
tromper  ses  sujets  sur  l’état  de  sa 
santé,  il  désirait  aussi  en  imposer 
à l’étranger.  Car  il  craignait  que  ses 
anciens  ennemis  , le  roi  d’Angleterre, 
le  roi  d’Aragon  et  l'empereur  d’Alle- 
magne ne  formassent  (juelque  projet 
contre  lui , et  ne  vinssent  l’attaquer  au 
moment  où  il  ne  serait  plus  en  état 
de  se  défendre.  Aussi  s’efforçait  - il 
d’occuper  de  lui  l’Europe  entière,  par 
l’activité  de  scs  négociations.  Il  en- 
voyait ses  messagers  en  tous  pays 
pour  acheter  les  animaux  les  plus  ra- 
res ; des  chiens  de  chasse  dont  il  ne 
pouvait  plus  faire  usage,  des  chevaux, 
des  élans  de  Pologne  , des  rennes  de 
Suède,  des  panthères  de  Barbarie.  On 
les  lui  amenait  à grands  frais,  et  il  ne 
les  regardait  pas  meme,  satisfait  qu’on 
pût  croire  en  Europe  qu’il  allait  en- 
core à la  chasse  et  qu’il  avait  conservé 
assez  de  force  pour  monter  à cheval. 
Il  continuait  en  même  temps  à payer 
des  pensions  à des  hommes  puissants 
en  Angleterre  et  en  Espagne(*).  Par  ce, 
moyen  il  était  instruit  immédiatement 
des  projets  que  ses  ennemis  formaient 
contre  lui  à l’étranger.  C’était  Comi- 
nes qui  estimait  ces  grands  personna- 
ges, qui  savait  à quel  prix  la  vertu 
d’un  ministre  , l’austérité  d’un  homme 
d’État,  le  dévouement  d’un  favori, 
se  laisseraient  lléchir  et  acheter.  Ils 
lui  délivraient  régulièrement  des  reçus, 
et  l.ouis  XI  se  plaisait  quelqucfoîs  à 
montrer  ces  rct;us  à ceux  qu’il  admet- 
tait dans  sa  confidence. 

11  ne  s’agissait  plus  pour  Louis, 
après  avoir  trompé  tout  le  monde, 
que  de  .se  tromper  lui-même  et  de  se 
faire  illusion  sur  les  progrès  du  mal 
qui  allait  bientcjt  le  conduire  au  tom- 

(*)  On  sait  ([ue  le  roi  d’Angleterre  était 
au  nombre  de  ses  pensionnaires. 
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beau.  Il  eut  recours  à la  dévotion,  dé- 
irotion  étrange  et  singulière.  Il  por- 
tait son  chapeau  couvert  d’images,  la 
plupart  de  plomb  ou  d’élaiii,»  Ic-sipieilcs 
a tout  propos,  quand  il  lui  venoit  (juel- 
ques  nouvelles  bonnes  ou  mauvaise.s, 
ou  que  sa  l'antaisic  lui  prenoit,  il  bai- 
soit,  se  ruant  à genoux  , quelque  part 
qu’il  se  trouvât, si  soudainement  quel- 
quefois, qu’il  sembloitpius  blessé  d’en- 
tendement que  sage  homme  (*).  » 

Louis  XI , on  te  voit , exerçait  lui- 
méme  une  sorte  de  saecrdoce’devant 
ces  sortes  d’idoles  ; il  ne  croyait  pas 
avoir  besoin  d’un  intermédiaire  entre 
lui  et  la  divinité:  il  regardait  les  prêtres 
comme  les  instrumeiusd’un  pouvoir  ri- 
val dont  il  était  jaloux.  En  même  temps 
il  faisait  de  pieux  pèlerinages;  envoyait 
de  toutes  parts  de  magniliques  offran- 
des à Notre-Dame  de  la  Victoire,  à 
Notre-Dame  de  Cléry,  à Saint-Fiacre,  à 
Saint-Martin  deTouVs,  à .Sainte- iMarthe 
de  Tarascon , et  fondait  de  nouveaux 
couvents , soit  pour  accomplir  des 
vœux  qu’il  avait  faits  dans  sa  Jeunesse 
et  oubliés  dans  son  âge  mûr,  soit  pour 
rapprocher  de  lui  , dans  sa  vieillesse, 
les  saints  dont  il  sollicitait  les  prières. 
C’est  ainsi  qu’il  fonda  tlaiis  son  parc 
du  Plessis  deux  ermitages,  dont  l’un 
fut  occupé  par  .lacques  Rosa,  qu’il 
avait  appelé  du  fond  de  la  Lombar- 
die, avec  .sept  ou  huit  de  ses  compa- 
gnons; et  l’autre  par  le  fameux  saint 
F'rançoisde  Paule,  fondateur  de  l’or- 
dre des  Minimes,  et  qu’on  connaissait 
alors  sous  le  nom  du  saint  homme  de’ 
Calabre.  Il  achetait  partout  les  reli- 
ques les  plus  rares,  les  jilus  vénérées; 
il  se  fit  apporter  de  Reims  la  sainte 
ampoule  pour  être  sacré  une  seconde 
fois,  et  pour  s’en  faire  oindre  par  tout 
le  corps,  si  ellecontenait  une  quantité 
d’huile  suffisante.  .Mais  cette  piétéfac- 
tice  et  uniquement  inspirée  par  la 
peur  ne  fit  Jamais  naître  dans  son  âme 
un  sentiment  de  compassion  pour  les 
victimes  de  sa  politique  perfide.  Lors- 
qu’il se  promenait  demi-mourant  dans 
son  parc  du  Plessis , il  entendait  sans 

(*)  Panégyrique  de  Louis  XII , par  Claude 
de  Seyssel. 


remords  les  cris  des  suppliciés  et  des 
prisonniers  qu’on  mettait  h la  torture 
se  mêler  et  se  confondre  avec  les  chants 
pieux  de.s  moines.  Aucun  de  ceux  qui 
étaient  enfermés  dans  d’horribles  ca- 
chots ou  dans  des  cages  de  fer,  n’ob- 
tenait sa  liberté.  Louis  se  donnait 
quelquefois  l’affreux  plaisir  de  visiter 
ces  cages,  et  Jamais  il  ne  fut  tenté  de 
briser  les  fers  de  quelque  malheureux. 
Enfin  le  25  aodt  1483 , il  eut  une  at- 
taque d'apoplexie  qui  lui  annonça  que 
sa  mort  était  prochaine.  Lorsqu’il  eut 
repris  connaissance , il  fit  appeler  son 
gendre,  le  sire  de  Beaujeu  : « Allez  à 
O Amboise,  lui  dit-il,  trouver  le  roi 
« mon  fils;  Je  l’ai  confié,  ainsi  que  le 
« gouvernement  du  royaume,  à votre 
« charge,  et  aux  soins  de  ma  fille. 
« Vous  savez  tout  ce  que  je  lui  ai  re- 
« commandé,  veillez  à ce  que  ce  soit 
« fidèlement  observé.  » Son  médecin, 
Jacques  Coittier,  et  ses  confesseurs 
prirent  alors  sur  eux  de  lui  annoncer 
qu’il  ne  restait  plus  pour  lui  aucune 
espérance  et  qu’d  devait  se  préparer 
à mourir.  « Ni  ne  gardèrent,  dit  Co- 
mines, la  révérence  et  humilité  qu’il 
appartenoit au  cas;  comme  eussent 
fait  ceux  qu’il  avoit  de  longtemps 
nourris,  et  lesquels,  peu  auparavant, 
il  avoit  éloignés  de  lui  pour  ses  ima- 
ginations.. .Mais  signifièrent  à notre 
roy  les  dessusdits  sa  mort  en  brièves 
paroles  et  rudes,  disant  : « Sire,  il  faut 
« que  nous  nous  acquittions;  n’ayez 
« d’espérance  en  ce  saint  homme  ni  en 
« autre  chose,  car  sûrement  il  est  fait 
« de  vous;  et  pour  ce  pensez  à votre 
« conscience , car  il  n’y  a nul  re- 
« mède  (*).  » Mais  Louis,  qui  n’.était 
pas  encore  résigné  à mourir , leur  ré- 
pondit avec  quelque  dépit  : « J’ai  es- 
i>  pérance  que  Dieu  m’aidera,  car,  par 
n aventure , Je  ne  suis  pas  si  malade 
« comme  vous  pensez.  -• 

Cinq  jours  après,  Louis  XI  expira, 
en  recommandant  à son  fils  de  main- 
tenir la  paix  au  moins  pendant  six  ans, 
pour  donner  au  peuple,  qui  avait  été 
accablé  d’impôts  sous  son  règne,  le 
temps  de  reprendre  quelques  forces  et 

(*)  Comines. 
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de  réparer  les  pertes  qu’il  avaitessuyées 
(30  août  1463). 

Louis  XI  avait  fait  beaucoup  pour 
la  grandeur  et  l’unité  de  la  France , et 
son  règne  fut  bien  réellement  une  se- 
conde fondation  de  la  monarchie.  Il 
avait  ajouté  à la  France  de  Charles  VII 
un  grand  nombre  de  provinces,  et 
quelles  provinces  ! les  barrières  mêmes 
au  pays  : l’Artois  et  la  Picardie,  c’est- 
à-dire,  la  frontière  du  nord  ; la  Bour- 

Î;ogne,  c’est-à-dire,  la  frontière  de 
’est  ; le  Roussillon,  ce  boulevard  de  la 
France  contre  l’Espagne;  la  Provence, 
qui  allait  nous  donner  des  ports  sur  la 
Méditerranée;  l’Anjou,  qui  lui  livrait 
le  point  dominant  de  la  Loire  et  la 
marche  de  la  Bretagne.  Ce  n’est  pas 
tout.  Louis  XI , nous  l’avons  vu,  avait 
institué  trois  nouveaux  parlements,  à 
Grenoble,  à Dijon,  à Bordeaux,  pour 
mettre  ses  conquêtes  sous  la  surveil- 
lance active  des  légistes.  C’étaient  au- 
tant de  centres  qui , dans  chacune  de 
ces  trois  contrées , attiraient  à eux  le 
pouvoir  judiciaire  et  représentaient 
l’autorité  royale.  Par  eux , le  roi  anéan- 
tissait les  juridictions  féodales,  et  il  se 
multipliait  pour  ainsi  dire,  car  chaque 
parlement  était  comme  un  trône  nou- 
veau. 

Si  Louis  XI  Ot  beaucoup  pour 
la  grandeur  et  l’unité  de  la  France,  il 
fit  beaucoup  aussi  pour  l’ordre.  C’est 
lui  qui  créa  pour  ainsi  dire  la  justice, 
en  rendant  les  juges  inamovibles,  oui 
fortifia  et  seconda  l’essor  du  peuple, 
en  permettant  aux  bourgeois  de  Paris 
de  porter  des  armes  et  d’acquérir  des 
fiefs  nobles , c’est-à-dire , d’acheter  les 
terres  dont  la  noblesse  serait  forcée  de 
se  dépouiller.  Voilà  ce  que  Louis  XI 
avait  fait;  et  quels  que  soient  les  re- 
proches que  l’on  puisse  lui  adresser,  il 
est  impossible  de  ne  pas  admirer  les 
résultats  de  son  règne.  Nous  verrons, 
en  étudiant  le  règne  de  Charles  VIII, 
comment  furent  employées  les  forces 
, que  ce  grand  roi  avaient  données  à la 
France. 


LivnE  ni. 

- FBANCE  MONAHCHIQDE. 

CHAP.  I.  IJI  ROYAUTÉ  DETENDE  PUIMAKT* 

ASPIRE  AOX  CONQUÊTES  EXTÉRIEURES.  

GUERRKS  U’XTALIK. IlfFLUENCE  DE  l’iTA- 

IaIe  sur  les  progrès  de  la  civilisation 

EN  FRANCE.  * 

§ l"'.  Réaction  passagère  de  la  féo- 
dalité contre  la  royauté.  — Com- 
mencement des  guerres  d'Italie. 

CHABLES  VIII. 

(1483-1498.) 

1483-1488. 

Régence  d'Anne  de  Reaujeu.  — A la 
mort  de  Louis  XI  (1483),  son  fils, 
Charles  VIII,  était  encore  enfant.  Quoi- 
qu’il eût  atteint  sa  quatorzième  année, 
il  était  hors  d’état  de  se  conduire  lui- 
même,  et  bien  plus  incapable  encore 
de  gouverner  la  France.  Ce  fut  une  fille 
de  Louis  XI,  Anne  de  Beaujeii,  qui 
prit  en  main  le  gouvernement  du 
royaume.  Son  jiremier  acte  fut  de 
nommer  connétable  et  lieutenant  gé- 
néral du  royaume  le  duc  de  Bourbon, 
qui  était  l’alné  des  princes  du  sang, 
et  qui  paraissait  le  plus  propre  à re- 
présenter l’autorité  royale  ; puis , me- 
nacée dans  l’exercice  de  son  pouvoir 
par  les  nobles  qui  commenç^aient  à re- 
lever la  tête,  elle  se  décida  à convoquer 
les  états  généraux,  pour  renouvelet 
l’alliance  entre  le  peuple  et  la  royauté. 

1484. 

Convocation  des  états  généraux.  — 
Les  états  généraux  de  1484  furent,  dit 
M.  de  Sismondi,  les  dignes  émules  de 
ceux  qui  avaient  été  assemblés  sous  le 
roi  Jean  en  1356.  « Ils  osèrent  récla- 
mer leurs  droits  comme  représentants 
de  lo  nation;  ils  portèrent  la  main  à 
tous  les  abus;  ils  signalèrent  toutes  les 
réformes;  ils  invoquèrent  enfin  cette 
ancienne  constitution  française  qui 
toujours  avait  été  dans  les  cœurs , qui 
jamais  ne  fut  pratiquée,  et  à laquelle 
leurs  efforts  ne  purent  pas  donner  une 
plus  longue  vie,  encore  qu’ils  révélas- 
sent aux  peuples  plus  clairement  quels 
étaient  leurs  droits.  Les  écrivains  con- 
temporains, comme  s’ils  craignaient 
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d’oiTenter  la  majesté  royale,  en  pré- 
sentant cette  assemblée  au  grand  jour, 
ne  lui  ont  consacré  que  quelques  li- 
gnes. Mais  un  homme  d'État,  Jean 
Masselin,  officier  de  l’archevêque  de 
Rouen,  et  l’un  des  membres  de  l’as- 
semblée qui  soutinrent  ses  droits  avec 
le  plus  de  courage,  nous  en  a laissé  un 
procès-verbal  en  latin  (*).»  Les  états 
s’assemblèrent  dans  la  grande  salle  de 
l’archevéché  de  Tours.  La  session  fut 
ouverte  par  un  discours  du  chancelier, 
qui  invitait  les  députés  à lui  signaler 
sans  crainte  les  abus  dont  la  nation 
avait  à se  plaindre,  promettant  qu’on 
ferait  droit  à toutes  leurs  réclama- 
tions. Malheureusement,  il  n’y  eut  pas 
d’ensemble  dans  les  délibérations.  Les 
états  se  séparèrent  en  six  bureaux, 
sous  les  noms  des  six  nations  de 
France,  de  Bourgogne , de  Normandie, 
d’Aquitaine,  de  Languedoc  et  de  Lan- 
gue-d’Oil.  La  première  comprenait 
Paris,  l’Ile-de-France,  la  Champagne, 
la  Brie,  le  Nivernais,  le  Méconnais, 
l’Auxerrois  et  l’Orléanais;  la  seconde,' 
les  deux  Bourgognes  et  le  Charolais; 
la  troisième,  la  Normandie,  Alençon 
et  le  Perche  ; la  quatrième , la  Guyenne , 
l’Armagnac,  Foix,  l’Agénois,  le  Péri- 
gord, leQuerci  et  le  Rouergue;  la  cin- 
quième, le  Languedoc,  le  Dauphiné,  la 
Provence  et  le  Roussillon  ; la  sixième,  le 
Berry,  le  Poitou,  l’Anjou , le  Maine,  la 
Touraine,  le  Limousin,  l’Auvergne,  le 
Bourbonnais,  le  Forez,  le  Beaujolais, 
l’Angouinois  et  la  Saintonge.  Nous  n’a- 
nalyserons point  ici  les  délibérations 
longues  et  décousues  des  états  géné- 
raux de  Tours.  Elles  n’eurent  pas 
d'ailleurs  les  résultats  qu’on  pouvait 
en  attendre.  Nous  nous  bornerons  à 
faire  connaître  les  réclamations  les  plus 
importantes  que  les  députés  adressè- 
rent à la  fille  de  Louis  XI,  pour  que 
l’on  puisse  apprécier  la  disposition  gé- 
nérale des  esprits  à cette  époque  de 
transition. 

Il  y eut  dans  les  états  de  1484  une 
réaction  passagère  de  la  noblesse  contre 
les  principaux  actes  de  Louis  XI.  I.es 
seigneurs  demandèrent  des  redresse- 

f 

(*)  SUraondi. 


ments  de  griefs,  des  réhabilitations. 
Le  sire  de  Croy  redemandait  ses  terres 
qui  lui  avaient  été  enlevées,  et  qui 
étaient  restées  confisquées  malgré  les 
stipulations  formelles  du  traité  d'Ar- 
ras. Charles  d’Armagnac  réclamait 
l’héritage  de  son  frère;  René  II,  duc 
de  Lorraine,  se  prétendait  dépouillé 
injustement  de  l’héritage  de  la  maison 
d’Anjou  et  réclamait  la  Provence.  Les 
fils  du  malheureux  duc  de  Nemours 
sollicitaient  la  réhabilitation  de  la  mé- 
moire de  leur  père  : leurs  tuteurs  fu- 
rent introduits' dans  l’assemblée;  ils 
s’efforcèrent  de  prouver  l’injustice  de 
la  condamnation  prononcée  par  les 
juges  royaux  qu’on  avait  intéressés 
d’avance ’à  la  perte  du  duc  de  Nemours , 
en  partageant  entre  eux  ses  dépouilles. 
Ils  racontèrent , les  larmes  aux  yeux , 
ue  sa  femme  avait  succombé  à sa 
ouleur;  que  ses  enfants,  neveux  du 
feu  roi , étaient  dans  l’indigence  et  la 
misère;  qu’en  ce  moment  même  l’atné 
était  au  ht  et  malade.  Presque  tous  ces 
seigneurs  obtinrent  le  redressement  de 
leurs  griefs,  et  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  été  les  instrumentsdes  cruautés 
de  Louis  XI  furent  mis  à mort.  De  ce 
nombre,  fut  Olivier  le  Diable,  l’ancien 
barbier  et  l’exécuteur  impitoyable  des 
rigueurs  du  feu  roi.  Son  ancien  méde- 
cin, Jacques  Coittier,  enfutquitte  pour 
de  l’argent.  On  lui  fit  rendre  cinquante 
mille  écus,  mais  on  lui  laissa  la  vie. 

Le  débat  roula  ensuite  sur  la  question 
de  la  régence.  Les  courtisans  préten- 
daient que  les  états  généraux  n'étaient 
pas  compétents  pour  s’occuper  d’une 
areille  question;  que  si  le  roi  était 
ors  d’état  d’exercer  le  pouvoir,  les 
princes  du  sang  pourvoiraient  à la  ré- 
gence, et  que  les  députés  ne  devaient 
s’occuper  que  de  rédiger  leurs  c.ahiers 
de  doléances.  Ils  leur  contestaient,  on 
le  voit,  toute  initiative  législative,  et 
ils  ne  leur  reconnaissaient  d’autre  droit 
que  celui  de  faire  des  remontrances. 
Ces  prétentions  orgueilleuses  furent 
combattues  avec  énergie  par  un  député 
de  la  noblesse  de  Bourgogne,  Philippe 
Pot,  seigneur  de  la  Roche,  dans  un 
discours  qui  respire  une  mâle  élo- 
quence et  des  principes  presque  répu- 
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blicairo.  On  se  croirait  transporté  à 
quelque  séance  de  la  Convention , lors- 
qu’on lit  ces  paroles  du  député  bour- 
guignon : « Avant  toute  chose,  je  dé- 
« sire  que  vous  soyez  bien  convaincus 
« que  la  chose  publique  n’est  que  la 

< chose  du  peuple;  que  c’est  lui  qui  l’a 
» confiée  aux  rois;  que  quant  à ceux 
«qui  l’ont  possédée  de  tout  autre 
« manière,  sans  avoir  eu  le  consente- 
e ment  du  peuple,  ils  n’ont  pu  être 
« réputés  que  des  tyrans  et  des  usurpa- 
« teurs  du  bien  d'autrui.  Il  est  aussi 
« évident  que  notre  roi  ne  peut  point 
« gouverner  la  chose’ publique  par  lui- 
« même;  il  est  donc  nécessaire  qu’il  la 
« conduise  par  les  soins  et  le  ministère 
« d’autrui.  .Mais  la  chose  du  peuple, 
« dans  un  tel  cas , ne  doit  point  revenir, 
« ou  à quelqu’un  des  princes  en  parti- 
« culier,  ou  a plusieurs  ; elle  appartient 
« à tous.  C’est  au  peuple  qui  l’a  dontiée 
B que  la  chose  du  peuple  doit  revenir, 
« pour  qu’il  la  reprenne  comme  étant 
« sienne;  d’autant  plus  qu’une  longue 
« suspension  du  gouvernement,  ou  une 
«mauvaise  administration,  occasion- 
« nent  toujours  la  ruine  du  peuple... 
«Or,  j’appelle  peuple,  non  point  la 
« populace  ou  seulement  les  suiets  du 

< royaume,  mais  les  hommes  de  tous 
«les  états;  aussi,  sous  le  nom  d’états 
« généraux,  j’entends  que  les  princes 
« eux-mémes  sont  compris,  et  que, 
« entre  tous  ceux  qui  habitent  le  royau- 
B me,  aucun  n’est  exclu  de  ce  titre.  En 
« effet,  personne  ne  nie,  je  pense,  que 
« les  princes  sont  compris  dans  la  no-, 
«blesse,  dont  ils  sont  seulement  les 
« membres  les  plus  distingués.  » Après 
de  longues  délibérations,  les  états  con- 
firmèrent le  pouvoir  à Anne  de  Beau- 
jeu,  malgré  l’opposition  du  duc  d’Or- 
léans qui  aspirait  à la  régence.  Ils  lui 
adjoignirent  un  conseil  de  dix  per- 
sonnes, auxquelles  les  princes  du  sang 
devaient  se  réunir  pour  délibérer  sur 
les  affaires  importantes.  Ces  princes 
étaient  le  duc  d'Orléans,  qui  devait 
présider  le  conseil;  le  comte  d’Angou- 
léine,  le  connétable  de  Bourbon,  uère 
aîné  du  sire  de  Beaujeu,  le  sire  de 
Beaujeu  et  le  comte  de  Dunois.  Les 
états  supplièrent  en  même  temps  le  roi 


de  présider  lui-mêmé  son  conseil  le 
plus  souvent  qu’il  lui  serait  possible, 
pour  qu’il  pilt  se  former  de  bonne 
Heure  aux  affaires  et  apprendre  à bien 
gouverner.  En  son  absence,  c’était, 
comme  nous  l’avons  dit,  .au  duc  d'Or- 
léans à présider  le  conseil  et  à conclure 
à la  pluralité  des  voix. 

Le  duc  d’Orléans  restait  ainsi  le  chef 
ostensible  du  gouvernement.  Mais 
Anne  de  Beaujeu  , oui  avait  accoutumé 
le  roi  son  frère  à la  craindre  et  à lui 
obéir,  lui  fit  présider  le  plus  souvent  le 
conseil,  pour  en  écarter  le  duc  d’Or- 
léans; et  comme  le  roi  n’agissait  que 
par  ses  ordres , c’était  elle  et  elle  seule 
qui  exerçait  le  pouvoir. 

Les  états  généraux  demandèrent  en- 
fin à être  convoqués  tous  les  deux  ans , 
et  que  le  roi  fixât  par  une  ordonnance 
le  temps  et  le  lieu  de  leur  assemblée. 
B Car  ils  n'entendent  pas,  dirent-ils, 
«qu’aucuns  deniers  soient  imposés,  si 
« les  ét.its  ne  sont  appelés  et  n’ont  donné 
« leur  consentement  exprès,  en  conser- 
« vant  les  libertés  et  les  privilèges  de 
B chaque  province.  » En  vraie  fille  de 
Louis  XI,  Anne  promit,  mais  ne  tint 
pas  sa  promesse;  et  il  n’en  pouvait  être 
autrement.  Il  ne  s’agissait  pas  de  cons- 
tituer la  liberté  en  France , mais  l’or- 
dre. La  régente  le  comprit,  et  continua 
l’oeuvre  de  Louis  XI,  se  bornant  à di- 
minuer d’un  tiers  les  impêts. 

1484-1488. 

Fuite  du  duc  d'Orléans  en  Breta- 
gne.— Ligue  des  seigneurs  contre  Anne 
de  Beaujeu. — Défaite  et  captivité  du 
duc  d'Orléans.  — Le  duc  d'Orléans  se 
voyant  exclu  des  délibérations  les  plus 
importantes  du  conseil , conqirit  qu’il 
avait  été  joué.  Il  .se  plaignit  au  parle- 
lement  de  Paris  et  à l’université,  mais 
sans  résultat.  Bientôt  il  apprit  que  la 
régente  avait  donné  ordre  de  l’arrêter, 
et  il  eut  à peine  le  temps  de  monter  à 
cheval  et  de  s’enfuir  en  Bretagne  avec 
le  jeune  comte  de  Dunois.  Aune  de 
Beaujeu  le  fit  déclarer  rebelle  et  lui  ôta 
ses  gouvernements,  pour  les  donner  au 
comte  de  Dammartin.  Le  duc  d’Or- 
léans ne  songea  plus,  dès  lors,  qu’à 
organiser  la  guerre  civUe,  et  a taire 
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revivre  cette  ligue  des  seigneurs  que 
Louis  XI  avait  combattue  si  long- 
temps. Le  duc  de  Bretagne,  qui  affec- 
tait à l’égard  de  la  France  une  indé- 
pendance complète,  lui  fournit  les  pre- 
miers secours;  et  bientôt  une  ligue 
puissante  s’organisa  contre  la  régente. 
Cette  ligue,  signée  le  13  décembre 
1486,  réunissait  le  roi  des  Romains, 
Maximilien , fils  de  l’empereur  Frédé- 
ric III;  Madeleine  de  France,  sreur  de 
Louis  XI,  agissant  pour  le  roi  et  la 
reine  de  Navarre;  les  dues  d’Orléans, 
de  Bourbon , de  Bretagne , et  le  duc  de 
Lorraine,  René  II,  qui  réclamait  en 
vain  depuis  trois  ans  l’héritage  de  la 
maison  d’.\njou;  le  comte  et  le  cardi- 
nal de  Fois,  frères  de  la  duchesse  de 
Bretagne;  les  comtes  d’Angoulême,  dé 
Nevers,  de  Dunuis  et  de  Comminges; 
le  prince  d'Orange,  le  sire  d’Albret,  le 
maréchal  de  Rieiix , la  comtesse  de  La- 
val; les  sires  de  Lautrec,  de  Pons, 
d’Orval , et  un  grand  nombre  d’au- 
tres seigneurs  de  toutes  les  parties  du 
royaume.  Leur  but  avoué  était  « de 
« faire  entretenir  les  ordonnances  des 
•>  trois  états,  violées  par  l’ambition  et 
« convoitise  de  ceux  qui  entourent  le 
O roi,  qui  en  ont  déchassé  et  débouté 
» les  princes  et  seigneurs  de  son  sang 
« et  autres  grands  personnages , or- 
« donnés  par  les  états  pour  être  autour 
« de  sa  personne,  et  qui  ont  émeu  la 
« guerre  entre  lui  et  le  roi  des  Ro- 
o mains.  Au  cas  , disaient-ils  encore, 
« que  nous  fassions  au  contraire  de  ces 
< présentes , nous  voulons  que  tous  les 
« autres  nous  courent  sus,  et  puissent 
« traîner  nos  armes  à la  queue  de  nos 
« chevaux  (*).  » 

La  régente,  par  une  marche  ra- 
pide dans  le  Midi  , déconcerta  les 
projets  des  seigneurs.  Personne  n’osa 
s’opposer  à sa  marche;  on  eût  craint 
de  se  rendre  coupable  de  lèse -ma- 
jesté en  combattant  une  armée  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvait  le  roi 
en  personne.  Partout  les  villes  lui  ou- 
vraient leurs  portes  : Saintes , Blaye , 
Château-Trompette,  Fronsac,  la  Réole, 
Saint-Sever,  Dax,  se  rendirent  sans 

(*)  Lobineau , Preuves , p.  1465. 


résistance;  et,  le  7 mars  1487,  Anne 
de  Reaujeu  lit  son  entrée  à Bordeaux. 
Le  comte  de  Comminges,  gouverneur 
de  la  Guyenne,  qui  était  un  des  chefs 
de  la  ligue,  fut  privé  de  sa  charge  de 
sénéchal , de  son  gouvernement  de  la 
Guyenne  et  de  son  comté  de  Commin- 
ges. Les  autres  seigneurs  du  Midi,  ef- 
frayés de  ceS  succès  rapides  de  l’armée 
royale,  se  soumirent  ou  .se  réfugièrent 
en'Bretagne.  Anne  de  Beaujeu  envoya 
ensuite  une  armée  en  Bretagne,  sou» 
les  ordres  de  Saint-André  et  de  la  Tré- 
moille  , que  Guichardin  regardait 
comme  le  premier  capitaine  de  son 
temps.  Une  formidable  artillerie  fut 
mise  à leur  disposition , et  elle  les  aida 
à s’emparer  en  peu  de  jours  de  châ- 
teaux qui , autrefois , auraient  pu  op- 
poser une  longue  résistance,  môme  à 
une  armée  beaucoup  plus  nombreuse. 
« Les  Bretons  avaient  résolu  d’attaquer 
Saint-Aubin  du  Cormier;  mais,  arrivés 
à Orange , à deux  lieues  de  ce  château, 
ils  apprirent  que  l’armée  française  se 
pré|>arait  à la  bataille.  Ils  convinrent 
alors  de  l’attendre,  et  de  passer  la  nuit 
où  ils  étaient.  Le  lendemain  dimanche, 
27  juillet  1488,  ils  employèrent  une 
partie  de  la  matinée  à se  confesser  et 

à communier L’armée  se  rangea 

ensuite  en  bataille  en  avant  du  village 
d’Orange,  couvrant  une  de  ses  ailes  par 
ses  charrois , appuyant  l’autre  contre 
une  forêt.  Des  Bretons , auxquels  on  fit 
arborer  la  croix  rouge,  se  mêlèrent  aux 
Anglais,  pour  que  les  Français  crussent 
le  nombre  de  ces  auxihaires  plus  consi- 
dérable. Le  maréchal  de  Rieux  com- 
mandait l’avant-garde,  Albret  le  corps 
de  bataille,  et  Châteaubriant  l'arrière- 

garde Les  Français  ne  croyaient 

point  les  Bretons  si  près,  et  ils  s’avan- 
çaient en  désordre;  aussi,  auraient-ils 
été  probablement  défaits , s’ils  avaient 
été  attaqués  au  moment  où  les  coureurs 
des  deux  armées  se  rencontrèrent.  Mais 
les  Bretons  se  confièrent  dans  la  force 
de  leur  position , et  ne  voulurent  pas 
en  sortir.  La  Trémoille  eut  bientôt  re- 
mis ses  gens  en  ordre,  et  fit  jouer  sur 
l’ennemi  sa  puissante  artillerie.  Un  ca- 
pitaine allemand,  nommé  Biaise,  qui 
se  trouvait  en  face , fit  fléchir  un  peu 
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sa  troupe  sur  le  côté,  pour  éviter  le 
feu,  et  laissa  ainsi  un  vide  dans  la  ligne 
de  bataille.  La  gendarmerie  française, 
qui  venait  de  faire  sans  surcès'  une 
charge  sur  le  maréchal  de  Rieux,  l’a- 
perçut et  en  profita  aussitôt  : elle 
se  précipita  dans  cette  ouverture,  et 
coupa  la  ligne  de  l’armée  bretonne. 
D’autre  part , Giacomo  Galeotlo , 
condottiere  napolitain  au  service  de 
France,  avait,  avec  cent  chevaux  bardés, 
tourné  l’armée  bretonne , sans  en  être 
aperçu , et  il  vint  charger  l’infanterie 
par  tierrière.  Il  fut  tué  au  premier 
choc  ; mais  ses  soldats  continuèrent  à 
hacher  les  rangs  de  ceux  qui  leur  étaient 
opposés.  La  cavalerie  bretonne,  qui 
était  sur  les  ailes,  prit  la  fuite  après 
une  légère  résistance  ; l’infanterie  com- 
battit avec  plus  de  valeur,  mais  elle 
souffrit  bien  davantage.  Tous  les  An- 
glais, et  tous  les  Bretons  qui  s’étaient 
mêlés  dans  leurs  rangs  en  prenant  la 
croix  rouge,  furent  tues. Trois  ou  quatre 
mille  morts  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille,  et  le  nombre  des  prisonniers 
fUt  tout  aussi  grand.  Lord  Scales  fut 
tué , Albret  et  Rieux  prirent  ja  fuite. 
Le  duc  d’Orléans  fut  arrêté  dans  le 
bois,  où  il  cherchait  à rallier  les  fuyards; 
le  prince  d’Orange,  qui  avait  arraché 
de  ses  habits  la  croix  noire  des  l)re- 
tons,  fut  reconnu  comme  il  cherchait 
à se  cacher  entre  les  morts,  et  l’arres- 
tation de  ces  deux  illustres  prisonniers 
acheva  la  ruine  du  parti  vaincu  à Saint- 
Aubin  du  Cormier  (*).  « 

1488-1491. 

Majorité  de  Charles  VIII.  — Son 
mariage  avec  Anne  de  Bretagne. 
— Quelques  jours  après  cette  bataille, 
le  duc  oelaTrémoilIc  invita  à dîner  le 
duc  d’Orléans , le  prince  d’Orange  et 
les  autres  grands  seigneurs  qui  avaient 
été  faits  prisonniers.  Vers  la  Cn  du 
repas,  deux  franciscains  entrèrent  dans 
la  salle  du  festin.  Les  prisonniers  com- 
prirent que  leur  dernière  heure  était 
venue,  et  tous  demeuraient  en  silence, 
lorsque  la  Trémoille  se  leva  et  leur 
dit  : <•  Pour  vous,  princes,  mon  pouvoir 


n ne  s’étend  pat  jusqu’à  vous;  et,  si 
« vous  y étiez  soumis,  encore  ne  l’exe;- 
« cerais-je  pas.  Je  renvoie  votre  juge- 
« ment  au  roi.  itlais  vous,  chevaliers, 
O qui , autant  qu’il  était  en  vous , aver. 
« aonné  occasion  à cette  guerre , en 
O rompant'  votre  foi  et  faussant  votre 
n serment  de  chevalerie , vous  payerez 
« aujourd’hui  de  votre  tête  votre  crime 
O de  lèse-majesté.Si  vous  avez  quelque 
« remords  sur  la  conscience,  voilà  des 
« moines  pour  vous  confesser.  • Ce  fut 
en  vain  que  les  chevaliers  implorèrent 
l’appui  du  duc  d’Orléans  pour  lequel 
ils  avaient  pris  les  armes:  le  prince 
tremblait  lui-même  pour  sa  vie.  On 
les  entraîna  dans  la  cour  et  ils  eurent 
la  tête  tranchée.  Le  duc  d'Orléans  fut 
enfermé  dans  une  prison  à Bourges, 
le  prince  d’Orange  au  château  d’An- 
gers. Mais  la  victime  la  plus  intéres- 
sante des  vengeances  d'Anne  de  Beau- 
jeu  , ce  fut  Comines , sire  d’Argenton, 
qui  avait  embrassé  le  parti  des  mécon- 
tents. Il  fut  enfermé  dans  une  cage  de 
fer  où  il  resta  huit  mois.  Il  eut  alors 
tout  le  loisir  de  faire  connaissance 
avec  ces  prisons  terribles  dont  il  nous 
a laissé  la  description  ; « Il  est  vrai 
que  le  roi  notre  maître  avoit  fait  de 
rigoureuses  prisons  comme  cages  de 
fer...  couvertes  de  plaques  de  1er  par 
le  dehors  et  par  le  dedans,  avec  terribles 
ferrures,  de  quelque  huit  pieds  de  large, 
et  de  la  hauteur  d’un  nomme  et  un 
pied  plus.  Le  premier  qui  les  devisa  fut 
l’évêque  de  Verdun,  qui  en  la  première 
qui  fut  faite  fut  mis  incontinent  et  a 
couché  quatorze  ans.  Plusieurs  depuis 
l’ont  maudit,  et  moi  aussi,  qui  en  ai 
tâté  sous  le  roi  de  présent  l’espace  de 
huit  mois.  Autrefois  avoit  fait  faire  à 
des  Allemands  des  fers  très-pesants  et 
terribles  pour  mettre  aux  pieds  ; il  y 
étoit  un  anneau  pour  mettre  au  pied 
fort  mal  aisé  à ouvrir,  comme  à un 
carcan  ; la  chaîne  grosse  et  pesante, 
et  une  grosse  boule  de  fer  au  bout, 
beaucoup  plus  pesante  que  n’étoit  la 
raison,  et  les  appeloit-on  les  fillettes 
du  roi  (*).  » Ainsi  se  termina  par  des 
supplices  et  par  des  prisons  cette 


(*)  Sismondi. 


(*)  Comines. 
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guerre  folle  qui  mérita  si  liieii  ce 
nom.  Une  fois  le  duc  d'Orléans  écrasé 
et  la  guerre  terminée  , rien  ne  put 
empêcher  la  nretagne  de  passer  a la 
couronne  de  France  par  le  mariage  du 
roi  avec  l’héritière  du  duché. 

Le  duc  de  Bretagne  venait  de  signer 
un  traité  avec  Anne  de  Beaujeii  à 
Sablé.  Il  s’engageait  à renvoyer  de 
ses  États  tous  ceux  qui  avaient  pris 
part  à la  révolte,  et  à ne  plus  recevoir 
chez  lui  les  ennemis  du  roi.  Trois  se- 
maines après,  il  mourut,  sans  laisser 
de  fils  (1488).  Aussitôt  la  régente  fit 
occuper  par  des  troupes  les  principales 
laces  du  duché  de  Bretagne:  Cliéteau- 
riant , Guingamp  , Concarneau  et 
Brest.  En  même  temps  Charles  VIII 
réclama  la  garde-noble  d’.Anne  de  Bre- 
tagne, fille  et  héritière  du  duc  Fran- 
çois II.  La  jeune  duchesse  se  jetadans 
les  bras  de  Maximilien  qui  l’épousa 
par  procuration  , mais  n’eut  pas  le 
temps  de  venir  la  défendre.  Les  An- 
glais, les  Espagnols  lui  envoyèrent  des 
secours,  car  le  projet  d’uiie  conquête 
aussi  importante  que  celle  de  la  Bre- 
tagne avait  mis  l’Europe  en  émoi.  On 
comprenait  qu’une  fois  adossée  à la 
Bretagne,  la  France  allait  avoir  une 
force  qu’elle  n’avait  jamais  eue.' Aussi 
Henri  VII,  roi  d’Angleterre,  Ferdinand 
le  Catholique  et  Maximilien  s’unirent- 
ils  contre  Charles  VHI,  qui  en  ce  mo- 
ment même  atteignait  sa  majorité  et 
commençait  à gouverner  par  lui-même. 
Ce  fut  en  vain.  Pendant  qu’ils  faisaient 
des  préparatifs , les  Français  péné- 
traient en  Bretagne  avec  des'forces  su- 
périeures. Nantes  se  rendit  par  capi- 
tulation (1491),  et  déjà  la  Trémoille 
s’approchait  de  Rennes , ayant  sous 
ses  ordres  le  vicomte  de  Rohan,  Adrien 
de  l’Hôpital  et  le  vicomte  de  Saint-An- 
dré. Anne  de  Bretagne  se  vit  bientôt 
assiégée  dans  cette  ville  et  forcée  de 
se  rendre.  Toute  la  Bretagne  était 
alors  au  pouvoir  des  Français  ; la  du- 
chesse n’eut  plus  d’autre  parti  à pren- 
dre que  de  traiter  avec  son  vainqueur. 
Elle  eut  l’honneur  d’épouser  le  roi 
Charles  VIII,  et  ce  mariage  , qui  fut 
autorisé  par  une  dispense  du  pape, 
accomplit  enfin  la  réunion  de  la  Bre- 


tagne à la  France  ( 1491).  Il  fut  stipulé 
que  si  le  roi  mourait  sans  enfants, 
Anne  de  Bretagne  épouserait  son  suc- 
cesseur, de  sorteque  la  Bretagne  reste- 
rait indissolublement  unie  au  royaume. 

Charles  VHI  venait  alors  d’atteindre 
sa  majorité.  Son  premier  acte  fut  la 
mise  en  liberté  du  duc  d’Orléans  pour 
lequel  il  s’était  toujours  senti  une  vive 
affection.  11  restitua  leurs  biens  et 
leurs  honneurs  à ses  cousins , Jean  et 
Louis  d’Armagnac,  fils  du  duc  de  Ne- 
mours , « abolissant,  disait-il , autant 
que  métier  seroit,  toute  macule  et  in- 
capacité qu’ils  pourroient  avoir  en- 
courue , au  moyen  dé  certain  prétendu 
arrêt,  que  l’on  dit  avoir  été  donné 
et  exécuté  à l’encontre  du  susdit 
Jacques  d’ Armagnac,  leur  père  (*).  » 
Puis  il  songea  a exécuter  ses  grands 
projets  de  conquêtes  qu’il  avait  formés 
depuis  longtemps. 

1492-1494. 

Commencement  des  guerres  d'Ita- 
lie. — Marche  de  l'armée  française 
jusqu’à  Rome.  — Charles  VIII , de- 
puis qu’il  commençait  à monter  à cheval 
et  à manier  la  lance,  depuis  qu’il  était 
devenu  homme,  en  un  mot,  ne  s’entou- 
rait plus  que  de  jeunes  seigneurs  impa- 
tients de  faire  la  guerre , et  de  prêtres 
peu  favorable^  aux  actes  de  Louis  XI. 
Aussi  semblait-il  tout  disposé  à défaire 
l’œuvre  de.  Louis  et  de  sa  sœur,  et  à 
céder  à l’Europe  tout  ce  qu’elle  ne  pou- 
vait lui  arracher  de  vive  force , sauf  à 
s’en  dédommager  par  de  gigantesques 
conquêtes.  11  se  croyait  appelé  à imiter 
les  exploits  des  anciens  paladins  dont 
il  avait  lu  et  relu  les  merveilleuses  his- 
toires. C’était  à Charlemagne  surtout 
qu’il  aimait  à être  compare;  et  il  était 
bien  résolu  à former  un  empire  qui 
égalât  le  sien.  Lorsque,  le  10  octobre 
1492,  il  eut  un  fils  d’Anne  de  Bretagne, 
il  lui  donna  le  nom  de  Charles  Ro- 
land , comme  pour  lui  marquer  d’a- 
vance le  rôle  qu’il  aurait  à jouer. 

Quels  étaient  donc  les  projets  de 
Charles  VIII  ? quels  étaient  les  pays 

(*)  Godefroy,  Preuves  de  Charles  VUI, 
p.  6r4. 
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qu'il  voulait  subjuguer  pour  en  former 
un  uouvel  empire  carlovingien? 

Il  fi*ra  rtc  «i  çrant  batnilirs 
Qu’il  siihjupuiTa  les  Ytaillrs. 

O fait,  d'il»*c  il  s*cn  ira  , 

Et  passera  (le  IA  b in«T; 

Entrera  puis  dans  ta  Grt'ce, 

Où,  par  sa  vaillante  prouesse. 

Sera  nommé  le  roi  des  Grecs  i 
Eu  Jérusalem  entrera , 

Et  mont  Olivet  montera. 

Ces  détestables  vers  d’un  poète  de 
cette  époque,  si  toutefois  on  peut  ap- 
peler vers  une  prose  si  singulièrement 
rimée,  nous  indiquent  exactement  les 
projets  de  Charles  VIII.  Il  voulait  con- 
uérir  l’Italie,  et  surtout  le  royaume 
e Naples,  comme  héritier  des  droits 
de  la  maison  d’Anjou  ; puis  passer  dans 
l’empire  grec,  comme  avaient  fait  les 
Normands  du  onzième  siècle;  s’avan- 
cer jusqu’eà  Constantinople , en  chasser 
les  Turcs;  rendre  au  culte  chrétien  la 
mosquée  de  Sainte-Sophie  ; se  faire  re- 
connaître empereur  au  nom  du  dernier 
des  Paléologues,  dont  il  avait  acheté 
les  droits;  traverser  le  Bosphore, 
l’Asie  Mineure  et  la  Syrie,  sur  les  traces 
de  Pierre  l’Ermite,  par  une  route  qui 
avait  vu  plus  d’une  tois  les  étendards 
victorieux  de  la  France  ; entrer  à .lé- 
rusalem,  et  s’y  faire  couronner  roi  de 
Palestine,  comme  l’héritier  du  hou 
René,  héritier  lui-même  des  antiques 
maisons  royales  de  Jean  de  Brientie  et 
de  Lusignan.  ' 

C’était  par  l’Italie  qu'il  fallait  com- 
mencer. Ce  n'était  pas  chose  nouvelle 
eu  France  qu'une  expédition  en  Italie. 
De  tout  temps,  l’attraction  la  plus 
forte , la  plus  irrésistible , avait  existé 
entre  les  deux  pays.  Plus  d’une  fois 
les  anciens  Gaulois  avaient  passé  les 
Alpes  et  envahi  les  belles  plaines  de 
l’antique  Italie,  attirés  par  la  douceur 
de  son  climat  et  surtout  par  ses  vins,  et 
ils  y avaient  gardé  pendant  des  siècles 
les  terres  qu'ils  avaient  conquises  : la 
Gaule  çispadane,  la  Gaule  transpa- 
dane,  l’Ômbrie.  Puis,  plus  tard,  ils  y 
avaient  reparu  sous  la  conduite  de 
César,  lorsqu’ils  poursuivaient  de  leurs 
bruyants  défis  les  taciturnes  légions 
de  Pompée.  On  se  rappelle  aussi  qu’au 
temps  de  l’empire  ce  fut  avec  une  ar- 


mée gauloise  que  Constantin  délit 
Maxeiice.  Charlemagne  devint  fort  ai- 
sément roi  d’Italie,  et  son  autorité 
fut  reconnue  depuis  la  Lombardie  jus- 
u’à  Bénévent.  Charles  d’ Anjou  y avait 
tahli  sans  peine  la  domination  fran- 
çaise. Rien  ne  paraissait  donc  plus  na- 
turel, ni  plus  raisonnable,  que  cette 
expédition  de  Charles  VIII.  Toutes  les 
chances  semhlaieiit  en  faveur  de  la 
France.  L’Espagne  était  épuisée  par  sa 
lutte  contre  Grenade;  et  la  découverte 
de  l’Amérique,  qui  se  bornait  encore 
à celle  de  ((uelqties  îles  , parais- 
sait insigniliante.  L’empire  d’Aiie- 
niagne  était  très-pauvre.  La  puissance 
impériale  y était  brisée  depuis  long- 
temps. Frédéric  III  et  Maximilien 
étaient  souffrants , pauvres,  humiliés. 
En  Angleterre , Henri  VU  recevait  de 
l’argent  de  son  parlement  pour  faire 
la  guerre  en  France , mais  il  ne  son- 
geait qu'à  vendre  la  paix  à scs  enne- 
mis et  à tromper  les  Anglais.  Ainsi, 
l’expédition  d’Italie  pouvait  réussir, 
et  l’entreprise  de  Charles  VIII  n'était 
pas  aussi  déraisonnable  qu’on  l’a  pré- 
tendu. 

Nous  avons  vu  quelle  était  la  situa- 
tion de  la  France.  Voyons  maintenant 
dans  quel  état  se  trouvait  l’Italie. 

L’Italie,  au  quinzième  siècle,  était 
le  pays  le  pins  civilisé  du  monde  ; car 
il  ne  faut  pas  croire  que  la  civilisation 
italienne  n’ait  porté  tous  ses  fruits 
qu’au  seizième  siècle.  Ce  dernier  pcrlVc- 
tionnement  de  la  forme,  représenté  par 
Raphaël , n’était  que  le  plus  haut  point 
de  l’art  en  Italie.  Dans  les  époques  • 
précédentes,  l’art  avait  été  plus  essen- 
tiellement un  art  chrétien.  Les  pein- 
tures du  musée  de  Pise,  du  Cnmpo- 
Sauto,  prouvent  que,  depuis  Dante, 
l’art  s'était  perfectionné  de  plus  en 
plus  en  Italie,  et  qu'il  y avait,  dans  ce 
pays,  une  école  .symbolique  de  peinture 
coniparalile  à tout  ce  que  l’Alle- 
magne a produit  de  plus  éclatant  dans 
son  école  mystique  qui  finit  avec  Al- 
bert Durer.  En  littérature,  c’est  l’épo- 
que de  Macliiavel,  qui  peut  être  con- 
sidéré, sous  un  certain  rapport, comme 
le  représentant  de  l’Ital  ie  de  sou  temps. 
Or,  qu’cst-ce  que  Macliiavel,  et  que 
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rei>t-ésente-t-il  en  littérature?  Il  y re- 
présente ce  que  l’Arioste  représente 
en  poésie  , le  positif;  car  on  peut  dire 
qu’il  a formulé  les  pratiques  non-seu- 
lement de  l'Italie,  mais  du  monde  eu- 
ropéen au  quinzième  siècle.  Or,  de 
quelle  pensée  est-il  l’expression  ? Nous 
la  trouvons  dans  cette  définition  célèbre 
(ju’il  a donnée  du  Prince.  «I.e  Prince, 
dit-il,  a deux  faces:  face  d’homme, 
face  de  béte;  il  doit  apparaître,  alter- 
nativement sous  ces  deux  figures, 
comme  roi  et  connnetyran.  >>  Au  fond, 
le  livre  du  Prince  n’ek  point  une  sa- 
tire ; Machiavel  ne  loue  ni  ne  blâme  ; 
il  fait  de  l’histoire  sous  une  forme  (jiii 
n’est  point  la  forme  habituelle  de  l'his- 
toire. C’est  un  esprit  froid  et  indiffé- 
rent avec  un  grand  sens  historique. 
Son  défaut,  qui  est  celui  de  l’Italie 
au  quinzième  siècle , c’est  l’absence  de 
moralité.  Lorsque  Machiavel  écrit  la 
pratique  des  gouvernements  de  son 
époque , il  n’en  témoigne  aucune  hor- 
reur. Il  raconte  comme  une  nouvelle 
de  ville  le  massacre  des  seigneurs  de 
la  Romagne  par  César  Borgia , et 
l’assassinat  d’un  gouverneur  détesté, 
que  l’ou  trouve  un  jour  mutilé,  coupé 
en  quartiers.  C’est  qu’au  milieu  de 
cette  vie  élégante  et  polie,  de  cette 
société  dont  la  conversation  était  fleu- 
rie et  philosophique,  il  se  passait  des 
scenes  barbares.  Quand  le  duedeGan- 
dia  fut  Jeté  la  nuit  dans  le  Tibre,  on 
Interrogea  un  batelier  qui  gardait  du 
bois  sur  la  rive,  et  on  lui  demanda 
pourquoi , ayant  été  témoin  du  crime, 
il  n’ayait  pas  fait  sur-le-champ  sa  dé- 
claration. • C’est  une  chose  qui  in’ar- 
« rive  si  souvent,  répondit-il,  de  voir 
« jeter  des  corus  dans  le  fleuve , (pie  Je 
« n’y  prends  plus  garde.  » Ce  mot.peut 
donner  une  idée  des  mœurs  du  temps. 
11  semble  qu’un  pa.ssage  célèbre  de 
Vico  s’applique  à la  situation  de  l’Italie 
à cette  époque  : «Quand  le.s  nations, 
dit-il , conservent  leur  indépeiidanre, 
elles  passent  successivement  sous  trois 
gouvernements.  La  législation  divine 
tonde  la  monarchie  ddinesliipie  et 
commence  l’humanité.  La  législation 
héroïque  ou  aristocratique  forme  la 
cité  et  limite  les  abus  de  la  force.  La 


législation  populaire  consacre  dans  la 
société  l’égalité  naturelle.  La  monar- 
chie enfin  doit  arrêter  l’anarchie,  et  la 
corruption  publiqtte  qui  l’a  produite. 
Quand  ce  remède  est  impuissant , il 
en  vient  inévitablement  du  dehors  un 
autre  idus  efficace.  Le  peuple  corrompu 
était  l’esclave  de  ses  passiohs  effré- 
nées ; il  devient  esclave  d’une  nation 
meilleure  qui  le  soumet  par  les  armes, 
et  qui  le  sauve  en  le  soumettant.  Car 
ce  sont  là  deux  lois  naturelles  : qui 
ne  peut  se  gouverner  obéira;  et  au 
meilleur  l’empire  du  monde.  Que  si 
un  peuple  n’était  secouru  dans  ce  mi- 
sérable état  de  dépravation  ni  par  la 
monarchie,  ni  par  la  conquête,  il  fau- 
drait bien  que  la  Providence  appliquât 
le  dernier  des  remèdes.  Tous  les  indi- 
vidus de  ce  peuple  se  sont  isolés  dans 
l'intérét  privé.  On  n’en  trouve  pas 
deux  qui  s’accordent , chacun  suivant 
son  plaisir  ou  son  caprice.  Cent  fois 
plus  liarbares  dans  cette  période  de  la 
civilisation  qu’ils  ne  l’étaient  dans  son 
enfance  ! La  première  barbarie  était  de 
nature;  la  seconde  e.-.t  de  réflexion. 
Celle-là  était  féroce,  mais  généreuse  : 
un  ennemi  [louvait  fuir  ou  se  défendre; 
celle-ci , non  moins  cruelle,  est  lâche 
et  perfide.  C'est  eu  embrassant  qu’elle 
aime  à frapper.  Aussi  ne  vous  y trom- 
pez pas  : vous  voyez  une  foule  de 
corps , mais  si  vous  cherchez  des  âmes 
humaines , la  solitude  est  profonde  : 
ce  ne  sont  que  des  bêtes  .sauvages. 
Qu’elle  [vrisse  donc  cette  société,  par 
la  fureur  des  factions,  par  l’acharne- 
inent  désespéié  des  guerres  civiles, 
que  les  cités  redeviennent  forêts  ; que 
les  forêts  soient  encore  le  repaire  des 
hommes,  et  qu’a  force  de  siècles,  leur 
ingénieu.se  malice,  leur  subtilité  per- 
verse disparaissent  sous  la  rouille  de  la 
barbarie.  Alors,  stupides,  abrutis,  in- 
sensibles aux  raffinements  qui  le.s 
avaient  corrompus,  ils  ne  connaissent 
plus  que  les  choses  indispensables  à la 
vie  ; peu  nombreux , le  nécessaire  ne 
leur  manque  pas;  ils  sont  de  nouveau 
susceptibles  de  culture;  avec  l'antique 
simplicité,  l’on  verra  bientôt  renaître 
la  piété,  la  véracité,  lu  bonn.;  foi , sur 
lesquelles  est  fondée  la  Justice,  et  qui 
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font  toute  la  beauté  de  l’ordre  éter- 
nel établi  par  la  Providence  (*).  « Ces 
paroles  de  Vico  sont  l’arrêt  de  con- 
damnation de  l’Italie.  Elle  était  cor- 
rompue , sans  religion , sans  moralité  : 
elle  devait  être  régénérée  par  la  con- 
quête. 

Nous  devons  ajouter  quelques  mots 
sur  l’état  politique  de  l'Italie  au  quin- 
zième siècle. 

M.  Sismondi  estime  qu’il  y avait  à 
cette  époque  en  Italie  une  population 
d’environ  dix- huit  millions  d’habi- 
tants (**).  Or,  de  ces  dix-huit  millions 
d’Italiens,  il  y en  avait  à peine  dix-huit 
mille  qui  exerçassent  les  droits  de  ci- 
toyens. A l’époque  de  Dante,  Florence 
seule  faisait  sortir  de  ses  portes  23,000 
soldats.  Au  quinzième  siècle,  l’Italie 
entière  ne  pouvait  en  fournir  autant; 
car  les  vils  mercenaires,  les  condottieri, 
que  les  villes  prenaient  à leur  solde,  ne 
méritaient  pas  ce  nom.  Voie!  la  cause 
de  cette  diminution  de  la  population 
libre  : au  quatorzième  siècle,  et  déjà 
même  vers  la  lin  du  treizième  siècle , 
des  tyrannies  locales  s’étaient  établies 
au  nord  de  l'Italie,  et  elles  avaient  fini 
par  faire  place  à deux  grandes  domina- 
tions, Venise  et  Milan.  Au  milieu  de 
ces  petites  tyrannies  qui  s’élevaient  de 
toutes  parts , le  nom  de  citoyen  était 
devenu  de  plus  en  plus  rare.  A Venise 
même,  où  le  gouvernement  avait  con- 
servé quelques  formes  républicaines,  il 
n’y  avait  plus  qu’un  petit  nombre  de 
citoyens  jouissant  de  quelques  droits 
politiques.  Le  peuple  proprement  dit 
n’y  était  plus  même  consulté.  A Milan 
et  dans  la  Lombardie,  il  n’y  avait 
presque  plus  de  citoyens.  Il  en  restait 
un  petit  nombre  à Florence,  à Sienne, 
et  dans  quelques  autres  villes  de  la 
Toscane.  Âlais  plus  leur  nombre  dimi- 
nuait, et  plus  les  charges  qui  pesaient 
sur  eux  devenaient  onéreuses;  en  sorte 
que  chacun  reculait  devant  ce  dange- 
reux honneur,  comme  au  temps  de 
l’empire , ou  personne  ne  voulait  du 
rang  de  curiale , et  où  la  loi  attachait 
par  la  force  ces  magistrats  à leur 

(*)  vico,  traduction  de  M.  Michelet. 

(**)  Sismondi,  Républiques  italiennes. 


chaise  curule.  Ainsi  l’Italie,  au  quin- 
zième siècle,  offrait  presque  la  inême 
caducité  que  le  vieil  empire  romain. 
Non  pas  que  le  zèle  et  le  dévouement 
manquassent  aux  Italiens  : lors  de  l’ex- 
pédition de  Louis  XII,  il  y eut  des 
paysans  qui  aimèrent  mieux  se  laisser 
pendre  que  de  renier  le  nom  de  saint 
IMarc.  Mais  ce  dévouement  était  chose 
exceptionnelle,  et  on  ne  l’eût  trouvé 
que  dans  les  provinces  vénitiennes,  et 
peut-être  en  Toscane,  dont  le  gouver- 
nement avait  toujours  été  ooux  et 
bienfaisant.  Il  ne  restait  donc  à l’Italie 
qu’une  seule  chance  de  salut,  qu’un 
seul  moyen  qui  pût  la  préserver  de  la 
conquête  et  ue  la  domination  de  l’é- 
tranger, c’était  la  réunion  de  tous 
contre  l’envahisseur;  l'unité,  enunmot. 
On  tenta  cette  unité.  Au  moment 
même  où  Louis  le  Maure  appelait  les 
Français,  il  essayait  de  triompher  sans 
eux  et  de  constituer  un  royaume  ita- 
lien, dont  il  serait  devenu  le  souverain. 
Pierre  II  de  Médicis  y songeait  égale- 
ment. Alexandre  VI  en  avait,  lui  aussi, 
conçu  le  projet.  Mais  il  n’appartenait 
ni  à un  prince  empoisonneur,  ni  à un 
pape  souillé  de  crimes,  ni  à un  duc 
connu  par  sa  nullité  incurable , de 
constituer  l'unité  italienne.  Tous  leurs 
efforts  échouèrent,  et  l’Italie  resta 
divisée,  c’est-à-dire,  faible  et  exposée 
à la  conquête. 

Ce  fut  une  querelle  de  ménage  qui 
fournit  à Charles  VIII  un  prétexte  pour 
entrer  en  Italie  avec  son  armée.  Louis 
le  Maure  avait  marié  le  jeune  Jean 
Galéas  Sfnrza,  son  neveu,  avec  la  fille 
du  roi  de  Naples.  Ce  jeune  prince  était 
entièrement  incapable  de  gouverner  le 
duché  de  Milan  dont  il  était  l’héritier. 
Louis  le  Maure  le  gouvernait  en  son 
nom , mais  Isabelle  d’Aragon  cher- 
chait depuis  (pielque  temps  a ressaisir 
pour  cllc-mcmc  un  pouvoir  qui  aurait 
dû  appartenir  à son  mari.  «Elle  étoit, 
dit  Cumines,  fort  courageuse,  et  eût 
volontiers  donné  crédit  à son  mari,  si 
elle  eût  pu  ; mais  il  n’étoit  pas  guère 
sage,  et  revéloit  ce  qu’elle  lui  disoit.» 
Trompée  dans  ses  espéraniJbs , elle  s’a- 
dressa à son  père  Ferdinand,  roi  de 
Naples,  et  sollicita  son  intervention 
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quprès  de  Louis  le  Maure.  Le  roi  de 
Naples  lit  alliance  avec  Pierre  de  Mé- 
dicis.  Louis  le  Maure,  se  voyant  en- 
touré d’ennemis,  chercha  un  appui  au 
dehors,  et  envoya  des  ambassadeurs 
en  France  pour  inviter  Charles  VTII  à 
faire  valoir  ses  droits  sur  le  royaume 
de  Naples.  Ce  projet  fut  accueilli  avec 
empressement  par  la  cour  de  France.  On 
u’y  parlait  que  des  richesses  deITtalie, 
oh’acun  espérait  y faire  sa  fortune,  et 
le  roi  ne  songeait  qu'à  Jouer  enlin  le  rôle 
(le  paladin  qu'il  avaitrévédepuis  si  long- 
temps. L’expédition  fut  donc  résolue; 
tnais  avant  de  se  mettre  en  marche, 
Lharles  VIII  voulut  assurer  ses  der- 
I ières,  et  empêcher  que  la  France  ne  fdt 
attaquée  durant  son  absence.  A cet  effet 
il  conclut  des  traités  avec  le  roi  d’A- 
lagon,  le  roi  d’Angleterre  et  le  roi  des 
Koinains.  Il  restitua  au  premier  le 
Roussillon  et  la  Cerdagne;  les  droits 
de  la  France  sur  ces  deux  comtés  fu- 
rent cependant  réservés  pour  être  exa- 
minés par  des  commissaires,  et  ces 
provinces  devaient  retourner  à la  France 
si  l’Espape  manquait  à ses  engage- 
ments. Il  acheta  la  paix  du  roi  d'An- 
gleterre Hènri  VIII , en  consentant  à 
lui  payer  la  pension  annuelle  de  .'>0,000 
teus  que  Louis  XI  avait  payée  au  roi 
Edouard  IV.  Enfin,  il  restitua  à Maxi- 
milien d’Autriche  la  Franche-Comté,  et 
les  comtés  de  Cbarolais  et  d'Artois. 
Qu’importait  au  futur  conquérant 
de  Naples  la  possession  de  quelques 
provinces , qu’il  cédait  pour  conserver 
la  paix  avec  ses  voisins  ? 

En  même  temps,  des  ambassadeurs 
étaient  envoyés  à tous  les  Etats  d'Italie, 
pour  leur  demander  d’aider  la  maison 
de  France  à recouvrer  ses  justes  droits. 
Les  Vénitiens,  qui  voulaient  garder  la 
neutralité,  répondirent  aux  ambassa- 
deurs fran(}ais  « Que  aide  ne  lui  ( à 
Charles  VTII)  pourroicnt-ils  faire, 
à cause  de  la  suspicion  des  Turcs; 
et  que  de  conseiller  à un  si  sage  roi , 
et  qui  avoit  si  bon  conseil , ce  seroit 
trop  grande  présomption  à eux;  mais 
que  plutôt  lui  aideroient  qiic  de  lui 
taire  ennui  (*).  » Pierre  (ïe  Médicis 

(*)  Couiines. 
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donna  une  réponse  évasive.  Mais  le 
pape  Alexandre  VI  protesta  contre  la 
tentative  du  roi  d’établir  par  les  armes 
son  droit  au  royaume  de  Naples , allé- 
guant que  ses  prédécesseurs  en  avaient 
accordé  l’investiture  5 la  maison  d’A- 
ragon , et  qu’une  sentence  apostolique 
pouvait  seule  réformer  ce  jugement  en 
faveur  des  représentants  de  la  maison 
d’Anjou. 

Cependant  Charles  VIII  avait  remis 
le  gouvernement  du  royaume  à sa  soeur 
et  au  duc  de  Rourbon , et  il  s’était 
avancé  vers  le  Midi , où  se  réunissait 
l’armée  française  (1494).  Soixante  mille 
hommes.  Français,  Suisses,  Génois, 
se  trouvèrent  bientôt  réunis  à Lyon. 
Suivant  sa  légèreté  et  son  imprévoyance 
habituelles,  le  roi  passa  dans  cette  ville 
tout  l’été  au  milieu  des  fêtes  et  des 
tournois,  semblant  oublier  le  but  de 
son  voyage.  A son  arrivée  à Lyon,  dit 
Arnold  Ferron,  « il  ne  parut  plus  oc- 
cupé que  de  son  amour  pour  les  plus 
belles  femmes  ; il  les  invitait  à ses  fes- 
tins ; il  leur  désignait  des  retraites  se- 
crètes, où  ces  femmes,  qu’il  avait  sé- 
duites, devaient  le  rencontrer;  et  il 
trouvait  des  hommes , parmi  la  no- 
blesse, qui  se  faisaient,  avec  empres- 
sement , ses  messagers  et  les  ministres 
de  ses  plaisirs.  Ainsi  il  abrégeait  les 
jours  par  des  repas,  et  les  nuits  se  pro- 
longeaient pour  les  voluptés.  De  là,  il 
passa  à Vienne,  située  sur  les  confins 
du  Dauphiné,  et  là,  sa  sœur  Anne, 
femme  douée  d’un  grand  esprit,  lui 
adressa  des  remontrances  qui  commen- 
cèrent à le  rappeler  à la  raison  : il 
chercha  dès  lors , par  des  pensées  et 
des  occupations  militaires,  à éviter  l’oc- 
casion des  voluptés Ce  ne  fut  pas 

sans  faire  verser  beaucoup  de  larmes 
aux  plus  belles  femmes  de  son  royaume 
qu’il  se  prépara  ensuite  à partir  pour 
Naples.  >1  Mais  déjà  Charles  VHI  avait 
dissipé  tout  l’argent  préparé  pour  son 
voyage  ; les  caisses  étaient  vides,  et  l’on 
ne  savait  pas  comment  pourvoir  aux 
besoins  les  plus  pressants.  Le  roi  hési- 
tait à poursuivre  son  entreprise;  lei 
difficultés  q^u’il  aurait  à surmonter  com- 
mençaient a se  présenter  à son  esprit  j 
des  hommes  plus  sages  et  plus  prudents 
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que  ses  conseillers  ordinaires,  l’enga- 
geaient à renoncer  à son  expédition. 
Des  banquiers  de  Milan  et  de  nênes 
lui  ayant  avancé  de  l’argent,  il  résolut 
enfin  de  poursuivre  son  entreprise. 
Mais  il  ne  savait  pas  cpielle  route  tenir. 
Les  Génois  l’invitaiviOt  à descendre  le 
Rhône,  et  à s’embarv;uer  à Marseille 
pour  aborder  dans  leur  ville , comme 
avait  fait  le  bon  roi  René,  mais  Char- 
les VIII  aurait  regardé  comoie  au-des- 
sous de  lui  de  ne  pas  franchir  les  Alpes 
à l’exemple  d’Annibal.  11  envoya  Co- 
miues  avec  un  corps  d’observation  à 
Besançon,  pour  reconnaître  les  passages 
des  montagnes,  et  il  dépensa  l’argent 
ui  lui  restait  à équiper  une  flotte  uui 
evait  protéger  les  Génois  contre  les 
Napolitains.  Ces  nouvelles  dépenses 
achevèrent  de  le  ruiner,  et  ses  irréso- 
lutions recommencèrent,  lorsque  l’ar- 
rivée du  cardinal  Julien  de  la  Rovère, 
obligé  (le  fuir  l’Italie  pour  se  soustraire 
à la  colère  du  pape  Alexandre  VI,  vint 
ranimer  ses  espérances.  Il  se  décida 
enfin , et,  au  mois  d'août  1494,  l’armée 
se  dirigea  vers  les  Alpes , remonta  la 
Durance  jusqu’au  mont  Genèvre,  et 
descendit  ensuite  le  revers  oriental  de 
cette  montagne  par  le  Montferrat.  La 
duchesse  de  Montferrat,  qui  était  cou- 
sine de  Charles  VIII,  accueillit  fort 
bien  ce  prince,  et  lui  dit , en  se  servant 
d’une  formule  de  politesse  très-usitée 
alors,  qu’elle  se  mettait  à sa  disposi- 
tion avec  tout  ce  qu’elle  avait.  Le  roi 
la  prit  au  mot,  et  l’obligea  de  mettre  en 
gage  ses  diamants,  ses  bagues  et  ses 
pierreries.  Ce  fut  pour  lui  une  heureuse 
fortune , car  il  commençait  déjà  à ne 
plus  pouvoir  payer  ses  soldats. 

Après  quelques  jours  de  séjour  à 
Turin,  les  Français  arrivèrent  en  Lom- 
bardie. Louis  le  Maure  vint  à leur 
rencontre  jusqu’à  Asti , se  repentant 
déjà  de  les  avoir  appelés.  Il  avait 
amené  avec  lui  les  dames  milanaises 
les  plus  jeunes  , les  plus  belles  et  les 
moins  sévères.  Le  pauvre  petit  roi  ne 
put  résister  aux  nouveaux  excès  aux- 
(tuels  il  se  livra;  il  tomba  malade  et 
l’on  craignit  un  instant  pour  sa  vie. 
Lorsqu’il  fut  rétabli,  il  se  dirigea  vers 
Pavie.  C’était  là  que  résidait  le  mal- 


heureux Jean  Galéas  qui,  épuisé  par 
la  débauche  et  presque  dépourvu  d« 
sens,  languissait  atteint  d’une  maladie 
que  le  poison  avait  peut-être  causée. 
Charles  VIII  eut  une  entrevue  avec 
lui  en  présence  de  Louis  le  Maure.  La 
conversation  n’avait  pas  encore  dé- 
passé les  banalités  du  langage  des 
cours,  lorsque  Isabelle  d’Aragon  en- 
tra tout  à coup  et  se  jeta  aux  pieds  de 
Charles  VIII  en  le  priant  qu’il  eût  pi- 
tié de  son  père  et  de  son  épouse.  Char- 
les VIII  fut  attendri  ; mais  il  était  trop 
tard  pour  reculer  sans  honte,  et  il  dut 
imposer  silence  aux  mouvements  gé- 
néreux de  son  coeur. 

Tout  se  préparait  suivant  ses  dé 
sirs  : la  terreur  était  générale  en  Ita- 
lie. C’était  une  chose  nouvelle  et  ef- 
frayante pour  les  Italiens , qui  ne 
connaissaient  plus  depuis  longtemps  la 
vraie  guerre,  et  qui  n’étaient  habitués 
qu’à  voir  des  mêlées  de  condottieri, 
(]ue  cette  impétuosité  française  qui 
ne  reculait  devant  aucun  obstacle  et 
qui  semblait  aller  au-devant  du  dan- 
ger. Ils  tremblaient  en  voyant  cette 
armée  composée  d’archers  bretons, 
d’arbalétriers  gascons,  de  bataillons 
carrés  de  Suisses  armés  de  piques  et 
de  hallebardes;  cette  cavalerie  armée 
de  lances  et  de  cuirasses  ; cette  formi- 
dable artillerie;  ces  gros  canons  au 
nombre  de  deux  cents  que  l’on  était 
parvenu  à rendre  mobiles  et  faciles  à 
manœuvrer.  Paul  Jove,  qui  vit  l’entrée 
des  Français  à Rome,  nous  a dépeint 
cette  armée  et  l’infinie  variété  de  cos- 
tumes et  d'armures  de  ces  Français, 
de  ces  Suisses,  de  ces  Basques,*  de 
ces  Bretons , de  tous  ces  barbares  en- 
fin qui  rappelaient  les  grandes  inva- 
sions du  cinquième  siècle.  Remarquons 
aussi  que  tous  ces  soldats  ignoraient 
la  langue  et  les  usages  de  l’Italie.  Ils 
ne  savaient  qu’une  chose,  c’est  que  les 
Italiens  étaient  plus  intelligents  qu’eux 
et  plus  fins,  et  qu’il  fallait  se  délier  de 
leur  perfidie  et  de  leur  duplicité.  Aussi, 
pour  prévenir  les  crimes  et  les  empoi- 
sonnements surtout  que  méditaient  les 
Italiens,  ils  ne  faisaient  grâce  à per- 
sonne et  massacraient  régulièrement 
tous  les  prisonniers.  Ils  en  agirent 
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ainsi  à Fivizzano  et  à Sarzana.  Les 
garnisons  ennemies  et  la  plus  grande 
partie  des  habitants  furent  égorgés. 
Au  milieu  de  l’effroi  et  de  la  terreur 
que  causait  cette  manière  de  faire  la 
guerre  , Pierre  de  Médicis  perdit  la 
tete,  et  s’étant  rendu  auprès  du  roi  il 
consentit  à lui  remettre  toutes  ses  for- 
teresses , h lui  payer  un  tribut  et  à 
recevoir  les  Français  dans  Florence. 
Mais  Pierre  de  Médicis  n’avait  pas  été 
autorisé  par  la  république  à faire  de  si 
immenses  concessions.  On  lui  repro- 
chait avec  raison  de  compromettre 
l’indépendance  de  sa  patrie , après  lui 
avoir  ravi  la  liberté,  et  de  retour  à 
Florence  il  fut  reçu  avec  mépris  et  in- 
dignation. Bientôt  la  révolution,  com- 
primée longtemps,  éclata.  Les  Médicis 
turent  exilés,  le  gouvernement  répu- 
blicain rétabli  ; et  âavonarole,  qui  était 
alors  le  vrai  chef  de  Florence , fut  en- 
voyé comme  ambassadeur  auprès  de 
CharlesVIII.  11  lui  adressa  de  saces  con- 
seils et  des  paroles  toutes  chrétiennes; 
il  le  salua  comme  le  fléau  de  Dieu  en- 
voyé pour  punir  les  pécliés  de  l’Italie, 
mais  lui  recommanda  cependant  le  par- 
don des  offenses,  l’engageant  à respec- 
ter et  à défendre  l’innocence , les  veu- 
ves, les  orphelins  et  les  malheureux,  et 
surtout  à respecter  la  pudeur  des  épou- 
ses du  Christ;  il  l’exhorta  enlin  à être 
miséricordieux  partout  et  surtout  à Flo- 
rence, à l’exemple  de  celui  qui  triom- 
pha sur  le  bois  de  la  croix  et  pardonna 
a ses  ennemis  (*).  Charles  VIII  qui 
connaissait  à peine  la  réputation  de 
Savonarole,  ne  vit  en  lui  qu’un  prêtre 
pieux,  et  prit  son  discours  pour  un 
sermon  ordinaire.  Il  lui  répondit  qu’il 
agirait  pour  le  mieux  et  qu^il  traiterait 
les  Florentins  comme  des  alliés.  Quel- 
ques jours  après  il  fit  son  entrée  à 
Pise  au  milieu  des  acclamations  et  des 
cris  d’enthousiasme  d’un  peuple  en- 
tier. Les  Pisans , qui  depuis  quatre- 
vinct-sept  ans  étaient  soumis  au  Joug 
de  Florence,  crurent  que  l’occasion 
était  favorable  pour  recouvrer  leur 
liberté.  Une  députation  des  principaux 

(*)  Voyer  le  disconri  entier  de  Savona- 
role  dans  Sismondi,  Républiques  italiennes. 
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citoyens  fut  envoyée  h Charles  VIII 
pour  lui  exposer  tout  ce  que  Pise  avait 
souffert  sous  le  Joug  de  ses  oppres- 
seurs. Us  finirent  par  supplier  le  roi 
de  les  soutenir.  Charles  VIII,  qui 
robablement  avait  peu  compris  leur 
arangue,  crut  qu’ils  se  félicitaient 
d’avoir  passé  sous  la  domination  fran- 
çaise, et  il  leur  répondit  qu’il  les 
verrait  avec  plaisir  recouvrer  leurs 
libertés.  Cette  réponse  ne  fut  pas  plu- 
tôt connue  à Pise,  que  le  peuple  se 
révolta , massacra  les  gouverneurs  flo- 
rentins et  proclama  la  république  pi- 
sane  au  nom  du  roi  de  France.  Char- 
les VIII  laissa  une  garnison  dans  la 
citadelle  de  Pise  et  se  dirigea  vers 
Florence.  Il  y fit  son  entrée  à la  tête 
de  son  armée , tenant  l’épée  à la  main 
et  portant  la  lance  sur  la  cuisse.  Ce 
fpt  dans  le  palais  des  Médicis  qu’il 
donna  audience  aux  secrétaires  de  la 
nouvelle  république.  Il  leur  dit  qu’il 
n’avait  pas  encore  décidé  s’il  ferait  gou- 
verner leur  ville  en  son  nom  par  les 
Médicis,  ou  bien  s’il  en  chargerait  des 
conseillers  de  robe  longue  qu’il  adjoin- 
drait à leur  Seigneurie.  C’étaient  là 
d’imprudentes  paroles  ; car  la  Seigneu- 
rie avait  pris  ses  mesures,  et  déjà 
les  condottieri  réunis  dans  Florence 
étaient  prêts  à prendre  les  armes  et 
à se  battre  au  premier  signal  qui  leur 
serait  donné.  Que  seraient  devenus 
les  Français  dans  ces  rues  étroites, 
où  les  Florentins  pouvaient  les  acca- 
bler du  haut  de  leurs  maisons  qui 
étaient  comme  autant  de  citadelles? 
Aussi  l’un  des  secrétaires  , Pierre  Cap- 
poni,  répondit -il  fièrement  à Char- 
les VIII  : « S’il  en  est  ainsi , sonnez 
« vos  tromp'ettes  , et  nous  sonnerons 
« nos  cloches.  » Et  en  disant  ces  mots 
il  déchirait  les  propositions  que  lui 
avait  transmises  par  écrit  le  secré- 
taire royal.  Le  roi  céda;  et  après  avoir 
obtenu  des  Florentins  quelques  se- 
cours pécuniaires,  il  sortit  de  leur 
ville  et  continua  sa  route  vers  le 
royaume  de  Naples. 

Après  avoir  traversé  Sienne,  les 
Français  quittèrent  la  Toscane  et  en- 
trèrent dans  les  États  de  l’Église. 
A leur  approche,  le  prince  Ferdinand 
;t.  nr.  France.)  17 
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se  retira  à Rome,  en  même  temps  que 
don  Frédéric  ramenait  sa  flotte  dans 
les  ports  du  royaume  de  Naples.  Ainsi 
les  Français  ne  rencontraient  aucune 
résistanoé,  et  partout  de  nombreux 
partisans  se  déclaraient  en  leur  faveur. 
Les  Colonna,  qui  étaient  les  ennemis 
personnels  d’Alexandre  VI , arborèrent 
aux  portes  de  Rome  le  drapeau  de 
France;  les  Orsini  eux-mêmes  aban- 
donnèrent le  parti  du  pontife,  et  le 
peuple  de  Rome  commençait  à mur- 
murer à ses  oreilles  les  mots  de  concile 
et  de  déposition.  Alexandre  VI  perdit 
alors  la  tête  : il  arrêta  un  jour  les  am- 
bassadeurs de  Charles  VIII;  le  lende- 
main , il  les  renvoya  avec  honneur,  et 
en  même  temps  il  traitait  avec  le  roi 
de  Naples  et  avec  le  sultan  Bajazet.  Il 
hésitait  encore,  lorsque  le  31  décem- 
bre 1494  l’armée  française  parut  de- 
vant Rome. 

1495-1496. 

Entrée  de  Charles  yill  à Rome  et 
à Naples.  — Sa  retraite.  — Bataille 
de  Tornovo.  — Traité  de  Cerceil.  — 
Le  pape  Alexandre  VI  fit  une  dernière 
tentative  pour  empêcher  les  Français  de 
pénétrer  à Rome;  mais  ses  négociations 
et  ses  ruses  ayant  également  échoué, 
il  laissa  libre  l’accès  de  la  ville  et  s’en- 
ferma au  château  Saint-Ange.  L'ar- 
mée française  entra  dans  Rome  par  la 
porte  du  Peuple,  le  31  décembre  1494, 
en  même  temps  que  Ferdinand,  duc 
de  Calabre,  en  sortait  par  la  porte  op- 
posée avec  l’armée  napolitaine.  Le 
peuple  de  Rome  était  f^rappé  de  ter- 
reur. Alexandre  VI,  qui  avait  négocié 
avec  tout  le  monde , et  qui  s’était  perdu 
dans  l'esprit  de  tous,  était  dans  la 
consternation,  et  bien  lui  prit  d’être 
pape.  Il  savait  fort  bien  ce  qu’il  méri- 
tait : et  en  effet,  aucun  empereur  ro- 
main, pas  même  Élagabale,  ne  s’était 
souillé  de  plus  de  crimes.  Il  craignait 
une  déposition,  et  certes  les  motifs  ne 
Bianquaient  pas  pour  le  faire  déposer. 
Le  château  Saint-Ange,  dans  lequel  il 
s’était  caché,  n’aurait  pu  opposer  une 
longue  résistance:  deux  fois  l’artillerie 
française  fut  braquée  contre  lui.  Mais 
Ûiarles  VIII  ressentait  quelques  scru- 
pules; il  craignait  de  s^armer  contre 


un  souverain  pontife;  et  d’ailleurs  il 
était  impatient  d’achever  au  plus  vite 
la  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Disons  encore  ^’il  y avait  dans  son 
armée  quelques  évêques  qui  désiraient 
devenir  cardinaux  : circonstance  heu- 
reuse pour  le  pape,  qui  en  fut  quitte 

f)our  quelques  chapeaux  rouges;  car 
es  évêques  qui  se  trouvaient  avec  Char- 
les n’en  demandaient,  pas  davantage. 

Siuant  à l’armée,  elle  était  si  heureuse 
e voirunpape,qu’AlexandreVI  n’eut 
plus  qu’à  se  défendre  de  l'empresse- 
ment des  soldats.  Ils  forcèrent  un  jour 
les  porti'sdu  palais  pontifical,  et  se  pré- 
cipitèrent comme  oes  forcenés.  Alexan- 
dre VI  se  crut  à sa  dernière  heure  . 
ils  voul:éent  seulement  baiser  les  pieds 
du  pontife  ; mais  leur  adoration  s’ex- 
primait si  brutalement,  qu’Alexandre 
dut  supplier  le  roi  de  modérer  leurs 
transports. 

Il  y avait  alors  à la  cour  de  Rome 
un  frère  du  sultan,  Bajazet,  nommé 
Gem  ou  Zizim.  Vaincu  par  Bajazet,  il 
avait  cherché  un  asile  à Rhodes.  Le 
grand  maître,  Pierre  d’Aubusson , dit 
Guillaume  de  Jaliguy,  et  les  autres 
chevaliers , « se  saisirent  de  sa  per- 
sonne, étant  fort  joyeux  de  l’aventure 
qui  leur  était  advenue,  et  espérant  d’en 
bien  faire  leur  profit;  ils  donnèrent 
bon  et  sûr  ordre  pour  la  garde  de  sa 
personne.  Aussitôt  que  le  frère,  qui 
usurpait  la  seigneurie,  sut  comme  son 
dit  frère  était  ainsi  échappé,  il  en  fut 
très-déplaisant.  Toutefois,  incontinent 
après,  il  envova  une  grande  et  solen- 
nelle ambassade  devers  le  grand  maître 
de  Rhodes,  pour  pratiquer  s’il  serait 
possible  de  ravoir  son  frère,  ou , à tout 
le  moins,  d’être  assuré  qu’il  ne  lui  pût 
nuire  à l’avenir.  Enfin  il  fut  conclu 
entre  eux  que  ledit  frère  jouissant  don- 
nerait par  chacun  an  une  bonne  et 
grande  pension  au  grand  maître  de 
Rhodes,  et  en  outre,  qu’il  fournirait 
autre  grande  somme  pour  la  dépense 
de  son  frère  spolié  et  pour  sa  garde.  » 
Toutefois  le  grand  maître  croyant  que 
Gem  n’était  pas'  assez  en  sûreté  à Rho- 
des, l’avait  envoyé  en  France,  puis 
vendu  au  pape.  Charles  VIII,  qui  mé- 
ditait la  conquête  de  Constantinople , 
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voulait  se  servir  de  Gem  comme  d’un 
instrument  contre  Rajazet.  Il  exigea 
que  Gem  lui  f'dt  livré.  Alexandre  VI  le 
livra  en  effet,  il  le  livra  empoisonné. 

Charles  VIII  venait  alors  de  quitter 
Rome;  mais  il  semblait  ajourner  seu- 
lement ses  projets,  car  il  avait  fait 
élever  dans  cette  ville  une  superbe  po- 
tence comme  signe  de  sa  juridiction. 
Naples  même  n’était  pas  son  dernier 
but.  Il  espérait,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  se  faire  empereur  d’O- 
rient,  puis  empereur  d’Occident,  et 
alors  il  serait  revenu  à Rome,  et  le 
pape  aurait  placé  sur  sa  tète  la  cou- 
ronne de  Charlemagne  et  de  Cons- 
tantin. 

A peine  sorti  de  Rome,  Charles  VIII 
fut  arrêté  aux  portes  de  Palestrina  par 
deux  châteaux  forts  : il  les  prit  d’as- 
Saut,  et  ordonna  que  l’on  égorgeât 
non-seulement  la  garnison,  mais  en- 
core tous  les  liabitants.  Ces  massacres 
effroyables,  exécutés  par  l'ordre  et 
sous  les  yeux  du  roi , ajoulèrenl  encore 
à la  terreur  universelle.  Aussi  ces  deux 
combats  furent-ils  les  derniers  que  les 
Français  eurent  à livrer  avant  leur  ar- 
rivée devant  Naples.  Le  duc  de  Cala- 
bre, Ferdinand,  occupait  un  camp  for- 
tifié derrière  le  Garigliano  ; mais  la  vue 
seule  de  l’avant-garde  française  sufOt 
pour  Jeter  la  consternation'  dans  son 
armée.  I.es  fantassins  napolitains  s’en- 
fuirent à l'instant  même,  et  n’osèrent 
pas  affronter  un  ennemi  qui  ne  faisait 
pas  de  quartier;  la  cavalerie  les  suivit, 
et  toute  l’armée  se  replia  jusqu'à  Ca- 
poue.  Ferdinand  fut  obligé  de  la 
quitter  pour  aller  réprimer  une  sédi- 
tion à Naples.  Mais  pendant  son  ab- 
sence son  armée  se  débanda,  et  les 
condottieri  passèrent  au  service  de 
France  avec  leur  chef  Privuizio.  Fer- 
dinand reprit  alors  la  route  de  Naples; 
mais  la  nouvelle  de  la  trahison  de  Pri- 
vuizio et  de  l'entrée  des  Français  à 
Capoue  l’y  avait  devancé.  Craignant 
d’être  livré  lui-même  par  les  soldats 
qui  lui  étaient  restés  fidèles  jusqu’alors , 
il  monta  sur  un  vaisseau  avec  toute  sa 
famille  et  fit  voile  pour  l’ile  d’Ischia. 
Son  père , Alphonse  I! , venait  de  mou- 
rir en  Sicile,  après  avoir  abdiqué. 


Alors  le  parti  angevin  releya  partout 
la  tête,  et  le  royaume  de  Naples  resta 
livré  aux  Français.  Les  gendarmes 
français,  comme  le  dit  Brantôme,  s’en 
allèrent  en  veste  du  matin  et  les  pieds 
dans  des  nantoufles;  ies  fourriers,  la 
craie  à la  main,  n’avaient  qu’à  mar- 
quer les  logements.  La  conquête  du 
royaume  de  Naples,  effectuée  dans 
quelques  Jours,  ressembla  à la  marche 
pacifique  d’un  bon  roi  dans  ses  États. 

Ce  fut  le  22  février  1495  que  Char- 
les VIII  fit  son  entrée  triomphale  à 
Naples.  Une  députation  lui  avait  remis 
les  defs  de  cette  ville  à Averse.  Les 
habitants  l’accueillirent  avec  des  cris 
de  Joie,  en  haine  de  la  tyratjnie  qui 
avait  pesé  sur  eux.  L’armée  française, 
qui  avait  eu  ordre  de  déployer  ce  Jour- 
là  tout  l’éclat  de  sa  pompe  militaire, 
se  montrait  bienveillante  pour  ce  peu- 
ple qui  lui  faisait  un  si  bon  accueil. 
Toutes  les  forteresses  du  royaume  de 
Naples  firent  leur  soumission,  et  tel 
était  l’effroi  qu’inspiraient  les  armes 
françaises,  que  les  Turcs  établis  dans 
l’Albanie  et  dans  l’Épire  s’enfuirent  à 
la  nouvelle  que  le  drapeau  aux  fleurs 
de  lis  flottait  a Otrante , tandis  que  les 
Grecs  se  soulevaient  de  toutes  parts  et 
recouvraient  leur  liberté.  Mais  le  mo- 
ment où  la  Grèce  devait  triompher  des 
infidèles  n’était  pas  encore  venu.  L’in- 
surrection fut  bientôt  noyée  dans  le  ' - 
sang  de  quarante  mille  chrétiens, 
parce  que  Charles  VIII  manqua  à l’es- 
poir des  Grecs,  et  qu’il  perdit  le 
royaume  de  Naples  aussi  vite  qu’ii 
l’aVait  gagné. 

Il  y avait  dans  cette  conquête  ra- 
pide,’achevée  sans  batailles,  quelque 
chose  d’étrange  et  de  providentiel. 
Tous  les  historiens  en  paraissent  frap- 
pés. « Et  par  cette  conclusion  on  peut 
voir,  dit  Comines , que  ceux  qui  avoient 
conduit  ce  grand  œuvre  ne  l’avoieut 
point  fait  d’eux,  mais  fut  vraie  œuvre 
de  Dieu,  comrhe  chacun  le  vit.  » Mais 
Charles  VIII  rte  sut  point  profiter  de 
sa  bonne  fortune;  il  mécontenta  tout 
le  monde:  les  Napohtain.s,  en  accor 
dant  toutes  les  faveurs,  tous  les  em- 
plois à des  Français,  en  n’enipêchant 
pas  ses  soldats  d’insulter  les  femmes 
17. 
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de  ses  sujets,  et  surtout  en  paraissant 
au  milieu  de  Naples  avec  les  ornements 
et  dans  tout  rappareil  fastueux  des 
empereurs  d’Orient,  la  couronne  d’or 
en  tête,  le  sceptre  d’une  main,  le 
globe  de  l’autre  ; il  mécontenta  le  parti 
angevin  en  ne  lui  rendant  pas  les  terres 
confisquées  qu’il  laissait  aux  partisans 
de  la  maison  d’Aragon.  Le  comte  de 
Celano  avait  repris  par  force  l’ancien 
patrimoine  de  sa  famille  : Charles  VIU 
oailla  main  forte,  dit  Comines,  pour 
l’en  jeter.  Le  roi  commit  enfin  une  der- 
nière faute  : il  négligea  de  s’emparer 
de  quelques  places  qui  tenaient  encore 
pour  le  roi  d'Aragon.  Ces  places;  qui 
se  seraient  rendues  à la  première  som- 
mation , étaient  sans  doute  peu  impor- 
tantes par  elles-mêmes,  mais  elles 
offrirent  dès  lors  un  asile  aux  mécon- 
tents , dont  le  nombre  augmentait  tous 
les  jours.  En  effet,  les  Napolitains, 
avec  cette  mobilité  qui  caractérise  les 
Italiens,  se  prononçaient  déjà  contre 
Charles  VIII  avecautant  d’enthousiasme 
qu’ils  s’étaient  naguère  prononcés  en 
sa  faveur,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à 
songer  à se  débarrasser  de  leurs  hôtes. 

Venise  était  le  centre  des  intrigues 
tramées  contre  la  France.  Leroi  y avait 
envoyé,  pour  les  déjouer,  le  fin  et 
rusé  Comines;  mais,  quelle  que  fdt  la 
finesse  du  diplomate  français,  il  fut 
joué  par  les  Vénitiens.  Pendant  qu’il 
s’émerveillait  •<  en  voyant  ces  rues 
qui  sont  des  canaux,  et  où  l’on  ne 
iiiarchc  pas  à pied , mais  en  petites 
barques  dont  il  setrouvoit  bien  trente 
mille,  ces  clochers,  ces  moiiastères''et 
ces  églises  fondées  en  la  mer,»  les 
Vénitiens  s'entendaient  secrètement 
avec  les  ennemis  de  Charles  VIII.  Co- 
niines  ne  commença  à soupçonner  ces 
manées  que  lorsqu'il  était  déjà  trop 
tard.  On  peut  en  juger  par  ce  passage 
de  ses  mémoires:  «Le  roi  d’Espagne 
rommençoit  aussi  à avoir  peur,  pour 
les  ilcs  de  Sicile  et  de  Sardaigne.  Le 
roi  des  Romains  commença  aussi  à 
être  envieux,  et  lui  faisoit-on  peur  de 
de  la  couronne  impériale,  disant  que  le 
roi  la  vouloit  prendre , et  en  avoit  re- 
quis le  gage  pour  ses  doutes.  Ces  deux 
rois  envoyèrent  grosses  ambassades  à 


Venise....  Devant  y envoya  le  roi  des 
Romains , car  il  étoit  voisin.  L’évêque 
de  Trente  en  étoit  le  principal,  et  deux 
chevaliers  et  un  docteur;  auxquels  fut 
fait  grand  honneur  et  révérence,  et 
leurs  logis  bien  accoutrés  comme  à 
moi,  et  dix  ducats  par  jour,  pour  leurs 
dépenses , et  leurs  chevaux  défrayés, 
qui  étoient  demeurés  à Trévise.  Incon- 
tinent après  vint  un  très-honnête  che- 
valier d'Espagne,  bien  accompagné  et 
bien  vêtu,  qui  aussi  fut  fort  honoré  et 
défrayé.  Le  duc  de  Milan,  outre  l’am- 
bassadeur qù’il  y avoit,  y envoya  l’é- 
vêque de  Corne  et  messire  Francisco 
Bernardin,  vicomte,  et  commencèrent 
secrètement  et  de  nuit  à convenir  en- 
f einble,  et  premièrement  par  leurs  se- 
crétaires; et  n’osoient  encore  en  public 
se  déclarer  contre  le  roi,  parespécial  le 
duc  de  Milan  et  les  Vénitiens,  qui  en- 
core ne  savoient  si  la  ligue  dont  il 
étoit  question  se  coiieluroit,  et  me 
vinrent  voir  ceux  de  Milan,  et  m’ap- 
portèrent des  lettres  de  leur  maître, 
et  me  dirent  que  leur  venue  étoit 
parce  que  les  Vénitiens  nvoient  envoyé 
deux  ambassadeurs  à la  ville  de  Milan; 
et  ils  avoient  de  coutume  de  n’y  en 
laisser  qu’un.  Mais  ceci  étoit  mensonge 
et  tromperie  et  toute  déception  ; car 
tontcela  étoit  assemblé  pour  mire  ligué 
contre  le  bon  roi....  Et  pour  ces  rai- 
sons et  voyant  la  ligne  si  approchée, 
ne  voulus  plus  faire  l’ignorant , et  ré- 
|)ondis  au  dit  ambassadeur  de  Milan, 
que  puisqu’ils  me  tenoient  termes  si 
étranges , que  je  leur  voulois  montrer 
que  le  roi  ne  vouloit  point  perdre  l’a- 
mitié du  duc  de  Milan,  s'il  y pouvoit 
remédier,  et  moi  comme  serviteur, 
m’en  voulois  acquitter,  et  l’excuser 
des  mauvais  rapports  qu’on  en  pour- 
roit  avoir  faits  audit  duc  leur  maître 
que  je  croyois  être  mal  informé...,  et 
les  priois  qu'ils  me  voulussent  dire 
leurs  dolé.ancx‘s,  pour  en  advertir  le  roi, 
avant  qu’ils  fissent  autre  chose.  Ils  ju- 
rèrent tous  et  firent  grands  serments 
qu'ils  n’en  avoient  nul  vouloir;  toute- 
mis  ils  mentoient  et  étoient  venus 
pour  traiter  la  dite  ligue  (*).  » 

(*j  Coœines. 
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Enfla,  après  bien  des  intrigues  , la 
ligue  fut  signée.  Elle  était  composée 
des  Vénitiens,  du  duc  de  Milan,  du 
roi  de  Naples,  du  roi  d’Espagne  Ferdi- 
nand le  Catholique , du  roi  d’Angle- 
terre, de  l’empereur  Maximilien.  Cha- 
cune de  ces  puissances  devait,  suivant 
sa  position,  attaquer  les  Français,  soit 
en  Italie,  soit  sur  le  territoire  même 
de  France.  Les  Vénitiens,  qui  avaient 
si  longtemps  dissimulé  avec  Comiiies, 
lui  annoncèrent  cette  nouvelle  ofli- 
ciellement.  Cette  première  ligue  vrai- 
ment européenne  montre  clairement 
que  l’isolement  des  peuples  a cessé, 
que  le  moyen  âge  a fini,  qu’une  nou- 
velle politique  va  commencer , la  poli- 
tique des  temps  modernes  , dont  le 
principe  fondamental  est  le  maintien 
de  l’équilibre  européen.  Cet  équilibre 
étant  rompu  par  la  France , les  autres 
puissances  sentent  qu’il  est  de  leur 
intérêt  à tous  de  s’unir  pour  qu’il  soit 
rétabli. 

Charles  VIII  fut  bientôt  informé  de 
la  ligue  qui  venait  de  se  former,  et  il 
se  décida  à revenir  en  France.  Il  par- 
tit de  Naples  au  mois  de  mai  1496 , 
après  avoir  créé  une  apparence  d’ad- 
ministration et  laissé  d’Aubigny  et 
Gilbert  de  Montpensier  pour  gou- 
verner et  défendre  le  pays , en  c.as 
d’attaque.  A son  approche,  le  pape 
Alexandre  VI  s’enfuit  de  Rome.  Char- 
les'VIIl  ne  s'arrêta  point  dans  cette 
ville;  il  traversa  Sienne,  Pontremoli, 
et  passa  l'Apennin.  Les  Suisses  se  dis- 
tinguaient par  leur  zèle  à tirer  à force 
de  bras  les  canons  de  l’armée,  au 
milieu  des  montagnes.  De  l’autre 
côté  de  l’Apennin,  on  rencontra  l’ar- 
mée ennemie  campée^près  de  Fornoue 
sur  les  bords  du  Tare.  L’armée  fran- 
çaise n’était  forte  que  de  8,000  hom- 
mes, mais  c’était  l’élite  des  troupes 
de  Charles  VIH.  Les  Italiens  étaient 
près  de  40,000.  Ils  essayèrent  de  dé- 
fendre le  passage  du  fleuve,  et  la  ba- 
taille fut  engagée.  « Dans  la  disposition 
de  leur  armée , dit  Sismondi , les 
Français  montrèrent  une  grande  igno- 
rance' dans  l’art  de  la  guerre,  ou  une 
grande  imprudence.  L’avant  - garde , 
commandée  par  le  maréchal  de  Gié  et 


Jean-Jacques  Tri vuizio, était  forte  de 
trois  cent  cinquante  hommes  d’armes , 
trois  cents  archers  de  la  garde  et  trois 
mille  Suisses;  elle  commença  à mar- 
cher pendant  que  le  roi  passait  lu  ri- 
vière, et  avançant  toujours  elle  se 
trouva  en  face  du  camp  des  Vénitiens, 
avant  que  le  roi  se  fdt  mis  en  mouve- 
ment pour  la  suivre.  Elle  aurait  donc 
pu  être  coupée  avec  la  plus  grande 
facilité....  L’impétuosité  des  Français 
et  la  bravoure  inébranlable  des  Suisses 
réparèrent  l’imprudence  de  leurs  gé- 
néraux. En  avançant,  ils  hachaient 
leurs  ennemis  devant  eux,  tandis  que 
les  Italiens  indécis  , précautionneux , 
étonnés  de  tant  de  férocité,  et  d’un  si 
grand  massacre,  ne  combattaient  qu’à 
regret  des  hommes  qui  n’accordaien' 
point  de  quartier  et  ne  faisaient  point 
de  prisonniers  (*).  » Le  roi,  malgré  sa 
faiblesse  et  sa  petite  taille , combattit 
vaillamment  à la  tête  de  ses  gendarmes. 
«Et  sembloit,  dit  Comines,  que  ce 
jeune  homme  fût  tout  autre  que  sa 
nature  ne  portoit,  ni  sa  taille,  ni  sa 
complexion , car  il  étoit  fort  craintif 

à parler  et  est  encore  aujourd’hui 

Mais  le  cheval  le  montroit  grand  et 
avoit  le  visage  bon  et  bonne  couleur . 
et  la  parole  audacieuse  et  sage,  et 
sembloit  bien  que  frère  Hiéronyme 
(Savonarole)  m’avoit  dit  vrai,  quand 
il  me  dit  que  Dieu  le  eonduisoit  par 
la  main,  et  qu’il  auroit  bien  affaire  au 
chemin,  mais  que  l’honneur  lui  en  de- 
meureroit  (“).  »Onpeutdireniie  cetto 
bataille  se  réduisit  à une  charge  de 
cavalerie.  Le  roi , à la  tête  de  sa  bril- 
lante gendarmerie,  écrasa  les  Italiens 
qui  lui  dis|mtaient  le  passage,  et  les 
Stradiotes  ou  soldats  albanais  que  Ve- 
nise avait  pris  à sa  solde.  Le  reste  de 
l’armée  italienne  fut  haché  en  pièces 
par  les  Suisses.  Trois  mille  cinquante 
Italiens  et  Stradiotes  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Les  Français  n’a« 
valent  perdu  que  deux  cents  nommes 
(1495). 

Après  cette  victoire,  Charles  VIII 
continua  sa  retraite.  Les  soldats  mar- 

(*)  ,Si  jmondi. 

('*)  Coniines, 
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chaient  vite,  mais  avee  ordre,  et  sup- 
portaient avec  beaucoup  de  constance 
les  fatigues  et  les  privations  auxquelles 
ils  étaient  exposés.  Lesgentilshoinines 
aidaient  les  fantassins  à faire  avancer 
l’artillerie,  et  allaient  eux-méines  four- 
■•ager  et  recueillir  des  vivres.  Au  pas- 
sage de  la  Trebia , l’armée  fut  de  nou- 
veau inquiétée  par  les  Stradiotes;  mais 
trois  cents  Suisses,  armés  de  coule- 
vrines  et  d’arquebuses,  suffirent  pour 
* les  repousser;  et  quand  Charles  VIII 
rentra  en  France , il  n’avait  pas  perdu 
un  seul  canon. 

Cependant  les  Italiens,  comme  les 
Français,  avaient  besoin  de  la  paix. 
Parvenu  à Asti,  Charles  VIII  avait 
envoyé  Comines  à Casai  pour  traiter 
avec  les  confédérés.  Far  le  traité  de 
Verceil  (10  octobre  1495),  il  fit  la  paix 
avec  Ixniis  le  Maure,  qu’jl  reconnut 
comme  duc  de  Milan  ; il  lui  rendit  No- 
varre  ; et  ce  prince , en  retour,  renonça 
à l’alliance  (le  Ferdinand  II , et  recon- 
nut qu’il  tenait  Gênes  en  fief  de  la  cou- 
ronne de  France. 

1495-1498. 

Les  Français  évacuent  le  royaume 
de  Naples.  — Préparatifs  pour  une 
nouvelle  expédition.  — Mort  de  Char- 
les FUI.  — Quand  Charles  VIII  eut 
quitté  l’Italie,  les  alliés  attaquèrent 
rarmée  qu'il  avait  laissée  dans  le 
royaume  de  Naples.  Réduite  à la 
moitié  et  découragée  par  l’interrup- 
tion de  ses  relations  avec  la  France, 
elle  ne  pouvait  suffire  à défendre  le 
royaume  qu’elle  avait  conquis.  Par- 
tout les  partisans  de  la  mafson  d’Ara- 
gon reprenaient  courage,  tandis  que 
les  Angevins  étaient  dégoûtés  des 
Français.  Toutefois,  les  soldats  na- 
politains, romagnols  et  lombards, 
n’avaient  ni  la  discipline,  ni  la  science 
militaire  nécessaires  pour  lutter  contre 
les  Français.  Leur  imagination  ar- 
dente les  ‘rendait  accessibles  aux  ter- 
reurs paniques  , et  leur  faisait  exagérer 
le  danger  qu’ils  couraient  dans  les 
combats.  A Seminara,  quoiqu’ils  fus- 
sent trois  fois  plus  nombreux  que  les 
Français,  ils  furent  enfoncés  au  premier 
choc;  et  Gilbert  de  Montpensier  rem- 


porta une  victoire  aussi  facileque  com- 
plète. Ferdinand  parvint  à rallier  les  sol- 
dats échappés  à la  déroute  de  Seminara, 
les  embarqua  sur  sa  (lotte,  et  vint 
prendre  terre  près  de  Naples.  Gilbert 
de  Montpensier  en  sortit  pour  mar- 
cher à sa  rencontre.  Mais,  auparavant, 
il  avait  fait  arrêter  les  chefs  du  parti 
qui  était  hostile  aux  Français.  Cet  acte 
de  sévérité  précipita  la  révolution  qu'il 
devait  prévenir.  I^s  Napolitains  fer- 
mèrent leurs  portes  sur  lui,  et  re- 
çiirent  Ferdinand  dans  leur  port.  Les 
Français  essayèrent  en  vain  (le  rentrer 
dans  la  ville  de  Naples.  Les  habitants 
barricadèrent  les  rues,  et  accablèrent 
les  assaillants  de  pierres  (ju’ils  leur 
lancèrent  du  haut  de  leurs  maisons. 
Bientôt  les  Français  furent  forcés  de 
reculer  et  de  s’enfermer,  au  nombre 
de  six  mille , dans  les  trois  châteaux 
où  ils  furent  aussitôt  assiégés  par  le 
peuple.  Au  bout  de  quelques  mois,  la 
famine  força  Gilbert  de  Montpensier 
à évacuer  ces  positions. 

L’année  suivante  (1496) , il  entreprit 
de  reconquérir  le  royaume  de  Naples, 
mais  il  n’avait  pas  de  forces  suffisantes, 
et  Charles  VIII  ne  lui  envoyait  pas  de 
secours.  En  même  temps,  la  population 
se  déclarait  partout  contre  les  Fran- 
çais; et  Gilbert  de  Montpensier,  ne 
pouvant  fdiis  tenir  la  campagne,  s’en- 
ferma dans  la  ville  d’Atella.  Ferdi- 
nand se  garda  bien  de  venir  l’y  atta- 
quer, car  les  Italiens  n’avaient  pas 
oublié  la  valeur  française.  Il  se  con- 
tenta de  lui  couper  lès  vivres,  et  le 
réduisit  enfin  h capituler  le  20  juillet 
1496.  Montpensier  s’engagea  à rendre 
non-seulement  Atella , mais  toutes  les 
villes  que  les  Français  occupaient  en- 
core dans  le  royaume  de  Naples,  à 
l’exception  de  V’enosa , Gaëte  et  Ta- 
rente,  dont  les  gouverneurs  ne  dépen- 
daient pas  de  lui.  Ces  trois  villes  ne 
tardèrent  pas  à se  rendre  au  roi  don 
Frédéric , qui  venait  de  succéder  à son 
neveu  Ferdinand  II;  et  alors  les  Fran- 
çais ne  conservèrent  plus  un  pouce 
de  terre  en  Italie. 

Pendant  ce  temps, Charles  VIII,  qui 
s’était  arrêté  à Lyon, se  livrait  à tous  les 
plaisirs.  «Il  se  tiirtàLyon  grand  temps, 
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dit  Comines,  à faire  tournois  et  joutes, 
désirant  toujours  ne  perdre  point  ses 
places  ; et  ne  lui  clialoit  qu’il  lui  coû- 
tât ; mais  nulle  peine  ne  vouloit  pren- 
dre pour  entendre  à son  affaire.  Pra- 
tiques lui  venoient  assez  d’Italie,  et 

de  grandes  et  sûres Mais  à un  antre 

prince  que  le  roi  de  France,  seroit 
toujours  se  mettre  à l’hôpital , de  vou- 
loir entendre  au  service  des  Italiens , 
et  à leurs  entreprises  et  secours...  car 
ceux-là  ne  servent  point  sans  argent, 
et  aussi  ils  ne  pourroient  (*).  » Malgré 
toutes  les  dépenses  qu’on  avait  déjà 
faites , le  duc  de  Bourbon  et  une  foule 
de  seigneurs  sollicitaient  le  roi  d’en- 
treprendre une  seconde  e.xpédition. 
Aussi  Charles  VIII,  durant  les  deux  der- 
nières années  deson  règne,  ne  songea-t- 
il  qu’à  tirer  vengeance  de  ses  défaites, 
et  a recommencer  ses  conquêtes.  Dans 
ce  but , il  s’efforça  de  s’attacher  son 
peuple , en  revenant  au  système  dé- 
mocratique de  son  père , en  réformant 
l’administration , en  ordonnant  la  ré- 
daction en  un  seul  code  de  toutes  les 
lois  de  la  France , et  surtout  en  sou- 
mettant aux  impôts  les  villes,  les  cours 
souveraines,  et  les  grands  seigneurs 
qui  en  étaient  exempts.  Il  se  promet- 
tait , dans  une  nouvelle  expédition , 
diéviter  les  fautes  qu’il  avait  com- 
mises, et  dont  il  était  le  premier  à 
s’accuser.  « Et  si , dit  Comines , avoit 
son  cœur  toujours  de  faire  et  accom- 
jir  le  retour  en  Italie , et  confessoit 
ien  y avoir  fait  des  fautes  largement, 
et  les  contoit , et  lui  sembloit  que  si 
une  autre  fois  il  y pouvoit  retourner 
et  recouvrer  ce  qu’il  avoit  perdu , 
qu’il  pourvoiroit  mieux  à la  garde  du 

pays  qu’il  n’avoit  fait Davantage 

avoit  mis  de  nouveau  le  roi  son  ima- 
gination vivre  scion  les  commande- 
ments de  Dieu  , et  mettre  la  justice  en 
bon  ordre  et  l’Église , et  aussi  de  ran- 
ger ses  finances,  de  sorte  qu’il  ne  levât 
sur  son  peuple  que  douze  cent  mille 
francs,  et  par  forme  de  taille,  outre 
son  domaine,  qui  étoit  la  somme  que 
les  trois  états  lui  avoient  accordée  en 
la  ville  de  Tours,  lorsqu’il  fut  roi  ; et 

■{*)  Comines, 


vouloit  ladite  somme  par  octroi , pour 
la  défense  du  royaume.  Et  quant  à lui , 
il  vouloit  vivre  de  son  domaine,  comme 
anciennement  fuisoient  les  rois;  ce 
qu’il  pouvoit  bien  faire,  car  le  domaine 

est  bien  grand S’il  l’eût  fait,  c’eût 

été  un  grand  soulagement  pour  le  peu- 
ple, qui  paye  aujourd’hui  plus  de  deux 

millions  et  demi  de  taijie Il  avoit 

mis  sus  une  audience  publique , où  il 
écoutoit  tout  le  monde,  et  par  espécûl 
les  pauvres,  et  s’y  faisoit  de  bonnes 
expéditions,  et  l'y  vis  huit  Jours  avant 
son  trépas,  deux  bonnes  heures,  et 
oneques  plus  ne  le  vis.  Il  ne  se  fai- 
soit pas  grandes  expéditions  à cette 
audience;  mais  au  moins  étoit-ce  te- 
nir les  gens  en  crainte , et  par  espé- 
cial  ses  officiers , dont  aucuns  il  avoit 
suspendu  pour  pillerie.  * 

Charles  VIII  n’eut  pas  le  temps  d’ao- 
coniplir  ses  réformes.  Il  faisait  alors 
réparer  le  château  d’Amboise,  où 
s’etait  tristement  écoulée  sa  jeunesse. 
Un  jour,  il  vint  voir  une  partie  de 

fiaumeque  ses  courtisans  Jouaient  dans 
a cour  du  château.  Comme  il  traver- 
sait une  galerie  étroite  et  obscure,  il 
se  heurta  le  front  contre  la  porte,  et 
expira  quelques  heures  apres,  le  7 
avril  1498.  Charles  VIII  fut  regretté 
de  ses  sujets,  et  il  le  méritait  par 
sa  bonté.  • La  plus  humaine  et 
douce  parole  d’homme  qui  Jamais  fut, 
étoit  la  sienne,  dit  Comines;  car  je 
crois  que  jamais  à homme  ne  dit 

chose  qui  lui  dût  déplaire et  crois 

que  j’ai  été  l’homme  du  monde  à qui 
il  a fait  le  plus  de  rudesse;  mais 
connoissant  que  ce  fut  en  sa  jeu- 
nesse, et  qu’il  ne  venoit  point  de 
lui , ne  lui  en  sus  Jamais  mauvais  gré.  >> 
Guichardin  lui-même,  qui  est  Italien, 
et  peu  favorable  aux  Français,  rend 
hommage  aux  bonnes  qualités  de  Char- 
les VIII , tout  en  les  expliquant  à sa 
manière  : « Charles  VIII , dit-il , avait 
de  l'inclination  à la  gloire,  mais 
c'était  plus  par  impétuosité  que  par 
raison  ; il  était  libéral , mais  incon- 
sidérément , sans  mesure  et  sans  dis- 
tinction; il  était  quelquefois  immua- 
ble dans  ses  volontés , mais  alors  c’était 
plus  par  obstination  que  par  cona- 
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tance;  et  ce  que  plusieurs  appelaient 
en  lui  bonté , aurait  bien  plus  mérité 
le  nom  d’insensibilité  aux  injures  ou 
de  faiblesse  d’âme.  » 

LOUIS  XII. 

( 1408-1515. ) 

ArecXouis  XII  nous  entrons  dans 
le  seizième  siècle.  Le  premier  événe- 
ment politique  qui  se  présente,  par 
ordre  de  date,  c’est  la  continuation 
des  guerres  d’Italie.  Ces  guerres  ont 
un  caractère  tout  providentiel  ; et  ce 
caractère , nous  l’avons  vu , frappa  vi- 
vement les  générations  d’alors.  Les 
guerres  des  Français  en  Italie  ne  res- 
semblent pas  en  effet  à de  simples 
expéditions  militaires  entreprises  dans 
un  but  de  pillage  ou  de  conmiéte. 
Leur  but  était  plus  élevé  ; il  mllait 
qu’il  s’établît  une  conciliation  entre 
resprit  féodal  du  Nord  et  l’esprit  mu- 
nicipal du  Midi.  Cette  conciliation , 
que  l’Allemagne  n’avait  pu  que  tenter 
au  douzième  et  au  treizième  siècle, 
c’était  à la  France  à l’accomplir.  I.ors- 
que  le  dernier  des  Hohenstauffen  eut 
porté  sa  tête  sur  l’échafaud  et  que 
l’Allemagne  eut  renoncé  enfin  à cette 
longue  croisade  en  Italie , qu’elle  avait 
entreprise  au  moyen  âge  et  qui  avait 
eu  pour  elle  des  résultats  si  funestes , 
alors  commença  le  rôle  de  la  France. 
Mais  les  tâtonnements  furent  longs 
et  pénibles , et  ce  fut  seulement  à pao- 
tir  du  commencement  du  seizième 
siècle  que  les  deux  pays  se  connurent 
plus  intimement,  pour  marcher  dé- 
sormais de  concert  dans  la  carrière  de 
la  civilisation. 

On  a souvent  blâmé  les  guerres 
d’Italie  ; on  a dit  que  le  san"  français, 
prodigué  dans  tant  de  batailles,  a été 
inutilement  versé  ; que  la  France  n’a 
conservé  ni  le  Milanais,  ni  le  royaume 
de  Naples;  qu’elle  a perdu  successi- 
vement toutes  ses  conquêtes,  et  qu’elle 
n’a  pasconservéun  seul  poucede  terre 
en  Italie.  Sans  doute , à ne  regarder 
ue  le  résultat  matériel,  les  expéditions 
e Charles  VIII,  de  Lamis  XII  et  de 
François  l*'  n’ont  rien  produit.  Mais 
elles  ont  eu  un  autre  résultat  qu’on  ns 


peut  ni  voir  ni  toucher  ; un  résultat 
moral  et  intellectuel.  Elles  ont  mis  les 
Français  en  contact  avec  le  peuple  le 
plus  civilisé  du  monde  , avec  le  peuple 
qui  avait  produit  le  Dante,  l’Arioste, 
le  Tasse,  Machiavel,  et  plus  récem- 
ment le  Titien,  Raphaël  et  Michel- 
Ange.  Ce  contact  des  deux  peuples  a 
été  fécond,  car  il  a mis  les  vainqueurs 
au  niveau  de  la  civilisation  des  vaincus; 
car  il  a appris  aux  Français  à admirer 
les  chefs-aœuvre  de  l’art  italien  et  de 
l’art  antique  pour  les  imiter  et  pour 
chercher  un  jour  à les  surpasser.  Nos 
rois,étonnésdechosessi  nouvelles  pour 
eux , s’adressèrent  à l’enviaux  Italiens 
pour  élever  leurs  palais  et  pour  les  em- 
bellir. François  I'”  fit  venir  en  France 
l’architecte  Uosso  de  Florence,  quiconv 
mença  les  travaux  de  Fontainebleau  ; 
le  Primatice  continua  ces  travaux  et 
donna  le  plan  de  Chambord.  Jules  Ro- 
main, l’élevechéri  de  Raphaël,  ne  suivit 
pas  l’exemple  de  Rosso  et  du  Prima- 
tice: d résista  à toutes  les  sollicitations 
du  roi  qui  voulait  l’attirer  en  France; 
mais  cet  hommage  public  et  solennel 
ue  la  France  rendait  ainsi  à l’élèx’fe 
e Raphaël , n'en  indique  pas  moins 
un  immense  progrès.  Le  Titien  vint 
en  France,  déjà  vieux,  et  Ion  sait 
qu'il  mourut  entre  les  bras  du  roi  qui 
l’avait  appelé.  La  France  accueillit 
et  honora  aussi  André  del  Sarlo  et 
Benvenuto  Cellini,  dont  on  admire 
encore  le  chef-d’œuvre  dans  l’une  des 
salles  du  Louvre,  celle  des  Caryatides. 
Ces  artistes,  par  leurs  travau.x,  et  la 
connaissance  de  l’art  antique  qu’ils 
communiquèrent  aux  artistes  français, 
exercèrent  une  grande  influeiice''sur 
l’école  française  : ce  furent  eux  qui  coiis- 
trnisirent  fes  châteaux  de  Saint-Ger- 
main ; de  Madrid,  au  bois  de  Boulogne  ; 
Follembray,  délicieux  rendez-vous  de 
chasse , depuis  transporté  à Paris  : 
enfin  Fontainebleau,  que  tous  les  rois 
de  France  ont  embelli  à l’envi.  La  lit- 
térature italienne  exerça  aussi  une  in- 
fluence considérable  sur  notre  littéra- 
ture, mais  plus  tard  (|ue  sur  notre 
système  artistique.  Son  inlluence  prin- 
cipale a été  de  ramener  nos  écrivains 
à l’étude  des  formes  antiques  que  l’é- 
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cole  de  Ronsard  appropria  si  étran- 
gement à notre  langue  et  à nos  mœurs. 
Les  expéditions  de  Charles  VIH,  de 
Louis  XII  et  de  François  I'%  ne  furent 
doue  pas  sans  résultats  utiles  ; le  sang 
versé  par  la  France  en  Italie  a été 
comme  une  rosée  féconde  qui  est 
venue , au  temps  marqué  par  la  Pro- 
vidence, hâter  les  progrès  de, notre 
civilisation. 

1498-1499. 

Avènement  de  Louis  XII.  — Son 
mariage  avec  Anne  de  Bretagne.  — 
Première  conquête  du  Milanais.  — 
Au  commencement  du  seizième  siècle, 
les  ultramontains,  rangés  autour  de 
la  barrière  des  Alpes,  n’attendaient 
qu’une  occasion  pour  la  forcer.  Fran- 
çais, Espagnols,  Allemands,  tous  s’ap- 
prêtaient à fondre  sur  Tltalie  et  à se 

f)artager  ses  dépouilles.  Les  Français 
CS  premiers  commencèrent  l’attaque , 
au  moment  même  où  le  duc  d’Orléans 
devenait  roi  sous  le  nom  de  Louis  XH. 

« Nonobstant,  dit  Saint-Gelais,  que 
c’était  une  succession  à lui  advenue  la 
première  et  la  plus  grande  de  la  chré- 
tienté , le  bon  prince,  plein  de  pitié, 
sur  tous  autres,  et  inêmeinenten  toute 
chose  où  honneur  et  raison  le  requiè- 
rent, se  prit  à pleurer  et  en  fit  grand 
deuil,  en  disant  tout  plein  de  bien  du 
feu  roi  Charles...  Devers  le  matin, 
monseigneur  du  Bouchage  arriva  à 
Blois,  lequel  raconta  de  toutes  choses 
ainsi  qu’elles  étaient  advenues.  Bientôt 
après,  le  roi  partit  pour  s’en  aller  à 
Amboise , et  à son  arrivée  trouva  une 
très-désolée  compagnie,  qu’il  faisoit 
piteux  voir.  Il  entroit  en  la  chambre 
où  ctoit  le  corps  du  feu  roi  Charles , 
et  à l’entrée  lit  une  grande  révérence, 
et  lui  bailla  de  l'eau  bénite,  et  avoit 
ledit  seigneur  les  grosses  larmes  aux 
yeux , disant  tout  haut  que  Dieu  lui 
voulût  pardonner.  Il  partit  de  là  pour 
s’en  aller  déshabiller,  et  alla  voir  la 
reine , laquelle  il  trouva  tant  désolée  et 
pleine  de  deuil , que  nul  sauroit  racon- 
ter combien  elle  en  avoit;  car  c’étoit 
plus  que  son  faix.  Le  bon  prince  la 
réconforta  au  mieux  qu’il  put,  et  s’of- 
frit à elle,  ainsi  que  Von  peut  présu- 


mer, en  la  meilleure  sorte  qu’il  fût 
possible;  qui  fut  beaucoup  mieux  que 
je  ne  le  saurais  mettre  par  écrit;  car 
il  ne  fut  oneques  prince  qui  le  passât 
en  gracieuseté  et  bénignité  et  cour- 
toisie. Il  demeura  tout  ce  jour  à Am- 
boise pour  avisertouchant  les  obsèques 
du  roi  Charles,  et  autres  choses  né- 
cessaires, puis  s’en  revint  à Blois.  » 
Louis  XII , qui  venait  de  succéder  à 
Charles  VIII , était  fils  de  ce  Charles 
d’Orléans,  si  célèbre  par  sa  longue  cap- 
tivité en  Angleterre  et  par  les  vers 
que  lui  inspirèrent  ses  malheurs.  H 
était  petit-fils  de  Vaientine  Visconti 
et  du  duc  d’Orléans  , frère  de  Char- 
les VI,  qui  périt  assassiné  par  ordre 
du  duc  de  Bourgogne.  Ainsi  Louis  , 
d’Orléans,  désormais  Louis  XII, était 
arrière-petit-fils  du  roi  Charles  V.  Ses 
droits  au  trône  étaient  incontestables 
et  personne  ne  songea  à mettre  obsta- 
cle à son  avènement.  Pendant  la  ré- 
gence d’Anne  de  Beaujeu  , ce  prince 
avait  été  à la  tête  des  nobles  ligués 
contre  la  royauté;  il  avait  été  vaincu 
par  la  Trémoille  et  fait  prisonnier. 
Devenu  roi,  il  fit  venir  le  maréchal  de 
la  Trémoille,  et  après  l’avoir  prié  de 
le  servir  avec  la  meme  fidélité  que  ses 
prédécesseurs,  il  ajouta.ces  belles  pa- 
roles : n i^  roi  de  France  ne  venge 
pas  les  injures  faites  au  duc  d’Or- 
léans. U Le  chef  départi  avait  disparu, 
et  il  ne  restait  que  le  roi , préoccupé 
avant  tout  de  l’ordre  et  du  repos  de 
la  France.  Toutes  les  mesures  du  com- 
mencement de  son  règne  furent  dic- 
tées par  cette  noble  pensée.  Il  in- 
troduisit des  réformes  sages  dans 
l’administration  des  finances , dont  il 
chargea  le  cardinal  George  d’Amboise; 
il  refusa  le  droit  de  Joyeux  avènement 
qui  se  payait  au  commencement  de 
chaque  règne  ; il  refusa  de  faire  sup- 
porter par  le  peuple  les  frais  des  fu- 
nérailles de  Charles  VIII , et  les  paya 
descs  propres  deniers;  il  diminua  tout 
d’abord  les  impôts  d’un  dixième , et 
loin  de  les  augmenter  plus  tard  pour 
subvenir  aux  frais  des  guerres  d’Ita- 
lie, il  continua  à les  diminuer  tant 
qu’il  régna.  Louis  XII  s’occupa  de  la 
justice  avec  la  même  prévoyance.  Il 
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publia  une  ordonnance  pour  détermi- 
ner le  nombre  et  les  attributions  des 
magistrats  ordinaires , les  formes  et  la 
durée  des  procès.  Il  créa  un  parlement 
en  Provence,  et  donna  le  niénie  nom 
à la  cour  de  justice  qui  siégeait  en 
Normandie,  et  qui  avait  conservé  jus- 
qu’alors le  titre  féodal  de  l’i'cbiquier. 
Paris  ne  fut  point  oublié  par  le  monar- 
que, qu'on  a surnommé  avec  tant  de  rai- 
son le  père  du  peuple.  Une  inondation 
subite  de  la  Seine  ayant  renversé  le  pont 
Notre-Dame,  avec  les  maisons  qu’il 
supportait,  le  roi  le  Ot  reconstruire  en 
pierre,  par  un  cordeiier  italien  nommé 
Joconde,  qui  avait  déjà  reconstruit  le 
Petit-Pont. 

Toutes  ces  améliorations  furent 
réalisées  dans  les  deux  premières  an- 
nées durègnede  Louis  XII.  En  même 
temps  ce  prince  avait  contracté  une 
union  dont  les  conséquences  étaient 
pour  la  France  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Par  son  contrat  avec  Charles  VIII, 
Anne  de  Bretagne  s’était  engagée,  dans 
le  cas  où  le  roi  mourrait  sans* enfants,  à 
épouser  son  successeur.  Mais  Anne  de 
Bretagne  paraissait  peu  disposée  à 
exécuter  cette  clause  de  son  mariage. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Charles  VIII, 
elle  s’était  retirée  dans  son  duché,  et 
y avait  repris  l’exercice  de  ses  droits 
de  duchesse  souveraine.  Louis  XII 
comprit  qu’il  devait  l’épouser  ou  re- 
noncer au  duché  de  Bretagne.  I.a  prin- 
cesse Anne  était  alors  âgée  de  vingt 
et  un  ans;  elle  était  belle  et  vertueuse, 
mais  fière  et  ambitieuse.  Elle  n’avait 
jamais  aimé  Charles  VIII , qui  ne  lui 
avait  fait  la  cour  qu’en  l'assiégeant  à 
Bennes  et  en  la  forçant  h devenir  son 
épouse.  Mais  elle  disait  souvent  aux 
dames  qu’elle  admettait  dans  sa  con- 
fidence, « qu’elle  demeureroit  plutôt 
toute  sa  vie  veuve  d’un  roi , que  de  se 
rabaissera  un  moindre  que  lui.  Tou- 
tefois, qu’elle  ne  désespéroit  tant  de 
de  son  bonheur,  qu’elle  ne  pensât  en- 
core être  un  jour  reine  de  î'rance  ré- 
gnante, coiiHne  elle  l’avoitété,  si  elle 
vouloit  (*).  » Mais  un  grand  obstacle 
s’opposaità  son  mariage  avec  Louis  XII. 

(*)  Brantôme,  Éloge  d’Anne  de  Bretagne. 


. Ce  prince  était  marié  depuis  vingt- 
deux  ans  à .leanne,  fille  de  Louis  XI, 
princesse  douce,  vertueuse  et  résignée, 
qui  aimait  le  roi,  quoique  son  amour 
ne  fôt  point  partagé.  Louis  XI  avait 
obligé  le  duc  d’Orléans  d’épouser 
■leanne  dont  lès  vertus  ne  pouvaient 
faire  oublier  les  désavantages  physi- 
ques; car  elle  était  maigre,  pâle,  pe- 
tite et  boiteuse.  Aussi  Louis  XII  ne 
demandait-il  pas  mieux  que  de  faire 
rompre  un  mariage  resté  infécond. 
Mais  le  pape  seul  pouvait  prononcer 
le  divorce.  Alexandre  VI,  qui  se  préoc- 
cupait bien  plus  de  l’intérêt  de  sa  fa- 
mille que  de  celui  de  la  religion,  auto- 
risa le  divorce,  mais  en  stipulant  de 
grands  avantages  pour  son  second  fils. 
César  Borgia,  qui  fut  créé  duc  de  Va- 
lentinois.  On  l’investit  du  duché  de 
Valence  en  Dauphiné,  et  il  épousa  une 
cousine  du  roi  , Charlotte  d’Albret , 
sœur  du  roi  de  Navarre.  F.n  recon- 
naissance de  ces  faveurs.  César  Borgia 
transmit  à Louis  XII  une  bulle  du 
pape  Alexandre  VI,  qui  l’autorisait  à 
faire  divorce  avec  sa  femme  pour  con- 
tracter un  nouveau  mariage.  Cepen- 
dant le  divorce  ne  fut  prononcé  qu’a- 
près  un  procès  scandaleux  devant  des 
juges  nommés  par  Alexandre  VI  et 
gagnés  d’avance  par  le  roi.  A peine 
la  sentence  fut-elle  prononcée , que 
Louis  XII  entra  en  Bretagne , et 
épousa  Anne  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Nantes,  le  8 janvier  1498.  La 
Bretagne  fut  ainsi  de  nouveau  réunie 
à la  couronne,  mais  elle  conserva  ses 
états,  ses  privilèges  et  surtout  le  vote 
libre  de  l’impôt. 

Le  mariage  conclu , I.ouis  XII  ne 
songea  plus  qu’à  faire  valoir  les  droits 
au  royaume  de  Naples  que  Char- 
les Vlil  lui  avait  légués.  A ses  préten- 
tions sur  le  royaume  de  Naples  il  joi- 
gnit celles  qu’il  tenait  de  son  aïeule, 
Valentine  Visconti,  au  duché  de  Milan. 
Ces  nouvelles  prétentions  étaient-elles 
fondées?  On  peut  en  douter,  si  l’on 
songe  qu’en  Italie  comme  en  France 
les  femmes  étaient  exclues  de  la  suc- 
cession aux  couronnes  royales  et  du- 
cales. Si  les  Sforza  avaient  obtenu  le 
Milanais  au  noir,  des  femmes,  ils 
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avaient  pour  eux  l’assnitiment  du  peu- 
ple et  le  droit  que  donne  une  longue 
possession.  Louis  XII  n’en  avait  pas 
moins  pris,  même  avant  son  avene- 
inent  au  trône,  le  titre  de  duc  de  Mi- 
lan, auquel  il  joignit  depuis  ceux  de 
roi  de  Jérusalem  et  des  Deux-Siriles. 
Puis,  lorsqu’il  fut  parvenu  par  des  me- 
sures sages  et  conciliantes  à assurer 
le  repos  et  l’ordre  de  la  F.rance,  il  réu- 
nit une  armée  pour  faire  valoir  ses, 
prétentions. 

Avant  de  partir  pour  l’Italie , 
Louis  XII  avait  conclu  un  traité,  avec 
Venise.  Il  était  stipulé  par  ce  traité 
que  le  Milanais  serait  partagé  entre 
les  Vénitiens  et  les  Français.  Mais  Ve- 
nise n’était  pas  la  seule  alliée  de  la 
France.  Le  pape  Alexandre  VI  et  son 
fils  étaient  désormais  français  de  cœur 
et  prêts  à seconder  Louis’  XII.  Enfin 
la  république  de  Gênes  avait  conservé 
son  ancien  attachement  pour  la  France, 
etdèsla  première  nouvelle  de  l’approche 
des  Français  , elle  avait  chasse  de  son 
terrifoire  toutes  les  garnisons  mila- 
naises. Quant  à la  république  de  Flo- 
rence, elle  était  trop  occupée  à rejila- 
cer  les  Pisans  sous  le  joug,  pour  être  en 
état  d’inquiéter  l.ouis  XII.  Ainsi  lors- 
que, au  mois  d’août  1499,  il  fit  marcher 
son  armée  vers  les  Alpes,  il  avait  pour 
alliés  les  trois  grandes  puissances  du 
nord  de  l’Italie,  le  pape,  Gênes  et  Ve- 
nise; LonisleMaure,  au  contraire,  ne 
pouvait  attendre  aucun  secours  de  Flo- 
rence. Dans  sa  détresse,  il  appela  à .son 
secours  le  sultan  Bajazet,  qui  essaya 
une  diversion  sur  les  comptoirs  des 
Vénitiens  en  Grèce  et  en  Macédoine. 
Mais  cette  alliance  impie  ne  lit  qu'aug- 
menter la  haine  que  lui  portaient  les 
Italiens.  Les  Milanais  surtout  le  dé- 
testaient pour  sa  mauvaise  foi,  sa  po- 
litique perfide,  son  avarice  et  scs  exac- 
tions , en  même  temps  qu’ils  lui 
reprochaient  la  mort  de  son  neveu  Jean 
Galéaz.  Aussi  la  conquête  du  Milanais 
fut-elle  achevée  avec  une  rapidiié  ex- 
traordinaire. Pendant  que  les  Veni- 
tions  s’avançaient  sur  la  frontière 
orientale,  l’armée  française,  comman- 
dée par  le  comte  de  Ligny,  le  seigneur 
d’Aubigny  et  par  le  condottiere  Jean- 


Jacques  Trividzio,  passait  les  Alpes 
sans  résistance.  Le  20  août  elle  entrait 
dans  Alexandrie,  et,  sans  s’arrêter  dans 
Cftte  vife,  elle  continuait  sa  marche, 
pas.sait  le  Pô  et  recevait  la  soumission 
de  Pavie.  Le  jieuple  accueiMait  partout 
les  Français  comme  des  jibérateurs. 
Déjà  des  mouvements  séditieux  se  ma- 
nilestaicnt  à Milan.  Louis  le  Maure 
cum[>rit  que  toute  ré.sistance  était  de- 
venue impossible.  Il  fit  partirson  frère, 
le  cardinal  Ascagne,  pour  l’Allemagne, 
avec  ses  enfants  et  son  trésor;  et 
quelquesjours  après  il  sortit  lui-même 
de  sa  capitale,  et  s’enfuit  par  la  Valte- 
line  à Inspruck,  auprès  de  son  getidre 
l’empereur  Maximilien. 

Après  son  départ,  les  Milanais  en- 
voyèrent les  clefs  de  leur  ville  aux  gé- 
néraux français.  Le  château  de  Milan 
se  rendit  pifr  eapitulation.  Gênes  se 
soumit  avec,  empressement,  et  tout  le 
Milanais  fut  conquis  au  bout  de  vingt 
jours.  Le  3 octobre  1499,  Louis  XII 
fit  son  entrée  dans  la  capitale  de  son 
nouveau  duché.  11  était  revêtu  de 
l’habit  ducal , car  il  ne  voulait  pas 
paraître  dans  le  Milanais  comme  un 
conquérant,  mais  comme  le  souverain 
légitime.  Les  Milanais  l’accueillirent 
avec,  des  acclamations  de  joie.  Les 
enfants  chantaient  des  hymnes  à sa 
gloire,  et  l’appelaient  le  grand  roi  et 
le  lihérateur  de  leur  patrie.  La  no- 
blesse, le  clergé,  le  peuple  s’empres- 
saient aiitour  de  lui  pour  le  féliciter 
de  sa  victoire.  Pour  plaire  à ses  nou- 
veaux sujets,  Louis  XII  se  montra 
affable  et  bienveillant.  H diminua  les 
impôts;  il  rendit  aux  nobles  le  droit 
de  chasse  dont  les  ducs  de  Milan  les 
avaient  dépouillés;  il  protégea  surtout 
les  gens  de  lettres,  dont  rinfluence  sur 
les  Français  allait  porter  bientôt  de,  si 
heureux  fruits;  il  augmenta  le  salaire 
des  professeurs;  puis  il  choisit  pour 
gouverner  le  duché  de  Milan  uii  Mila- 
nais, Jean-Jacques  Trivuizio,  espérant 
que  les  Milanais  lui  obéiraient  avec 
moins  de  répugnance  qu’à  un  étranger. 
Croyant  ensuite  qu’il  avait  pris  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  affermir 
la  domination  française  en  Italie,  il 
repassa  les  Alpes  et  rétourna  en  France. 
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Seconde  conquête  du  Milanais.  — 
Traité  de  Grenade.  — Conquête  du 
royaume  de  Naples.— C'e.st  une  chose 
singulière  en  apparence,  que  le  même 
prince  ait  été  aimé  en  France,  et  haï 
en  Italie.  On  eût  dit  qu’il  y avait  deux 
hommes  dans  Louis XII.  En  France, 
la  sagesse  de  son  gouvernement,  le 
bon  ordre  qu'il  établit  dans  rudminis- 
tration,  la  générosité  de  son  carac- 
tère, lui  firent  obtenir  le  titre  si  glo- 
rieux et  si  bien  mérité  de  Père  du 
euple.  Aussi , son  nom  est-il  resté  à 
on  droit  un  des  plus  populaires  parmi 
ceux  de  nos  rois.  Mais,  lorsque  Louis 
XII  traverse  les  Alpes,  lorsau’il  pé- 
nètre en  Italie,  ce  n’est  plus  le  même 
homme.  Il  semble  qu'fl  a laissé  de 
l'autre  côté  des  montagnes  sa  probité, 
sa  franchise , sa  bonne  foi.  Il  paraît 
céder  à l'influence  du  climat  et  des 
moeurs;  il  se  fait  Italien,  pour  ainsi 
dire,  et  pratique  les  préceptes  de  Ma- 
chiavel. On  le  voit  qui  se  plaît  à trahir 
ses  alliés, 'à  violer  sa  parole,  à lutter 
de  perfidie  avec  son  allie,  le  trop  fu- 
meux César  Borgia.  Allié  de  Venise  , 
il  tournera  ses  armes  contre  cette 
république  ; il  appellera  les  Espagnols 
en  Italie,  au  partage  du  royaume  de 
Naples.  Ses  amis  du  jour  seront  ses 
ennemis  du  lendemain.  Il  changera 
sans  cesse  de  politique  au  gré  de  ses 
intérêts, «jusqu'à  ce  qu'enfin  tout  le 
monde  s’unisse  contre  lui;  et  alors 
le  maladroit  imitateur  de  Machiavel 
portera  la  peine  de  ses  trahisons,  et 
il  en  sera  puni  par  la  perte  de  l'Italie. 
Il  importait  d'insister  sur  ce  double 
caractère  de  Louis  XII , qui  peut  seul 
expliquer  les  événementssi  compliqués 
et  si  divers  de  son  règne. 

Le  Milanais  fut  perdu  aussi  rapide- 
ment qu'il  avait  été  conquis.  Louis  XII 
n’avait  pas  répondu  à l’attente  du  Mi- 
lanais. On  avait  célébré  d’avance  sa 
vertu  et  sa  bonté;  on  avait  répété  sou- 
vent, qu’il  était  assez  riche  pour  abolir 
presque  tous  les  impôts.  Mais  Louis 
XII  n’avait  pu  réaliser  qu’en  partie 
les  espérances  de  ses  nouveaux  sujets. 
En  même  temps , le  jeune  François 


Sforza,  fils  de  Jean  Galéaz,  qu’il  s’était 
fait  livrer  et  qu’il  avait  forcé  à pren- 
dre l'habit  monastique,  excitait  une 
compassion  générale.  Ou  reprochait 
aussi  a Louis  XII  son  alliance  avec 
César  Borgia  , qu'il  avait  promis  de 
seconder  dans  sa  guerre  injuste. contre 
les  petits  princes  de  la  Romagne.  Ce 
désappointeqient  général  augmenta  en- 
core après  le  départ  du  roi.  Trivulzio, 
ancien  chef  du  parti  guelfe , attaqua 
imprudemment  tous  ceux  qu’il  accu- 
sait d’être  Gibelins.  On  le  vit  tuer  de 
s'a  main , sur  la  place  publique , des 
bouchers  qui  refusaient  de  payer  les 
gabelles.  Bientôt  le  peuplé  de  Milan  se 
souleva.  Trivulzio  essaya  de  résister. 
Avec  son  artillerie  il  balaya  les  rues  et 
écrasa  les  habitants  pour  s’ouvrir  un 
passage;  et,  toujours  poursuivi  et  tou- 
jours combattant , il  se  retira  jusqu’au 
delà  de  Novarre  où  il  attendit  les 
secours  du  roi.  Cette  retraite  encou- 
ragea les  rebelles  , et  en  un  instant 
toute  la  Lombardie  fut  en  armes.  Le  6 
février  1500,  Louis  le  Maure  rentra 
dans  la  capitale  de  son  duché  : toute 
la  ville  semblait  ivre  de  joie  de  son 
retour , et  partout  son  pouvoir  fut  re- 
connu par  les  populations  soulevées. 

Cependant , dès  le  commencement 
de  la  sédition  à Milan,  des  courriers 
avaient  été  expédiés  à Louis  XII,  pour 
lui  en  porter  la  nouvelle.  Ce  prince  ne 
perdit  pas  un  instant.  Il  fit  partir  im- 
médiatement pour  JTtalie  Louis  de  la 
Trémoille , avec  cinq  cents  hommes 
d’armes,  commandés  par  ses  meilleurs 
officiers.  Il  envoya  le  bailli  de  Dijon 
et  le  cardinal  d’Ainboise  en  Suisse , 
pour  y lever  des  troupes.  « Les  mon- 
tagnards, dit  Sismondi,  semblaient 
l’emporter  en  force  de  corps  et  en  in- 
trépidité sur  les  soldats  les  plus  aguer- 
ris des  meilleures  armées  ; mais  , 
accoutumés  à une  vie  dure  et  sauvage, 
ils  avaient  été  tout  a coup  enivrés'  par 
la  jouissance  de  toutes  les  voluptés, 
ue  tous  les  princes  leur  avaient  pro- 
iguées  depuis  peu  d’années  pour  les 
séduire.  Les  Italiens,  comme  les  Fran- 
çais , avaient  voulu , à tout  prix , avoir 
des  Suisses  dans  leurs  armées;  ils  leur 
avaient  offert  une  solde  prodigieuse , 
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et  ils  leur  permettaient  une  licence 
effrénée  dans  les  camps.  Des  flatteurs, 
qui  ne  manquent  pas  plus  aux  peuples 
qu'aux  rois,  célébraient  en  même 
temps  leur  vaillance , et  leur  faisaient 
croire  qu’ils  pouvaient  acquérir  de  la 
{;toire  dans  les  combats  où  leur  patrie 
n’avait  aucun  intérêt,  et  où  aucun 
droit,  aucune  garantie  morale  ne  les 
justiQait  des  meurtres  qu’ils  commet- 
taient. Dans  aucun  temps,  les  Suisses 
ne  se  signalèrent  . par  une  valeur  plus 
redoutable;  dans  aucun  temps,  ils  ne 
répandirent  plus  de  sang;  mais  leur 
férocité  égala  tout  au  moins  leur  cou- 
rage, et  aucune  période  ne  fut  plus 
fatale  à leur  gloire;  dans  aucun  temps, 
iis  ne  furent  mus  par  des  passions 
plus  brutales  : la  débauche,  la  cupidité 
et  l’amour  du  carnage  les  appelaient 
seuls  aux  armées.  » A cette  époque, 
la  fin  de  la  guerre  des  Suisses  contre 
Maximilien  laissait  beaucoup  de  sol- 
dats disponibles.  Aussi,  l’armée  fran- 
çaise fut-elle  bientôt  en  état  de  sou- 
tenir Trivuizio  et  d’attaquer  Louis  le 
Maure,  qui  s’était  jeté  dans  Novarre 
pour  défendre  cette  ville  contre  les 
Français  que  commandait  la  'fré- 
nioillê.  Il  y avait  rassemblé  toutes  ses 
forces  et  se  préparait  à livrer  bataille. 
Mais  les  deux  armées  étaient  également 
composées  de  Suisses.  Il  y avait  ce- 
penaant  une  différence: ceux  de  Louis 
le  Maure  étaient  en  général  des  aven- 
turiers, tandis  que  ceux  de  la  Trémoille 
avaient  été  lèves  avec  l'assentiment  de 
la  diète,  et  qu’ils  combattaient  sous  les 
drapeaux  de  leur  canton.  Aussi,  arrêtés 
par  les  défenses  de  la  confédération  et 
sans  doute  séduits  par  l’argent  des 
Français , les  Suisses  de  Louis  le 
Maure  résistèrent  à ses  menaces,  à ses 
promesses,  à ses  prières , à ses  larmes, 
et  refusèrent  de  combattre  contre 
leurs  frères.  Les  gendarmes  français 
s'ébranlaient  déjà  pour  charger,  lors- 
que les  Suisses  de  Louis  Sforza  ren- 
trèrent dans  la  ville , en  déclarant 
qu'ils  ne  prendraient  aucune  part  à la 
bataille.  Les  gendarmes  albanais  et 
lombards  qui  leur  étaient  associés, 
effrayés  de  rester  seuls  en  face  de 
l'ennemi,  se  retirèrentprécipitammentf 


et  quelques  compagnies  s’enfuirent 
jusqu’au  delà  du  Tésin.  Le  lendemain, 
des  conférences  publiques  s’établirent 
entre  les  Suisses  et  les  généraux  fran- 
çais. Il  ' fut  stipulé  que  les  Suisses 
pourraient  retourner  dans  leur  pays 
avec  tout  leur  bagage;  le  même  sauf- 
conduit  fut  accordé  aux  cavaliers 
bourguignons  et  francs  - comtois, 
mais  il  fut  refusé  aux  Lombards  et  aux 
Stradiotes  albanais.  On  sollicitait  des 
Suisses  un  autre  manque  de  foi  plus 
honteux  encore  : on  voulait  qu’ils  li- 
vrassent le  prince  qu’ils  avaient  juré 
de  défendre.  Ils  répondirent  « que  jà 
par  eux  ne  seroit  livré;  mais  que  si 
entr’eux  se  pouvoit  trouver,  sans  em- 
pêchement se  pourroit  prendre  ; dont 
fut  appointé  que  le  lendemain  au  ma- 
tin tous  les  Allemands  désarmés,  deux 
à deux,  passeroient  entre  rarmée  de 
France,  afin  que  si  ledit  seigneur 
Ludovic,  en  état  dissimulé  entre  eux 
se  cuidoit  sauver,  tout  à clair  pût  être 
avisé  (*).  » 

Ce  traité  fut  exécuté.  Les  Suisses 
et  les  Allemands,  au  nqmbre  de  quinze 
à vingt  mille,  jetèrent  leurs  piques  et 
leurs  hallebardes,  et  passèrent  deux  à 
deux  entre  les  rangs  de  l’armée  fran- 
çaise. Louis  le  Maure  avait  essayé  de 
se  sauver  au  milieu  d’eux;  il  avait  pris 
une  robe  de  cordelier,  espérant  passer 
pour  le  chapekiin  d’un  de  leurs  régi- 
ments. Mais  ce  prince, qui  était  vieux, 
basané  et  d’une  taille  grêle,  ne  pouvait 
être  pris  pour  l’un  de  ces  vigoureux 
montagnards  qui  composaient  son  ar- 
mée. D’ailleurs  il  fut  désigné  par  deux 
traîtres  qui  s’étaient  laissé  gagner 
pour  la  somme  de  deux  cents  écus.  II. 
fut  arrêté  avec  ses  deux  oncles  et  son 
neveu.  Tous  furent  amenés  en  France. 
Ijouis  fut  enfermé  dans  le  château  de 
Loches,  où  il  vécut  encore  dix  ans, 
captif  et  tourmenté  sans  doute  par  le 
remords.  L’empoisonnement  de  son 
neveu  avait  été  un  crime  inutile,  et  il 
mourait  prisonnier  de  ces  mêmes  Fran- 
çais que  sa  coupable  ambition  avait 
appelés  en  Italie. 

L’indignation  excitée  contre  lesSui»> 

(*)  Jean  d'Auton. 
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ses  retomba  en  partie  sur  les  Francis. 
On  ne  pouvait  pas  attribuer  à Louis  XII 
la  traliison  dont  Louis  le  Maure  avait 
été  victime , mais  il  avait  autorise  cette 
trahison  et  en  avait  tiré  avantage.  Ce  fut 
là  son  premier  crime  politique,  le  pre- 
mier acte  qui  annonça  quelle  serait 
désormais  sa  conduite , en  prouvant 
qu’il  était  devenu  semblable  aux  Ita- 
liens et  qu’il  s’était  imbu  des  préceptes 
de  Machiavel.  De  nouveaux  actes  ne 
tardèrent  point  à justifier  la  haine  que 
Louis  XII  inspira  aux  Italiens  depuis 
la  Journée  de  X’ovarre.  Le  caruinal 
d’Amboise  accusa  tous  les  Etats  voi- 
sins du  duché  de  Milan  d’avoir  secondé 
Louis  Sforza  ou  de  s’étre  réjouis  de 
ses  succès.  Il  les  obligea  sous  ce  pré- 
texte à payer  de  fortes  contributions. 
Les  petites  républiques  de  Lucques  et 
de  Sienne  et  .lean  Bentivoglio,  sei- 
gneur de  Bologne,  furent  taxés  en 
punition  de  leurs  vœux  secrets,  car  ils 
avaient  été  trop  faibles  pour  seconder 
le  duc  de  Milan  d'une  manière  plus 
efficace.  En  même  temps  lé  capitaine 
Yves  d’Allègre  ramena  a César  Borgia 
trois  cents  lances  et  deux  mille  fantas- 
sins pour  l’aider  à conquérir  la  Ilo- 
niagne.  Louis  XII  avait  promis  à 
Florence  de  l’aider  à soumettre  Pise, 
et  une  armée  composée  de  Français 
et  de  Suisses  fut  en  effet  envoyée  contre 
cette  république  qui,  sous  Charles  VllI, 
avait  du  son  indépendance  aux  Fran- 
cis. Mais  lesPisans  avaient  su  gagner 
raffection  de- la  chevalerie  française, 
par  leur  bravoure  , leur  enthousiasme 
et  le  dévouement  sans  bornes  qu’ils 
avaient  témoigné  à leurs  libérateurs. 
Ils  ne  virent  que  des  alliés  dans  les 
troupes  françaises  qu'on  envoyait  pour 
les  soumettre  aux  Florentins  ; ils  sor- 
tirent de  leur  ville  en  criant:  Vive  la 
France;  ils  apportèrent  des  vivres  aux 
assiégeants  et  les  comblèrent  de  ca- 
resses. Lorsque  les  chevaliers  leur 
eurent  répondu  qu’ils  étaient  chargés 
de  les  soumettre  au  vouloir  du  roi,  et 
qu’ils  ne  pouvaient  pas  désobéir  aux 
ordres  de  leur  souverain,  ils  Uiir  ré- 
pliquèrent : « que  , à l’aide  de  Dieu  et 
de  Kotre-Dame , jusques  à la  mort 
contre  les  Florentins  defendroient  leur 


franchise.  Toutefois  avertirent  les 
François  que  les  eaux  des  puits  et  des 
fontaines  d’autour  Pise  étoient  toutes 
empoisonnées  et  corrompues,  et  qu’ils 
se  gardassent  d’en  boire,  mais  sûre- 
ment bussent  de  l’eau  du  fleuve;  et 
aussi  requirent  aux  François  qu’il 
leur  plût  ne  se  trouver  contre  eux  à 
l’assaut,  mais  à eux,  et  aux  Allemands 
et  Florentins,  s’il  y en  avoit,  laissas- 
sent la  mêlée.  Après  que  les  Pisans 
eurent  fait  leur  requête,  et  dit  tout  ce 
qu’ils  voulurent,  ils  se  mirent  à part  ; 
et  ce  fait,  dans  le  palais  entrèrent  cinq 
ou  six  cent- jeunes  filles,  toutes  vêtues 
dérobés  blanches,  et  avec  elles  étoient 
deux  femmes  vieilles  qui  les  condui- 
soient  ; lesquelles  firent  aux  François 
telles  harangues  et  pareilles  requêtes 
que  les  hommes  leuravoientdéjàtaites. 
Et  sur  toutes  prières , aux  François, 
comme  tuteursdes  orphelins,défenseurs 
des  veuves,  et  champions  des  dames, 
baillèrent  en  garde  la  pudicité  recoin- 
nvindabledetantde  pauvres  pucelles.... 
Assez  d’autres  piteuses  paroles,  et  la- 
crymahlcs  termes  touchant  leur  affaire, 
eurent  aux  François;  lesquels  tant 
ne  s’arrêtèrent  à femminines  persua- 
sions, que  au  vouloir  du  roi  ne  vou- 
lussent en  toute  chose  obéir.  Voyant 
les  dites  pucelles  que  réponse  comme 
elles  désiroient  n’auroient  des  Fran- 
çois, toutes  éplorées  les  supplièrent 
que  au  moins  , puisque  toutes  prières 
humaines  avoient  en  dédain  , que  en 
reconnoissant  la  Divinité  leur  plût  ouir 
ui.es  laudes  faites  à l’honneur  de  No- 
tre-Dame , que  par  chacun  soir  chan- 
toient  devant  son  image.  Les  François 
à ce  n’inclinèrent  seulement  le  chef, 
mais  jusques  en  terre  ployèrent  les 
genoux.  Devant  l'imagede  Notre-Dame 
commencèrent  les  pucelles  à chanter 
tant  piteusement,  et  de  voix  si  très- 
lamentables  , que  là  n’y  eut  François 
ni  autre,  à qui  du  plus  profond  endroit 
du  cœur  jiisquos  aux  yeux  ne  montas- 
sent les  chaudes  larmes  (*).  » Le 
sentiment  du  devoir  et  la  discipline 
l'emportèrent  cependant  sur  les  affec- 
tions du  cœur,  et  Beaumont  réussit  à 

(*}  Jean  d'Auton,  ch.  xu,  p,  i36, 
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conduire  les  Français  à un  premier 
assaut.  Mais  les  Pisans  ayant  repoussé 
les  assiégeants  aux  cris  de  Pise  et 
de  France,  les  soldats  refusèrent  de 
livrer  un  second  assaut.  Iis  dirent 
u’ils  avaient  vu  rebondir  les  boulets 
e leurs  canons  des  murs  de  cette  ville 
consacrée  à la  Vierge.  Le  siège  fut 
levé  et  Pise  resta  libre.  Un  grand  nom- 
bre de  malades  et  de  blessés,  « ne  pou- 
vant suivre  le  train  de  l’arniée,  demeu- 
rèrent là  , couchés  et  étendus , à la 
mercy  de  leurs  ennemis,  lesquels  ils 
atten'doient  d'heure  en  heure  pour  les 
venir  assommer , et  leur  couper  les 
gorges;  mais  mieux  leur  fut:  car  après 
que  l’armée  fut  éloignée,  sur  le  soir, 
saillirent  de  Pise  aux  torches  et  falots 
les  femmes  de  la  ville  , faisant  la  re- 
cherche, par  les  haies  et  buissons, 
pour  trouver  les  malades  et  blessés. 
Et  tous  ceux  qu’elles  purent  voir  et 
rencontrer,  ainiablement  prinrent  par 
les  mains , et  doucement  les  levèrent, 
puis  par  sous  les  bras  les  emmenèrent 
peu  à peu  jusques  à la  ville,  et  dedans 
leurs  hôtels  les  logèrent , où  furent 
tant  traités  à souhait,  et  soigneuse- 
ment pansés , que  oncques  ne  furent 
mieux  venus  (*).  » 

Certes  une  grande  victoire  eût  été 
moins  honorable  pour  l’armée  fran- 
aise;  mais  la  noble  pitié  du  sol- 
at  ne  justiflait  pas  le  gouvernement 
français  ; et  Louis  XII  manqua  de 
foi  aux  Florentins,  en  ne  leur  res- 
tituant pas  une  ville  que  son  pré- 
décesseur avait  affranchie  contre  la 
foi  des  traités.  Louis  XII  commit  en- 
suite une  nouvelle  faute  contraire  à 
son  ancienne  réputation  de  franchise 
et  de  loyauté.  Il  envoya  les  troupes 
qui  venaient  de  lever  le  siège  de  Pise, 
en  Romagne,  pour  aider  César  Borgia 
à s’emparer  de  cette  province.  Le  duc 
de  Valentinois , l’élève  de  Machiavel , 
était  passé  maître  à son  tour.  l>e  mar- 
quis de  Muncade  et  un  grand  nombre 
de  généraux  italiens  que  nous  verrons 
reparaître , se  formaient  à son  école. 
Louis  XII  lui-même  l'admirait  et  le 
prenait  pour  son  modèle.  Du  reste, 

(*)Jean  d’Anton,  cli.  XLir,  p.  t43. 
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si  l’on  laisse  de  côté  les  droits  de  la 
morale , si  l’on  consent  à oublier  l’a- 
trocité des  moyens  , pour  ne  consi- 
dérer (pie  l’utilité  des  résultats  et  l’ha- 
bileté de  l'homme  , on  peut  concevoir 
l'enthousiasme  et  l'admiration  que  Cé- 
sar Borgia  inspirait  à ses  disciples. 
La  campagne  de  Rome  fut  délivrée 
enfin  des  Colonne  et  des  Orsini  qui 
l’avaient  si  souvent  dévastée  dans  leurs 
sanglantes  querelles;  la  Romagne  vit 
disparaître  les  Malatesta,  les  Bentivo- 
glio,  les  Ordelafli , les  Manfredi  et 
tous  ces  petits  tyrans  qui  dominaient 
à Pesaro,  à Rimini,  à Forli,  à Césène, 
à Bologne.  Mais  aussi  les  moyens  par 
lesquels  César  Borgia  obtint  ces  ré- 
sultats furent  atroces.  Je  n’en  veux 
pour  preuve  que  cette  tragique  his- 
toire de  Manfredi  que  rapporte  Oui- 
cliardin.  « Et  toutefois  les  Faventins 
(habitants  de  Faënza)  ayant  reçu  un 
grand  dommage  en  cet  assaut,  com- 
mencèrent tellement  à se  considérer 
comme  étant  abandonnés  d’un  chacun, 
et  qu’ils  ne  pourvoient  plus  longtemps 
tenir  contre  une  si  grande  armée,  et 
avec  quel  dommage  et  mauvaises  con- 
ditions ils  se  verroient  ou  pris  par 
force , ou  contraints  par  dernière  né- 
cessité de  se  mettre  en  la  puissance 
du  victorieux,  qu’une  si  grande  ardeur 
étant  refroidie  et  ayant  fait  place  à la 
peur,  ils  se  rendirent  peu  de  jours 
après  au  duc  de  Valentinois,  les  biens 
et  personnes  sauves,  et  à condition 
aussi  qu’Astorre  de  Manfredi  , leur 
duc,  demeurcroit  en  liberté,  et  qu’il 
lui  seroit  loisible  d'aller  où  bon  lui 
sembleroit,  jouissant  entièrement  du 
revenu  de  ses  propres  possessions. 
Lesquelles  choses  le  duc  de  Valentinois 
observa  lidèlement  à l’endroit  des 
hommes  de  Faën/.a  ; mais  Astorre  de 
Manfredi  qui  étoit  âgé  de  dix -huit 
ans  et  d’une  beauté  remarquable  (l’.ige 
et  l’innocence  cédant  à la  déloyauté 
du  vainqueur) , fut,  sous  ombre  qu’il 
demeureroit  en  sa  cour,  par  lui  retenu 
avec  semblants  et  démonstrations  ho- 
norables. .Mais  peu  de  temps  après, 
l’ayant  mené  à Rome,  après  que  quel- 
qu’un (ain.si  comme  l’on  dit)  en  eut 
pris  son  plaisir  et  saoulé  sa  luxure,  on 
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le  fit  secrètement  mourir  ensemble 
avec  un  sien  frère  bâtard  (*).  » On 
sait  aussi  que  César  Borgia  fit  empoi- 
sonner dans  un  repas  tous  ceux  de  ces 
princes  qui  n’avaient  pas  été  vaincus 
par  les  armes^  et  qu’il  avait  su  attirer 
a sa  cour  sous  des  prétextes  spécieux. 
Maître  de  la  Romagne,  il  y établit  des 
lois  uniformes,  une  administration 
régulière,  et  déplovn  dans  toutes  ses  me- 
sures une  rare  habileté,  mais  aussi  une 
cruauté  et  une  perfidie  dont  l'Iiistoire 
présente  peu  d exemples.  Louis  XII 
crut  agir  dans  son  propre  intérêt  en  se- 
condant Borgia,  en  le  soutenant  contre 
ses  ennemis.  Il  imita  sa  conduite  lors- 
que, abusant  de  sa  force,  il  soumit  à un 
tribut  les  petites  républiques  de 
Sienne  et  de  Lucques  ; puis  il  l’imita 
en  grand  , lorsque,  pour  conquérir  le 
royaume  de  Naples,  il  ne  craignit  pas 
d’avoir  recours  à la  plus  odieuse  des 
trahisons. 

Louis  XII  savait  que  la  principale 
cause  de  la  perte  du  royaume  de  Na- 
ples avait  été  la  mauvaise  volonté  de 
Ferdinand  le  Catholique  et  la  jalousie 
que  les  victoires  de  la  France  inspi- 
raient à ce  prince.  Il  résolut  de  s^en 
faire  un  ami,  et  conclut  avec  lui  le 
traité  deGrenade(lâOl).  Parce  traité, 
les  deux  princes  se  promettaient  de 
conquérir  en  commun  et  de  partager 
le  royaume  de  Naples,  que  gouvernait 
alors  le  roi  Frédéric,  fils  de  Ferdi- 
nant  II;  de  telle  sorte  que  la  terre  de 
Labour  et  les  Ahruzzes,  avec  les  villes 
de  Naples  etde  Gaëte,  appartiendraient 
à Louis  XII , qui  prendrait  les  titres 
de  roi  de  Naples  et  de  Jérusalem.  La 
Fouille  et  la  Calabre,  avec  le  titre 
de  duchés,,  devaient  demeurer  à Fer- 
dinand , en  faveur  duquel  Louis  re- 
nonçait cà  toutes  ses  prétentions  sur  le 
Roussillon  et  la  Cerdagne.  Pour  pré- 
venir tout  sujet  de  contestation  future, 
on  stipula  d’avance  que  le  roi  d'Espa- 
pe  percevrait  les  droits  payés  pour 
les  moutons  qui  passaient  l'été  dans 
les  montagnes  de  l’Abruzze,  et  l’hiver 
dans  les  plaines  de  la  Fouille  et  de  la 

(*)  Guicliardin , traduit  par  Jér.  Cliome- 
dejr,  ÜT.  V , p.  43o. 


Calabre,  et  qu’il  en  partagerait  le  pro- 
duit avec  le  roi  de  France. 

Ce  traité  fut  tenu  secret,  ou  du 
moins  il  ne  fut  révélé  qu’au  pape 
Alexandre  VI.  En  effet,  le  secret  seul 
pouvait  en  assurer  l'entière  exécution. 
On  supposait  qu’à  l’approche  de  l’ar- 
mée française , le  roi  de  Naples  récla- 
merait l’assistance  de  Ferdinand  le 
Catholique,  qui  lui  enverrait  des  trou- 
pes, comme  pour  combattre  les  Fran- 
çais, mais  en  réalité  pour  prendre  pos- 
session du  royaume  de  Naples , après 
en  avoir  expulsé  le  souverain  légitime. 
Ce  n’était  pas  la  première  fffis  que 
Louis  XII  imitait  la  politique  perfide 
des  Italiens.  Mais  ce  nouvel  acte  était 
au  moins  aussi  imprudent,  aussi  con- 
traire aux  vrais  intérêts  de  la  France, 
qu’il  était  odieux.  En  effet,  la  double 
conquête  du  Milanais  avait  frappé  les 
Italiens'de  terreur.  Louis  XII  n’avait 
plus  rien  à craindre  ni  des  Vénitiens 
qiii  recherchaient  avec  empressement 
son  alliance,  ni  du  pape  Alexandre VI 

3ui  lui  était  entièrement  dévoué,  ni 
es  Florentins  qui  s’étaient  placés 
sous  sa  protection.  Il  était  le  seul  de 
tous  les  ultramontains  qui  possédât 
en  Italie  des  places  fortes  et  des  ar- 
mées, et  voila  qu’il  appelait  lui-même 
en  Italie  les  Espagnols  qui  allaient 
bientôt  lui  disputer  et  lui  ravir  sa  con- 
quête. 

Le  1"  juin  1501,  l’armée  francise 
partit  de  Parme,  par  la  route  de  Pon- 
tremoli  et  de  Pise,  et  traversant  la 
Toscane  et  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  elle  arriva  devant  Rome  le  25. 
Ce  jour-là  même  Alexandre  VI  assem- 
bla les  cardinaux  dans  un  consistoire 
secret,  et  leur  communiqua  une  bulle 
qui  privait  Frédéric  du  royaume  de 
Naples,  et  qui  partageait  ce  fief  du 
saint-siège  entre  la  France  et  l’Espa- 
gne. Déjà  Frédéric  s’était  adresse  à 
E’erdinand  le  Catholique,  son  cousin  , 
pour  solliciter  des  secours  contre  les 
Français,  et  ce  prince  lui  avait  envoyé 
le  vainqueur  de  Grenade  , Gonzalve  de 
Cordoue.  Ce  grand  capitaine  avait  dit 
souvent  que  la  toile  d’honneur  devait 
être  d’un  tissu  très-lâche.  Lorsque 
Frédéric  II  eut  reçu  la  nouvelle  que 
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les  ambassadeurs  de  France  et  d’Es-  d’après  ce  traité.  Louis  XII , qui  ne 

pagne  avaient  proclamé  à Rome  l’al-  pouvait  croire  à une  violation  si  su- 

liance  de  leurs  maîtres  , Gonzalve  de  bite  de  la  foi^urée,  négligea  d’envoyer 

Cordoue  la  rejeta  comme  une  calom-  des  renforts  a son  armée.  Il  se  con- 

nie  infâme.  IMais  sitôt  qu’il  apprit  que  tenta  d'ouvrir  des  négociations  avec 

les  Français  étaient  arrivés  sur  les  Ferdinand  le  Catholique  pour  mettre 

frontières  de  la  terre  de  Labour , il  fin  à une  querelle  qu'il  attribuait  au 

leva  le  masque  et  déclara  qu'il  gardait  hasard  ou  à quelque  malentendu, 

au  nom  de  Ferdinand  les  forteresses  Gonzalve  de  Cordoue  ne  manquait  pas 

que  Frédéric  II  lui  avait  confiées.  Ce  de  son  côté  d’entretenir  la  cour  de 

prince  vit  bien  qu’il  lui  serait  impossi-  France  et  ses  généraux  dans  cette 

ble  de  tenir  la  campagne  contre  ses  fausse  sécurité;  et  tout  en  commen- 

redoutables  ennemis.  Il  renferma  son  çant  la  guerre,  il  protestait  de  son  dé- 

armee  dans  ses  trois  principales  for-  sir  de  maintenir  la  paix.  Louis  d’Ar- 

leresses,  confia  la  défense  de  Capoue  magnac,  duc  de  Nemours,  fils  de  ce 

à Fabrice  (îolonna , chargea  Prosper  duc  de  Nemours  que  Louis  XI  avait 

Colonna  de  la  défense  de  Naples  , et  fait  périr,  avait  été  nommé  par  le  roi 

lui-même  occupa  la  ville d’ Averse  avec  vice-roi  du  royaume  de  Naples,  et 

le  reste  de  son  armée.  Mais  cette  ré-  avait  remplacé  "d’Aubigny  dans  le  com- 

sistance  ne  pouvait  pas  être  de  longue  mandement  d’une  armée  déjà  décimée  . 

durée.  Le  17  juillet,  les  Français  paru-  par  les  maladies.  Il  soutint  avec  gloire 

rent  en  vue  de  Capoue  sur  les  bords  la  lutte  contre  Gonzalve  de  Cordoue. 

duVulturne,  et  le  19,  commença  le  Toutefois,  au  commencement  de  la 

feu  de  leurs  batteries.  Au  bout  de  peu  guerre  , il  y eut  plutôt  une  série  de 

de  jours,  l’artillerie  des  Napolitains  tournois  et  de  duels,  que  des  combats 

fut  réduite  au  .silence , et  les  Français  réels.  L’histoire  de  Guichardin  est 
emportèrent  d’assaut  les  deux  princi-  toute  remplie  de  récits  de  duels , de 
paux  boulevards.  Les  assiégés  de-  défis,d’apertisesd’armes,quirappel- 
mandèrent  alors  à se  rendre;  mais  peu-  lent  les  combats  de  l’ancienne  cheva- 
dant  qu’on  discutait  les  conditions  de  lerie.  Au  reste , les  deux  généraux 
la  capitulation , les  Français  pénétré-  avaient  des  motifs  pour  ne  pas  enga» 
rent  dans  la  ville  de  vive  force,  la  li-  ger  de  bataille  décisive.  Louis  XII, 
vrèrent  au  pillage  et  y égorgèrent  sept  qui  comptait  sur  la  bonne  foi  de  Fer- 
mille  habitants.  La  garnison,  qui  avait  dinand  le  Catholique,  avait  ordonné  au 
essayé  de  se  frayer  un  chemin  à tra-  duc  de  Nemours  de  rester  sur  la  défen- 

vers  les  assaillants,  fut  taillée  en  piè-  sive;  et  Gonzalve  de  Cordoue,  qui 

ces.  Ces  massacres  répandirent  la  avait  peu  de  troupes , cherchait  à ga- 
consternation  dans  le  royaume  de  Nà-  gner  du  temps  pour  attendre  les  ren- 
plcs,  et  aucune  ville  n’osa  plus  oppo-  forts  qu’on  lui  envoyait  d’Espagne, 
ser  de  résistance  aux  Français.  Naples  Aussitôt  que  ces  renforts  furent  arri- 
ouvrit  ses  portes,  et  Frédéric  II , pri-  vés , Gonzalve  de  Cordoue  rompit  les 
sonnier,  alla  finir  ses  jours  dans  un  négociations  et  commença  scrieuse- 
château  des  bords  de  la  Loire,  où  il  se  ment  la  guerre.  En  même  temps  il 
consola  de  la  perte  de  son  royaume  changea  de  tactique,  et  les  tournois  li- 
en cultivant  la  poésie-  rent  place  à des  batailles,  au  grand  re- 

cette seconde  conquête  du  royaume  gret  de  Bayard , de  la  Palisse  et  des 
de  Naples  avait  été  accomplie  aussi  autres  chevaliers  français  qui  préfé- 
rapidement  que  la  première  , et,  con-  raient  les  combats  particuliers  où  la 
formémentautraitédeGrenade,lepays  valeur  individuelle  se  déployait  dans 
fut  partagé  entre  les  vainqueurs.  Mais  tout  son  éclat,  à des  batailles  rangées 
aussitôt  après  le  partage , Gonzalve  où  chacun  ne  pouvait  faire  que  son 
de  Cordoue  fit  naître  des  difficultés  et  devoir  et  où  le  mérite  personnel  était 
des  causes  de  guerre , pour  enlever  presque  annulé.  Pendant  ce  temps , 
aux  Français  la  part  qui  leur  revenait  Philippe  le  Beau  , (ils  de  l’empereur 

18*  Livraison.  (Annales  de  l’hist.  de  Fbance.)  18 
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Maximilien  et  gendre  de  Ferdinand  le 
Catholique , s’était  porté  garant  d’un 
traité  par  lequel  les  affaires  du 
royaume  de  Naples  étaient  réglées  à 
des  conditions  également  honorables 
our  les  rois  de  France  et  d’Espagne. 

1 parait  probable  que  ce  prince  avait 
des  pouvoirs  suffisants  pour  conclure, 
et  qu’il  faisait  tomber  Louis  XII, 
sans  le  savoir  lui-méme,  dans  un  piège 
habilement  préparé.  Tout  le  conseil 
du  roi  était  d’avis  de  le  retenir  prison- 
nier ; mais  Louis  XII  s’y  refusa,  en 
disant  qu’il  aimait  mieux  perdre  une 
couronne  qui  pouvait  se  recouvrer, 
que  l'honneur  dont  la  perte  est  irré- 
parable. Ferdinand  était  bien  moins 
sensible  au  point  d’honneur  chevale- 
resque. Ayant  appris  un  jour  que 
I.ouisXII  se  plaignait  qu’il  l’avait  trois 
fois  indignement  trompé , il  répondit: 
« lien  a menti, rivrogneijel’ai  trompé 
plus  de  dix.  » 

1501-1504. 

Citerre  du  duc  de  Nemours  contre 
Gonzalce  de  Cordoue  ; sa  défaite  et 
sa  mort— Destruction  d’une  nouvelle 
armée  française  au  Garigliano.  — 
Les  t'rancais  abandonnent  le  royaume 
de  Naples.  — Ce  ne  fut  qu’au  milieu 
de  l’eté  de  l'an  1502  que  la  guerre  fut 
pressée  avec  quelque  vigueur. Le  duc  de 
Nemours  assembla  toute  son  armée  à 
Troïa.  Il  avait  sous  ses  ordres  une 
foule  de  capitaines  dont  les  noms  sont 
devenus  célèbres  : Gaspard  de  Coligny, 
d’Aubiguy,  la  Palisse,  Louis  d’Ars, 
d’Allègre , Villars , Brienne , Chaudieu, 
d'Lrfé,  Comminges,Baprd.  Cette  ar- 
mée commença  les  opérations  par  un 
brillant  fait  (i’armes.  Coligny  surprit 
ia  ville  de  Cérignoles  qui  était  occupée 
par  des  forces  inférieures,  y massacra 
une  partie  de  la  garnison  , et  força  le 
reste  à évacuer  la  place.  Les  Espa- 
gnols se  retirèrent  à Cauosa.  « Cette 
ville,  bien  fortifiée,  bien  pourvue 
de  vivres,  était  défendue  par  douze 
cents  Espagnols  commandés  par  deux 
de  leurs  meilleurs  capitaines,  Peralta 
et  Pietro  Navarre.  Le  lli  juillet  1503, 
Nemours  en  entreprit  le  siège  ; son  ar- 
tillerie tira  sans  relâche  durant  quatre 


jours  contre  les  remparts,  après  quoi 
les  brèches  furent  jugées  assez  larges 
pour  tenter  l’assaut.  Chaque  compa- 
gnie fournit  l’élite  de  ses  soldats,  for- 
inant  le  cinquième  du  nombre  total, 
pour  monter  à la  brèche.  On  leur  pro- 
digua le  vin;  on  plaça  devant  leurs 
rangs  des  tonneaux  défoncés,  où  ils 
n’avaient  qu’à  puiser,  et  fassaut  com- 
mença. Parmi  les  plus  vaillants  on  dis- 
tingua Louis  d’Ars  et  Bayard , cheva- 
lier dauphinois  , qui  commençait  à se 
faire  un  nom;  mais  leur  bravoure  ne 
put  triompher  de,  la  belle  résistance 
de  Peralta  et  des  Espagnols.  Il  fallut 
rappeler  les  troupes,  qui  avaient  déjà 
beaucoup  souffert.  Un  second  assaut 
fut  livré  trois  jours  après  , avec  non 
moins  de  valeur  des  deu.x  parts,  mais 
avec  un  même  succès.  Un  troisième 
était  ordonné  pour  le  lendemain.  Ce- 
pendant les  Espagnols,  épuisés  de  fa- 
tigue, et  qui  avaient  déjà  perdu  un 
quart  de  leurs  soldats , entrèrent  en 
négociation  avec  le  sire  d’Aubigny, 
dont  la  loyauté  était  célébrée  dans  tout 
le  royaume  de  Naples.  Ils  obtinrent 
une  capitulation  honorable  : ils  sorti- 
rent avec  armes  et  bagages  pour  se  re- 
tirer àBarlette,  et  d’Aubigny,  pour 
être  plus  sdr  qu’ils  ne  seraient  point 
inquiétés  dans  leur  marche  , les  ac- 
compagna, avec  deux  cents  hommes 
d’armes , jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  en 
lieu  de  sûrete  (*).  » 

Pendant  ce  temps  Gonzalve  de  Cor- 
doue s’était  tenu  enfermé  à Barlette 
avec  le  plus  grand  nombre  de  ses  sol- 
dats. Il  y passa  fhiver , et  ce  ne  fut 
qu’au  printemps  de  l’année  suivante 
(1503)  qu’il  en  sortit  avec  les  renforts 
qu’il  avait  reçus.  Dès  lors  tout  chan- 
gea. Après  quelques  succès  obtenus  à 
Terranova,  d’Aubigny  fut  complète- 
ment défait  à Séminara,  le  21  avril, 
et  obligé  de  s’enfermer  dans  la  petite 
forteresse  d’Angitula,  où  il  fut  aussi- 
tôt assiégé  par  les  Espagnols.  Le  28 
avril  fut  livrée  la  bataille  de  Cérigno- 
les, dans  laquelle  le  duc  de  Nemours 
fut  vaincu  à son  tour.  « Il  avait  sous 
ses  ordres  cinq  ceuts  lances  françai- 

(’}  Sismondi. 
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ses,  quinze  cents  chevau-légers  et  qua- 
tre mille  fantassins.  L’arnice  espa- 
gnole comptait  dix-huit  cents  chevaux 
pesamment  armés,  cinq  cents  génétai- 
res,  deux  mille  fantassins  espagnols  et 
deux  mille  Allemands.  La  chaleur  était 
déjà  excessive  dans  les  plaines  brûlées 
de  la  Potiille  ; l’eau  manquait  aux  deux 
armées,  et  les  mouvements  de  la  ca- 
valerie -soulevaient  des  nuages  de 
poussière  qui  cachaient  à l’une  les 
évolutions  de  l'autre.  Les  Espagnols , 
arrivés  les  nremiers , s'étaient  placés 
derrière  un  large  fossé  ; sur  son  bord, 
ils  avaient  relevé  un  petit  rempart , et 
ils  y avaient  mis  des  canons  en  batte- 
rie. Parmi  les  capitaines  français,  les 
uns  voulaient  attaquer  à l’heure  même, 
les  autres  attendre  au  lendemain.  La 
dispute  s’échauffa  et  mit  de  l’aigreur 
entre  les  chefs , qui  n'avaient  jamais 
été  bien  d’accord  ; elle  lit  perdre  un 
temps  précieux,  car  lorsque  l'attaque 
immédiate  fut  enfin  résolue , elle  ne 
commença  qu’une  demi-heure  avant  la 
nuit.  Nemours,  qui  la  conduisait,  à la 
tête  de  l’aile  droite  , fut  tout  à coup 
arrêté  par  le  fossé  , dont  il  ne  soup- 
çonnait pas  l’existence  ; et , comme  il 
le  longeait  pour  chercher  un  passage , 
il  fut  atteint  d’une  balle  qui  l’étendit 
roide  mort.  Chaudieu , qui  arriva  à 
son  tour  sur  le  bord  du  fossé , a la 
tête  des  troupes  suisses , y fut  égale- 
ment tué.  Louis  d’Ars  et  Yves  d’AI- 
lègre  furent  forcés  à prendre  la  fuite; 
Chûtillon  fut  fait  prisonnier,  et  en  une 
demi-heure  l’armée  française  qierdit 
trois  à quatre  mille  hommes , tous  ses 
bagages  et  tous  ses  vivres.  Le  len- 
demain, Gonzalve  se  mit  à la  pour- 
suite des  fuyards  avec  la  plus  grande 
activité  : en'même  temps  tout  le  pays 
se  déclarait  contre  eux  ; ils  ne  trou- 
vaient nulle  part  ni  assistance ,.  ni  re- 
pos , ni  nourriture,  et  leur  fuite  dé- 
sastreuse continua  jusqu’au.x  portes 
de  Gaéte  (*).  » 

Après  la  défaite  de  Ccrignoles,  le 
royaume  de  Najilcs  fut  perdu  pour  les 
Français.  En  vain  I.ouis  d’.Vrs  opéra- 
t-il  une  savante  cl  audacieuse  retraite 

(*)  Sismondi. 


à travers  l’armée  ennemie  ; en  vain  h 
Trémoille  essay  a-t-il  de  réparer  les  dé- 
sastres des  Français.  Le  marquis  de 
IMantoue  fut  jilus  înalheureiix  encore. 
Le  Garigliano  le  séparait  de  l’armée 
de  Gonzalve  de  Cordoue,  lorsque  des 
pluies  prolongées  le  forcèrent  à la 
retraite.  Pendant  cette  retraite  il 
fut  attaqué  par  les  Espagnols.  «Les 
Français  marchaient  a petits  pas, 
s’arrêtant  pour  combattre , et , lors- 
qu’ils avaient  repoussé  les  assail- 
lants, reprenant  leur  mouvement  ré- 
trograde. Mais  ils  voyaient  avec  une 
inquiétude  croissante  que  Gonzalve 
s’étendait  sur  leur  flanc  droit,  qu’il 
gagnait  sur  eux  et  qu’il  tendait  à les 
dev.mcer.  Le  passage  de  chaque  jiont, 
de  chaque  ruisseau  où  l’artillerie  cau- 
sait quelque  encombrement,  augmen- 
tait leur  retard  et  leur  inquiétude. 
Arrivés  enfin  à un  petit  pont,  prés  de 
jMola  di  Gaeta,  où  l’encombrement  se 
renouvela,  et  où  l’arrière-garde  livra 
encore  un  combat  obstiné,  une  partie 
de  l’armée  française  commença  à fuir 
par  la  route  d’itri  et  de  Fondi;  l’autre 
se  retira  précipitamment  sur  Gaète. 
Toute  l'artillerie,  tous  les  équipages, 
et  un  notnbre  infini  de  malades,  fu- 
rent abandonnés,  soit  au  bord  du  Gari- 
gliano, soit  sur  le  chemin.  Les  Fran- 
çais, en  grand  nombre,  qui  avaient 
pris  leurs  quartiers  dans  des  villes  ou 
villages  éloignés,  accouraient  pour 
rejoindre  l’armée,  mais  ils  ne  trou- 
vaient qu’une  colonne  do  fuyards  avec 
laquelle  ils  fuyaient  aussi.  Lès  paysans, 
soulevés  et  pleins  de  rancune  pour  les 
outrages  précédents,  les  attendaient 
au  passage,  les  massacraient,  ou  tout 
au  moins  les  dépouillaient  (*).  » 

Tel  fut  le  résultat  de  la  dernière  ex- 
pédition que  firent  les  Français  sous 
LouisXII,  pour  reconquérir  le  royaume, 
de  Naples.  Peu  de  jours  après  ledésas- 
tre  du  Garigliano,  Gaëte  se  rendit,  et 
les  restes  de  l’armée  se  mirent  en 
route  pour  retourner  en  France(1504). 
Mais  le  froid,  la  misère,  et  les  mala- 
dies contractées  pendant  cinquante 
jours  de  bivouac  dans  la  fange,  les 

(*}  Sismondi. 
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décimèrent  en  route,  et  il  n’y  eut 
qu’un  petit  nombre  de  soldats  dé  cette 
année  qui  demeurèrent  en  état  de 
rendre  de  nouveaux  services  à leur 
patrie. 

Mort  (T .'tlexandre  fl.  — Revers  de 
César  Borgia.  — Dans  le  même  mo- 
ment où  Louis  XII  recevait  ces  tristes 
nouvelles,  il  apprenait  deuxévéneiiients 
qui  lui  enlevaient  ses  plus  fidèles  al- 
liés, la  mort  du  pape  Alexandre  VI, 
et  les  revers  de  César  Borgia.  Suivant 
Guichardin,  Alexandre  VI  avait  su  se 
créer  un  revenu  considérable  en  ven- 
dant les  places  de  cardinaux,  et  en 
forçant  ceux  qui  les  achetaient  à lui 
payer  l’annate,  les  réserves  et  plu- 
sieurs autres  droits.  Il  était  donc  de 
son  intérêt  de  rendre  les  vacances  du 
sacré  collège  aussi  nombreuses  que 
possible.  Lorsqu’un  cardinal  s’obsti- 
nait à vivre,  le  poison  abrégeait  ses 
jours;  et,  suivant  l’expression  du  sul- 
tan Bajazet,  on  l’envoyait  jouir  dans 
un  meilleur  monde  d’un  phis  parfait 
repos.  Or,  Guichardin  prétend  qti’A- 
lexandre  VI  et  son  digne  fils  avaient 
invité  le  cardinal  Corneto  à un  diner 
dans  leur  maison  de  campagne  du  Bel- 
védère, mais  que  le  maître  d’hôtel  se 
trompa  et  servit  par  erreur  le  vin 
empoisonné  au  pape  et  à son  fils.  Cé- 
sar, plus  Jeune  et  plus  robuste,  résista 
aux  atteintes  du  poison  ; mais  Alexan- 
dre VI,  épuisé  par  l’âge  et  la  débau- 
che, y succomba.  Cette  mort  imprévue 
fut  un  coup  terrible  pour  César  Bor- 
gia. Cet  homme  prudent  croyait  avoir 
tout  prévu  ; dix-huit  cardinaux,  gagnés 
à son  parti,  devaient  nommer  un  pape 
favorable  à ses  projets  ; la  noblesse 
était  abaissée,  et  le  peuple  de  la  Ro- 
magne,  qui  respirait  sous  son  admi- 
nistration, était  tout  disposé  à le 
soutenir.  Mais  César  Borgia  n’avait 

f)as  prévu  le  cas  où  il  serait  malade 
ui-même  au  moment  de  la  mort  de 
son  père , et  ce  cas  se  présentait.  Les 
cardinaux  élurent  pour  pape  Julien  de 
la  Rovère,  qui  prit  le  nom  de  Jules 
II.  Le  nouveau  pape,  qui  avait  été 
persécuté  autrefois  par  Alexandre  VI, 
fit  les  plus  grands  efforts  pour  ren- 
verser la  puissance  des  Borgia.  Les 


villes  de  la  Romagne  se  soulevèrent 
contre  César  Borgia,  qui  fut  fait  pri- 
sonnier, et  ne  recouvra  la  liberté  qu’a- 
près  avoir  remis  toutes  scs  forteresses 
aux  troupes  pontificales.  Knfin,  croyant 
que  la  parole  des  autres  vaudraitm'ieux 
que  la  sienne,  il  se  remit  entre  les 
mains  de  Gonzalve  de  Cordoue,  qui  le 
trahit  et  l’envoya  en  Espagne,  où  il 
fut  enfermé  pendant  trois  ans  dans  la 
forteresse  de  Médina  del  Campo.  C’est 
ainsi  que  le  héros  même  du  système 
machiavélique  lui  donnait  par  ses  mau- 
vais succès  le  plus  éclatant  démenti. 
Pendant  douze  années  il  avait  com- 
mis toutes  les  infamies,  il  s’était  souillé 
de  tous  les  crimes,  et  cependant  la 
puissance  scandaleuse  qu’il  était  par- 
venu à fonder,  avaitété  anéantie  en  un 
clin  d’œil. 

Lorsque  Louis  XII  apprit  les  dé- 
sastres de  ISaples,  la  mort  d’Alexandre 
VI,  la  ruine  de  César  Borgia  et  l’avé- 
nementdeson  ennemi  Jules  II,  il  sem- 
bla perdre  la  tête;  et  c’est  alors  qu’il 
signa  ou  laissa  signer  les  funestes 
traités  de  Blois  (1504). 

1504-1508. 

Traités  de  Blois.  — Révolte  et  pu- 
nition des  Génois.  — On  rapporte 
que  Louis  le  Maure,  fuyant  devant  les 
Français  qui  avaient  envahi  la  Lom- 
bardie, en  1499,  avait  dit  aux  am- 
bassadeurs des  Vénitiens,  qui  étaient 
alors  les  alliés  de  Louis  XII,  un  mot 
prophétique:  « Vous  m’avez  amené  le 
« roi  de  France  à dîner.  Je  vous  prédis 
« qu’il  ira  souper  chez  vous.  » Celte 
prédiction  de  l^ouis  le  Maure  fut  sur 
le  point  de  se  réaliser  dès  l’an  1504, 
par  les  traités]  de  Blois.  En  effet,  ces 
traités  étaient  dirigés  à la  fois  contre 
le  roi  Ferdinand,  dont  la  perfidie  avait 
indigné  tout  le  monde,  et  contre  les 
Vénitiens,  dont  la  puissance  toujours 
croissante  excitait  depuis  longtemps 
la  Jalousie  des  autres  Étals  de  l’Eu- 
rope. Mais  en  définitive  ces  traités 
étaient  plus  funestes  encore  à la  France 
qu’à  la  république  de  Venise.  Par  le 
premier,  conclu  entre  Louis  Xll  et 
Maximilien,  le  roi  de  France  obtenait 
de  l’empereur  l’investiture  du  Miia- 
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nais  pour  lui  et  ses  héritiers  mâles, 
et  meme  pour  Claude,  sa  fille,  qu’il 
avait  eue  d’Anne  de  Bretagne,  mais 
sous  la  réserve  d’un  payement  de  cent 
vingt  mille  florins,  moitié  comptant, 
moitié  dans  six  mois,  et  d’un  hom- 
mage qui  devait  être  renouvelé  chaque 
année  par  la  présentation , au  jour  de 
Noël,  d’une  paire  d’éperons  d’or.  Par 
le  second  traité,  conclu  sous  l’inlluen- 
ce  de  la  reine  Anne  « qui,  dit  Bran- 
tôme, n’avoit  pas  l’air  de  France 
agréable,  » et  qui  préférait  les  intérêts 
de  la  Bretagne  et  ceux  de  sa  famille 
aux  intérêts  d’e  la  France,  Claude, fille 
de  Louis  XII,  devait  épouser  Charles 
d’Autriche,  fils  de  l’arcliiduc  Philippe 
le  Beau  et  de  Jeanne  la  Folle,  et  futur 
héritier  de  l’Espagne  et  de  l’Empire. 
Elle  devait  lui  ap|)orter  en  dot  les 
droits  de  la  France  sur  le  Milanais  et 
le  royaume  de  Naples,  aux  conditions 
stipulées  dans  le  premier  traité,  le 
duché  de  Bretagne,  dont  elle  héritait 
au  nom  de  sa  nière  ; enfin  le  duché  de 
Bourgogne,  avec  les  comtés  d’Auxon- 
ne,  d'Auxerre , de  Mâcon  et  de  Bar- 
sur-Seine,  que  les  princes  delà  maison 
d’Autriche  regrettaient  toujours,  de- 
vaient lui  être  restitués  à titre  de  fief. 
C’était  là  un  traité  funeste.  On  ne 
comprend  pas  qu’un  roi  de  France 
ait  pu  consentir  a signer  un  acte  qui 
démembrait  le  royaume,  en  cédant  à 
l’étranger  la  Bourgogne  et  la  Breta- 
gne, ces  deux  provinces  qui  faisaient 
la  force  de  la  France,  et  dont  Louis 
XII  avait  préparé  la  réunion  par  sa 
politique  habile  et  persévérante.  Le 
troisième  traité,  signé  le  même  jour, 
joignait  à l’inconcevable  imprudence 
des  deux  premiers,  la  perfidie  la  plus 
odieuse:  ilétait  dirigé  contre  les  Vé- 
nitiens, qui  étaient  alors  les  alliés  des 
Français,  et  auxquels  Louis  XII  de- 
vait en  partie  la  conquête  du  Milanais. 
Par  ce  traité,  Louis  XII  s’alliait  a 
Maximilien,  pour  punir  les  iniquités 
des  Vénitiens,  qui  ont  Jait  le  plus 
grand  préjudice  à l’Église  romaine, 
au  saint  empire  romain  et  au  roi 
très-chrétien,  en  s'emparant  sur  eux 
de  plusieurs  villes  et  provinces.  Ainsi 
les  deux  monarques,  sans  provoca- 


tion, sans  cause  de  guerre  autre  que 
la  jalousie  que  leur  inspirait  la  puis- 
sance de  Vcni.se,  se  |)romettaient  d’at- 
taquer de  concert  cette  république,  et 
de  se  partager  ses  dépouilles.  Louis 
XII  donnait  jiar  là  une  nouvellepreu- 
ve  des  progrès  qu’il  avait  faits  dans 
l’art  de  Alachiavel;  et  ceux  qui  lui 
conseillèrent  ce  traité  se  croyaient 
sans  doute  de  rusés  diplomates.  Ils 
étaient  cependant  dupes  des  Autri- 
chiens,qui  enlevaientamsi  aux  Français 
leurs  seuls  alliés  en  Italie,  et  qui  pré- 
paraient pour  eux-mêmes  la  conquête 
du  duché  de  .Milan  ; ils  étaient  dupes 
surtout  du  pape  Jules  II,  qui  espérait 
s’emparer,  avec  l’aide  des  Français, 
des  villes  de  la  Romagne  dont  Venise 
lui  disputait  la  possession. 

Si  ces  traités  avaient  reçu  leur  exé- 
cution , Charles-Quint  n’aurait  éprouvé 
aucun  obstacle  à faire  entrer  les  Hon- 
grois et  les  Dalmates  en  Italie  ; maître 
du  Milanais  et  du  royaume  de  Naples, 
il  aurait  menacé  la  Provence  et  le 
Dauphiné , et  il  aurait  pu  revendiquer , 
au  nom  de  l’Empire, ces  deux  provinces 
qui  avaient  fait  partie  de  l’ancien 
royaume  d’Arles.  Maître  de  la  Bohême 
et  de  l'Autriche,  empereur  d’Allema- 
gne , souverain  héréditaire  des  Pavs- 
Bas  et  de  la  Franche-Comté,  la  cession 
de  la  Bourgogne  et  du  comté  d’Artois 
l’amenait  jusqu’aux  portes  de  Paris, 
qu’il  menaçait  également  à l’ouest  par 
la  possession  du  comté  de  Blois  et  du 
duché  de  Bretagne  ; enfin , maître  de 
l’Espagne,  il  pouvait  attaquer  la  France 
du  côté  des  Pyrénées.  Jamais  projet 
plus  fatal  pour  l’indépendance  de  la 
nation  française  n’aurait  pu  être  formé 
par  ses  plus  ardents  ennemis. 

Louis  XII  était  malade  et  presque 
mourant  lorsqu’il  conclut  ou  laissa 
conclure  ces  déplorables  traités;  et 
c’est  là  son  excuse.  En  1505,  on  déses- 
péra de  ses  jours,  et  déjà  la  reine  Anne 
avait  fait  charger  quelques  bateaux  sur 
la  Loire  de  ses  effets  les  plus  précieux , 
pour  les  transporter  en  Bretagne  ; déjà 
elle  se  préparait  à se  retirer  elle-même 
à Nantes  avec  sa  fille,  dès  que  le  roi  au- 
rait rendu  le  dernier  soupir.  Heureuse* 
ment  la  santé  de  Louis  se  rétablit,  et  U 
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put  examiner  de  sang-froid  les  traités 
qu’on  avait  signés  en  son  nom.  Ce  fut 
alors  qu’il  se  repentit  amèrement  d’a- 
voir laissé  prendre  à sa  femme  un  as- 
cendant si  nmeste  ; il  put  se  convaincre 
de  la  répugnance  et  des  craintes  qu’elle 
inspirait  à tous  les  bons  Français, 
malgré  sa  fausse  popularité;  et  i[  ré- 
solut sur-le-champ  de  sacrifier  les  in- 
térêts de  sa  fille  à ceux  de  son  peuple. 
Mais,  craignant  de  prendre  sur  lui  la 
responsabilité  et  l’odieux  d’une  viola- 
tion aussi  éclatante  de  la  foi  jurée , il 
fit  comme  Louis  XI,  et  prit  le  parti 
de  la  rejeter  sur  la  nation.  Les  états 
généraux  furent  réunis  à Tours  en 
lâ06. 

Les  rois  de  France  craignaient  l’es- 
prit souvent  révolutionnaire  de  ces 
assemblées;  mais  ils  les  trouvaient 
commodes  pour  voter  des  fonds  lors- 
que le  trésor  était  vide,  et  que  les 
moyens  ordinaires  ne  suffisaient  plus  ; 
ou  bien  encore  lorsque  des  circons- 
tances extraordinaires  demandaient 
que  la  nation  fût  consultée.  Les  états 
généraux  réunis  à Tours  ne  com- 
prirent qu’en  partie  les  intérêts  de  la 
Franee,  car  réducation  politique  de 
la  nation  était  encore  à faire,  et  per- 
sonne n’entendait  rien  aux  affaires 
étrangères.  Ils  remercièrent  Louis  XII 
de  l’ordre  qu’il  avait  introduit  dans 
les  finances,  de  sa  bienveillance,  de 
son  affabilité,  et  ils  lui  décernèrent  le 
titre  de  Père  du  peuple.  Le  roi  parut 
touché,  et  on  le  vit  répandre  des 
larmes.  En  ce  m'ornent,  tous  les  dépu- 
tés se  mirent  à ses  genoux , et  l’un 
d’eux , Bricot , lui  dit , au  nom  de  l’as- 
semblée : <(  Sire , nous  sommes  ici  venus 
« sous  votre  bon  plaisir  pour  vous  faire 
« une  requête  pour  le  général  bien  de 
* votre  royaume,  qui  est  telle,  que  vos 
n très-huinbles  sujets  vous  supplient 
« qu’il  vous  plaise  de  donner  Madame, 
« votre  fille  unique , en  mariage  à 
« M.  François,  ici  présent,  qui  est  tout 
« Français!»  Louis  XII , qui  avait  sans 
doute  suggéré  lui-même  cette  demande, 
déclara  aussUot  à l’archiduc  Philippe 
u’il  ne  pouvait  marier  sa  fille  Claude 

Charles  d’Autriche;  et,  se  confor- 
mant à la  demande  des  états , il  fiança 


cette  princesse  à son  cousin  François, 
duc  d*Angouléme  , héritier  présomptif 
de  la  couronne , si  le  roi  mourait  sans 
enfants  mâles. 

Philippe  le  Beau  était  alors  mou- 
rant, et  Charles- Quint,  auquel  la 
rupture  de  ce  mariage  fit  peut-être 
manquer  la  monarchie  universelle , 
lui  succéda  dans  les  Pays-Bas.  Il  était 
encore  enfant,  et  Louis  XII aurait  pu 
conquérir  sans  peine  une  partie  de  ses 
Etats.  Mais  il  déclara  qu'il  n’abuserait 
jamais  de  la  faiblesse  d’un  orphelin , 
qui  était  son  vassal,  pour  lui  arracher 
son  héritage.  En  même  temps , la  veuve 
de  Philippe  le  Beau,  devenue  folle, 
laissait  tout  le  pouvoir  en  Espagne  à 
Ferdinand  le  Catholique.  Il  apparte- 
nait à ce  prince  de  faire  expier  à 
Louk  XII  son  manque  de  foi  ; mais  la 
haine  puérile  qu’il  portait  à Charles 
d’Autriche,  qui  devait  lui  succéder  uil 
jour,  le  rapprocha  au  contraire  de  la 
France , et  il  ne  réclama  point  l’exécu- 
tion des  traités.  L’empereur  Maximi- 
lieu la  réclama,  il  est  vrai , mais  sans 
agir.  Restait  le  pape  Jules  II , qui  avait 
espéré  se  rendre  maître  d’une  partie 
de  l’Italie  avec  l’aide  des  Français. 
Pour  se  venger  de  I.ouis  XII,ilexuita 
les  Génois  à la  révolte  (1507). 

La  république  de  Gênes  appartenait 
à la  France  depuis  la  conquête  du  Sli- 
tanais,  dont  elle  avait  fait  partie. 
Louis  XII  avait  respecté  les  anciennes 
libertés  de  cette  ville;  il  n’v  exerçait 
que  les  prérogatives  résenêes  autre- 
fois aux  doges;  toutes  les  autres  ma- 
gistratures étaient  conférées  tous  les 
ans  par  les  suffrages  du  jieuple,  de 
telle  sorte  qu’elles  fussent  occupées 
moitié  par  les  nobles,  moitié  par  les 
plébéiens.  Alais  les  Français  regar- 
daient comme  une  chose  ridicule  que 
l’on  appelât  des  roturiers  au  pouvoir, 
iis  s’étaient  prononcés  pour  les  nobles 
avec  une  morgue  qui  indignait  les  pa- 
triotes génois,  et  portaient  à leur  cein- 
ture un  poignard,  sur  le  manche  du- 
quel on  lisait  en  gros  caractères  : 
«Châtie  vilain.»  Déjà  en  l.âOC,  une 
sédition  grave  avait  éclaté  à Gênes,  à 
l’occasion  de  l’insolente  conduite  d’un 
noble  français,  qui  enleva  un  panier  de 
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champignons  à un  bourgeois  pendant  aux  nobles  la  moitié  des  charges  et 
qu’il  les  marchandait  sur  le  marché  des  honneurs,  et  fit  bdtir  à la  Laii- 
aux  herlies.  En  1507,  le  peuple,  tra-  terne  un  fort  qui  menaçait  à la  fois 
vaille  sourdement  par  des  émissaires  le  port  et  la  ville.  Le  doge,  Paul  de 
de  Jules  II  et  de  Maximilien,  se  sou-  Novi,  qui  avait  montré  une  valeur  et 
leva  de  nouveau  , et  ayant  renoncé  à une  intelligence  politique  admirables, 
l’obédience  de  la  France , élut  pour  fut  saisi  et  décapité  ; puis  on  coupa 
doge  un  teinturier  en  soie  nommé  son  cadavre  en  quatre  quartiers,  qui 
Paul  de  Novi.  A la  nouvelle  de  cette  furent  attachés  aux  quatre  principales 
révolution,  Louis  XII  se  mit  à la  tète  portes  de  Gènes, 
de  son  armée  et  passa  les  Al{>es,  mal-  Cependant  Louis  XII  résolut  de  se 
gré  les  menaces  de  Maximilien,  qui  dédommager  sur  Venise  des  pertes 
avait  déclaré  prendre  les  Génois  sous  qu’il  avait  essuyées.  Il  ne  lui  fut  pas 
sa  protection.  Il  avait  avec  lui  le  che-  difficile  d’ameuter  contre  cette  répu- 
valier  Bayard,  ce  bon  chevalier  sans  blique  le  pape,  l’empereur,  le  roi  d’Es- 
peur  et  sans  reproche,  comme  l’ap-  pagne  et  les  petits  princes  de  l’Italie, 
pelle  son  naïf  historien,  le  Loyal  Ser- 
viteur. Bayard  s’était  déjà  rendu  cé-  1508.  — 1511. 

lèbre  en  Italie  par  une  foule  de  com- 
bats singuliers,  et  il  avait  renouvelé  Ligue  de  Cambrai.  — Bataille 
unjour  l’action  d'Horatius  Codés,  en  d’Aignadel. — Commencement  de  la 
défendant  un  pont  à lui  seul  pendant  guerre  de  Louis  XII  contre  le  pape 
quelques  minutes  contre  une  partie  Jules  IL  — La  ligue  de  Cambrai 
de  l’armée  ennemie.  Il  s’était  distin-  fut  signée  en  1508.  Les  Vénitiens, 
gué  aussi  à plusieurs  reprises  par  un  contre  lesquels  elle  était  dirigée,  refu- 
désintéressement  et  iine  humamtébien  sèrent  d’abord  d’y  ajouter  foi.  L’accès- 
rares  alors  dans  les  armées.  Mais  sion  de  la  France  leur  paraissait  sur- 
Bayard  partageait  les  préjugés  aristo-  tout  impossible  à concevoir.  L’année 
cràtiques  de  la  noblesse  française,  et  précédente,  lorsque  Maximilien  vou- 
il  avait  le  plus  profond  mépris  pour  lait  guerroyer  en  Italie  contre  les 
les  i>oturiers.  On  raconte  qu’ayant  Français,  ils  lui  avaient  refusé  lepas- 
gravi  les  montagnes  qui  entouraient  sage  sur  leurs  terres;  et  lorsque  ses  fi- 
la ville  de  Gènes,  il  s’écria  en  plaisan-  nances  furent  épuisées,  ils  l’avaient 
tant:  « Ores,  marchands,  défendez-  obligé  à signer  un  traité  par  lequel 
O vous  avec  vos  aulnes,  et  laissez  les  tous  les  droits  de  la  France  sur  leMi- 
« picques  et  lances , lesquelles  vous  lanais  étaient  réservés.  Ils  donnaient 
« n’avez  accoutumées.  » Cependant  le  ainsi  une  preuve  de  fidélité  dontLouis 
trouble  régnait  dans  la  ville.  Les  ci-  XII  eut  du  être  touché,  mais  il  ne  vit 
toyens  riches,  qui  craignaient  le  pilla-  que  la  honte  d’étre  protégé  par  une 
ge,  se  refusaient  à toute  résistance;  républiquequi  luidevaitsonagrandis- 
les  artisans  , qui  s’étaient  enrôlés  avec  sement,  et  il  fut  indigné  nue  les  Vé- 
empressement  dans  la  milice,  per-  nitiens  se  permissent  de  faire  la  loi 
daient  courage  en  se  voyant  aban-  dans  le  nord  de  l’Italie.  Il  leur  repro- 
donnés par  leurs  chefs.  Aussi  la  résis-  chait  aussi  l’alliance  qu’ils  avaientcon- 
tance  ne  fut-elle  pas  longue.  Le  29  avril  due  autrefois  avec  les  ennemis  de 
1507,  LouisXII  lit  son  entréedans  Gé-  Charles  VIII.  Enfin  il  croyait,  comme 
nesàlatèlede  l’armée  fratiçaise.  Il  était  tous  les  souverains  de.  cette  époque, 
à cheval,  et  tenait  l'épée  nue  à la  main,  qu’une  république  était  en  dehors  du 
Les  magistrats  et  tous  les  citoyens  le  droit  des  gens,  et  que  rien  n’était  plus 
reçurent  ;i  genoux,  en  agitant  des  Juste  que  de  s’en  partager  les  dé- 
branches d’olivier  qu’ils  tenaient  dans  pouilles.  Mais  en  signant  ce  traité, 
leurs  mains,  et  en  demandant  misé-  I.oni.s  XII  commettait  une  faute  ir- 
ricorde.  I.ouis  XII  leur  pardonna  ; réparable.  Son  intérêt  était  de  fermer 
mais  il  leur  imposa  un  tribut,  rendit  l’Italie  aux  Allemands,  et  pouratteiu- 
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dre  ce  but  il  était  nécessaire  qu’il  restAt 
l’allié  de  Venise.  Au  lieu  de  suivre  cette 
politique,  il  s’allie  à iMaximilien  , son 
ennemi  naturel,  et  attire  lui-même  la 
maison  d'Autriche  dans  la  Lombardie 
d’où  il  aurait  dû  la  tenir  à jamais  écar- 
tée, renouvelant  ainsi  la  faute  qu’il 
avait  commise  dans  le  midi  de  l’Italie, 
lorsqu’il  avait  appelé  Ferdinand  le  Ca- 
tholique au  partage  du  royaume  de 
Naples.  Aussi  les  Vénitiens  refusèrent- 
ils  longtemps  de  croire  à ce  traité. 
Lorsqu’ils  ne  purent  plus  en  douter  , 
ils  employèrent,  pour  apaiser  Louis 
XII,  tous  les  arguments  possibles. 
L’ambassadeur  de  Venise,  entre  autres 
moyens  de  toucher  et  d’intéresser  le 
roi , lui  fit  l’énumération  des  talents 
distingués  que  possédait  sa  république, 
et  l’éloge  de  la  sagesse  du  sénat,  qui 
avait  élevé  si  haut  la  puissance  véni- 
tienne. « Monsieur  l’ambassadeur,  lui 
«répondit  Louis , j’enverrai  tant  de 
« fous  contre  vos  sages,  qu'ils  ne  sau- 
« ront  plus  se  gouverner.  » 

Dans  ce  traité,  Louis  XII  récla- 
mait cette  partie  du  Milanais  située 
au  nord  du  Pô  et  à l’est  de  l’Adda, 
qu’il  avait  cédée  d’avance  auxVénitiens 
lors  de  la  première  conquête  du  du- 
ché. Le  pape  réclamait  Ravenne,  Ri- 
mini,  Faénza  et  plusieurs  autres  villes 
de  la  Roinagne  dont  les  Vénitiens  s’é- 
talent emparés  à la  mort  de  César 
Borgia.  Le  roi  d’Espagne  réclamait 
Brindes  et  Otrante,  que  le  roi  de  Na- 
ples Frédéric  II  avait  cédées  aux  Vé- 
nitiens, pour  prix  de  leur  assistance 
contre  les  Français.  L’empereur  Maxi- 
milien réclamait  Vicence,  Vérone,  Pa- 
doue,  Trévise  et  le  Frioul.  Il  n’y  eut 
ras  jusqu’au  roi  de  Hongrie,  jusqu’au 
petit  duede  Ferrare,  jusqu’au  petit  mar- 
quis de  Mantoue,  qui  ne  se  tournassent 
contre  les  Vénitiens. Tous  les  malheurs 
semblaient  alors  fondre  à la  fois  sur 
Venise.  Le  magasin  à poudre  de  l’ar- 
senal sauta  avec  une  effroyable  déto- 
nation, tandis  que  le  conseil  était,  as- 
semblé ; la  forteresse,  de  Brescia  fut 
frappée  de  la  foudre,  qui  entr’ouvrit 
ses  murailles  ; une  barque  qu’on  en- 
voyait à Ravenne  pour  solder  les 
troupes,  fut  engloutie  avec  dix  mille 


ducats  ; un  incendie  consuma  les  ar- 
chives de  la  république  ; un  second 
incendie  détruisit  dans  le  port  douze 
magnifiques  galères.  Au  milieu  de  ces 
calamites,  Venise  fut  attaquée  à la 
fois  par  tous  les  États  de  l’Europe 
conjurés  contre  elle.  Déjà  la  plupart 
des  princes  qui  avaient  signé  la  ligue 
de  Cambrai  avaient  pris  possession, 
les  armes  à la  main,  des  villes  et  des 
provinces  qu’ils  s’attribuaient  par  ce 
traité.  Louis  XII,  à son  tour,  marcha 
contre  Venise  à la  tête  d’une  bril- 
lante et  nombreuse  armée.  «Le  8 mai 
1509,  l’armée  vénitienne  s’était  avan- 
cée jusqu’au  bord  de  l’Adda...  Mais  le 
même  jour,  Lojuis  XII  était  arrivé 
avec  toute  son  armée  sur  la  rive 
droite.  Il  avait  jeté  trois  ponts  au- 
dessus  de  Cassano,  sur  cette  rivière, 
sans  que  les  Vénitiens  s’en  fussent 
aperçus,  et  il  avait  transporté,  sans 
trouver  de  résistance,  toute  son  ar- 
mée sur  la  rive  gauche. 

"Les  Vénitiens  avaient  à la  tête  de 
leur  armée  deux  généraux,  tous  deux 
de  la  maison  Orsini,  Barthélemy  d’Al- 
viano,  et  Nicolas,  comte  de  Pitigliano. 
Mais,  malgré  leur  parenté,  une  parfaite 
harmonie  ne  régnait  pas  entre  eux. 
L’impétuosité  et  la  valeur  brillante 
de  l’Alviano  lui  faisaient  toujours  pré- 
férer les  partis  les  plus  hardis.  Il  aurait 
voulu,  au  commencement  de  la  guerre, 
prévenir  les  Français,  occuper  la  Lom- 
bardie, et  attaquer  ensuite,  à mesure 
qu’ils  voudraient  y entrer,  les  corps 
ultramontains , qui  devaient  passer 
séparément  les  montagnes.  Pitigliano, 
au  contraire,  était  naturellement  pré- 
cautionneux, et  son  courage  était  en- 
core glacé  par  un  Age  avancé.  Il  avait 
proposé  d’occuper  avec  son  armée  le 
camp  retranché  d’Orci,  défendu  par 
l’Oglio  et  le  Sério,  et  d’attendre,  pour 
attaquer  les  E’rançais,  qu’ils  .se  fussent 
épuisés  par  les  sièges  des  forteresses 
de  la  Ghiara  d’Adda.  Le  .sénat, comme 
il  arrive  trop  souvent  aux  gens  faibles 
ou  ignorants,  avait  rejeté  les  deux 
partis  extrêmes  pour  en  adopter  un 
mitoyen,  qui  n’avait  les  avantages  m 
de  l’un  ni  de  l’autre. 

« Depuis  que  les  Français  se  trou- 
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valent  vis-à-vis  des  Vénitiens,  sur  la 
gauche  de  l'Adda,  ceux-ci  se  tenaient 
enfermés  dans  un  camp  retranché  au- 
tour de  Triviglio,  que  les  Français 
n’avaient  point  osé  forcer.  Louis  XII, 
après  avoir  passé  un  jour  à un  mille 
de  distance  d’eux,  résolut,  pour  les 
engager  à sortir  de  leurs  retranche- 
ments, de  s’étendre  au  midi,  comme 
s’il  voulait  couper  leurs  communica- 
tions avec  Crème,  où  étaient  leurs 
magasins.  Il  prit  donc  sa  route  par 
Rivolta  et  Aignadel,  tandis  que  les 
Vénitiens,  devinant  son  mouvement, 
se  dirigèrent  sur  Vaila,  où  ils  comp- 
taient, dans  une  position  également 
forte,  lui  couper  de  nouveau  le  che- 
min. Dans  cette  marche  des  deux  ar- 
mées, les  Français  parcouraient  l'arc 
du  cercle  dont  les  Vénitiens  suivaient 
la  corde.  De  hautes  broussailles  qui 
les  séparaient  ne  leur  permettaient 
point  de  se  voir.  Tout  à coup,  le  U 
mai,  vers  midi,  l’avant-garde  françai- 
se, conduite  par  Charles  d’Amhoise"  et 
Jean  - Jacques  Trivuizio,  reconnut 
u’elle  avait  devant  elle  l’arrière-garde 
e l’armée  italienne,  qui  l’avait  de- 
vancée, et  qui,  commandée  par  l’Al- 
viano,  se  portoit  sur  Vaila.  La  ba- 
taille s’engagea  entre  elles  sans  que, 
de  part  ou  d’autre,  on  en  eilt  formé 
le  dessein.  Le  combat  entre  ces  deux 
divisions  n’était  point  inégal  ; mais, 
comme  les  deux  armées  marchaient 
dans  le  même  sens,  Pitigliano,  qui 
commandait  l’avant-garde  vénitienne, 
s’éloignait  toujours  plus  de  l’Alviano, 
tandis  que  Louis  XII,  avec  son  corps 
de  bataille,  s’approchait  toujours  plus, 
d’Amboise,  qui  conduisait  son  avant- 
garde.  L’Alviano  envoya  en  hâte  dire 
a son  collègue  qu’il  était  attaqué,  et 
qu’il  le  priait  de  rebrousser  aussitôt 
chemin , pour  venir  à son  secours  ; 
mais  Pitigliano,  qui  savait  que  son 
parent  cherchait  une  occasion  d’enga- 
ger la  bataille,  ne  crut  point  qu’il  fût 
pressé  autant  qu’il  le  disait,  et  lui  fit 
dire  de  continuer  sa  retraite  en  bon 
ordre,  car  la  Seigneurie  avait  ordonné 
d’éviter  une  action. 

« Ainsi , l’Alviano  se  trouva  bientôt 
aux  mains  avec  toute  l’armée  fran- 


çaise, tandis  qu’il  n’avait  lui-même 
que  la  moitié  de  ses  bataillons.  Il  avait 
sous  ses  ordres  une  excellente  infan- 
terie italienne , nouvellement  formée 
en  Romagne , qu’on  appelait  les  Bri- 
sighella , et  qu^on  reconnaissait  à ses 
casaques  mi-parties  blanches  et  rou- 
ges. Il  la  plaça  sur  une  digue  et  la 
soutint  par  six  pièces  d’artillerie.  La 
gendarmerie  française,  qui  l’avait  at- 
taquée dans  un  terrain  embarrassé  par 
des  vignes,  s’était  rompue  en  voulant 
les  franchir.  L’Alviano  l’avait  repous- 
sée et  poursuivie  jusque  dans  un  lieu 
plus  ouvert  ; là , il  avait  été  entouré 
par  toute  l’armée  française,  et  accablé 
par  le  nombre.  Les  Brisighella  , après 
sa  déroute,  s’étaient  encore  défendus 
quatre  heures  avec  une  admirable 
constance,  et  ils  avaient  laissé  six  mille 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  Bar- 
thélemy d’Alviano,  blessé  au  visage, 
fut  amené  prisonnier  au  roi;  vingt 
pièces  d’artillerie  tombèrent  aux  mains 
des  Français  vainqueurs.  Pendant  ce 
temps,  Pitigliano,  avec  son  corps  d’ar- 
mée , acheva  sa  retraite  , sans  avoir 
vu  l’ennemi  (t).  » 

Après  cette  sanglante  bataille  de 
"Vaila  ou  d’Aignadel,  quelques  châteaux 
essayèrent  de  se  défendre,  mais  ils  fu- 
rent emportés  d’assaut , et  les  habi- 
tants furent  pendus  aux  créneaux. 
C’est  ainsi  que  les  habitants  de  Pes- 
chiera  furent  passés  au  fil  de  l’épée  avec 
toute  la  garnison.  Lorsqu’on  vint  dire 
à Louis  XII  qu’un  gentilhomme  véni- 
tien , nommé  André  de  Riva , lui  of- 
frait cent  mille  écus  de  rançon  , pour 
obtenir  qu’on  lui  laissât  la  vie,  à lui  et 
à son  fils , il  répondit  avec  colère  : 
O Que  je  meure,  si  je  bois  ni  mange 
« jamais  , qu’ils  ne  soient  pendus  et 
cc  étranglés.  » Ces  actes  de  barbarie, 
dont  Louis  XII  s’entretint  un  jour  en 
riant  avec  Machiavel , atteignirent  le 
but  qu’il  s’était  proposé.  Les  Véni- 
tiens furent  frappes  de  terreur,  et  il 
n’y  eut  plus  de  ville  qui  osât  résister  à 
l’armée  française.  Brescia,  Bergame, 
Crème,  Crémone,  ouvrirent  leurs  por- 
tes au  vainqueur,  et  Louis  XII  serait 

(')  Sismondi. 
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en  possession  de  tout  le  territoire  de 
Venise  qu’il  s’était  attribué  par  le 
traité  de  Cambrai. 

Au  milieu  de  ces  malheurs,  le  sénat 
de  Venise  ne  démentit  pas  sa  haute  ré- 
putation de  constance  et  de  sagesse. 
Il  abandonna  ce  qu’il  ne  pouvait  dé- 
fendre. La  Seigneurie  rappela  ses  gou- 
verneurs, délia  tous  ses  sujets  de  terre 
ferme  du  serment  de  fidélité  qu’ils 
avaient  prété,  retira  toutes  ses  garni- 
sons , et  engagea  les  villes  à traiter 
avec  l’ennemi  aux  meilleures  conditions 
qu’elles  pourraient  obtenir.  Ainsi  Ve- 
nise se  concentra  dans  ses  lagunes , 
comme  autrefois  au  temps  d’Attila, 
bien  silre  qu’aucun  de  ses  ennemis  ne 
viendrait  l’y  chercher  et  attendit 
tranquillement  que  la  discorde  vînt 
dissoudre  une  ligue  que  l’intérêt  seul 
avait  formée. 

Cette  politique  expectative  sauva 
Venise.  Louis  XII  était  à peine  de  re- 
tour en  France , qu’il  éprouva  les 
embarras  que  devait  lui  susciter  le 
traité  de  Cambrai.  Il  avait  détruit  l’in- 
dépendance de  l’Italie  , en  mettant  les 
Espagnols  en  possession  de  Naples,  et 
les  Allemands  en  possession  de  la  Vé- 
nétie; il  avait  compromis  la  liberté  de 
l’Église;  il  avait  surtout  compromis  sa 
propre  puissance  en  Italie.  Eu  effet , 
dès  que  Jules  II  et  Ferdinand  le  Ca- 
tholique eurent  obtenu  ce  à quoi  ils 
prétendaient , ils  ne  montrèrent  plus  le 
même  empressement  à ruiner  Venise, 
et  non-seulement  ils  se  détachèrent  de 
la  coalition , mais  ils  se  montrèrent 
même  disposés  à se  déclarer  en  faveur 
de  Venise  contre  la  France.  Le  pape 
Jules  II  surtout,  qui  avait,  comme  tous 
les  autres  alliés  , reconquis  les  Etats 
qu’il  réclamait  lors  de  la  ligue  de  Cam- 
brai , se  repentait  d’avoir  appelé  les 
Français  qu’il  qualifiait  de  barbares.  Il 
commençait  à comprendre  (jue  la  ré- 
publique de  Venise  était  necessaire  à 
l’équilibre  de  ritalie;qu'il  pouvait  être 
utile  au  saint-siège  de  l’aflaiblir,  mais 
dangereux  de  la  ruiner,  soit  au  jirofit 
de  la  France  , soit  au  profit  de  l’Au- 
triche. Son  plan  avait  été  d’assurer  à 
l’Église  la  jirépondérance  en  Italie,  et 
Venise  avait  été  un  obstacle  à l'accom- 


plissement de  ce  proj'et.  Il  avait  voulu 
renverser  cet  obstacle , et  il  y était  par- 
venu.Mais  maintenant  il  était  àcraindre 
que  les  Français , les  Allemands  et  les 
Espagnols  ne*  s’établissent  d’une  ma- 
nière durable  en  Italie,  et  Jules  II, 
comme  Italien,  désirait  l’expulsion  des 
ultramontains,  des  barbares.  Il  voulait, 
on  le  voit,  deux  choses  contradictoires. 
Ses  sentiments  comme  pape  et  comme 
patriote  se  contrariaient.  A la  fin,  le 
patriote  l’emporta.  Il  se  réconcilia 
avec  Venise  humiliée , par  sa  bulle  du 
24  février  1510,  et  lorsque  Louis  XII 
se  fut  plaint  de  cette  bulle  comme 
d’une  violation  du  traité  de  Cambrai , 
il  fit  valoir  son  droit  et  son  devoir, 
comme  père  des  fidèles , de  pardonner 
aux  pécheurs  repentants. 

Lorsque  Jules  II  réconcilia  les  Vé- 
nitiens avec  l’Église,  il  avait  déjà  pu  re- 
connaître que  les  alliés  de  Cambrai 
étaient  pleins  dedéfiancS  les  uns  à l'é- 
gard des  autres.  Il  s’efforça  dès  ce 
moment  de  rompre  leur  ligué  et  de  les 
tourner  tous  contre  les  Français.  Ju- 
les II  était  le  premier  politique  de  son 
é|)oque,  et  Louis  XII  était  loin  de 
pouvoir  lutter  de  finesse.  Pendant 
que  Louis  se  retirait  paisiblement  en 
F'rance  , Jules  II  négociait  avec  les 
Suisses,  avec  les  Vénitiens,  avec  Maxi- 
milien, avec  Ferdinand  le  Catholique, 
et  même  avec  le  nouveau  roi  d’Angle- 
terre, Henri  VIII. 

Ainsi  Venise  put  résister;  elle  dé- 
tacha le  pape  de  la  ligue  de  Cambrai , 
en  lui  cédant  les  villes  de  la  Roma- 
gne  ; elle  détacha  le  roi  de  Naples  et 
d’Espagne,  en  lui  cédant  les  places  for- 
tes qu’elle  possédait  dans  la  Fouille  ; 
enfin  elle  lassa  , jrar  sa  constance  hé- 
roïque, l’empereurMaximilien  qui  était 
venu  assiéger  Padoue  avec  une  armée 
de  cent  mille  hommes.  Ce  prince  fut 
repoussé  dans  plusieurs  assauts  et  per- 
dit ses  plus  braves  soldats.  Partout  il 
rencontra  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance. Les  |!aysans  se  faisaient  pendre 
plutôt  que  de  renier  saint  Marc  et  de 
crier  "Vive  l’empereur  : tant  ce  gou- 
vernement .sévère  avait  su  se  faire  ai- 
mer. Enfin,  le  3 octobre  il  fut  obligé 
de  lever  le  siège  de  Padoue , et  de  R- 
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cencier  sa  nombreûse  armée  qu’il  ne 
pouvait  plus  |)ayer. 

Pendant  ce  temps,  le  pape  conti- 
nuait d'agir.  Le  7 juillet  1510,  il  ac- 
corda à Ferdinand  le  Catholique  l’in- 
vestiture du  royaume  de  Naples  qu’il 
lui  avait  refusée  jusqu’alors.  Le  9 août, 
il  lança  une  bulle  contre  le  duc  de  Fer- 
rare, 'dans  laquelle  il  l’accusait  d’in- 
ratitude  envers  le  saint-siège,  de 
ésobéissance  et  de  rébellion,  pour 
s'étre  mis  sous  la  protection  de  la 
France.  Il  le  nommait  (ils  d’iniquité 
et  nourrisson  de  perdition  ; il  le  dé- 
clarait déchu  de  toutes  les  dignités,  de 
tous  les  honneurs  et  de  tous  les  fiefs 
qu’il  tenait  du  saint-siège  ; il  déliait 
enfin  tous  ses  sujets  de  leur  serment 
de  fidélité,  tous  ses  soldats  du  serinent 
d’obéissance  qu’ils  lui  avaient  prêté. 
Il  fulmina  de  Hologne  une  excommu- 
nication contre  les  chefs  de  l’armée 
française,  et  il  parvint  enfin,  en  151 1, 
à former  contre  Louis  XII  une  ligue 
générale  à laquelle  prirent  part  avec 
lui , les  Suisses , les  Vénitiens , Maxi- 
milien , Ferdinand , et  le  roi  d’An- 
gleterre Henri  VIII.  Ainsi  Louis  XII 
restait  seul , et  le  maladroit  imitateur 
du  système  de  Machiavel  se  voyait 
enfin  puni. 

1511-1515. 

Guerre  de  Louis  XII  contre  le 
pape  Jules  II.  — La  sainte  ligue.  — 
Fictoires  et  mort  de  Gaston,  duc  de 
Aemours.  — Bataille  de  Navarre.  — 
Mort  de  Louis  XII.  — Louis  XII  fut 
singulièrement  troublé,  lorsqu’il  apprit 
que  le  pape  Jules  II  s’était  mis  a la 
tète  d’une  ligue  contre  lui.  Il  lui  pa- 
raissait impie  et  sacrilège  de  faire  la 
guerre  à l’Église,  et  la  reine  Anne 
surtout  éprouvait  des  scrupules;  Louis 
pour  les  dissiper  prit  le  parti  de 
convoquer  à Tours  une  assemblée 
du  clergé  français.  Les  prélats  ré- 
pondirent sans  hésitation  aux  vœux 
de  la  cour.  Ils  autorisèrent  le  roi  à 
faire  la  guerre  au  pape,  soit  pour 
se  défendre  lui-même,  soit  pour  dé- 
fendre le  duc  de  Ferrare,  sou  allié. 
Mais  le  clergé,  de  Bretagne  se  con- 
forma aux  désirs  de  la  reine , et  pro- 


testa contre  cette  décision  qu’il  quali- 
fiait de  contraire  à l'honneur  du 
saint -siège.  I.ouis  XII  n’en  fit  pas 
moins  passer  son  armée  en  Italie.  Le 
vieux  pape,  de  son  coté,  cuirassé, 
armé  de  pied  en  cap,  pointant  lui- 
même  son  artillerie , au  milieu  de  ses 
cardinaux  tremblants  , exeonmuinia 
les  armées  françaises  et  les  évêques 
schismatiques  qui  s’étaient  prononcés 
contre  lui.  Assiégé  par  les  Français 
dans  Bologne,  il  fut  délivré  par  les 
Vénitiens,  et  bientôt  après  il  mit  lui- 
même  le  siège  devant  le  chûteau  de 
la  Mirandole.  Pendant  le  siège,  il  s’é- 
tait logé  , à peu  de  distance  de  la  Mi- 
randole, dans  lechâteau  de  Saint-Félix. 
C'est  la  qu’il  courut  un  grand  danger. 
Le  Loyal  Serviteur  rajiporteque  Bayard 
avait  advisé  une  chose  dont  il  serait 
mémoire  de  la  à cent  ans.  Il  ne  vou- 
lait rien  moins  que  s’emparer  de  la 
personne  du  pape , et  son  audace  fut 
sur  le  point  d’obtenir  un  plein  succès. 
Mais  on  était  en  hiver,  et  il  tomba 
tout  à coup  la  plus  aspre  et  véhé- 
mente neige  qu’on  eust  veue  cent  ans 
devant.  Le  pape  rentra  dans  son  châ- 
teau poursuivi  de  près  par  les  cheva- 
liers de  Bayard  , et  lui-même  aida  à 
lever  le  pont-levis  , qui  fut  le  Jait 
d’un  g homme  d’esprit,  car  s’il  estait 
autant  demouré  qu’on  mettrait  à dire 
un  Pater  Noster,  il  estait  croqué  (*). 
Jules  II  n'en  continua  pas  moins  le 
siège  et  monta  le  premier  à la  brèche, 
suivi  de  ses  cardinaux.  Aussi  Michel- 
Ange,  chargé  de  faire  la  statue  de  ce 
pape  intrépide , le  représenta-t-il  le 
bras  droit  levé  dans  une  attitude  me- 
naçante: « Je  vous  ai  représenté,  lui 
dit-il,  foudroyant  l’univers  et  non  bé- 
nissant le  monde.  » En  effet  le  pape 
foudroyait  ses  ennemis.  Lorsqu’il  ap- 
prit que  Louis  XII  avait  convoqué 
contre  lui  un  concile  à Pise,  et  que  les 
cardinaux  français  avaient  prononcé 
le  Tnot  terrible  d'excommunication,  il 
déposa  ces  cardinaux,  excommunia 
les  Florentins  pour  avoir  .souffert  ce 
concile  sur  leur  territoire , lança  une 
excommunication  nouvelle  contre  la 

(*)  Loyal  Serviteur,  chap.  xi.iii,  p.  66. 
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France,  et  donna  le  nom  de  sainte  li- 
gue à l’alliance  qu’il  avait  formée  avec 
Tes  ennemis  du  roi. 

Cependant  Louis  XII  continuait 
cette  guerre  ridicule  contre  le  pape  , 
redoutant  également  la  victoire  et  la 
défaite , et  craignant  sans  cesse  de 
frapper  trop  fort.  Son  armée  ne  pen- 
sait pas  comme  lui,  et  le  coup  de  main 
de  Bayard  en  est  une  preuve  certaine; 
mais  Louis  XII  l’enchaînait  par  ses 
ordres  et  l’arrêtait  après  ses  victoires. 
Il  n’y  eut  un  instant  d’énergie  et  d’u- 
nité que  lorsque  l’armée  se  trouva  sous 
le  commandement  du  jeune  Gaston  de 
Foix , duc  de  Nemours.  Ce  prince  était 
à peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  et  cepen- 
dant en  peu  de  semaines  il  acquit  une 
gloire  militaire  que  lui  auraient  enviée 
les  plus  vieux  capitaines.  D’abord  il  re- 
pousse les  Suisses  qui  s’étaient  avan- 
cés jusqu’aux  portes  de  Milan.  Puis  il 
revient  au  cœur  de  l’hiver  (décembre 
1511)  combattre  les  armées  de  la 
sainte  ligue.  Le  vice-roi  de  Naples,  don 
Raymond  de  Cardone , était  arrivé  en 
Roinagne  avec  dix  mille  hommes  de 
ces  vieilles  bandes  espagnoles  qui  s’é- 
taient signalées  avec  lui  dans  ses  expé- 
ditions aventureuses  sur  les  côtes  des 
royaumes  d’Alger  et  de  'funis.  Re- 
connu comme  général  en  chef  de  tou- 
tes les  troupes  de  la  sainte  ligue,  il 
avait  mis  le  siège  devant  Bologne  , et 
la  garnison  de  cette  ville,  commandée 
parOdetde  Foix  et  Yves  d’Allègre,  ne 
paraissait  pas  en  état  de  lui  opposer 
une  longue  résistance.  Déjà  l’artillerie 
avait  ouvert  une  large  brèche,  et  les 
Espagnols  se  préparaient  à l’assaut , 
lorsque,  dans  la  nuit  du  4 au  5 février, 
le  duc  de  Nemours  , à la  faveur  d’un 
vent  effroyable  et  d’une  neige  qui  tom- 
bait en  abondance,  pénétra  dans  la 
place  sans  avoir  été  aperçu  des  assié- 
geants. Il  aurait  pu  le  lendemain  les 
surprendre  et  les  tailler  en  pièces, 
mais  il  ne  croyait  pas  lui-même  qu’il 
eut  pi)  cacher  si  complètement  sa  mar- 
che aux  assiégeants.  Cardone  ne  fut 
averti  de  son  arrivée  que  le  G février, 
et  dès  la  nuit  suivante  il  leva  le  siège 
et  se  retira  à Imola.  A peine  Cardone 
fut-il  parti , que  le  duc  de  Nemours 


marcha  sur  Brescia  qui  s’était  tourné 
contre  les  Français.  Les  Vénitiens  s’é- 
taient rendus  maîtres  de  cette  ville , 
et  ils  assiégeaient  la  citadelle.  Partout 
le  peuple  des  campagnes  se  déclarait 
avec  enthousiasme  pour  la  république 
de  Venise  à laquelle  il  obéissait  depuis 
cent  ans.  Le  général  français , avec 
une  promptitude  sans  égale , traversa 
l’état  neutre  de  Maiitoue,  sans  en  avoir 
demandé  la  permission  au  souverain, 
surprit  en  chemin  le  général  vénitien 
Baglioni,  le  mit  en  déroute  et  arriva  le 
neuvième  jour  devant  Brescia.  Le  len- 
demain il  ordonna  l’assaut.  Bayard 
conduisait  l’avant-garde,  composée  de 
cent  cinquante  gentilshommes  , qui 
tous  avaient  ôté  leurs  chaussures , à 
l’exemple  du  duc  de  Nemours,  pour 
s’affermir  mieux  avec  leurs  pieds  nus 
sur  le  terrain  glissant.  En  un  instant 
les  Français  s’établirent  sur  les  rem- 
parts ; mais  au  moment  même  de  la 
victoire,  Bayard  fut  frappé  d’un  coup 
de  pique  qu’il  crut  mortel.  « Compa- 
<■  gnon,  dit-il  au  sire  de  Molart,  faites 
B marcher  vos  gens,  la  ville  est  gagnée; 

« de  moi  je  ne  saurois  tirer  outre,  car  je 
« suis  mort.  » Deux  de  ses  archers  le 
posèrent  sur  une  porte  de  la  ville  qu'ils 
avaient  détachée  pour  en  faire  une  li- 
tière , et  l’emportèrent  dans  une  mai- 
son. Pendant  ce  temps  la  ville  fut 
forcée , et  alors  commença  un  épou- 
vantable massacre.  Yves  d’Allègre gar- 
dait la  porte  par  laquelle  les  fuyards’ 
auraient  i)u  s'échapper.  Toute  la  gar- 
nison vénitienne  , tous  les  bourgeois 
qui  avaient  pris  les  armes,  furent  mas- 
sacrés sans  pitié;  et  quoiqu’il  n’y  eilt 
plus  nulle  part  de  résistance,  le  car- 
nage continua  pendant  toute  la  jour- 
née. Lejeune  Tartaglia*reçut  un  coup 
de  sabre  sur  le  sein  de  sa  mère  dans 
uneéglise.Ce  fut  depuis  le  restaurateur 
des  mathématiques;  mais  il  bégaya 
toute  sa  vie  du  coup  qu’on  lui  avait 
porté.  Une  seule  maison  fut  préservée 
du  pillage  et  du  meurtre  : celle  où  l’on 
avait  transporté  Bayard  blessé. 

Après  le  sac  de  Brescia,  le  duc  de 
Nemours  vint  présenter  la  bataille  aux 
alliés  à Ravenne,  et  commença  l’atta- 
que par  une  vive  canonnade  sur  les 
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Espagnols.  Jamais  l’artillerie  n’avait 
été  employée  d’iine  manière  aussi 
meurtrière  tpi’elle  le  fut  dans  cette  ba- 
taille. L’infanterie  française  demeura 
e\ posée  à un  feu  si  terrible , que  de 
quarante  de  ses  caj)itaines  il  y en  eut 
trente-huit  de  tues.  Mais  en  même 
temps  l’artillerie  du  due  de  Ferrare, 
qui  combattait  pour  les  Français,  eii- 
blait  toute  la  ligne  de  l'arniée  espa- 
gnole , et  plusieurs  de  ses  boulets  la 
traversèrent  tout  entière.  Les  troupes 
espagnoles  étaient  commandées  par 
Pietro de  Navarra,  froid  tacticien,  qui 
de  simple  palefrenier  était  devenu  gé- 
néral. Cet  homme  avait  imaginé  de 
sacrifier  ses  allies  italiens  qu’ii  méjjri- 
sait,  et  pendant  qu'il  les  laissait  fou- 
droyer par  l’artillerie  française,  il  fit 
coucher  ses  Espagnols  à plat  ventre, 
pour  les  mettre  à l’abri  des  boulets.  Il 
supposait  que  les  Français  ne  souf- 
fraient pas  moins,  et  il  comptait,  avec 
son  infanterie  espagnole,  remporter 
sur  eux  une  victoire  certaine,  lors- 
qu’ils auraient  été  décimés  par  le  ca- 
non. Mais  à la  fin  la  patience  échappa 
aux  Italiens,  et  malgré  les  ordres  de 
Pietro  de  Navarra , ils  s’élancèrent  de 
l’enceinte  du  camp  et  commencèrent 
l’attaque.  Ils  furent  repoussés  et  mis 
en  fuite  par  la  cavalerie  française.  Res- 
tait cette  redoutable  infanterie  espa- 
gnole qui  se  retirait  lentement  et  en 
bon  ordre,  et  dont  les  bataillons  ser- 
rés et  intacts  semblaient  défier  le 
vainqueur.  Yves  d’Allègre,  en  condui- 
sant une  charge  contre  ces  bataillons, 
vit  tuer  sous  scs  yeux  le  seul  fils  qui 
lui  restait;  il  voulut  le  venger,  et  il 
fut  tué.  Gaston  de  Foix  s’élança  à son 
tour  pour  charger  ces  redoutables  fan- 
tassins. Il  fut  renversé  par  un  Espa- 

f;nol  qui  lui  plongea  son  épée  dans 
e sein  (1512). 

Dès  ce  moment  la  fortune  abandonna 
les  Français.  Ils  n’avaient  plus  de  chef 
assez  intelligent  et  assez  intrépide 
pour  recueillir  les  fruits  de  la  vic- 
toire de  Ravenne.  Les  Suisses , appe- 
lés par  Jules  II , entrèrent  dans  Cré- 
mone et  Pavie  , et  forcèrent  l’année 
française  à évacuer  le  Milanais.  Gènes 
recouvra  son  indépendance;  le  duc  de 


Ferrare  vint  implorer  le  pardon  du 
pape;  la  Toscane  fut  envahie  par  le 
vice-roi  de  Naples,  Raymond  de  Car- 
done,  et  le  16  septembre.  1512,  la  ré- 
publique de  Florence  fut  replacée  sous 
le  joug  des  Médicis.  Bientôt  Brescia 
ouvrit  scs  portes  aux  Espagnols , Li- 
gnano  aux  Allemands,  Crème  aux 
Vénitiens;  et  les  Français  ne  conser- 
vèrent plus  en  Italie  que  les  citadelles 
de  Milan,  de  Novarre  et  de  Crémone. 
Louis  XII  en  fut  réduit  à solliciter 
l’appui  des  Suisses  auxquels  il  avait 
adressé  des  paroles  outrageantes  à son 
avènement  au  trône.  Mais  les  Suisses, 
enorgueillis  de  leurs  victoires  récen- 
tes, refusèrent  de  recevoir  ses  ambas- 
sadeurs, et  exigeaient  non-seulement 
que  Louis  XII  renonçât  à l’Italie, 
mais  qu’il  fît  serment  üe  n’y  rentrer 
jamais,  et  que  déplus  il  obéît  au  mo- 
nitoiredu  pape,  qui  venait  d’abolir  les 
libertés  de  l’Église  gallicane. 

Les  négociations  furent  aussitôt 
rompues,  et  une  armée  française  passa 
de  nouveau  les  Alpes  et  s’aVança  jus- 
qu’à Firenziiola  (1513).  Maximilien 
Sforza,  que  la  sainte  ligue  avait  placé 
sur  le  trône  ducal  du  Milanais,  fut  ef- 
frayé des  soulèvements  qui  éclataient 
de  toutes  parts  h l’approche  des  Fian- 
çais, et  vint  se  mettre  sous  la  protec- 
tion des  Suisses  qui  étaient  arrivés  à 
Bellinzona,  au  nombre  de  huit  mille. 
Ils  allèrent  occuper  la  ville  de  Novarre 
avec  Maximilien  Sforza,  qui  était  ainsi 
protégé  par  ces  mêmes  Suisses  qui 
avaient  trahi  et  livré  son  père.  Le  gé- 
néral français  , la  Trémoille,  ne  dé- 
sespérait pas  de  renouveler  la  scène 
honteuse  de  la  première  journée  de  No- 
varre, et  déjà  il  avait  écrit  à LouisXII 
qu’il  lui  livrerait  le  fils,  comme  il  lui 
avait  livré  le  père.  Mais  il  échoua  dans 
toutes  ses  tentatives  de  corruption.  Les 
Suisses,  assit-gés  dans  Novarre , mon- 
trèrent le  courage  opiniâtre  qui  avait 
valu  tant  de  victoires  à leurs  ancê- 
tres. L’artillerie  ayant  fait  une  brèche 
aux  murailles,  ils  envoyèrent  dire  à la 
F’ayette,  grand  maître  de  l’artillerie, 
d’épargner  sa  poudre  et  d’entrer  dans 
la  ville  par  les  portes.  En  effet,  ils 
cessèrent  de  les  fermer,  et  sc  conten- 
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tèrent  de  tendre  des  rideaux  devant 
chacune  d’elles  et  devant  la  brèche.  La 
Trénioille,  averti  qu’une  grande  armée 
suisse  avait  passé  les  montagnes,  ne 
crut  pas  prudent  de  donner  l'assaut 
auquel  les  Suisses  le  provoquaient  par 
leurs  insultantes  bravades.  11  se  retira 
à une  lieue  de  Novarrc,  et  vint  prendre 
position  dans  un  lieu  marécageux,  dé- 
fendu de  tous  côtés  par  des  cajiaiix  et 
des  digues.  Les  Suisses  qui  se  trou- 
vaient a Novarre  ne  voulurent  pas  at- 
tendre l’arrivée  de  leurs  compatriotes 
qui  venaient  les  secourir,  et  ils  réso- 
lurent d’attaquer  l’armée  française  sur- 
le-champ,  pour  ne  pas  partager  avec 
d’autres  la  gloire  et  le  butin.  La  Tré- 
moille,  qui  croyait  sa  position  inex- 
pugnable, s'attendait  si  peu  à un  tel 
excès  d'audace,  qu’il  avait  négligé  les 
précautions  les  plus  simples.  Son  ar- 
mée fut  surprise,  et  il  s'en  fallut  de 
bien  peu  qu’elle  ne  pérît  sans  avoir 
trouvé  le  temps  de  combattre.  On  par- 
vint cependant  à diriger  l'artillerie 
contre  la  colonne  des  Suisses,  et  le 
sire  de  la  Fayette  ouvrit  contre  eux  un 
feu  meurtrier  qui  emportait  des  liles 
entières.  Mais  les  Suisses  serraient  les 
rangs  et  continuaient  d’avancer  d’un 
pas  égal,  la  pique  basse.  Ils  marchaient 
droit  sur  les  batteries  , et  les  ayant 
emportées  d’assaut,  ils  écrasèrent  les 
canonniers  qui  les  servaient,  et  tour- 
nèrent aussitôt  les  canons  contre  le 
camp  français.  La  cavalerie  française, 
après  une  charge  brillante  mais  inutile, 
s’enfuit  en  désordre , abandonnant 
l’infanterie  qui  périt  presque  tout  en- 
tière. Les  Suisses,  pur  rivalité  de  mé- 
tier, ne  tirent  aucun  quartier  aux 
mercenaires  allemands. 

Quelques  jours  après  cette  défaite, 
il  ne  restait  pas  un  Français  en  Ita- 
lie. La  France  elle-même  fut  bientôt 
attaquée,  envahie  de  toutes  parts , et 
elle  expia  alors  la  faute  de  ses  rois, 
qui  n’employaient  que  des  mercenai- 
res et  qui  n’avaient  point  d'infanterie 
nationale.  Elle  était  désarmée,  pen- 
dant que  les  Espagnols,  les  Anglais  et 
les  Suisses  l’entamaient  à la  fois  par 
ses  trois  frontières.  Les  Espagnols 
avaient  conquis  la  IS’avarre  et  s’avan- 


çaientau  midi, pendant  (^ue  Henri  VIII, 
renouvelant  les  prétentions  surannées 
d’Édouard  III  et  de  Henri  V,  se  réu- 
nissait à Maximilien  et  aux  Flamands 
pour  envahir  le  nord  de  la  France. Un 
corps  de  gendarmes,  en  proie  à une 
terreur  panique,  fut  défait  à Guine- 
gate,  sans  avoir  même  essayé  de  se 
défendre,  et  les  capitaines  Longue- 
ville, la  Palisse,  Rayard,  la  Fayette, 
Clermont  d’Anjou  êt  Russy  d’Ain- 
boisc,  furent  faits  prisonniers  (1513). 
Celte  bataille,  (Ictricdu  nom  de  Jour- 
née des  éperons,  fut  une  tache  pour 
la  noblesse  française.  Mais  elle  n’eut 
pas  les  suites  liésastreiises  des  ba- 
tailles de  Crécy,  de  Poitiers  et  d'.A- 
zincourt,  parce  que  Henri  VIII  et 
Maximilien  ne  surent  pas  profiter  de 
leur  victoire,  et  perdirent  leur  temps  à 
faire  le  siège  de  quelques  places  fortes. 
Les  Suisses,  cédant  à l’impulsion  de  Ju- 
les II  et  se  regardant  tou  jours  comme 
les  défenseurs  du  saint-siège,  vinrent 
mettre  le  comble  aux  dangers  de  la 
France  en  envahissant  la  Rourgogne. 
Dix-huit  mille  de  leurs  guerriers,  choi- 
sis avec  soin  dans  tous  les  cantons,  tra- 
versèrent toute  la  Franche-Comté,  et 
parurent  le  7 septembre  devant  Dijon. 
Ils  creusèrent  sur-le-champ  une  tran- 
chée, et  mirent  leurs  canons  en  batte- 
rie. ileiireusemeut  pour  la  France,  la 
rrémoille,  qui  commandait  à Dijon, 
parvint  à gagner  leurs  capitaines,  qui 
avaient  autréfois  servi  sous  lui.  Les 
Suisses  se  retirèrent,  à la  condition 
que  Louis  XII  renoncerait  à l’Italie.  Ce 
prince  trouva  niervcilleusemenl  éfran- 
pe  le  traité  qu’on  avait  signé  en  son 
nom  ; mais  ce  n’en  fut  pas  moins  ce 
traité  qui  sauva  la  France.  On  eut  le 
temps  de  respirer,  et  Louis  XII  s’ef- 
força de  séparer  ses  ennemis,  en  con- 
cluant avec  eux  des  traités  particu- 
liers. Il  y réussit  : les  Espagnols 
repassèrent  les  Pyrénées,  sur  la  pro- 
messe que  la  France  ne  ferait  plus 
aucune  tentative  en  Italie,  où  les  Vé- 
nitiens et  le  nouveau  pape  I.éon  X, 
qui  venait  de  succéder  à Jules  II, 
avaient  déjà  repris  les  armes.  Res- 
tait le  roi  Henri  VIH,  qui  signa  la 
paix  moyennant  le  payement  d’un 
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million  d’écus  (1514). LoiiisXII  épousa 
une  .sœur  du  roi  d’Angleterre,  la  belle 
Marie,  mais  ce  mariage  lui  devint  fu- 
neste. Il  mourut  d'épuisement,  le  1*'' 
janvier  1515,  après  avoir  recommandé 
§es  sujets  à son  successeur,  François 
I". 

S IL  Fin  des  guerres  d'ItaUe.  — 
Commencement  de  la  rivalilc  des 
maisons  de  France  et  d’ Autriche. 
— Influence  de  l'Italie  sur  la 
France.  — Renaissance  des  arts 
et  des  lettres. 

FBANÇOIS  I". 

(1515-1547). 

1515. 

Avènement  de  François  F’.  — Son 
caractère.  — Situation  de  la  France. 
— Bataille  de  Marignan.  — La 
France  semblait  avoir  renoncé  à ses 
conquêtes;  ou  la  croyait  nunée.  I.es 
funestes  traités  de  Grenade  et  de 
Cambrai  avaient  porté  leurs  fruits. 
Les  Espagnols  étaient  établis  à Na- 
ples; les  Allemands  en  Lombardie. 
Les  Sforza  étaient  rentrés  à Milan, 
les  Médicis  à E’iorence. 

Louis  XII,  comme  Charles  VIII, 
était  morf  sans  laisser  de  fds.  Le 
trône  appartenait,par  droit  d’hérédité, 
h François,  duc  d’Angoulême.  Ce 

Ï rince,  qui  avait  épousé  Claude  de 
’rauce,  fille  de  Louis  XII  et  d’Anne 
de  Bretagne,  descendait,  comme 
Louis  XII,  du  duc  d’Orléans  qui  avait 
été  assassiné  par  ordre  de  Jean  sans 
Peur;  seulement  la  branche  d’Angou- 
léme  ne  descendait  que  du  troisième 
fds  de  ce  prince,  tandis  que  la  brandie 
d’Orléans  était  issue  de  son  fils  aîné. 
François  T''  avait  donc  les  mêmes  pré- 
tentions à faire  valoir  sur  le  Milanais 
que  Louis  XII. 

Le  nouveau  roi  était  fait  pour  de- 
venir populaire  à une  époque  encore 
presque  barbare.  D’abord  c’était  un 
géant,  et  l’on  en  peut  juger  par  l’é- 
norme cuirasse  qu’il  porta  à la  ba- 
taille de  Marignan,  et  que  l’on  con- 
serve dans  le  Musée  d’artillerie.  En- 
suite sa  jeunesse,  sa  belle  figure,  sa  li- 


béralité, le  faisaient  aimer.  Il  n’y  avait 
pas  jusqu’à  ses  vices,  jusqu’à  son  goût 
pour  les  plaisirs, qui  ne  contribuassent 
a lui  attacher  un  peuple  dont  les 
mœurs  commençaient  à se  corrom- 
pre. Dans  les  premières  aninées  de  son 
règne,  il  se  piqua  d’imiter  les  héros 
de  l’ancienne  chevalerie  : il  voulait  être 
un  Amadis  ou  un  Roland.  Il  eut  be- 
soin de  l’éducation  du  malheur  pour 
renoncer  à ses  rêves.  Au  contraire, 
Charles  d’Autriche,  qui  allait  réunir 
l’Espagne  et  les  Pays-Bas  et  parvenir  ^ 
à l’empire,  malgré  lés  intrigues  de  son  ' 
rival,  était  un  prince  des  temps  mo- 
dernes, froid,  calculateur,  ne  parais- 
sant guère  sur  les  champs  de  bataille, 
mais  "agissant  du  fond  de  sen  cabinet. 

François  T''  et  Charles-Quint,  voilà 
les  deu.\  rivaux  qui  vont  se  combat- 
tre. Avant  de  les  voir  aux  prises,  exa- 
minons les  forces  de  chacun  d’eux. 

Charles-Quint  s’appuie  sur  l’Espa- 
gne, qui  le  seconde  avec  toute  la  vi- 
gueur héroïque  d’un  État  qui  sort  de  la 
vie  barbare,  et  qui  en  sort  victorieux 
des  ennemis  de  sa  foi  et  de  son  indépen- 
dance politique.  Pendant  tout  le  cours 
du  seizième  siècle,  l’Espagne  domine 
en  Europe,  non-seulement  par  les  ar- 
mes, mais  aussi  par  la  littérature,  par 
le  génie.  Ensuite,  Charles  a pour  lui 
la  riche  Flandre,  la  masse  ae  l’Au- 
triche, et  les  forces  imposantes  mais 
dispersées  de  l’Empire.  Enlin  il  pos- 
sède dans  le  nouveau  monde  les  mines 
du  Pérou,  qui  le  rendront  peut-être 
farbitre  des  destinées  de  l’Eurojie. 

François  P’’  avait  sur  lui  l’avantage 
de  gouverner  un  royaume  qui  formait 
un  seul  tout;  car,  maigre  quelques 
différences  entre  ses  nombreuses  pro- 
vinces, la  Franco  était  parvenue  à fu- 
nité  nationale  qui  devait  faire  sa  force. 
Le  roi  n’avait  plus  besoin,  comme  au 
temps  de  Louis  XI,  de  la  violence  pour 
se  faire  obéir.  Aucun  personnage,  au- 
cun corps,  aucune  classe,  n’avaient 
plus  assez  de  puissance  pour  faire 
prévaloir  leurs  iiîtérêts  Ou  leurs  pré- 
tentions, et  faire  éontre-poids  à rau- 
torité  royale,  cette'  personnification 
de  l’unite  du  pays. 

Il  faudrait  bien  se  garder  de  coa- 
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fondre  la  monarchie  française  au 
seizième  siècle  avecceqiie  nous  appe- 
lons aujourd’hui  une  monarchie  re- 
présentative. En  effet,  bien  que  les 
états  généraux  fussent  les  représen- 
tants des  trois  ordres  de  la  nation, 
le  clergé,  la  noblesse,  et  le  peuple  ou 
tiers  état,  ils  n’avaient  qu’une  part 
bien  indirecte  au  pouvoir  législatif. 
Ils  ne  faisaient  la  loi  qu’en  matière  de 
subsides,  qu’ils  pouvaient  accorder  ou 
refuser.  Mais  les  impôts  étaient  établis 
ordinairement  pour  une  période  illi- 
mitée, et  il  arrivait  souvent  que,  sous 
prétexte  d’urgence,  on  se  passait  pro- 
visoirement et  quelquefois  entière- 
ment du  consentement  des  trois  or- 
dres. Sur  toutes  les  autres  questions, 
ils  n’avaient  que  le  droit  de  doléance, 
c’est-à-dire,le  droit  de  remontrance  et 
de  pétition.  Ils  étaient,  en  un  mot , ju- 
es,  et  non  point  législateurs;  ils 
taient  les  organes,  les  interprètes  de 
la  volonté  nationale,  mais  ils  n’avaient 

f>oint  d’initiative  en  matière  de  légis- 
ation.  Au-dessus  des  états  généraux 
et  de  la  nation,  dont  ils  étaient  les 
représentants,  il  y avait  le  roi,  repré- 
sentant du  droit  divin,  image  de  Dieu 
sur  la  terre,  ne  relevant  que  de  Dieu 
et  de  son  épée,  source  de  toute  Justice 
et  suprême  directeur  de  toutes  les  for- 
ces nationales. 

Au  milieu  de  ses  préoccupations 
exclusives  pour  la  conquête  du  Mila- 
nais, François  F’  comprit  que  le  dan- 
ger dont  il  fallait  triompher  avant 
tout  était  la  Suisse.  Mais  pour  vaincre 
les  Suisses,  qui  régnaient  en  Lombar- 
die sous  le  nom  de  Maximilien  Sforza, 
il  fallait  gagner  ou  du  moins  neutraliser 
le&autres  puissances.  De  là,  les  négocia- 
tions par  lesquelles  commença  le  nou- 
veau régné.  Un  traité  d’alliance  fut  d’a- 
bord conclu  avec  Charles  d’Autriche , 
auquel  François  U'  promit  en  mariage 
sa  belle-sœur  Renée,  (illede  Louis  XII, 
avec  le  Berry  pour  apanage.  D’autres 
traités  d’alliance  furent  signés  avec  les 
Vénitiens,  le  roi  d’Angleterre,  Henri 
VIII,  et  les  Génois, 
fc  En  même  temps,  François  I"'  avait 
porté  des  ordonnances  nouvelles  pour 
l’organisation  de  l’armée  ; et , pour  se 


créer  des  ressources  Gnancières,  il  avait 
eu  recours  à une  déplorable  mesure.  Le 
chancelier  Duprat  lui  avait  conseillé  de 
ne  pas  augmenter  les  impôts,  source  iné- 
vitable de  mécontentement,  mais  dese 
procurer  de  l’argent  par  un  moyen 
dont  Louis  XII  avait  déjà  usé  quelque- 
fois. Des  charges  nouvelles  furent 
créées  dans  les  parlements,  les  séné- 
chaussées et  les  bailliages, et  toutes  ces 
charges  furent  vendues  au  profit  du 
roi.  C’était  substituer  une  aristocratie 
d’argent  à l’aristocratie  de  naissance, 
qui  avait  perdu  toute  influence  depuis 
ue  Louis  XI  lui  avait  porté  de  si  ru- 
es coups.  En  effet,  vendre  des  char- 
ges, c’était  nécessairement  les  déclarer 
transmissibles  et  héréditaires,  et  par 
suite,  organiser  une  sorte  de  féodalité 
judiciaire  et  pécunaire;  c’était  par 
conséquent  substituer  la  fortune  an 
mérite.  La  résistance  du  parlement  de 
Paris  fut  vaine.  Le  roi  tint  pour  la 
première  fois  un  lit  de  justice,  et  le 
nouvel  édit  fut  enregistré  de  l'exprès 
commandement  du.  roi. 

Cependant  une  armée,  la  plus  forte 
que  la  France  eût  réunie  jusqu’alors, 
avait  été  dirigée  vers  les  Alpes,  et 
François  après  avoir  laissé  la  ré- 
gence'du  royaume  à sa  mère,  s’était 
rendu  à Lyon  pour  se  mettre  lui-même 
à la  tête  de  ses  troupes.  Cette  armée 
obtint  d’abord  des  succès  brillants. 
Les  Suisses  gardaient  tous  les  passages 
des  Alpes  et  se  croyaient  en  sûreté; 
ils  pensaient  que  les  Français  avaient 
besoin  d’ailes  pour  parvenir  en  Ita- 
lie. Les  Français  profitèrent  de  leur 
sécurité.  Ils  p'assèrent  par  le  col  de 
l’Argentière,  où  vingt  hommes  dé- 
terminés auraient  pu  arrêter  une  ar- 
mée. C’était  une  route  nouvelle,  où 
aucune  armée  n’avait  encore  passé, 
et  qui  n’avait  été  pratiquée  jusque-là 
ue  par  1rs  chasseurs  de  chamois.  On 
t sauter  les  rochers,  on  jeta  des  ponts 
sur  les  abîmes,  on  construisit  des  ga- 
leries eu  bois  le  long  des  pentes  les 
plus  escarpées,  on  combla  des  vallées. 
Pionniers,  soldats,  officiers,  tous  se 
mirent  à l’œuvre  à l’envi;  et  après  des 
efforts  inouïs,  l’armée  passa  le  col  du 
l’Argentière  avec  soixante  et  douze 
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pièces  d’artillerie.  Cette  entreprise  fut 
exécutée  dans  un  si  grand  secret  et 
avec  tant  de  rapidité,  que  les  Fran- 
çais arrivèrent  en  Italie  iors(ju’on  les 
crovait  encore  dans  le  Dauphiné.  Le 
général  italien,  Prosper  Colonna,  ne 
fut  instruit  de  leur  arrivée  que  par  le 
chevalier  Bayard,  qui  le  fit  prisonnier 
au  moment  où  il  allait  se  mettre  à 
table  avec  ses  officiers.  L’armée  fran- 
çaise s’avança  jusqu’il  Marignan,  sur 
la  grande  route  qui  conduisait  à Mi- 
lan. Déjà  les  Suisses  acceptaient  de 
l’argent  pour  se  retirer,  lorsque  vingt 
mille  de  leurs  compatriotes,  descen- 
dus de  leurs  montagnes  à la  sollicita- 
tion du  cardinal  Scliinner,  firent  rom- 
pre les  négociations. 

L’Europe  entière  avait  en  ce.  mo- 
ment les  yeux  tournés  vers  ce  Jeune 
roi,  qui  montrait  tant  de  courage  et  de 
résolution  : vers  cette  armée  qui  al- 
lait lutter  contre  la  première  infanterie 
du  monde.  Aussi  la  bataille  de  Mari- 
gnan  ne  fut-elle  pas  l’affaire  de  quel- 
ques heures,  ni  même  celle  d’un  jour. 
Le  combat  se  soutint  deux  jours  en- 
tiers avec  un  acharnement  tel,  que  le 
maréchal  Trivuizio,  qui  avait  assisté  à 
dix-sept  batailles  rangées,  disait  que 
ce  n’étaient  que  des  jeux  d’enfants  à 
côté  de  celte  terrible  bataille  de  Ma- 
rignan, qu’il  appelait  un  combat  de 
géants. 

Le  1,3  septembre  1.51.5,  les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  eu  pré.sence  sur  la 
grande  route,  à Marignan,  à dix  milles 
de  la  capitale  du  Milanais.  LesSuisses 
n’attendirent  pas  qu'on  vînt  les  atta- 
quer. Ils  se  jetèrent,  tête  baissée  et  la 
lance  en  avant,  contre  l’artillerie  fran- 
çaise dont  ils  voulaient  s’emparer.  En 
vain  les  lansquenets,  postés  à droite 
et  à gauche  dans  les  fossés  qui  bor- 
daient la  chaussée,  harcelaient-ils  leurs 
lianes  ; en  vainétaient-ils  chargés  tour 
à tour  par  la  gendarmerie  française , 
))iiis  foudroyés  par  l’artillerie  derrière 
laquelle  se  retiraient  les  gendarnics 
a[irès  chacune  de  leurs  charges:  les 
Suisses  avançaient  toujours,  serrant 
leurs  rangs  à mesure  que  le  canon 
y opérait  de  nouvelles  trouées.  I.a 
nuit  même  ne  mit  pas  fin  au  combat. 

19*  Livraison.  (Annales  i>e  l’h 


On  se  battit  pendant  quatre  heures  au 
clair  de  lune;  mais  lorsque  la  lune 
eut  cessé  de  luire  sur  le  champ  de  ba- 
taille, l'obseuritédevintsi  profonde  que 
le  combat  fut  enfin  interrompu.  Les 
deux  armées  s’arrêtèrent  confondues. 
Les  Français  restèrent  toute  la  nuit 
le  cul  sur  la  selle,  la  lance  au  poing ^ 
l’armet  à la  tête.  Le  roi  était  resté  a 
cheval  pendant  toute  cette  journée.  Il 
passa  la  nuit  sur  l’affdt  d’un  canon; 
et  quand  il  demanda  un  peu  d’eau  pour 
se  rafraîchir,  celle  qu’on  lui  apporta 
dans  un  casque  se  trouva  être  mêlée 
de  sang.  Un  bataillon  suisse  était  si 
rapproché  de  lui  qu’il  fit  éteindre  les 
feux,  afin  que  ses  ennemis  ne  vissent 
)as  combien  il  était  exposé.  Le  com- 
lat  recommença  le  lendemain,  14  sep- 
tembre. Mais  celte  fois,  les  Suisses, 
qui  étaient  plus  acharnés  encore  que 
la  veille,  essuyèrent  de  grandes  pertes. 
« Sans  point  (le  fautes,  dit  Fleuranges, 
ils  trouvèrent  le  roi  avec  les  lansque- 
nets qui  les  reçurent,  et  leur  fit  l’ar- 
tillerie et  la  hàquebuttcrie  des  Fran- 
çais un  grand  mal,  et  en  purent  sup- 
porter le  faix;  et  commençoient  àaller 
autour  du  camp  d’un  côté’  et  d’autre, 
pour  voir  s’ils  pouvoient  assaillir, 
mais  ils  ne  venoient  pas  au  point,  fors 
une  bande  qui  vinrent  ruer  sur  ces 
lansquenets  ; mais  quand  ce  vint  à 
baisser  des  piques,  ils  glissèrent  outre, 
sans  les  oser  enfoncer.  » Le  combat 
durait  encore,  lor.-qu’on  entendit  les 
cris  mille  fois  répétés  de  : Saint-Marc! 
Saint -.Marc  1 C’étaient  les  Vénitiens 
conduits  par  l’ALiano,  qui  venaient 
au  secours  de  l’armc'e  française.  Les 
Suisses,  effrayés,  se  retirè’rent  de- 
vant l’armée  française,  mais  dans 
un  si  bon  ordre  et  avec  une  conte- 
nance si  fière,  qu’on  n’osa  pas  les 
poursuivre.  François  !"■  occupa  le 
Milanais  pendant  ’ qu’ils  regagnaient 
lentement  leurs  montagnes.  Cette  dé- 
fiite  les  découragea  pour  toujours,  et 
depuis  ce  temps  ils  ne  prirent  plus 
une  part  active  aux  guerres  d’Italie. 

T.e  soir  même  du  combat,  François 
1'%  oubliatit  que.  les  rois  de  France 
naissaient  chevaliers,  voulut  se  faire 
donner  l’ordre  de  chevalerie  par  le  plus 

T.  DE  France.)  19 , 


uigiiizea  by  Google 


290 


L’UNIVERS. 


brave  de  l’armée,  et  toutes  les  voix  fu- 
rent unanimes  pour  désigner  Bayard. 
» Le  bon  chevalier,  dit  un  de  ses  his- 
toriens, donna  l’accolade  au]  roi,  et 
uis  après,  par  manière  de  jeu,  cria 
alitement  l’épée  en  la  main  dextre: 
« Tu  es  heureuse  d’avoir  aujourd’hui, 
« à un  si  vertueux  et  si  puissant  roi , 
« donné  l’ordre  de  la  chevalerie.  Cer- 
« tes,  ma  bonne  épée,  vous  serez  moult 
« bien  comme  relique  gardée,  et  sur 
« toutes  autres  honorée  : et  ne  vous 
« porterai  jamais,  si  ce  n’est  contre 
« Turcs,  Sarrasins  ou  Maures.  » C’est 
pour  avoir  voulu  rétablir  cette  vieille 
association  de  la  bravoure,  de  la  piété, 
de  la  loyauté  et  de  la  galanterie , qui 
avait  produit  tant  de  merveilles  au 
moyen  âge,  que  François  I'”'  a reçu  le 
surnom  de  roi-chevalier. 

Après  la  victoire  de  Marignan,  les 
Français  s’avancèrent  vers  Milan. 
Maximilien  Sforza  essaya  en  vain  de 
se  défendre;  il  fut  forcé  de  capituler 
après  un  siège  de  vingt  jours,  et  con- 
duit prisonnier  en  France.  On  réorga- 
nisa le  parlement  fondé  par  Louis  XII, 
et  pour  affermir  la  domination  fran- 
çaise en  Lombardie,  ou  traita  avec 
les  Suisses  et  avec  le  pape  Léon  X. 
Les  Suisses,  découragés  depuis  leur 
défaite,  signèrent  à Fribourg  la  paix 
perpétuelle;  et  cette  paix  mérita  ce 
nom , car  depuis  cette  époque  la 
Suisse  est  restée  l’alliée  fidèle  et  le 
boulevard  de  la  France.  En  même 
temps,  François  I"'  conclut  avec  le 
pape  Léon  X un  traité  célèbre  sous  le 
nom  de  concordat. 

1516-1522. 

Concordat  avec  le  pape.  — Origine 
de  la  rivalité  entre  François  F‘  et 
Charles-Quint. — Défaite  de  Lautrec 
à la  liicocqm.  — Les  Français  éva- 
cuent le  Milanais.  — Par  le  concor- 
dat de  1516,  la  pragmatique  sanction 
de  Bourges,  déjà  abolie  en  partie  par 
Louis  XI,  fut  abolie  de  nouveau  et 
pour  toujours.  Le  roi  de  F'iance  ob- 
tint le  droit  de  désigner  les  évêques, 
les  chanoines  et  les  abliés  ; le  pape, 
celui  de  prélever  les  annates.  C’était 
là  un  singulier  renversement  des  cho- 


ses : le  roi  se  faisait  donner  un  droit 
qui  n’eut  dû  apnartenir  qu’au  pouvoir 
spirituel  ; et  le  pape  se  contentait 
d'exercer  le  droit  tout  temporel  de  le- 
ver un  impôt  sur  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques. C’était  anéantir  d’un  trait 
de  plume  les  antiques  libertés  de  l’é- 
glise gallicane,  et  armer  la  royauté  et 
le  saint -siège  d’un  pouvoir  exorbi- 
tant. Aussi  le  parlement,  le  clergé  et 
l’université  s’opposèrent-ils  vivement 
au  concordat,  et  le  chancelier  Duprat, 
qui  l’avait  fait  conclure,  fut  voué  à la 
haine.  Mais  le  roi  tint  un  lit  de  jus- 
tice, et  le  parlement  fut  obligé  de  cé- 
der. Depuis  celte  époque,  les  rois  de 
France  ont  constamment  exercé  le 
droit  de  désigner  les  évêques  et  les  ar- 
chevêques, à l’exclusion  du  clergé  et 
du  peuple,  comme  cela  se  faisait  dans 
la  primitive  Eglise.  Ce  droit  a pu  don- 
ner lieu  a des  abus,  quelquefois  même 
à des  scandales  ; mais  ces  scandales 
furent  moindres,  à coup  sûr,  que  ceux 
auxquels  le  concordat  a mis  fin,  et 
dont  Brantôme  a tracé  un  si  curieux 
tableau:  « Les  moines, dit-il,  élisoient 
le  plus  souvent  celui  qui  étoit  le  meil- 
leur compagnon,  qui  aimoit  le  plus  les 
chiens  et  les  oiseaux,  qui  étoit  le  meil- 
leur biberon;  bref,  qui  étoit  le  plus 
débauché,  afin  que  l’ayant  fait  leur 
abbé  ou  prieur,  par  après  il  leur  per- 
mît toutes  pareilles  débauches,  disso- 
lutions et  plaisirs...'..  Le  pis  étoit 
quand  ils  ne  se  pouvoient  accorder  en 
leur  élection,  le  plus  souvent  s’entre- 
battoient,  se  gourmoient  à coups  de 
poings,  s’entre-blessoient,  voire  s’en- 
tre-tuoient...  Aucuns  élisoient  quelque 
bon  homme  simple  de  moine  quin’eût 
osé  gronder  ni  commander...  D’autres 
élisoient  quelque  pauvre  hère  de 
moine  qui  en  cachette  les  déroboit... 
Les  évêques,  pour  avoir  les  voix  des 
chanoines,  les  gagnoient  ou  les  ache- 
toient  à purs  deniers...  Bien  souvent 
faisoient  en  leurs  chapitres  des  tumul- 
tes, séditions,  ligues  et  brigues  jus- 
qu’à s’entre-frapper  et  s’entre-tuer... 
car  les  chanoines  étoieiit  mauvais  gar- 
çons, et  s’aidoient  aussi  bien  de  l’épée 
que  du  bréviaire.  Les  évêques  parve- 
nus à ces  grandes  dignités,  Dieu  sait 
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quelles  vies  ils  tnenoient.  Certes  ils 
etoieiitbien  plus  assidus  en  leurs  dio- 
cèses qu’ils  n'ont  été  depuis,  car  ils 
n’en  bougeoient.  Mais  quoi  ! c’étoit 
pour  mener  une  vie  toute  dissolue 
après  chiens,  oiseaux,  fêtes,  banquets, 
noces...  J’en  dirois  davantage,  mais 
je  ne  veux  pas  scandaliser  (*).  » 

Pendant  que  se  négociaient  le  con- 
cordat et  la  paix  perpétuelle,  Fer- 
dinand le  Catholique  mourut , lais- 
sant les  trônes  d’Espagne  et  de 
Naples  à son  petit-fils  Charles  d’Au- 
triche. On  pouvait  craindre  un  instant 
une  rupture  entre  les  deux  princes  ; 
mais  bientôt  un  traité  signé  a Noyon 
mit  fin  à tous  les  différends  entre  la 
France  et  l’Espagne.  En  même  temps 
François  r'  eut  l’art  de  gagner  Wol- 
sey,  qui  persuada  au  roi  d’Angleterre, 
Henri  VIII,  de  restituer  Tournai  à la 
France  pour  une  somme  d’argent. 
Ainsi  l’Europe  put  jouir  d’une  paix 
générale  qui  dura  trois  ans  (1516-1519). 

François  !'“■  employa  ces  trois  an- 
nées à triompher  Je  la  résistance  que 
le  parlement  et  l’université  opposaient 
encore  à l’exécution  du  concordat. 
Tout  partage  de  son  autorité  avec  le 
arlement  ou  avec  l’université  lui  sem- 
lait  un  outrage  à la  majesté  royale. 
Il  s’applaudissait  d’avoir  secoue  ces 
entraves,  et  c’est  ce  qu’il  appelait  avoir 
mis  les  rois  de  France /iors  de  pages. 
François  1"  employa  ensuite  ces  an- 
nées de  loisir  à parcourir  son  royaume, 
à visiter  les  ports  de,  mer,  les  forte- 
resses qu’il  faisait  réparer,  pour  ne 
pas  être  pris  à l’improviste.  Il  séjour- 
nait à peine  quelques  mois  à Paris, 
pendant  l’hiver,  préférant  conduire  sa 
cour  de  châteaux  en  châteaux , au  gré 
de  sa  fantaisie.  Ses  ordonnances  et  ses 
lettres  sont  datées,  pendant  ces  trois 
années,  de  BaXigé,  de  Blois,  de  Saint- 
Germain  en  l.aye,  d’Amboise,  d’An- 
cenis,  du  Verger  près  d’Angers,  un 
des  plus  beaux  lieux  qu’il  y ait  au 
monde.  Partout  il  voulait  retrouver 
la  même  magnificence.  « Quant  à 
sa  maison  , dit  Brantôme , jamais  les 

(*)  Brantôme,  OEuvres  complètes , t.  I, 
p.  a5o. 


ordinaires,  ni  salles  , ni  tables,  n’en 
approchèrent;  car  il  y avoit  sa  table, 
celle  du  grand  maître , celle  du  grand 
chambellan  et  des  chambellans  , des 
gentilshommes  de  la  chambre,  des 
gentilshommes  servans , des  valets  de 
chambre,  et  tant  d’autres;  et  très-bien 
servies  que  rien  n’y  manquoit;  et  ce 
qui  étoit  très-rare , c’est  que  dans  un 
village  , dans  des  forêts  , en  l’assem- 
blée, l’on  y étoit  traité  comme  si  l’on 
avoit  été  à Paris.  » S’étant  épris  d’un 
amour  subit  pour  la  comtesse  de  Cha- 
teaubriand, François  I”"^  révoqua  le 
connétable  de  Bourbon  du  gouverne- 
ment du  Milanais,  pour  le  donnera 
Lautrec,  frère  de  sa  maîtresse.  C’était, 
dit  Brantôme , « un  homme  trop  sé- 
vère , et  malpropre  pour  un  tel  gou- 
vernement. D’être  hardi , brave  et 
vaillant,  étoit-il,  et  pour  combattre  en 
guerre,  et  frapper  comme. un  sourd; 
mais  pour  gouverner  un  État , il  n’y 
étoit  pas  bon.  » Lautrec  ne  songea 
qu’à  s^assurer  son  pouvoir  aux  dépena 
de  celui  de  ses  rivaux.  Il  persécuta 
surtout  le  vieux  maréchal  Jean- J acques 
Trivulzio , qui  partageait  avec  lui  le 
gouvernement  du  Milanais,  sa  patrie, 
et  qui  avait  rendu  d’immenses  servi- 
ces à Charles  VIII  et  à Louis  XII. 
Trivulzio,  qui  avait  alors  quatre-vingt- 
deux  ans,  vint  en  France  pour  deman- 
der justice.  Il  eut  de  la  peine  à obtenir 
une  audience  du  roi,  qui  lui  adressa  à 
peine  quelques  paroles  et  l’évita  le 
lendemain.  Trivulzio  sollicita  en  vain 
une  nouvelle  audience.  Enfin  , appre- 
nant que  le  roi  devait  traverser  a che- 
val le  village  de  la  Châtre,  il  se  fit  por- 
ter sur  sa  chaise  au  milieu  de  la  rue. 
Mais  le  roi  passa  en  détournant  la  tête 
et  sans  écouter  le  cri  de  Trivulzio  : 
O Sire,  ah!  sire,  au  moins  un  motd’au- 
n dieiice  ! » Le  brave  Milanais  en  mou- 
rut de  douleur  (15I8). 

La  cour  se  préoccupait  gravement 
de  toutes  ces  intrigues , lorsque  la 
mort  inattendue  de  l’empereur  Maxi- 
milien vint  entraîner  la  France  et 
l’Europe  dans  des  guerres  nouvelles. 
Ce  prince , frappé  de  l’idée  de  sa  mort 
prochaine,  ne  voyageait  point  depuis 
plusieurs  années,  sans  que  l’on  portât 
19. 
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derrière  lui  son  cercueil , que  tout  le 
monde  croyait  être  son  trésor.  Il  avait 
obtenu,  avant  de  mourir,  lu  promesse 
de  quatre élecleurs,  qu'ils  donneraient 
leurs  voix  à son  pefit-liis  Charles,  roi 
d’Espagne  et  de  Naples.  Le  trône 
d’Allemagne  était  électif,  et  la  maison 
d’Autriche  avait  déjà  fourni  six  empe- 
reurs, dont  les  trois  derniers  avaient 
occupé  le  trône  pendant  quatre-vingts 
ans,  comme  par  une  succession  héré- 
ditaire. L’Empire  commençait  à se 
lasser  d'etre,  depuis  un  siècle,  inféodé 
à la  maison  d’Autriche.  Des  chances 
pour  arriver  au  trône  impérial  s’of- 
fraient à quiconque  saurait  les  exploi- 
ter. Henri  VIII  en  conçut  le  projet, 
mais  il  n’obtint  pas  une  voix.  Une 
concurrence  véritable  ne  pouvait  s’é- 
tablir qu’entre  Charles  d'Autriche,  qui 
avait  pour  lui  sa  naissance,  et  Fran- 
çois T’’,  le  vainqueur  de  Marignan. 
Les  électeurs  offrirent  d’abord  la  cou- 
ronne impériale  à l’électeur  de  Saxe , 
Frédéric  le  Sage.  Mais  ce  prince  re- 
fusa ce  dangereux  honneur,  parce  qu’il 
ne  se  croyait  pas  assez  puissant  pour 
repousser  les  Turcs  qui  menaçaient 
l’Allemagne.  Il  fallait  pour  la  défen- 
dre un  nouveau  Charlemagne,  et  ce- 
Jui-la  seul  pouvait  jouer  ce  rôle  dont 
les  provinces  héréditaires , l’Autri- 
che et  la  Hongrie , confinaient  à la 
Turquie , et  dont  l’ intérêt  personnel 
était  lié  à l’intérêt  général  ; qui  pou- 
vait consacrer  en  outre  à la  dé- 
fense de  la  chrétienté  les  forces  des 
Pays-Bas,  de  Naples  et  de  l’Espagne, 
et  les  immenses  trésors  que  lui  rap- 
portaient lesminesdu  nouveau  monde. 
C'est  pourquoi  Frédéric  le  Sage  enga- 
gea les  électeurs  à reporter  leurs  suf- 
frages sur  Charles  d’Autriche,  qui  fut 
élu  empereur  sous  le  nom  de  Charles- 
Qiiint  (1019). 

François  F''  avait  dit  aux  amhassa- 
deursdiîroi  de  Castille:  «Nous  sommes 
<1  deux  amants  prétendant  à la  même 
« maîtresse;  lequel  des  deux  qu'elle pré- 
« fere,  l’autre  doit  se  soumettre  et  ne 
« pas  en  garder  de  ressentiment.  « Toute 
l’Europe  n’en  comprit  pas  moins 
qu’ui.e  lutte  acharnée  allait  éclater 
entre  deux  princes,  qui  étaient  égale- 


ment jeunes , ardents  et  ambitieux. 
Les  deux  rivaux  recherchèrent  l’al- 
liance du  roi  d’Angleterre,  compre- 
nant dès  lors  la  vérité  de  son  or- 
gueilleuse devise  : Qui  Je  défends  est 
maître.  Charles-Quint  prévint  le  roi  de 
France.  Il  se  rendit  lui-même  à Ca- 
lais, où  il  eut  une  entrevue  avec  Henri 
VIII,  et  il  gagna  son  ministre,  le  car- 
dinal AVolsey,en  lui  promettant  la 
tiare  après  la  mort  de  Léon  X.  Ce  fut 
en  vain  que  FrançoisI'’^llt  desdépenses 
folles  à l’entrevue  qu’il  eut  à son 
tour  avec  le  roi  d’Angleterre,  et  qu’on 
appelle  l’entrevue  du  camp  du  Drap 
d’Or.  11  ne  réussit  par  sa  magnificence 
qu’à  exciter  la  jalousie  du  prince  qu’il 
voulait  gagner,  et  dès  l’aunee  suivante, 
un  traité  d’alliance  fut  conclu  entre  le 
roi  d’Angleterre  et  l’empereur  (1520). 

Ce  fut  la  première  faute  de  Fran- 
çois I"’.  Il  laissa  échapper  une  se- 
conde occasion  que  la  fortune  lui  of- 
frait , la  révolte  des  villes  d’Espagne 
ou  des  communeros.  Charles-Quint 
n’avait  alors  que  dix-neuf  ans,  et  dans 
son  inexpérience  il  avait  accumulé  l’au- 
'tes  sur  fautes.  L’Espagne  parut  un 
moment  sur  le  point  de  lui  échapper. 
Mais  les  villes  , enivrées  de  leurs  suc- 
cès, voulurent  compléter  la  victoire  en 
détruisant  les  privilèges  de  la  noblesse. 
11  en  résulta  que  les  nobles  renoncè- 
rent à garder  la  neutralité  et  firent 
cause  commune  avec  le  roi  contre  les 
communeros.  La  guerre  était  termi- 
née à l’avantage  de  Charles-Quint,  lors- 
que François  F'  lui  fit  déclarer  la 
guerre  par  deux  petits  princes  alle- 
mands qui  étaient  à sa  solde,  les  ducs 
de  Bouillon  et  de  Gueldre  (1521).  Il 
prenait  cette  voie  détournée  pour  ne 
pas  paraître  ouvertement  l’agresseur. 
Mais  il  avait  pris  la  ferme  resolution 
d’assister  ces  deux  princes  avec  toutes 
les  forces  de  son  royaume.  Lorsque 
Charles-Quint  apprit  cette  nouvelle,  il 
s’écria  dans  un  transport  de  joie  : 
n Dieu  soit  loué  de  ce  que  le  roi  do 
n France  veut  me  faire  plus  grand  que 
« ie  ne  suis  ! car  je  ne  veux  être  quxin 
« bien  pauvre  empereur,  si  je  ne  le  rends 
« bientôt  un  pauvre  roi  de  France.  » 

La  guerre  éclata  à la  fois  aux  Pyrc- 
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nées,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Fran- 
çois I"'  envoya  une  année  en  Espagne, 
pour  rétablir  Jean  d’Albret  sur  le  trône 
de  Navarre,  et  fournit  des  seeours  à 
Robert  de  la  Marck , qui  avait  com- 
mencé la  guerre  contre  l’empereur  par 
une  attaque  sur  le  Luxembourg.  Quant 
à l’Italie,  la  guerre  y avait  "pris  un 
caractère  bien  pins  grave.  Lautrec, 
gouverneur  du  Milanais,  y soutenait 
tout  l’effort  de  l’armée  impériale  et  de 
celle  du  pape  Léon  X,  qui  faisait  cause 
commune  avec  l’empereur.  Il  se  rendit 
à la  cour  pour  réclamer  l'argent  né- 
cessaire à la  solde  des  troupes  qui 
n’avaient  pas  été  payées  depuis  une 
année  entière,  et  vivaient  au.x  dépens 
des  habitants  que  leurs  exactions  pous- 
saient à la  révolte,  dans  un  moment  où 
le  général  de  l’empereur,  Prosper  Co- 
lonna,  réunissait  aux  soldats  qu’on  lui 
envoyait  d’Allemagne,  les  redouta- 
bles bandes  espagnoles  qui  arrivaient 
de  Naples.  Lautrec  déclara  à Fran- 
çois 1"  qu’il  ne  pouvait  défendre  le 
Milanais  , s’il  n’y  rapportait  quatre 
cent  mille  écus  pour  payer  la  solde 
arriérée  de  la  gendarmerie  française, 
et  pour  lever  huit  mille  Suisses.  Kn  ce 
moment,  les  caisses  étaient  vides; 
mais  le  surintendant  des  finances,  Sem- 
blançay,  déclara  que  l'argent  serait 
fourni  par  les  caisses  provinciales  du 
Midi , et  le  roi  s’engagea  par  serment, 
envers  Lautrec,  qu’a  son  arrivée  à 
Milan  il  y trouverait  les  quatre  cent 
mille  écus.  Lautrec  partit  sur  cette  as- 
surance, mais  il  ne  trouva  pas  l’ar- 
gent. La  mère  du  roi , Louise  de  Sa- 
voie, avait  détourné  cet  argent,  par 
haine  contre  le  général  qui  comman- 
dait l’année  d’Italie.  Cette  trahison 
fut  la  cause  de  nos  premiers  revers. 
Lautrec  se  vit  obligé  de  lever  des  con- 
tributions sur  les  plus  riches  habitants 
du  Alilanais,  et  il  se  les  aliéna  au  mo- 
ment où  il  aurait  fallu  les  gagner  à 
tout  prix.  Un  grand  nombre  de  ses 
soldats  désertèrent,  et  il  pe  lui  en  resta 
que  quatre  mille  avec  lescpiels  il  ne  put 
tenir  tête  à Prosper  Colonna.  Ce  gé- 
néral avait  passé  le  Pô  le  U'  octobre; 
le  f9,  il  força  le  passage  de  l’Adda,  et, 
le  même  jour,  les  Gibelins  de  Milan  lui 


ouvrirent  une  des  portes  de  la  ville. 
Lautrec  n’essaya  pas  de  se  défendre 
dans  les  rues  ; il  se  retira  à Como , et 
de  là  dans  l’État  vénitien,  où  il  établit 
ses  quartiers  d’hiver. 

Lautrec  essaya  de  prendre  sa  re- 
vanche l'année  suivante  (l;'>22).  Il  avait 
fait  sa  Jonction  avec  l’armée  véni- 
tienne , passé  l’Adda , et  réuni  à son 
armée  un  corps  nombreux  de  Suisses. 
Jean  de  Médici.s  vint  le  joindre,  à deux 
lieues  de  Milan,  avec  les  fameuses 
bandes  noires  qu’il  avait  lui-ménie  for- 
mées. Cependant,  Prosper  (k)lonna  et 
Alphonse  d’Avalos,  marquis  de  Pes- 
caire,  qui  commandait  l'infanterie  es- 
pagnole , avaient  reçu  de  leur  côté  de 
noinbreux  renforts.’  Les  deux  armées 
étaient  à peu  près  égales;  mais  la  si- 
tuation de  Lautrec  devenait  de  jour  en 
jour  plus  difficile,  parce  que  les  Véni- 
tiens se  refusaient  a toutes  les  actions 
hasardeuses,  taudis  que  les  Suisses 
demandaient  leur  solde  ou  la  bataille. 
Il  aurait  voulu  traîner  la  guerre  en 
longueur,  parce  que  Prosper  Colonna 
n’avait  pas  assez  d’argent  pour  solder 
longtemps  les  lansquenets  allemands. 
Il  savait,  d'ailleurs,  que  l’année  im- 
périale était  garantie  sur  les  flancs  par 
de  profonds  canaux  d’arrosement , et 
en  face  par  un  chemin  creux  garni 
d’artillerie.  Un  pont  de  pierre  formait 
la  seule  entrée  de  cette  position  for- 
midable, qui  prenait  son  nom  de  la 
maison  de  campagne  d’un  noble  mila- 
nais. Ce  fut  en  vain  que  Lautrec  s’ef- 
força de  faire  comprendre  aux  Suisses 
que  l'attaque  de  la  Bicocque  présentait 
peu  de  chances  de  succès.  Ils  répondi- 
rent que  leurs  hallebardes  les  ren- 
draient bientôt  maîtres  des  positions 
ennemies,  et  ils  s’assemblèrei.t  tumul- 
tueusementen  criant:  <‘Argent,congé, 
ou  bataille!  >>  Lautrec  manquait  d’ar- 
gent, et  la  retraite  des  Suisses  équi- 
valait pour  lui  à une  défaite.  Il  permit 
le  combat.  Les  Suisses  s’élancèrent 
aussitôt  avec  impétuosité,  et,  doublant 
le  pas,  ils  arrivèrent  en  un  instant  au 
bord  du  chemin  creux  qui  couvrait  le 
front  de  Prosper  Colonna.  Déjà  mille 
de  leurs  plus  braves  étaient  tombés 
sous  la  mitraille;  les  survivants  s’élan- 
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cèrent  dans  le  chemin  creux,  mais  ils 
le  trouvèrent  plus  profond  qu’ils  n’a- 
vaient pensé.  I.eurs  hallebardes  pou- 
vaient à peine  atteindre  aux  pieds  de 
l’infanterie  espagnole  qui  le  bordait. 
Vingt-deux  de  leurs  capitaines  et  trois 
mille  soldats  y trouvèrent  leur  tom- 
beau. Le  lendemain  de  cette  défaite, 
les  Suisses  retournèrent  dans  leurs 
montagnes,  et  les  Français  évacuèrent 
le  Milanais.  Tonte  la  cour  accusa  Lau- 
trec;  mais  il  prouva  qu’il  n’avait  pas 
reçu  les  fonds  destinés  à la  solde  des 
Suisses.  Les  réclamations  s’élevèrent 
alors  contre  le  surintendant  des  finan- 
ces, Semblaneav,  qui  répondit  que 
l’argent  avait  été  retenu  par  Louise  de 
Savoie.  Quelques  années  après,  la 
reine  mère,  qui  voulait  le  perdre  de- 
puis qu’il  avait  fait  connaître  sa  tra- 
nison  au  roi,  lui  fit  faire  son  procès. 
Le  mallieurenx  Semblançay  fut  con- 
damné a mort,  après  une  procédure 
scandaleuse,  et  pendu  au  gibet  de 
Montfaucon. 

( 1522-1525.  ) 

Trahison  du  connétable  de  Bour- 
bon. — Expédition  de  lionnivet  dans 
le  Milanais. — Entrée  de  Bourbon  en 
Provence. —Retour  des  Français  en 
Italie.— Bataille  de  Ravie.— Captivité 
du  Après  la  défaite  de  la  Ricoc- 
que,  les  Français  avaient  évacué  l’ita- 
lie  ; et  la  jalousie  absurde  de  l’Europe, 
qui  croyait  toujours  avoir  à se  défier 
(le  la  France , tandis  que  Charles-Quint 
marchait  à la  monarchie  universelle, 
les  empêcha  de  se  relever.  En  1523,  le 
nouveau  pape  Adrien  VI , qui  avait  été 
le  précepteur  de  ('harles  d’Autriche  et 
qui  lui  devait  la  tiare  , se  mit  à la  tête 
d’une  ligue  générale  contre  les  Fran- 
çais , et  détacha  les  Vénitiens  de  leur 
alliance.  François  F*'  assembla  une 
armée  et  se  prépara  à passer  les  Alpes. 
C’est  alors  que  le  connétable  de  Bour- 
bon trahit  la  France. 

Il  paraît  que  la  reine  mère  avait 
conçu  pour  le  connétable  de  Itourbon 
une  passion  malheureuse.  Se  voyant 
repoussée,  elle  résolut  de  perdre  le 
connétable,  et  lui  intenta  un  procès, 
par  suite  duquel  il  devait  perdre  la  plus 


grande  partie  des  apanages  que  le 
mariage  d’Anne  de  Beaujeu,  fille  de 
Louis  XI,  avait  procurés  à sa  maison. 
Le  connétable  de  Bourbon  était  petit- 
fils  d’Anne  de  Beaujeu.  Il  appartenait 
à une  branche  très-pauvre  de  la  famille 
royale,  mais  qui  était  devenue  riche 
par  un  mariage  avec  Suzanne,  fille 
d’Anne  de  Beaujeu.  Par  elle,  le  con- 
nétable avait  réuni  les  biens  de  toutes 
les  branches  de  la  maison  de  Bourbon. 
Il  était  devenu  une  espèce  de  roi,  et  il 
excitait  la  jalousie  de  François  F''.  On 
raconte  qu’en  1517,  lorsqu’i'l  lui  naquit 
un  fils,  ayant  invité  François  I"'à  enetre 
le  parrain,  il  l’avait  reçu  à Moulins  avec 
toute  la  cour,  en  déj)lôyant  une  pompe 
royale.  Il  s’était  fait  servir  par  cinq 
cents  gentilshommes  en  habit  de  ve- 
lours , qui  portaient  des  chaînes  d’or 
faisant  trois  tours  autour  de  leur  cou. 
Louise  de  Savoie  fit  attaquer,  par-de- 
vant le  parlement  de  Pans,  la  dona- 
tion que  Suzanne  avait  faite  à son 
époux,  comme  contraire  aux  lois  du 
n royaume,  et  l’avocat  général  conclut  à 
« ce  que  cette  grande  succession  appar- 
<1  tînttout  entière  au  roi.  «Endroit  com- 
mun, le  parlement  avait  tort;  mais, 
au  point  (le  vue  politique , il  avait  rai- 
son , car  il  n’était  pas  bon  qu’uu  su- 
jet fût  aussi  puissant  que  le  roi. 

Le  connétable  de  Bourbon  fut  in- 
digné. Il  était  orgueilleux,  et  regardait 
la  vengeance  comme  un  devoiri-  Il  se 
plaisait  à répéter  la  réponse  d’un  che- 
valier gascon  à Charles  VU,  qui  lui 
demandait  si  quelque  chose  au  monde 
pourrait  le  déterminer  à lui  manquer 
(le  foi:  « Non  pas  l’offre  de  votre 
royaume,  mais  bien  un  affront  de  vo- 
tre part.  » Il  fit  alliance  avec  les  en- 
nemis de  la  France,  et  conclut  avec 
eux  des  traités  pour  le  partage  du 
royaume.  Le  connétable  (levait  avoir 
la  Provence  et  le  Dauphiné,  qu’il  au- 
rait joints  au  Bourbonnais  età  l’Au- 
vergne, pour  en  former  un  royaume. 
Cbarles-Quint  aurait  eu  pour  sa  part 
le  Languedoc,  la  Bourgogne,  la  Cham- 
pagne etla  Picardie,  et  Henri  VIII  le 
reste  du  royaume,  avec  le  titre  dç  roi 
de  France. 

François  F',  informé  de  ce  traité. 
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alla  troviver  le  connétable  h Moulins. 
On  lui  dit  qu’il  était  au  lit,  malade 
ou  feignant  de  l’étre.  Le  roi  alla  le 
voir  dans  .sa  chambre,  dit  du  Bellay, 
» et  après  l’avoir  réconforté  sur  sa 
maladie,  il  lui  dit  qu’il  était  averti  des 
pratiques  que  faisoit  faire  l’empereur, 
par  le  seigneur  de  Rociin,  pour  l’atti- 
rer à son  service  et  le  divertir  de  la 
bonne  affection  qu’il  étoit  assuré  qu’il 
portoit  .1  la  couronne  de  France;  et 
qu’il  pensoit  bien  qu’il  n’avoit  écouté 
les  dits  propos  pour  mauvaise  volonté 
qu’il  portât  à lui  ni  nu  royaume,  étant 
sorti  de  sa  maison  dont  fl  étoit  si  pro- 
che : mais  que  désespoir  et  crainte  de 
perdre  un  État  lui  pouvoient  avoir 
troublé  la  bonne  amitié  et  affection 
qu’il  avoit  toujours  portée  envers  son 
prince  et  seigneur;  et  qu’il  ei1t  à met- 
tre hors  de  sa  fantaisie  telles  choses 
qui  le  troubloient,  l’assurant  qu’au  cas 
qu’il  perdît  son  procès  contre  lui  ,et 
contre  Madame,  sa  mère,  de  lui  res- 
tituer tous  ses  biens,  et  qu’il  se  tîijt 
préparé  pour  l’accompagner  en  son 
voyage  d’Italie  (*).  » Le  connétable 
de  Bourbon  jura,  à la  prière  du  roi, 
qu’il  n’avait  si^né  aucun  traité  avec 
Éempereur;  mais  la  nuit  même  il  s’en- 
fuit déguisé  avec  un  seul  serviteur,  et 
alla  rejoindre  l’empereur  en  Italie. 

Cette  défection  lit  manquer  la  c.nn- 
pagne  projetée.  Les  soldats  de  Cliar- 
les-Quint  commencèrent  les  hostilités 
sur  toutes  les  frontières,  en  Guyenne, 
en  Picardie,  en  Bourgogne,  et  ils  pé- 
nétrèrent jusqu’à  onze  lieues  de  Pa- 
ris. Il  fallut  bien  que  le  roi  restât  en 
France.  L’amiral  Bonnivet  reçut  le 
commandement  de  l’armée  d’Italie.  Il 
n’avait  aucun  talent  militaire,  et  il  ne 
devait  ce  haut  rang  qu’à  son  titre  de 
favori  du  roi.  Il  lui  eût  été  facile  de 
s’emparer  de  Milan  : la  garnison  était 
peu  nombreuse,  et  les  larges  brèches 
que  l’artillerie  avait  faites  aux  mu- 
railles dans  les  dernières  guerres  n’a- 
vaient pas  été  réparées;  mais  il  répon- 
dait à ceux  qui  le  pressaient  d’avancer, 
qu'il  ne  voulait  rien  donner  au  hasard 
en  s’abandonnant  à \afuria/?-ancese. 

(*)  De  Bellay,  liv.  ii,  p.  266. 


Pendant  qu’il  attendaittranquillemcnt 
sur  les  bords  du  Tésin,  que  Prosper 
Colonnaévacu.ât  la  capitale  delà  I.oin- 
hnrdie,  ce  général  eut  le  temps  de  ras- 
sembler des  troupes  et  d’appeler  à 
son  secours  Lannoy,  le  marquis  de 
Pescaireet  le  connétable  de  Bourbon. 
Ce  fut  alors  seulement  que  Bonnivet 
mit  le  siège  devant  Milan,  espérant 
affamer  la  ville;  mais  il  fut  repoussé 
et  obligé  de  eommencer  une  retraite 
désastreu.se  (1524).  Les  Impériaux, 
commandés  par  Pescaire  et  Bourbon, 
le  poursuivaient  de  près.  Bonnivet  s’é- 
tait placé  à l’arrière-garde,  devenue  le 
poste  d’honneur.  11  reculait  lentement 
et  combattait  toujours,  lorsqu’il  fut 
blessé  d’une  balle  au  bras  gauche  et 
forcé  à se  retirer  au  centre  du  ba- 
taillon. Un  frère  de  la  Palisse,  qui  le 
remplaça,  fut  blessé  mortellement. 
Bayard,  qui  leur  succéda,  fut  frappé  à 
son  tour  dans  les  reins  d’une  balle 
qui  lui  rompit  l’épine  du  dos.  Il  s’é- 
cria : « Jésus,  mon  Dieu  ! je  suis 
mort!  » Son  écuyer  le  descendit  de 
cheval  et  le  coucha  mourant  au  pied 
d’un  arbre.  11  récitait  ses  prières  de- 
vant la  poignée  de  son  épée,  qui  était 
en  forme  de  croix,  lorsque  le  conné- 
table de  Bourbon  vint  à passer,  et  s’é- 
tant arrêté  un  instant  pour  lui  expri- 
mer sa  pitié,  » Il  n’y  a point  de  pitié 
n à avoir  sur  moi,  lui  répondit  Bayard, 
" car  je  meurs  en  homme  de  bien  ; 
« mais  j’ai  pitié  de  vous,  de  vous  voir 
t servir  contre  votre  prince,  votre  pa- 
« trie  et  votre  serment. «Les  Espagnols 
élevèrent  une  tente  à l’endroit  même 
où  il  était  déposé;  il  y mourut  au  bout 
de  trois  heures,  et’fut  pleuré  par  la 
France  entière.  Le  marquis  de  Pes- 
caire, qui  l’avait  visité  dans  ses  der- 
niers moments,  et  toute  l’armée  en- 
nemie, joignirent  leurs  regrets  à ceux 
des  Français.  Aucun  hornme  n’avait 
obtenu  à'  un  si  haut  degré  l’admira- 
tion des  deux  armées,  et  aucun  ne  le 
méritait  autant  par  une  touchante 
réunion  de  bravoure  et  de  bouté,  et 
par  toutes  ces  qualités  qui  avaient 
fait  la  gloire  des  anciens  chevaliers. 

Les  Impériaux  continuaient  à har- 
celer l’arrmre-garde,  qui  n’était  plus 
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guidée  par  Bayard,  lorsque  tout  à coup 
quatre  cents  Suisses  firent  volte-face 
et  chargèrent  si  vigoureusement  l’en- 
iiemé,  qu’ils  parvinrent  à le  repousser 
à une  grande  distance.  Mais  alors  ils 
se  trouvèrent  entièrement  séparés  de 
l’armée  française,  et  les  Impériaux 
s’étant  aperçus  de  leur  petit  nombre, 
ils  les  entourèrent  et  les  massacrèrent 
tous  jusqu’au  dernier.  Toutefois  leur 
résistance  héroïque  donna  le  temps  au 
reste  de  l’armée  d’arriver  à Ivree,  et 
peu  de  jours  après  elle  passa  le  Saint- 
Bernard,  sans  avoir  de  nouveau  com- 
bat à livrer. 

Ce  succès  fit  concevoir  au  conné- 
table de  Bourbon  les  plus  hautes  es- 
pérances. Il  résolut  de  rentrer  en 
f'rance,  les  armes  à la  main,  pour  re- 
conquérir ses  Etats;  et  il  paraissait 
convaincu  qu’à  son  arrivée  toute  la 
noblesse  de  France  se  déclarerait  en 
sa  faveur.  Charles-Quint  autorisa  en 
effet  le  connétable  et  le  marquis  de 
Pescaire  à passer  les  Alpes.  L’armée 
impériale  envahit  la  Provence  (1524), 
et  tout  sembla  justifier  d’abord  les 
])romesses  du  connétable.  Les  villes 
devant  lesquelles  il  se  présenta  se  ren- 
dirent sans  résistance.  Saint-Laurent, 
Antibes,  Villeneuve  et  Grasse  ouvri- 
rent leurs  portes,  et  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité  à rempcrciir.  Fréjus, 
Draguignan,  Hières,  Toulon,  se  sou- 
mirent a leur  tour.  Le  9 aoitt,  la  ca- 
pitale de  la  Provence,  Ai.v,  admit  les 
Impériaux,  et  le  19  du  même  mois  iis 
mirent  le  siège  devant  Marseille.  Le 
connétable  avait  annoncé  qu’il  lui  suf- 
firait de  se  montrer  aux  Marseillais 
pour  que  ces  timides  bourgeois  vins- 
sent, au  premier  coup  de  canon,  lui 
demander  grâce,  la  corde  au  cou,  et 
lui  présenter  les  clefs  de  leur  ville. 
Cette  fanfaronnade  reçut  un  terrible 
démenti.  Les  assiégés  opposèrent  une 
énergique  résistance  au  traître  qui  ve- 
nait pour  démembrer  la  France.  Le 
10  septembre,  un  prêtre  qui  disait  la 
messe  dans  la  tente  du  marquis  de 
Pescaire  y fut  tué  par  un  boulet  de 
canon.  Pescaire  fit  ramasser  le  boulet 
et  l’envoya  au  connétable,  en  lui  de- 
mandant si  c’étaient  là  les  clefs  que 


lui  présentaient  les  bourgeois  de  àlar- 
seille.  I.es  femmes  mêmes  prirent 
part  à la  défense  de  Marseille  : le  ca- 
non ayant  faithrècheau  rempart,  elles 
travaillèrent  toutes  à en  élever  un 
nouveau,  qu’on  nomma  le  rempart 
des  Dames.  Les  Impériaux  ayant  livré 
un  assaut,  furent  repoussés,  et  bien- 
tôt après  Pescaire  fit  décider  la  re- 
traite de  l’armée,  qui  rentra  en  Ita- 
lie, décimée  par  les  maladies  et  parles 
combats. 

Cependant  le  roi  s’était  avancé  jus- 
qu’à huit  lieues  de  Marseille  avec  une 
armée  nombreuse,  et  son  approche 
avait  hâté  la  retraite  de  l’ennemi.  Il 
résolut,  pendant  que  les  maréchaux 
de  r.habannes  et  de  Montmorency  sui- 
vraient de  loin  l’armée  impériale,  de 
tourner  rapidement  vers  les  monta- 
gnes du  Dauphiné,  de  passer  en  Pié- 
mont, et  de  s’emparer  du  Milanais 
avant  que  le  connétable  et  le  marquis 
de  Pescaire  y fussent  de  retour  avec 
leurs  troupes  fugitives.  Sa  marche  fut 
sf  rapide  qu’il  prévint  l’armée  enne- 
mie. L’avant-garde  française  pénétra 
même  dans  un  faubourg  de  Milan. 
Malheureusement  le  roi  commit  des 
fautes.  Au  lieu  de  réunir  toutes  ses 
forces  pour  s’emparer  de  la  capitale 
de  la  Lombardie,  il  détacha  une  par- 
tie de  ses  troupes  pour  aller  tenter  la 
conquête  du  royaume  de  Naples,  et 
lui-même,  avec  fe  reste  de  son  armée, 
mit  le  siège  devant  Pavie.  Les  mu- 
railles de  Pavie  n’étaient  point  en- 
tourées de  fossés,  et  l’artillerie  fran- 
çaise y eut  bientôt  ouvert  une  large 
brèche.  Mais  lorsqu’on  donna  l’as- 
saut, on  trouva  qu’au  delà  du  mur 
Antonio  de  Leyva  avait  creusé  un 
fossé  profond,  et  qu’il  avait  fait  per- 
cer de  meurtrières  toutes  les  maisons 
des  rues  aboutissantes.  Les  Français 
furent  repoussés,  et  le  siège  fut  con- 
verti en  blocus.  Pendant  que  le  roi  at- 
tendait patiemment  que  la  famine 
contraignît  les  assiégés  à se  rendre, 
le  connétable  de  Bourbon  leva  des 
troupes  en  Allemagne,  et  avec  ces 
reiiforts  il  alla  rejoindre  Pescaire  et 
Lannoy.  Le  25  janvier  1525,  l’armée 
impériale  se  dirigea  vers  Pavie,  pour 
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forcer  les  Français  à lever  le  siège. 
François  I'"'  tint  un  conseil  de  guerre: 
ses  plus  vieux  généraux,  la  Palisse, 
la  Tréinoille,  Lescuns,  couseillaient  la 
retraite.  Mais  Ronnivet  et  les  autres 
courtisans  insistèrent  pour  que  le  roi 
livrât  la  bataille:  « Lin  roi  de  France, 
« disaient-ils,  ne  recule  pas  devant  ses 
« ennemis;  il  ne  renonce  pas,  à cause 
«d’eux,  aux  places  qu’il  a ^résolu  de 
« prendre;  il  ne  change  pas  ses  projets 
n d’après  leurs  caprices.  » Leur  avis 
l’emporta. 

« IjC  24  février  1525,  Pescaire  ré- 
solut de  pénétrer  dans  le  parc  de  Mi- 
rebel,  de  le  traverser  pour  arriver  à 
Pavie,  et  de  dégager  ainsi  la  garnison, 
ou,  s’il  était  attaqué  tandis  qu'il  tour- 
nerait ainsi  les  Français  par  leur  gau- 
che, de  les  attirer  du  moins  hors  de 
leurs  retranchements  , dans  le  terrain 
ouvert  du  parc.  Il  fit  abattre,  à une 
grande  distance  du  camp  français , le 
mur  de  ce  parc  avec  le  bélier  et  la  sape, 
dont  les  coups  n’étaient  point  enten- 
dus au  loin.  Il  fit  revêtir  aux  troupes 
impériales  des  chemises  blanches,  pour 
qu’elles  pussent  se  reconnaître  dans 
lobscurité , et  il  les  fit  entrer  par  cette 
brèche,  deux  heures  avant  le  Jour. 
Toutefois  les  Français  étaient  sur  leurs 
gardes  ; ils  s’étaie’nt  rangés  en  ba- 
taille, et  une  formidable  artillerie  cou- 
vrait leur  front. 

<>  I.orsque  l’avant-garde  impériale, 
commandée  par  Alphonse  d’Avalos , 
marquis  de  Guasto , eut  commencé  à 
passer  , à portée  du  canon  français , 
dans  une  plaine  tout  unie,  les  déchar- 
ges de  l'artillerie  firent  dans  ce  corps 
d’épouvantables  trouées.  Le  corps  de 
bataille  , conduit  par  Pescaire , l’ar- 
rière-garde , sous  les  ordres  de  Lan- 
noy  et  de  Bourbon  , devaient,  à leur 
tour,  se  soumettre  à ce  feu  meurtrier, 
avant  d’atteindre  un  petit  vallon  où 
un  pli  de  terrain  pouvait  les  mettre 
à couvert.  Guasto  fit  éparpiller  ses 
soldats,  et  prendre  la  course  , pour 
qu’ils  souffrissent  moins  dans  cette 
traversée.  A cette  vue , le  roi  s’écria  : 
« Les  voilà  qui  fuient,  chargeons!» — 
Chargeons  , chargeons  ! répétèrent 
Bonnivet,  Chabot  et  Saint-Marsault, 


et  les  autres  jeunes  courtisans  qui 
l’accompagnaient.  A l’instant,  toute 
la  gendarmerie  s’élance  de  ses  lignes, 
passe  devant  la  tête  de  l’artillerie  fran- 
çaise, et  en  suspend  le  feu.  Toutefois 
ces  fuyards  que  François  F''  croyait 
trouver  en  désordre,  s’étaient  de  nou- 
veau rangés  en  bataille.  La  cavalerie 
ennemie  était  entremêlée  d’arquebu- 
siers espagnols;  et  ceux-ci  reçurent  la 
charge  des  lances  françaises  avec  un 
feu  bien  nourri.  Beaucoup  de  vaillants 
clievaliers  furent  abattus,  et  les  che- 
vaux s’arrêtèrent  dans  leur  course. 

« Les  deux  armées  se  trouvèrent 
alors  en  entier  engagées;  elles  étaient 
à peu  près  égales  en  forces  ; chacune 
comptait  environ  quinze  mille  hom- 
mes de  pied  et  quinze  cènts  chevaux. 
Mais  déjà  le  mouvement  imprudent  du 
roi  avait  donné  l’avantage  à ses  enne- 
mis; il  avait  arrêté  le  feu  de  son  ar- 
tillerie, fort  supérieure  à celle  des  Im- 
périaux, et  il  avait  dégarni  les  flancs 
de  ses  Suisses  et  de  ses  lansquenets 
en  se  portant  en  avant.  Pescaire  pro- 
fita aussitôt  de  cette  imprudence  : il 
lit  avancer  huit  cents  fusiliers  espa- 
gnols sur  les  flancs  de  la  gendarmerie 
française,  en  même  temps  que  le  mar- 
quis'del  Guasto,  avec  toute  l’avant- 
garde,  se  jetait  dans  le  vide  qu’avait 
laissé  cette  gendarmerie,  et  attaquait 
l’aile  droite  française,  commandée  par 
Anne  de  Montmorency.  De  toutes 
parts  l’acharnement  était  extrême,  et 
si  l’armée  française  avait  manqué  à 
la  tactique , elle'rachetait  cette  faute 
par  la  plus  brillante  valeur.  Les  Suis- 
ses cependant,  qui  se  trouvaient  à l’aile 
droite  , déconcertés  par  l’attaque  de 
flanc  qu'ils  n’avaient  pas  dù  attendre, 
ne  soutinrent  point  leur  antique  répu- 
tation : leur  capitaine,  Jean  île  Dies- 
bach , fut  tué , et  dans  ce  moment  ils 
prirent  la  fuite,  abandonnant  Mont- 
morency et  Fleurang's,  qui  furent 
faits  prisonniers.  A côté  d'eux  était 
placé  le  duc  de  Suffolk  de  la  Uose 
blanche , avec  sa  légion  de  lansque- 
nets : il  y fut  tué. . . .Les  lansquenets 
furent  presque  tous  massacrés  sur  la 
place.  En  même  temps  le  roi , avec  sa 
gendarmerie,  se  voyait  aUaquéenface, 
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en  Hanc  et  finr  derrière.  Bonnivet, 
qui  était  auprès  de  lui  , reconnaissant 
que  la  bataille  était  perdue,  et  qu’elle 
l'était  par  sa  faute,  rourut,  la  visière 
haute,  au  plus  épais  des  ennemis,  et  y 
fut  tué.  La  Palisse,  maréchal  de  Cha- 
hannes,  Lescuiis,  maréchal  de  Foix, 
le  vieux  la  Trémoille,  le  grand  écuyer 
Galeaz  de  San-Sévérino,  Aubigny,  le 
comte  de  Tonnerre  et  beaucoup  d’au- 
tres grands  seigneurs  furent  aussi 
tués  auprès  du  roi.  De  toutes  les  par- 
ties de  l’armée  les  cbevaliers  se  diri- 
geaient vers  l’endroit  où  ils  savaient 
le  roi  en  péril  : Bussy  d’Amboise  lui- 
méme , qui  était  chargé  de  contenir  la 
garnison  de  Pavie,  abandonna  son 
po.ste  pour  venir  au  secours  du  roi,  et 
fut  tué  en  arrivant. . . . 

n François  avait  montré  une  grande 
valeur  personnelle;  on  assure  qu’il  avait 
tué  de  sa  main  le  chevalier  de  Saint- 
Ange,  dernier  descendant  de  Scander- 
beg.  Autant  il  était  brave,  autant  il  était 
hors  d’état  de  faire  les  fonctions  d’un 
général  d’armée.  Quand  il  vit  sa  troupe 
en  déroute,  il  poussa  son  cheval  au  ga- 
lop pour  passer  le  pont  du  Tésin , ne 
sachant  pas  que  les  fuvards  l’avaient 
coupé  derrière  eux.  D*ailleurs,  avant 
d’y  arriver , il  rencontra  quatre  fusi- 
liers espagnols  qui  l’arréterent;  leurs 
fusils  étaient  déchargés  , mais  l’un 
d’eux  abattit  le  cheval  du  roi  d’un 
coup  de  crosse  qu’il  lui  donna  à la 
tête.  Deux  chevau  - légers  espagnols 
arrivèrent  sur  ces  entrefaites,  sans 
reconnaître  le  roi,  qui  n’avait  pas  dit 
une  parole,  et  qui  était  tombé  dans 
un  fossé , sous  son  cheval  ; ils  remar- 
quèrent la  richesse  de  ses  habits  et  le 
cordon  de  Saint-Michel  dont  il  était 
décoré , et  ils  menacèrent  les  fusiliers 
de  le  tuer  s’ils  n’étaient  pas  admis  au 
partage  de  sa  rançon.  Dans  ce  moment, 
un  gentilhomme  du  duc  de  Bourbon 
arriva  et  reconnut  le  roi  : il  courut  au 
vice  roi  Lannoy  , qui  le  suivait  de 
près. . . On  le  tira  oe  dessous  le  che- 
val , qui  l’accablait  ; on  lui  dit  que  le 
vice-roi  était  près  de  lui  ; alors,  pour 
la  première  fois,  il  parla  , il  confessa 
qu’il  était  le  roi , et  il  se  rendit(*).  » 
(*)  Siifflondi. 


1525-1529. 

Suite  de  ta  captivité  de  Fran- 
çois F’’.  — Traités  de  Madrid  et  de 
Cambrai.  — Le  soir  même  de  la  ba- 
taille , François  P"'  écrivit  à sa  mère 
ce  billet  laconique  : « Tout  est  perdu , 
fors  l’honneur.  » Il  accusa  les  Suisses 
de  l’avoir  trahi , lorsqu’il  soupa  avec 
les  généraux  autrichiens.  Au  reste,  sa 
captivité  même  le  rehaussa  aux  yeux 
de  l’Europe.  C’est  ainsi  que  le  roi  Jean 
avait  gagné  en  considération  , lorsque 
le  prince  Noir  l’eut  fait  prisonnier. 
François  I"  croyait  qu’il  n’aurait  qu’à 
parler  à son  vainqueur  pour  obtenir 
sa  liberté.  Il  se  fit  conduire  en  Espa- 
gne, mais  il  vit  bientôt  qu’il  s’était 
trompé.  Toutefois  (iharles-Quint  mar- 
chanda trop  longtemps  pour  ses  inté- 
rêts. Il  inspira  des  craintes,  et  une  li- 
gue se  forma  contre  lui.  Le  cardinal 
AVolsey,  à qui  Charlcs-Quint  avait  deux 
fois  manqué  de  parole,  en  laissant 
élire  Adrien  VI  et  Clément  VII , fut 
gagné  par  Louise  de  Savoie,  qui  avait 
pris  en  main  la  régence  du  royaume. 
Il  fit  comprendre  à Henri  VllI  que 
son  intérêt  était  de  maintenir  l’équi- 
libre entre  les  deux  souverains  qui  se 
disputaient  la  suprématie  en  Europe. 
En  effet,  un  traité  d’alliance  fut  con- 
clu entre  la  France  et  l’Angleterre. 
Cette  alliance  lit  réfléchir  l’empereur. 
Il  savait  d’ailleurs  que  François  l'f 
était  grièvement  malade,  et  sa  mort 
ou  son  abdication  volontaire  pouvaient 
lui  faire  perdre  tous  les  avantages  de 
la  victoire  de  Pavie.  Pour  la  première 
fois  il  alla  visiter  son  prisonnier,  s’en- 
tretint amicalement  avec  lui,  et  au 
mois  de  mars  1526,  les  deux  princes 
signèrent  le  traité  de  Madrid. 

Par  ce  traité,  François  I’’'  cédait  à 
l’empereur  le  duché  de” Bourgogne,  le 
comté  de  Cliarolais,  les  seigneuries  de 
Noyers  et  de  Cbâteau-Chinon,  pour  les 
posséder  en  toute  souveraineté.  Il  re- 
nonçait à toutes  ses  prétentions  sur  le 
IMilanais  et  le  royauine  de  Naples;  il 
s’engageait  à épouser  Eléonore,  sœur 
de  l'empereur  et  reine  douairière  du 
Portugal;  à pardonner  au  connétable 
de  Bourbon , et  à le  rétablir  dans  ses 
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honneurs  et  dignités;  enfin  il  promet- 
tait de  payer  au  roi  d’Angleterre  la 
somme  de  trois  cent  mille  écus  tpie  lui 
devait  Charles-Qiiint.  Ce  traité  reçut 
un  commencement  d’exécution.  Le  21 
février,  le  roi  fut  échangé  contre  ses 
deu.x  (ils,  qu’il  livrait  comme  otages, 
dans  une  barque  amarrée  au  milieu  de 
la  rivière  de  la  Bidassoa,  entre  Fonta- 
rabie  et  Andnye.  Au  moment  où  il 
toucha  le  sol  Irançais,  il  s’élança  sur 
un  cheval  turc  qui  l’attendait  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve,  et  courut  tout 
d’un  trait  jusqu’à  Saint-Jean  de  Luz, 
où  il  arriva  tout  joyeux , et  s’écriant  à 
plusieurs  reprises  « Je  suis  encore 
roi!  » 

François  I"'  était  sorti  de  sa  prison; 
mais  il  n’en  était  pas  sorti  tout  entier: 
il  y avait  laissé  cette  bonne  foi,  cette 
loyauté,  tous  ces  sentiments  chevale- 
resques qui  avaient  été  jusqu’alors  les 
mobiles  de  ses  actions.  Déjà  a Bayonne , 
il  déclara  à l’officier  de  Charles-Quint 
qui  l’accompagnait,  qu’il  était  prêt  à 
exécuter  toutes  les  conditions  du  traité 
de  Madrid,  excepté  une  seule,  la  ces- 
sion de  la  Bourgogne.  « Cette  province, 
disait-il,  ne  pouvait  être  démembrée 
du  royaume  que  de  son  consentement.  » 
Il  convoqua  à Cognac  une  assemblée 
des  dé|)utés  de  la  noblesse,  du  tiers 
état  et  du  clergé  de  la  Bourgogne. 
Tous  déclarèrent  qu'ils  voulaient  rester 
Français,  et  la  liberté  de  leur  langage 
ne  dé’plut  point  au  roi.  Il  fit  proposer 
à Charles-Quint  deux  millions  d’écus 
d’or  pour  la  rançon  de  ses  fils.  I.’em- 
pereur  le  fit  sommer  d’aller  reprendre 
ses  fers , mais  François  P''  ne  se  mon- 
tra pas  disposé  à iiiiiter  l’exemple  de 
Régulus. 

Ainsi  la  lutte  allait  recommencer. 
François  l'*'  rechercha  l’alliance  de 
tous  fes  souverains  de  l’Europe  : celle 
des  Suisses,  des  Vénitiens,  des  petits 
princes  de  l’Italie , du  pape  Clément  Vil  ; 
celle  même  du  duc  de  Milan,  François 
Sforza,  fils  de  Maximilien.  Henri  vill, 
que  le  roi  avait  remercié  de  sa  coopé- 
ration dans  une  lettre  affectueuse,  se 
déclara  le  protecteur  de  cette  ligue, 
qui  fut  appelée  sainte,  parce  que  le 
pape  en  faisait  partie.  Mais  François  I*', 


tout  occupé  de  ses  amours,  négligea 
d’envoyer  des  secours  à ses  alliés  d’Ita- 
lie. Au  reste,  il  faut  bien  le  dire,  Fran- 
çois I'*'  n'était  pas  sincère  avec  ses  nou- 
veaux confédérés.  Il  voulait  seulement 
effrayer  l’empereur,  l’amener  à un 
traité  moins  onéreux  que  celui  de  Ma- 
drid, et  il  ne  lui  répugnait  pas  d’aban- 
donner ensuite  ses  alliés.  Ceux-ci 
agirent  faiblement  et  furent  écrasés. 
Une  armée  impériale,  commandée  par 
le  vice-roi  de  Naples,  Lannoy,  attaqua 
par  le  sud  les  États  de  l’Église,  pen- 
dant qu’une  seconde  armée,  comman- 
dée par  le  connétable  de  Bourbon,  se 
portait  contre  le  Milanais.  Le  conné- 
table avait  recruté  cette  armée  en 
Allemagne,  et  il  n’avait  pas  hésité  à y 
admettre  douze  à quinze  mille  lans- 
quenets , presque  tous  luthériens.  Cette 
armée  victorieuse  et  mal  payée  errait 
en  Italie,  et  y faisait  à peu  près  ce 
qu’elle  voulait.  C’était  une  guerre  de 
pillage,  de  meurtre,  bideuse  comme 
celle  des  mercenaires  dans  l’antiquité. 
En  1527,  cette  année  s’empara  de 
Milan , et  procéda  à l’entière  spoliation 
des  habitants.  Les  Espagnols,  plus 
féroces  encore  et  plus  avares  que  les 
Allemands,  se  signalaient  par  une  opi- 
ni.Itreté  horrible  dans  les  tourments 
qu’ils  infligeaient  aux  prisonniers.  Cette 
armée  était  une  force  brutale  qui  n’o- 
béissait à personne  et  qui  faisait  la  loi 
à ses  chefs.  Ce  fut,  sans  doute,  pour 
le  connétable  la  plus  dure  expiation  de 
sa  trahison,  d’être  obligé  de  conduire 
de  pareils  soldats.  Lorsqu’il  ne  resta 
plus  rien  à prendre  à Milan , ces  trou- 
pes quittèrent  cette  ville,  et  le  conné- 
table leur  demanda  où  elles  voulaient 
aller.  On  crut  un  instant  que  le  torrent 
allait  fondre  sur  E'Iorence.  Ce  furent 
les  luthériens  qui  firent  décider  que 
l’on  marcherait  sur  Rome.  Leur  chef, 
Frundsberg , montrait  avec  affectation 
une  chaîne  d'or  destinée,  disait-il,  à 
étrangler  le  pape.  Celui-ci,  homme 
délié,  mais  peu  résolu,  négociait  avec 
tout  le  momie,  comme  autrefois  Alexan- 
dre AT  à l’approche  des  Français.  Il 
demanda  même  l’avis  des  politiques, 
et  s’adressa  à Machiavel,  qui  lui  con- 
seilla de  créer  roi  d’Italie  le  chef  des 
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bandes  noires,  Jean  deWédicis.  C’était 
là , en  effet,  le  seul  moyen  de  sauver  la 
patrie.  Jean  de  Médicis  était  un  homme 
très-brave;  il  était  lettré  et  aimé  des 
Italiens.  Riais  l’avis  yarut  trop  hardi  à 
Clément  VU  : il  recula,  et  pendant  ce 
temps  le  connétable  continua  sa  mar- 
che sur  Rome.  Le  duc  d’Urbin  était 
trop  faible  pour  lui  résister  avec  l’ar- 
mée pontificale,  et  Rome  fut  prise 
d’a.ssaut  (1527).  On  sait  que  le  conné- 
table fut  frappé  d’une  balle  au  moment 
où  il  dressait  une  échelle  contre  la 
muraille.  Alors  recommencèrent  les 
effroyables  scènes  de  Milan.  La  rage 
religieuse  ajoutait  encore  à la  soif  du 
pillage.  Le  pape,  qui  s’était  enfermé 
dans  le  château  de  Saint-Ange,  fut  fait 
prisonnier,  et,  obligé  de  payer  une 
rançon  pour  se  racheter.  Pendant  sa 
captivité,  Cliarles-Quint  avait  fait  faire 
des  prières  dans  toutes  les  églises  de 
ses  Etats  pour  demander  sa  délivrance  ; 
et  peut-être  ne  faudrait-il  pas  l’accuser 
d’hypocrisie,  car  il  n’eût  pas  dépendu 
de  lui  de  tirer  le  pape  des  mains  des 
mercenaires  qui  le  tenaient  en  leur  pou- 
voir. 

Pendant  ce  temps,  François  1''“'  et 
Henri  VllI  avaient  resserre  leur  al- 
liance, et  Lautrec  fut  envoyé  en  Italie 
(1528)  avec  une  armée.  Il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  conquérir  le 
royaume  de  Naples.  En  même  temps 
ue  Lautrec  y pénétrait  par  terre,  la 
otte  génoise,  commandée  par  le  fa- 
meux Üoria , soumettait  le,  littoral.  Mal- 
heureusement François  1"  se  brouilla 
avec  l’amiral  génois',  qui  passa  au  ser- 
vice de  l’empereur.  Dès  lors,  .les 
Français  n’essuyèrent  jihis  que  des 
revers.  Lautrec,  qui  tenait  déjà  Naples 
assiégée,  succomba  à la  peste;  son 
armee  fut  anéantie  dans  sa  retraite,  et 
l’Italie  échappa  définitivement  à la 
France.  Les  revers  découragèrentFran- 
cois  P',  et  il  ne  désira  |)lus  que  la  paix. 
Clsarles-ljuint  ne  la  désirai  t pas  moins , 
car  il  était  menacé  d'une  invasion  for- 
midable. Les  Turcs,  commandés  par 
Soliman,  s’étaient  emparés  de  la  Hon- 
grie et  marchaient  sur  Vienne;  ce 
n’était  pas  trop  de  toutes  les  forces  de 
l’Empire  pour  les  repousser.  Aussi 


Louise  de  Savoie , mère  de  François  l"", 
et  Marguerite  d’Autriche,  sœur  de 
(iharIcs-Quint,  purent-elles  facilement 
s’entendre.  Elles  signèrent  à Cambrai 
\a  paix  des  Dames  (1529),  qui  n’était 
qu’une  modification  de  celle  deRladrid. 
Toutes  les  dispositions  de  la  paix  de 
Madrid  furent  ratifiées,  sauf  une  seule, 
la  cession  de  la  Bourgogne.  Le  roi, 
au  lieu  de  céder  cette  province,  don- 
nait deux  millons  d’écus  pour  la  rançon 
de  ses  deux  fils,  et  épousait  Élfonore 
de  Portugal,  sœur  de  Charles-Quint. 
Ainsi  François  I''''  renonça  pour  tou- 
jours à l’Italie,  et  la  domination  espa- 
gnole s’y  établit  solidement.  En  1530, 
Charles-Quint  fut  couronné  roi  d’Italie 
à Bologne.  Il  était  alors  paisible  pos- 
sesseur de  l’Italie;  Naples  et  Milan 
étaient  entre  ses  mains;  l’État  de  l’É- 
glise et  la  Toscane  n’agissaient  que 
d'après  ses  ordres;  il  semblait  tout- 
puissant. 

1529-1538. 

Renouvellement  de  ta  guerre  entre 
François  et  Charles  - Quint.  — 
Charles-Quint  en  Provence. — Sa  re- 
traite.— Trêve  de  Nice. — La  paix  de 
Cambrai  fut  suivie  de  cinq  années  de 
paix,  pendant  lesquelles  la  puissance 
de  l’empereur  parvint  au  plus  haut 
degré.  Ç)uant  a François  T'',  il  s’ef- 
força durant  cet  intervalle  de  faire 
oublier  à la  France  les  désastres  des 
dernières  guéri  es.  Il  donna  des  pen- 
sions aux  savants,  et  créa  de  nom- 
breux établissements  littéraires  qui  té- 
moigîiaient  des  progrès  que  la  France 
avait  faits  dans  les  arts,  les  sciences 
et  les  lettres.  Il  essaya  aussi  de  créer, 
sous  le  nom  de  légions  , une  armée  ré- 
gulière. Ces  légions  étaient  au  nombre 
de  sept,  composées  chacune  de  six 
mille  nommes.  Toutefois,  ce  nouveau 
système  d’organiser  une  armée  fut 
abandonne  au  bout  de  quelques  années, 
et  l’on  en  revint  au  système  des  francs 
archers  de  Charles  VIL  Pour  donner 
à la  justice  un  cours  plus  rapide,  Fran- 
çois P''  envoya  successivement  dans  les 
diverses  provinres  des  membres  du 
parlement  de  Paris,  chargés  de  régler 
toutes  les  affaires  pendantes.  C’est  ce 
qu’on  appela  les  grands  jours.  Enfin, 
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François  I"  fut  assez  heureux  pour 
faire  prononcer  par  les  états  de  Bre- 
taane,  réunis  à Vannes,  la  réunion  dé- 
finitive de  cette  province  à la  couronne, 
de  France  (1533). 

Cependant,  un  grand  intérêt  oceu- 
pait  l’Europe  entière.  La  rétornie  agi- 
tait tous  les  esprits,  une  conflagration 
générale  était  imminente,  et  Fran- 
çois 1"' devait,  dans  la  prévision  d'une 
rupture  prochaine,  se  décider  soit  pour 
les  protestants,  soit  pour  les  catholi- 
ques. Charles-Quint  s’était  déclaré  le 
champion  du  catholicisme;  il  semblait 
donc  naturel  que  le  roi . ami  de  Ma- 
rot,  protecteur  de  Rabelais  et  de  Henri 
Estieune,  l’allié  de  Henri  VIII,  se  fit 
le  défenseur  des  doctrines  nouvelles. 
Il  n’en  fut  rien.  Jlais  François 
attendit  longtemps  avant  de  s’e  déci- 
der, et  louvoya  entre  les  deux  par- 
tis. En  même  temps  qu’il  faisait  épou- 
ser .à  son  second  fils  Henri,  duc  d'Or- 
léans, une  nièce  du  pape,  Catherine 
de  Médicis,  il  resserrait  son  alliance 
avec  Henri  VIH,  ennemi  déclaré  du 
pontife  romain,  et  négociait  secrète- 
ment avec  les  princes  luthériens  d’Al- 
lemagne qui  venaient  de  former  une 
ligue  à Smalkalde  contre  l’empereur, 
bans  sa  haine  contre  ce  dertiier,  Fran- 
çois I"  alla  jusqu’à  s’allier  avec  les 
’j'urcs  qui  menaçaient  à cette  époque, 
non-seulement  l’Allemagne  et  l’itaiie, 
mais  l’Europe  tout  entière.  Cette  al- 
liance, dont  François  1“''  rougissait 
lui-même,  fut  tenue  secrète.  Il  eût 
paru  trop  honteux  de  s’allier  aux  infi- 
dèles , au  moment  où  Charles-Quint 
entreprenait  l’expédition  de  Tunis  et 
brisait  les  fers  de  vingt  mille  chrétiens 
qui  y étaient  retenus  dans  l’esclavage. 
Lorsque  Charles-Quint  revint  de  l’ex- 
pédition de  Tunis  qui  l’avait  couvert 
de  gloire,  il  songea  le  premier  à re- 
commencer la  guerre  ( 1535).  Déjà,  en 
1533,  il  avait  fait  mettre  à mort, 
comme  espion,  un  gentilhomme  mila- 
nais, vendu  à la  France.  Pendant  près 
d'un  an,  les  deux  rivaux  échangèrent 
des  notes  diplomatiques  au  sujet  du 
milanais , dont  le  roi  réclamait  l’inves- 
titure pour  son  second  fils.  Mais  Char- 
les-Quint ne  songeait  qu’à  gagner  du 


temps  pour  achever  ses  préparatifs. 
Lorsque  tout  fut  prêt,  il  se  rendit  à 
Home,  et  là,  en  présenee  du  nouveau 
jioutife,  Paul  III,  qui  venait  de  suc- 
céder à Clément  VII , eu  présence  de 
tous  les  cardinaux  et  des  ambassadeurs 
(le  toutes  les  puissances  de  l’Europe, 
l’empereur,  enivré  par  ses  récentes 
victoires,  prononça  un  long  discours 
pour  prouver  que  fa  rupture  de  la  paix 
n’était  pas  son  ouvrage.  Puis,  ayant 
fait  l'énumération  de  ses  forces  et  de 
(■elles  de  son  rival , il  termina  par  ces 
mots  : n Si  mes  ressources  n’étaient 
« pas  plus  .solides  et  mes  espérances  de 
« v.iincre  plus  fondées  que  celles  du  roi 
•>  de  France,  j’irais  dans  l’instant,  les 
n bras  liés  et  la  corde  au  cou,  me  jeter 
<•  à ses  pieds  et  implorer  sa  pitié.  » 
I.’armée  de  Charles-Quint  était  la 
plus  belle  et  la  plus  nombreuse  qu’on 
eût  encore  vue  rassemblée  sous  un 
même  chef  : aussi  espérait-il  conqué- 
rir la  France  et  en  finir  avec  son  rival. 
Le  25  juillet  1530,  anniversaire  de  la 
prise  de  Tunis  , il  passa  le  Var,  et  vint 
planter  ses  enseignes  sur  le  territoire 
français.  Le  maréchal  de  Montmo- 
rency, gouverneur  de  la  Provence,  se 
décida  à un  douloureux  sacrifice  pour 
sauver  la  patrie  : c’était  de  ravager 
tellement  la  Provence  que  l’ennemi  fdt 
foreé  à la  retraite,  faute  de  subsis- 
tances. Il  envoya  plusieurs  de  ses  offi- 
ciers avec  des  partis  de  cavalerie  et 
d infanterie,  parcourir  la  Provence, 
leur  enjoignant,  dit  du  Bellay,  « de 
rompre  tous  les  fours  et  motdins,  brû- 
ler les  blés  et  fourrages,  et  défoncer 
les  vins  de  tons  ceux  qui  n’avoient  fait 
diligence  de  les  retirer  ès  places  fortes  : 
aussi  gâter  les  puits,  jetant  les  blés 
dedans,  afin  de  corrompre  les  eaux.  » 
Toute  cette  partie  de  la  France  qui 
s’étend  de  la  mer  jusqu’à  la  Durance, 
et  des  Alpes  jusqu’au  R'hône,  et  qui 
contenait  plus  de  six  cent  mille  habi- 
tants, fut  ainsi  ravagée,  ruinée.  De 
grandes  villes.  Grasse,  bigne,  Dra- 
guignan , Antibes,  Toulon , furent  in- 
cendiées comme  de  simples  villages , 
et  souvent  les  habitants , par  patrio- 
tisme, aidaient  eux-mêmes  les  soldats 
qui  venaient  incendier  leurs  maisons. 
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La  capitale  même  de  la  Provence,  Aix, 
fut  condamnée  à être  ruinée.  « A Aix, 
dit  du  Bellay,  fut  trouvée  grande  quan- 
tité de  vivres;  car,  outre  la  provision 
des  habitants,  plusieurs  des  autres 
villes , qui  avoient  transporté  les  leurs, 
ainsi  qu’il  leur  avoit  été  commandé, 
les  y avoient  amenées,  sur  l'assurance 
qu’ils  prirent  que  la  ville  seroit  tenue , 
alors  qu'ils  virent  commencer  à la  for- 
tifier. A cette  cause , les  habitants , qui 
eussent  pu , sans  cette  esperance , sau- 
ver leurs  biens  , et  les  étrangers  qui , 
auparavant,  les  eu.'^sent  pu  conduire 
ailleurs,  de  tant  plus  ennuis  et  mal 

f)atiemment  portoient  ce  dommage  de 
es  mettre  alors  à perdition.  Si  la  force 
n’y  lut  arrivée , à bien  grand’peine  en 
eussent  été  obéis  le  sieur  de  Bonnes 
et  autres  qui  pour  ce  faire  avoient  été 
ordonnés.  Chacun,  toutefois,  sauva  ce 
qui  possible  lui  fut  en  telle  presse  , et 
le  surplus  fut  brillé  ou  jeté  par  les 
rues;  les  vins  défoncés  aux  caves,  les 
moulins  démolis,  les  pierres  de  meules 
et  moulages  rompues  et  brisées,  les 
fers  des  moulins  emportés,  et  tous 
ceux  que  l’on  put  trouver  au  pays  qui 
s’entendoient  a faire  moulins,  envoyés 
en  notre  camp,  sous  couleur  qu’ils  y 
seroieiit  employés , mais , à la  vérité , 
de  peur  que  l’ennemi  s’aidât  d’eux  à 
refaire  leurs  moulins.  Là,  eussiez  vu 
un  spectacle  piteux  et  lamentable,  pour 
la  soudaineté  d’un  tel  abandon  de  pays, 
délogement  et  désolation  de  ville.  Si 
est-ce,  toutefois,  encore  que  le  dégât 
fût  grand,  que  la  ville  n’en  demeura 
si  entièrement  dégarnie  de  vivres , 
comme  elle  fût  demeurée,  si  les  choses 
eussent  été  faites  à loisir.  » 

On  laissa  ensuite  l’empereur  parcou- 
rir sans  obstacle  la  Provence  entière  ; 
mais  il  se  promenait  dans  un  désert, 
sans  vivres,  sans  secours  d'aucune  es- 
pèce. I.es  soldats  n’avaient  d’autre  res- 
source que  les  cachettes  dans  lesquelles 
les  paysans  avaient  enfoui  une  partie 
de  leurs  provisions.  « Dans  chaque  ha- 
meau . dit  Paul  Jove,  dans  chaque  ca- 
bane de  paysan , on  découvroit,  outre 
le  blé , tant  de  légumes , de  figues  sè- 
ches, d’amandes,  de  fromages,  de  chairs 
salées,  qu’au  d^ut  de  froment,  une 


armée  plus  nombreuse  encore  que  celle 
de  l’empereur  auroit  pu  s’en  nourrir 
pendant  plusieurs  jours.  En  effet,  l'été 
étoit  avancé,  et  cette  terre,  admira- 
blement plantée  de  vergers , offroit  de 
toutes  parts  ses  fruits  en  abondance.  » 
Ces  ressources  étaient  insuffisantes. 
I.a  famine  et  les  maladies  décimaient 
l’armée  de  Charles  - Quint , à mesure 
qu’elle  s’avançait  en  Provence.  Déjà  la 
mortalité  était  devenue  effrayante  dans 
son  camp,  et  le  nombre  des  soldats 
hors  de  service  s’élevait  à près  de 
vingt-cinq  mille.  En  même  temps,  il 
apprenait  l’arrivée  du  roi  au  camp  re- 
tranché (jne  l’armée  française  occupait 
près  d’Avignon.  Il  craigiiit  alors  une 
attaque , et  commença  sa  retraite,  qui 
fut  désastreuse.  Le  25  septembre  1536, 
il  repassa  le  Var,  avec  une  armée  dé- 
couragée et  réduite  de  moitié,  et  alla 
cacher  sa  honte  en  Espagne. 

Cependant  Erançois  l*'*'  ne  profita 
pas  du  départ  de ‘son  rival.  Son  al- 
liance avec  les  Turcs,  qui  lui  avaient 
rendu  dans  cette  guerre  des  services 
funestes  à la  clirétienté,  lui  pesait  de 
plus  en  plus.  En  1538,  il  eut  l’idée  de 
quitter  cette  alliance  honteuse,  sur  les 
consiils  du  connétable  de  Montmo- 
rency, qui  avait  pris  sur  lui  un  ascen- 
dant complet.  Le  connétable  lui  repré- 
senta que  les  vrais  ennemis  des  rois , 
c’étaient  les  idées  nouvelles;  que  désor- 
mais les  rois  devaient  s’entendre  en- 
semble, et  qu’ils  gagneraient  plus  à 
supprimer  leurs  ennemis  intérieurs 
qu'à  se  faire  la  guerre  entre  eux  ; que, 
lour  lui , il  vaudrait  mieux  abolir 
es  libertés  des  provinces,  réprimer  les 
nobles,  et  mettre  fin  aux  réclamations 
des  parlements,  que  de  combattre 
l’empereur.  François  l"'  se  laissa  per- 
suader, et  ne  lit  que  des  fautes  tant 
qu’il  agit  sous  l’inspiration  de  Mont- 
morency. Une  entrevue  eut  lieu  à Nyce 
entre  les  deux  souverains  (1538) , et 
François  l''  y lit  conlidence  à Charles- 
Quint  de  ses  jiropres  secrets  et  de  ceux 
de  ses  alliés.  L’empereur,  surpris,  fei- 
gnit d'entrer  dans  ses  vues,  d’autant 
plus  qu’il  manquait  d’argent,  et  que 
des  soulèvements  étaient  sur  le  point 
d’éclater  dans  le  Milanais  et  en  Flandre. 
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1538-1544. 

L’empereur  traverse  pacifiquement 
la  France.  — Dernière  guerre  de 
François  /<■>•  et  de  Charles-Quint. — 
Séjoiir  de  Barberousse  en  Provence. 
— l'ictoire  de  Cérisoles.  — Paix  de 
Crépu.  — A peine  la  trôve  de  Nice 
eut-elle  été  signée , que  François  I"" 
rompit  toutes  ses  alliances  avec  les 
Turcs , avec  le  roi  d’Angleterre  et  les 
princes  protestants  d’Allemagne.  Il 
voulait  redevenir  le  roi  très-chrétien , 
le  roi  chevalier.  Les  Gantais  qui  son- 
geaient à la  révolte,  ayant  offert  de  se 
soumettre  5 la  France,  le  roi  dénonça 
leurs  projets  à Charles-Quint,  et  l'in- 
vita même  à traverser  la  France  pour 
aller  cliâtier  les  coupables.  Il  lui  en- 
voya même  ses  deux  fils  pour  être  gar- 
dés connue  otages  en  Espagne , pen- 
dant qu’il  traverserait  le  royaume. 
Charles-Quint  se  décida  eu  effet  à se 
confier  à la  loyauté  de  son  rival , mais 
il  refusa  les  otages,  disant  que  la  pa- 
role du  roi  lui  suffisait.  Son  voyage  à 
travers  la  France  ressembla  à un  triom- 
phe. Le  roi  lui-même  vint  à sa  ren- 
contre, et  les  deux  souverains  firent 
ensemble  leur  entrée  à Paris  le  1"  jan- 
vier 1540.  Toutefois,  Cliarles-Quint 
ne  fut  pas  sans  inquiétude  au  milieu 
des  fêtes  que  lui  donnait  François  I*'". 
Ce  dernier,  en  hh  présentant"  la  du- 
chessed’Étampes,  lui  avait  dit:  «Voyez- 
« vous  cette  belle  dame?  elle  me  con- 
« seille  de  ne  point  vous  laisser  partir 
« d’ici  que  vous  n’ayez  révoqué  le  traité 
“de  Madrid,  «a  Si  l’avis  est  bon,  ré- 
« pondit  froidement  l’empereur,  il  faut 
(1  le  suivre.»  Mais,  dès  le  lendemain, 
comme  à sa  toilette  il  avait  laissé  tom- 
ber un  diamant  de  grand  prix,  la  du- 
chesse Payant  relev'e  pour  le  rendre , 
Charles-Quint  refusa,  en  déclarant  qu’il 
était  eu  trop  belles  mains  pour  consen- 
tir à le  reprendre.  Il  désirait  sans 
doute  qu’à  l’avenir  elle  ne  donnât  plus 
de  tels  conseils  au  roi.  On  rapporte 
aussi  que  le  duc  d’Orléans,  prince  gai, 
folâtre  et  très  - agile , sauta  en  croupe 
derrière  l’empereur,  et,  le  tenant  em- 
brassé, s’écria:  «Vous êtes  mon  pri- 
sonnier , » et  que  cette  plaisanterie  fit 


tressaillir  le  prince.  Le  fou  de  Fran- 
çois F'’,  Triboulet,  avait  écrit,  en  tête 
âe  sa  liste  des  fous,  le  nom  de  Charles- 
Quint  qui  se  hasardait  si  téméraire- 
ment à traverser  la  France  ; et  il  avait 
ajouté  qu’il  y substituerait  celui  du  roi, 
SI  Charles-Quint  partait  sain  et  sauf. 
Tout  cela  faisait  réfléchir  Charles- 
Quint  : il  amusaleroiparde  bellespro- 
messes  au  sujet  du  Milanais;  mais, 
sitôt  qu’il  fut  sorti  du  royaume  et  qu’il 
eut  pacifié  la  ville  de  Gahd , il  se  hâta 
de  donner  l’investiture  de  ce  duché  à 
son  fils  Philippe,  quoiqu’il  l’eüt  pro- 
mis verbalement  au  roi  (11  octobre 
1510). 

Dès  ce  jour,  François  F’’  recom- 
mença à se  défierde  Charles-Quint,  et  à 
prendre  contre  lui  des  précautions  hos- 
tiles. Toutefois  la  trêve  de  Nice,  qui 
avait  été  conclue  pour  dix  ans,  liait 
encore  les  deux  souverains;  et  Charles- 
Quint  crut  pouvoir  entreprendre  une 
nouvelle  tentative  contre  les  Barba- 
resques  (1541).  A la  tête  d’une  flotte 
nombreuse  que  commandait  Doria , il 
cingla  vers  Alger;  mais  cette  flotte  fut 
dispersée  par  la  tempête,  et  l’expédi- 
tion échoua.  Cet  échec  fut  pour  Fran- 
çois F’  un  encouragement.  H se  pré- 
para de  nouveau  à la  guerre,  et  songea 
a renouveler  son  alliance  avec  Soli- 
man. Son  ambassadeur  à Constantino- 
ple, Antonio  de  Rincon  V entama  les 
négociations,  et  fit  un  voyage  en 
France  pour  obtenir  plus  vite  la  rati- 
fication d’un  traité  qu'il  venait  de  con- 
clure avec  le  sultan.  Mais,  pendant 
qu’il  traversait  la  Lombardie  pour  re- 
tourner à Constantinople,  le  marquis 
de  Guasto  le  fit  assassiner  pour  s’em- 
parer de  ses  dépêches.  Cette  violation 
du  droit  des  gens  demandait  une  ré- 
paration éclatante.  François  F”  s’unit 
intimement  avec  Soliman,  et  chercha 
même  à entraîner  Venise  dans  une 
ligue  contre  l’empereur.  La  guerre  re- 
commença , et  cinq  armées  françaises 
attaquèrent  à la  fois  le  Roussillon , le 
I.uxemhourg,  le  Piémont  et  la  Flan- 
dre. Mais  elles  agirent  mollement.  Le 
Luxembourg  fut  pris,  perdu,  recon- 
quis ; dans  le  Roussillon , l’armée  fran- 
çaise échoua  devant  Perpignan.  Cette 
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ville,  bitie  sur  un  rocher,  était  en 
outre  défendue  par  deux  citadelles , 
Caslel-Mnjour  et  Castel-Minour , qui 
cominuuiqiinient  entre  elles  par  un 
long  mur.  Elle  était,  dit  du  Bellay,  si 
bien  pourvue  de  plates-formes  garnies 
d’artillerie,  qu’il  semblait  d’un  porc- 
épicqui , de  tous  côtés,  étantcourroucé, 
montre  ses  pointes.  L’armée  française , 
la  plus  belle  et  la  plus  nombreuse  que 
François  l'^edt  assemblée  jusqu’alors, 
fut  forcée  de  lever  le  siège,  après  avoir 
échoué  dans  toutes  ses  attaques.  L’Ar- 
tois fut  conquis  d’abord,  puis  perdu. 
Ainsi  cette  camjiagne,  pour  laquelle 
François  V avait  fait  de  si  grands  ef- 
forts î et  pour  laquelle  il  avait  épuisé 
presque  toutes  ses  ressources , se  ter- 
minait sans  lui  avoir  procuré  aucun 
avantage.  Le  seul  point  où  il  obtint 
quelques  succès  fut  le  Piémont.  Mais 
il  ne  dutees  avantages  qu’à  son  alliance 
avec  les  Turcs.  On  apprit  avec  étonne- 
ment et  indignation  que  l’amiral  turc 
Barberousse , le  dévastateur  des  côtes 
de  l’Espagne  et  de  l’Italie,  comman- 
dait en  maître  à Toulon  ; qu’il  y avait 
établi  une  mosquée;  (ju’ensuite  il  avait 
débarqué  à Marseille;  qu’il  y avait  fait 
sa  jonction  avec  un  prince  du  sang 
royal , le  jeune  duc  d’Enghien  , et  que 
les  armées  réunies  de  François  !"■  et 
de  Soliman  avaient  mis  le  siège  devant 
Nice.  Un  grand  nombre  de  gentilshom- 
mes français  accompagnaient  le  prince, 
pour  voir  les  Turcs  et  profiter  d’une 
occasion  qui , peut-être , ne  s’offrirait 
plus  jamais.  Biaise  de  Montluc,  qui 
était  au  nombre  de  ces  gentilshommes , 
observe,  «que  les  Turcs  méprisoient 
fort  nos  gens;  si  crois-je,  dit-il , qu’ils 
ne  nous  battroient  è force  pareille.  Ils 
sont  plus  robustes , obéissons  et  pa- 
tiens  que  nous;  mais  je  ne  crois  pas 
qu’ils  soient  plus  vaillans.  Ils  ont 
un  avantage,  c’est  qu’ils  ne  songent  à 
rien  qu’à  la  guerre.  » L’attaque  com- 
mença le  7 août  1.543  , et  une  forini- 
dablè  artillerie  battit  en  brèche  les 
murs  de  .\ice.  « Barberousse  sefàchoit 
fort,  dit  Montluc,  et  tenoit  des  pro- 
pos aigres  et  piquons,  memement  lors- 
qu’on fut  contraint  lui  emprunter  des 
poudres  et  des  balles,  Après  avoir  fait 


une  grande  batterie,  l’assaut  fut  donné 
par  les  Turcs  et  les  Provençaux  en- 
semble; mais  ils  furent  repoussés. 
Enfin  la  ville  se  rendit  le  22  août, 
non  pas  le  château.  « Là  s’arrêtèrent 
les  succès  des  deux  armées.  Barbe- 
rousse demandait  à mettre  garnison 
dans  la  citadelle;  et  cette  position  sur 
la  côte  septentrionale  de  la  Méditer- 
ranée aurait  donné  aux  Algériens  de 
grandes  facilités  pour  continuer  leurs 
déprédations  sur  les  côtes  de  l’Italie 
et  de  l’Espagne.  Ledued’Enghien  aima 
mieux  lever  le  siège  et  retourner  en 
France  que  d’accéJer  à la  demande  de 
Barberousse.  Celui-ci  retourna  à Cons- 
tantinople, après  avoir  vendu  publi- 
quement,àMarseille,  les  esclaves  chré- 
tiens faits  en  Italie,  et  emmenant  en 
outre  avec  lui  quatorze  mille  captifs. 

Cependant  la  conduite  de  Fran- 
çois I'"',  qui  avait  fait  cause  commune 
avec  les  infidèles , et  dont  les  soldats 
avaient  combattu,  réunis  à des  corsai- 
res , excita  une  indignation  générale 
en  Europe.  Ses  ambassadeurs  es- 
sa3'aient  en  vain  de  le  justifier  en  rap- 
pelant que  le  roi-prophète  David  s’é- 
tait allie  , lui  aussi , aux  infidèles , et 
que  les  premiers  empereurs  chrétiens 
avaient  appelé  des  païens  et  des  bar- 
bares dans  leurs  armées.  En  vain  l’é- 
vêque Montluc  dit  au  sénat  de  Venise: 
<■  Quant  à moi , si  je  pouvois  appeler 
« tous  les  esprits  d’enfer  pour  rompre 
« la  tête  à mon  ennemi,  qui  me  veut 
« rompre  la  mienne , je  le  ferois  de  bon 
« cœur;  Dieu  rnelepardoint;  » lui-même 
n’était  pas  rassuré,  et  sa  conscience 
n’était  pas  satisfaite  ; car  il  ajouta: 
« Lors  et  depuis  j’ai  toujours  ouï  blâ- 
« mer  ce  fait,  et  crois  que  nos  affaires 
« ne  s’en  sont  pas  mieux  portées.  » 
Charles- Quint  profita  habilement  de 
cetle  disposition  des  esprits.  Le  11  fé- 
vrier 1.543,  il  signa  un  traité  avec 
Henri  VIII.  Les  deux  souverains  s’en- 
gageaient à faire  sommer  François  par 
leurs  ambassadeurs  de  renoncer  à son 
alliance  avec  les  Turcs,  de  rappeler 
les  envoyés  français  de  Constantino- 
ple, d’indemniser  l’empereur  et  l’Eni- 
iredes  pertes  qu’il  leur  avait  fait  su- 
ir  en  s’alliant  avec  les  infidèles. 
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d’exécuter  enfin  tous  les  traités  qu’il  pliin  qui  étoit  debout  derrière  la  chaire 
avait  conclus  précédemment  soit  avec  du  roi.  Et  n’y  avoit  assis  que  le  roi, 
l’empereur  , soit  avec  le  roi  d’Angle-  M.  de  Saint-Pol  près  de  lui,  M.  l’ami- 
terre.  En  cas  de  refus,  les  deux  princes  ral  de  l’autre  côte  de  la  table,  vis-à-vis 
s’engageaient  à déclarer  la  guerre  dans  dudit  sieur  de  Saint-Pol.  Et  comme  je 
le  terme  de  dix  jours,  et  à la  continuer  fus  dans  la  chambre,  le  roi  me  dit  : 
jusqu’à  ce  que  l’empereur  eût  recou-  « Montluc,  je  veux  que  vous  retourniez 
vré  le  duché  de  Bourgogne  et  la  Picar-  « en  Piémont  porter  inadélibération  et 
. die,  et  le  roi  d’Angleterre  tout  le  reste  « de  mon  conseil  à M.  d’Enghien  ; et 
de  la  France.  « veux  que  vous  entendiez  ici  la  diffi- 

Ce  traité  fut  exécuté,  et  la  France  se  • cullé  que  nous  faisons  pour  ne  lui  pou- 
vit  de  nouveau  attaquée  sur  toutes  les  « voir  bailler  congé  deuonner  bataille, 
frontières  (1.544).  Cnarles-Quint  crut  « comme  il  demande.  » Et  sur  ce,  coni- 
que le  moment  était  arrivé  où  il  pro-  manda  à M.  de  Saint-Pol  de  parler, 
fiteraitdeson  long  semblant  d'amitié  Alors  le  dit  sieur  de  Saint-Pol  pro- 
pourleroi.  François  T''  s’était  brouillé  posa  l’entreprise  de  l’empereur  et  du 
pour  lui  plaire  avec  tous  ses  anciens  roi  d’Angleterre,  lesquels,  dans  cinq 
alliés.  Les  princes  protestants  d’Alle-  ou  six  semaines,  avaient  résolu  entrer 
magne,  dont  il  avait  trahi  les  secrets  à dans  le  royaume,  l’un  par  un  côté,  et 
l’entrevue  de  Nice,  se  tournèrent  eux-  l’autre  par  l’autre;  et  que  si  M.  d’En- 
mémes  contre  lui.  Un  héraut  qu’il  en-  ghien  perdoit  la  bataille , le  royaume 
voya  à l’empereur  fut  renvoyé  avec  serait  en  péril  d’étre  perdu  , pour  ce 
menaces.  On  lui  dit  que  le  messager  que  toute  l'espérance  du  roi , quant 
d’un  allié  des  pirates  ne  pouvait  pré-  aux  gens  de  pied  , étoit  aux  compa- 
tendre  aux  garanties  du  droit  public  gnies  qu’il  y avoit  en  Piémont , et 
des  chrétiens.  qu’en  France  il  n’avoit  que  gens  nou- 

François  I"  semblait  perdu.  Déjà  veaux  et  légionnaires  ; étant  beaucoup 
une  année  impériale , commandée  par  meilleur  et  assuré  de  conserver  le 
le  marquis  de  Guasto,  avait  pénétré  royaume  que  non  le  Piémont,  auquel 
en  Piémont , et  comptait  passer  le  falloit  seulement  .se  tenir  sur  la  dé- 
mont Cenis  pour  aller  s’emparer  de  fensive,  sans  mettre  rien  au  hasard 
I.yon.  Le  duc  d’Enghien,  qui  comman-  d’une  bataille,  la  perte  de  laquelle 
dait  l’armée  française  en  Piémont , et  perdroit  non  - seulement  le  Piémont , 
qui  avait  à cœur  de  se  venger  de  la  mais  mettroit  le  pied  à l’ennemi  en 
honte  du  siège  de  Nice,  désirait  livrer  France  de  ce  côté-là.  M.  l’amiral  en 
bataille.  Mais  le  roi  qui  comptait  sur  dit  de  môme,  ét  tous  les  autres  aussi, 
cette  armée,  pour  l’opposer  à Tempe-  discourant  chacun  comme  il  lui  plai- 
reur  ou  aux  Anglais,  lui  avait  défendu  soit.  Je  trépignois  de  parler  , et  vou- 
d 'accepter  le  combat.  11  envoya  donc  à lant  interrompre  lorsque  M.  Galliut 
la  cour  le  Gascon  Biaise  de  Montluc,  opinoit,  M.  de  Saint-Pol  me  fit  signe 
officier  brave  et  distingué , qui  parvint  de  la  main , et  me  dit  : « Tout  beau  , 
plus  tard  au  rang  de  maréchal , pour  tout  beau;  » ce  qui  me  fit  taire,  et  vis 
obtenir  du  roi  la  permission  de  com-  queleroi  se  print  à rire.  Monseigneur 
battre.  Mais  écoutons  Montluc  lui-  le  dauphin  n’opina  point,  et  crois  que 
même  : c’étoit  la  coutume;  mais  le  roi  Ty  fit 

« Sur  le  midi , dit-il  dans  ses  com-  assister,  afin  qu’il  apprît  ; car  devant 
mentaires , M.  l’amiral  d’Annebault  ces  princes  il  y a toujours  de  belles 
me  manda  aller  trouver  le  roi , qui  opinions , non  |)as  toujours  bonnes, 
étoit  déjà  entré  en  son  conseil , là  où  On  ne  parle  que  à demi,  et  toujours  à 
assistoient  M.  de  Saint-Pol,  M.  l’ami-  l’humeur  du  maître.  Je  ne  serois  pas 
ral,  M.  le  grand  écuyer  Galliot,  M.  de  bon  là  , car  je  dis  toujours  ce  qu’il 
Doissy,  qui  depuis  a été  grand  écuyer,  m’en  semble.  Alors  le  roi  me  dit  ces 
et  deux  ou  trois  autres  desquels  il  ne  mots:  «Avez-vous  bien  entendu,  Mont- 
ine  souvient,  et  monseigneur  le  dau-  « lue , les  raisons  qui  m’émeuvent  à ne 
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«donner  congé  à M.d’Enghien  decom- 
« battre  et  de  rien  hasarder  ?»  — Je  lui 
répondis  que  je  l'avois  bien  entendu; 
mais  que  s’il  plaisoit  à Sa  Majesté  de 
me  permettre  de  lui  en  dire  mon  avis, 
je  le  ferois  fort  volontiers,  non  que 
pour  ce  Sa  Majesté  en  fît  autre  chose 
sinon  ce  qu’elle  et  son  conseil  en 
avoient  déterminé.  Sa  Mëjesté  me  dit 
qu'il  le  voiiloit,  et  que  je  lui  en  disse 
librement  ce  qu’il  m’en  sembloit.  » 

La  harangue  de  Montluc  ne  fut 
qu’une  franche  gasconnade.  I.a  voici, 
telle  qu’il  la  rapporte  lui-même  dans 
ses  commentaires  : « Nous  sommes , 
« dit-il,  de  cinq  à six  mille  Gascons. . . 

« Croyez,  sire,  qu’au  monde  11  n’y  a 
« point  de  soldats  plus,  résolus  que 
n ceux-là;  ils  ne  désirent  que  de  mener 
« les  mains.  Il  y a,  d’ailleurs,  treize 
« enseignes  de  Suisses ...  Ils  vous  fe- 
« ront  pareille  promesse  que  nous,  qui 
«sommes  vos  sujets...  Voilà  donc, 
« sire,  neuf  mille  hommes  ou  plusdes- 
« quels  vous  pouvez  faire  état,  et  vous 
« assurer  qu  ils  combattront  jusqu’au 
« dernier  soupir  de  leur  vie.  Quant  aux 
R Italiens  et  Provençaux  et  Gruyens , 
O je  ne  vous  en  assurerai  pas;  mais 
R j'espère  qu’ils  feront  tous  aussi  bien 
R que  nous,  mêmement  quand  iis  nous 
O verront  mener  les  mains  » (je  levois 
alors  le  bras  en  haut , comme  si  c’é- 
toit  pour  frapper,  dont  le  roi  se  sou- 
rioit).  R Qui  voulez-vous  qui  tue  dix 
« mille  hommes  et  mille  ou  douze  cents 
« chevaux,  tous  résolus  de  mourir 
« ou  de  vaincre?. . . J’oserois  dire  que 
R si  nous  avions  tous  un  bras  lié,  il  ne 
« seroit  encore  en  la  puissance  de  l’ar- 
« mée  ennemie  de  nous  tuer  de.  tout 
R un  jour  sans  perte  de  la  plus  grande 
« part  de  leurs  gens.  Pensez  donc, 
« quand  nousaurons  lesdeux  bras  libres 
R et  le  fer  en  la  main,  s’il  sera  aisé 
« et  facile  de  nous  battre  » (Monsei- 
gneur le  dauphin  s’en  rioit  derrière  la 
chaire  du  roi  , continuant  toujours  à 
me  faire  signe  de  la  tête,  car  à ma  mine 
il  sembloit  que  je  fusse  déjà  au  com- 
bat). Le  roi  qui  m’avoit  fort  bien 
écouté , et  qui  prenoit  plaisir  à voir 
mon  impatience , tourna  les  yeux  de- 
vers M.  de  Saint-Pol , lequel  lui  dit 


alors  ; « Monsieur,  voudriez-vous  bien 
R changer  d’opinion  pour  le  dire  de  ce 
« fol,  qui  ne  se  soucie  quedecombattre, 
« et  n’a  nulle  considération  du  malheur 
« que  ce  vous  seroit,  si  nous  perdions  la 
R bataille.  C’est  chose  trop  importante 
R pour  la  remettre  à la  cervelle  d’un 
« jeune  G ascon  .»Cependant  Annebault, 
ui  s’étoit  aperçu  des  signes  que  le 
auphin  faisoit  a Montluc,  et  du  chan- 
gement qui  se  faisoit  dans  l’esprit  de 
François  I",  lui  dit  : « Sire,  voulez- 
R vous  dire  la  vérité,  vous  avez  belle  en- 
« vie  de  leur  donner  congé  de  combat- 
« tre.  Je  ne  vous  assurerai  pas,  s’ils 
R combattent,  du  gain  ni  de  la  perte  ; 
R car  il  n’y  a que  Dieu  qui  le  puisse  sa- 
R voir. . . Faites  une  chose  ; nous  con- 
« noissons  bien  que  vous  êtes  à demi- 
R gagné  , et  que  vous  penchez  plus  du 
R côté  du  combat  qu’au  contraire;  faites 
R votre  requête  à Dieu,  et  le  priez  qu’à 
«ce  coup  vous  veuille  aider  et  conseil- 
R 1er  ce  que  vous  devez  faire.  » — Alors 
le  roi  leva  les  yeux  au  ciel,  et  joignant 
les  mains,  jetant  le  bonnet  sur  la  table, 
dit  : R Mon  Dieu,  je  te  supplie  qu’il  te 
R plaise  me  donner  aujourd’hui  le  con- 
« seil  de  ce  que  je  dois  taire  pour  la  con- 
« servation  de  mon  royaume,  et  que  le 
« toutsoitàton honneur età  ta  gloire.» 
Sur  quoi  M.  l’amiral  lui  demanda  : 
R Sire,  quelle  opinion  vous  prend-il  à 
présent  ? » Leroi,  après  avoir  demeuré 
quelque  peu  , se  tourna  vers  moi  , di- 
sant comme  en  s’écriant  : Qu’ils  com- 
battent, qu’ils  combattent  (*)  ! » 
Montluc  quitta  la  cour  tout  joyeux , 
accompagné  d’une  foule  de  gentils- 
hommes qui  voulaient  se  trouver  à la 
bataille.  Cette  bataille,  livrée  à Céri- 
soles,  fut  glorieuse  pour  la  France, 
comme  il  l’avait  promis  (1544).  Le  duc 
d’Enghien  remporta  une  victoire  com- 
plète sur  le  marquis  de  Guasto.  Mal- 
heureusement cette  victoire  fut  sans 
résultat.  François  I*',  qui  avait  à re- 

Ïiousser  l’invasion  formidable  de  Char- 
es-Quint  et  de  Henri  VIII,  rappela  la 
plus  grande  partie  de  l’armée  du  Pié- 
mont, et  dès  lors  le  duc  d’Enghien  fut 

(*)  Biaise  de  Monlluc , L XICII  de  la  col- 
lection l’etitot , liv.  U , p.  345-357. 
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obligé  de  se  tenir  sur  la  défensive. 
Pendant  ce  temps , l’empereur  entrait 
en  Champagne,  s’emparait  de  Coin- 
mercy,  de  Ligny,  de  Saint-Dizier. 
Mais  » ne  put  s’emparer  de  cette  der- 
nière ville  qu’après  une  longue  résis- 
tance. Le  comte  de  Sancerre  et  le  brave 
Lalande,  qui  commandaient  la  gar- 
nison , se  signalèrent  par  la  plus  bril- 
lante valeur.  Déjà  la  ville  manquait 
d’eau,  et  les  soldats  n’avaient  plus  de 
poudre;  ils  venaient  cependant  de  re- 
rousser  un  assaut  meurtrier  qui  avait 
duré  sept  heures.  La  garnison  capitula 
enfin  le  10  août,  et  sortit  de  la  place 
avec  ses  armes  et  ses  bagages.  La  belle 
défense  de  Saint-Dizier  sauva  la  Fran- 
ce, en  donnant  le  temps  à François  I'' 
de  rassembler  des  troupes,  et  surtout 
en  décourageant  l’armée  impériale. 

Cependant  Charles-Quint  continua 
sa  marche,  s’empara d’Épernay,  de  Châ- 
teau-Thierry, et  poursuivit  le  dauphin , 
qui  commandait  l’armée  française , jus- 
qu’à Meaux,  à onze  lieues  de  Paris. 
La  duchesse  d’Étampes  le  conduisait 
par  la  main  au  cœur  de  la  France,  pour 
s’assurer  un  appui  contre  le  dauphin 
et  Diane  de  Poitiers,  sa  maîtresse. 
Déjà  la  consternation  régnait  à Paris; 
et  si  Henri  VIII  était  arrivé  à temps, 
les  deux  armées  réunies  auraient  pu  y 
entrer  sans  peine.  Heureusement  pour 
la  France,  Henri  VIII  perdit  un  temps 
précieux  à assiéger  Boulogne,  dont  il 
ne  put  s’emparer  qu’apres  de  longs 
efforts.  Charles-Quint,  qui  comptait 
sur  l’armée  anglaise,  se  crut  trahi  et 
commença  à craindre  pour  lui-même. 
Les  campagnes  étaient  désolées;  ses 
soldats  manquaient  de  vivres,  et  les 
maladies  en  faisaient  succomber  un 
grand  nombre;  il  savait  que  les  pro- 
testants d’Allemagne  n^attendaient 
que  le  moment  favorable  pour  se  dé- 
clarer contre  lui;  mais  il  craignait  sur- 
tout que  cette  population  compacte 
qu’il  avait  laissée  derrière  lui  ne  se 
levât  en  masse  pour  lui  couper  la  re- 
traite. Ainsi  Charles-Quint  s’effraya  au 
milieu  de  ses  victoires  : il  lit  des  pro- 
positions de  paix  à François  I",  qui 
se  bâta  de  les  accepter.  La  paix  fut  en 
«ffet  signée  à Crépy  «n  Valois,  le  IG 


septembre  1544.  Ce  nouveau  traité,  le 
dernier  qui  ait  été  conclu  entre  Char- 
les-Quint et  François  T”,  ne  fut  que  la 
confirmation  des  traités  de  Madrid  et 
dé  Cambrai.  Les  deux  souverains  con- 
vinrent qu’il  y aurait  paix  perpétuelle 
entre  eux  et  leurs  sujets,  et  que  chacun 
restituerait  à l’autre  ce  qu’il  lui  avait 
enlevé  depuis  la  trêve  de  Nice.  Fran- 
çois I"  renonçait  de  nouveau  à toute 
prétention  sur  le  Milanais,  le  royaume 
de  Naples,  les  comtés  de  Flandre  et 
d’Artois.  Charles-Quint,  de  son  côté, 
renonçait  à la  Bourgogne  et  à ses  dé- 
pendances. Les  deux  souverains  s’en- 
gagèrent en  outre  à travailler  à la 
réunion  de  l’Église,  « pour  oj^éir,  di- 
soient-ils, à l’extrême  danger  et  hazard 
où  se  trouve  notre  sainte  foi , et  cela 
par  tous  les  moyens  et  expédientsqu’ils 
aviseront  par  ensemble  convenir  à si 
bonne  et  très-sainte  œuvre.  » 

1544-1547. 

Traité  de  Boulogive.  — Mort  de 
Henri  f 'Jll  et  de  François  T''- — Lors- 
que le  traité  de  Crépy  eut  été  signé, 
l'empereur  invita  le  roi  d’Angleterre  à 
y accéder.  Sur  son  refus,  le  dauphin 
marcha  contre  lui  avec  les  quarante 
mille  hommes  qu’il  commandait,  et 
dont  il  pouvait  disposer  librement, 
depuis  qu’il  n’avait  plus  rien  à craindre 
de  l’empereur.  A son  approche,  le  roi 
d’Angleterre  leva  le  siège  de  Montreuil , 
u’il  avait  entrepris  après  la  reddition 
e Boulogne,  et  toute  l’armée  anglaise 
se  retira  à Calais.  Peu  de  jours  après, 
Henri  VHl  retourna  en  Angleterre, 
après  avoir  laissé  une  forte  garnison  à 
Boulogne.  François  I",  qui  venait  de 
bâtir  le  Havre,  y fit  équiper  une  flotte, 
et  se  disposa  à faire  une  descente  en 
Angleterre.  Dès  lors  Henri  VIII  né- 
gocia, et,  le  7 juin  1546,  un  traité  fut 
signé  entre  les  deux  princes  à Boulo- 
gne. Par  ce  traité,  Henri  VIII  s’enga- 
geait à restituer  Boulogne  dans  huit 
ans,  pour  la  somme  de  deux  millions 
d’écus  d’or.  Il  n’eut  pas  le  temps  d’exé- 
cuter cette  promesse  ; il  mourut  le  29 
janvier  1547.  Le  roi  de  France  ne  tarda 
pas  à le  suivre  au  tombeau.  L’auteur 
des  mémoires  de  Vieilleville  rapporte 
20. 
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ue,  quelque  temps  avant  sa  mort,  le 
auphin  invita  ses  amis  à un  festin, 
et  se  laissa  entraîner  à distribuer 
d’avance  des  places  et  des  faveurs.  Le 
fou  du  roi , Briandas , qui  avait  assisté , 
sans  être  remarqué,  à cette  distribu- 
tion prématurée,  accourut  aussitôt 
auprès  de  François  I'',  et  lui  dit  avec 
U ne  apparente  naïveté  : « Dieu  te  garde , 
« François  de  Valois.  » — <•  Coy,  ïîrian- 
<1  das,  'dit  le  roi,  qui  t’a  appris  cette 
«leçon?»  — «Par  le  sang  Dieu!  dit 
« le  fou,  tu  n’es  plus  roi,  je  le  viens 
« de  voir;  et  toi,  M.  de  Thais,  tu 
« n’es  plus  grand  maître  d’artillerie, 
« c’est  Brissac  ; » et  ci  un  autre  : 
« 'l’u  n’es  plus  premier  chambellan , 
« c’est  Saint-André;  » et  ainsi  des  au- 
tres. Et  puis  s’adressant  au  roi,  lui 
dit  : « Par  la  mordieu  ! tu  verras  bientôt 
« ici  le  connétable,  qui  te  commandera  à 
« la  baguette,  ett'apprendra  bien  à faire 
« le  sot.  Fuis-t’en,  je  renie  Dieu,  tu  es 
«mort.  » François  P''  s’étant  fait  expli- 
uer  le  motif 'de  cette  boutade,  entra 
ans  une  furieuse  colère,  « prit  le  ca- 
pitaine de  ses  gardes  écossoises,  avec 
trente  ou  quarante-archers,  et  s’en  vint 
droit  en  la  chambre  de  M.  le  dauphin , 
où  il  n’en  trouva  pas  un,  d’autant 
qu’ils  avoient  été  avertis;  mais  il  passa 
son  courroux  sur  ce  qu’il  trouva  de 
valets  de  chambre  et  de  garderobe,  de 
pages,  de  laquais  et  de  poursuivants, 
faisant  sauter  ce  qu’il  en  put  attraper, 
à coups  de  hallebarde,  par  les  fenê- 
tres; semblablement  les  lits,  tables, 
chaises , tapisseries , et  tout  ce  qui  étoit 
en  l'antichambre,  chambre  et  garde- 
robe,  jusqu’à  effacer  l’écriture  des 
fourriers  qui  étoit  sur  les  portes.  Qui 
fut  cause  que  M.  le  dauphin  s’absenta 
de  la  cour  pour  trois  semaines  ou  un 
mois,  durant  lequel  temps  toutes  les 
princesses  et  dames,  princes  et  sei- 
gneurs, pe  travaillèrent  pour  sa  récon- 
ciliation. Ils  ne  l’obtinrent  que  sous 
condition  que  le  dauphin  n’amèneroit 
point  avec  lui  Saint-André,  Audouin, 
Dampierre,  Escars,  Brissac,  ni  pas 
un  de  ceux  qui  avoient  assisté  à cette 
folie  (*).  » François  l'%  que  les  plaisirs 
' (*)  Mémoires  de  Yieilleville , collection 

Petitot,  t.  XXVIIT,  p.  191-19:. 


avaient  épuisé  depuis  longtemps,  mod» 
rut  peu  de  temps  après , au  château  de 
Rambouillet,  après  avoir  recommandé 
à son  successeur  de  se  prémunir  contre 
l’ambition  de  la  puissante  famille  des 
Guises,  qui  allait  jouer  bientôt  un  si 
grand  rôle  en  France. 

Essayons  à présent  d’apprécier  le 
caractère  général  et  les  grands  résul- 
tats du  régne  de  François  1*''.  Nous 
insisterons  principalementsur  ce  point 
que  le  règne  de  François  1'^  est, 
comme  celui  de  Louis  XII,  et  plus 
peut-être , une  époque  de  renaissance , 
une  époque  qui  ouvre  pour  la  France 
une  ère  nouvelle  sous  tous  les  rapports , 
dans  l'art,  dans  la  littérature,  dans  les 
sciences,  dans  la  politique,  une  de  ces 
époques  enfin  qui  marquent  dans  l’his- 
toire de  la  civilisation  d’un  peuple, 
et,  nous  pouvons  le  dire  sans  exagé- 
ration, dans  celle  du  genre  humain  (*). 

Pendant  les  trente  années  de  son 
règne,  François  I'*'  eut  presque  tou- 
jours les  armes  à la  main , et  la  France , 
plusieurs  fois  envahie  et  dévastée,  fut 
contrainte  de  prodiguer  son  sang  et  ses 
trésors  pour  aélivrer  son  territoire  ou 
soutenir  des  guerres  lointaines.  Ces 
guerres  étaient-elles  le  fruit  de  l’ambi- 
tion du  roi  ou  le  résultat  d’une  néces- 
sité politique?  Nul  doute  que  le  jeune 
vainqueur  de  Marignan,  le  prince  qui 
se  faisait  donner  par  Bayard  l’ordre  de 
chevalerie  sur  le  chainp  de  bataille, 
n’aimât  les  combats  et  la  gloire  des 
conquêtes;  niais  il  faut  aussi  recon- 
naître qu’il  n’était  point  libre  de  choisir 
entre  la  paix  ou  la  guerre.  Charles- 
Quint  menaçait  l’indépendance  géné- 
rale de  rimrope;  l’existence  même  et 
la  nationalité  de  la  France  étaient  en 
péril,  car  l’empereur  voulait  la  dé- 
membrer après  l’avoir  vaincue.  Fran- 
çois lutta  trente  ans  pour  la  défendre, 
ajipelnnt  tout  à .son  aide.  Ainsi , dans 
son  royaume,  il  se  saisit  du  pouvoir 
absolu  et  commit  souvent  des  injus- 
tices , tandis  qu’au  dehors  il  s’unit , lui , 

(*)  Tout  ce  qui  suit  jusqu'au  règne  de 
Henri  II  est  emprunté  à mon  Histoire  de 
France,  tom.  II,  pag.  261  et  suir.  (Paris 
i83g , 2 vol.  in-18.) 
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le  roi  très-chrétien,  aux  protestants  et 
aux  Turcs.  Par  cette  puissante  opposi- 
tion aux  projets  ambitieux  de  son  rival , 
François  sauva  les  libertés  de  l’Al- 
lemagne, l’indépendance  de  l’Italie, 
l’exislence  enfin  de  la  France. 

François  l'”  dut  ses  malheurs  â 
l’ascendant  qu'il  laissa  prendre  sur  lui 
à sa  mère,  femme  ambitieuse  et  vio- 
lente, qui  amena  la  perte  du  Milanais; 
à la  duchessed’  Rtampes,  qui , trahissant 
les  intérêts  de  la  France,  dirigea  , par 
ses  secrets  avis,  la  marche  de  Charles- 
Quiiit,  durant  l'invasion  de  1544;  à 
Bunniiet,  dont  l’incapacité  égalait  le 
crédit;  à tous  ses  favoris  enfin,  et  à cette 
nobles.se  de  cour  dont  il  s’entourait,  et 
qui  éloignèrent  de  lui  les  gentils- 
hommes de  province.  « Sire,  lui  di- 
« sait  André  de  Vivoniie,  sénéchal  de 
«Poitou,  il  vous  manquoit  à la  ba- 
« taille  la  meilleure  pièce  de  votre 
« harnois,  le  cœur  de  votre  noblesse, 
« que  par  ci-devant  n’avez  reconnue  et 
« traitée  comme  vous  deviez.  Car  vous 
<>  n’avez  reconnu,  traité  et  contenté 
« que  quatre  ou  cinq  favoris,  comme 
« l’amiral  Bonnivet,  Montchenu,Mont- 
« morency,  Brion  et  autres,  qui  seuls 
«se  sont  ressentis  de  vos  faveurs, 
«bienfaits,  honneurs  et  dignités,  et 
« les  autres  rien.  Car  à quel  propos 
«Brion  a-t-il  tant  de  biens  de  vous, 
« que  de  sa  seule  fauconnerie  il  a 
« soixante  chevaux  en  son  écurie,  lui 
« qui  n’est  que  gentilhomme  comme  un 
« autre,  et  encore  cadet  de  sa  maison, 
« que  j’ai  vu  qu’il  n'avoit  pour  tout 
« son  train  que  six  ou  sept  chevaux? 
« Si  vous  eussiez  cpandu  egalement  de 
« vos  faveurs  et  moyens  aux  autres 
« gentilshommes  de  votre  royaume,  ils 
« vous  eussent  été  plus  affectionnés 
« qu’ils  n’ont  été,  et  eussent  crevé  au- 
« près  de  vous  (*).  « 

Beaucoup  cependant  parurent  sur 
les  nombreux  ciiamps  de  bataille  où  il 
les  mena , et  s’habituèrent  dans  ces 
expéditions  lointaines  à la  discipline 
militaire,  c’est-à-dire,  à l’obéissance 
envers  le  roi.  Tirés  de  leurs  châteaux 

(*)  Branlôme , Éloge  de  'François  I" , 
t.U,p.  340. 


par  la  guerre,  retenus  à la  cour,  qui 
commençait  à se  former,  invités  aux 
fêtes  brillantes  et  dispendieuses  que  le 
roi  donnait,  ils  vécurent  loin  de  leurs 
vassaux,  au  milieu  desquels  ils  étaient 
jadis  indépendants,  et  vinrent  dissiper 
leur  fortune  sous  les  yeux  d’un  prince 
magnifique,  portant  sur  leurs  dos, 
comme  dit  Brantôme,  les  moulins  et 
les  prés  de  leurs  pères. 

Cette  création  d’une  cour  eut  d’im- 
portants résultats;  les  femmes  que 
François  P'  y attira,  en  disant  qu’une 
cour  sans  dames  était  une  année  sans 
printemps  et  un  printemps  sans  roses, 
adoucirent  la  rudesse  des  mœurs  et 
leur  donnèrent  plus  de  grâce  et  plus 
d’élégance.  Ce  fut  alors  que  naquit  ce 
charme  de  la  société  française,  qu’on 
appela  la  galanterie,  etdontFrançoisl"' 
fut  le  représentant  le  plus  aimable, 
Louis  XIV  le  plus  beau  modèle.  Mais 
en  perdant  de  leur  rudesse,  les  mœurs 
perdirent  aussi  de  leur  austérité,  et  la 
corruption  s’introduisit  rapidement 
dans  cette  brillante  société  qui  entoura 
le  trône.  Il  y eut  bientôt  des  favoris  de 
toute  espèce  qui  exercèrent  souvent 
une  funeste  influence.  « Les  charges 
et  les  bienfaits,  dit  Mézerai,  se  dis- 
tribuèrent à la  fantai.'ie  des  femmes; 
elles  furent  cause  qu’il  .s’introduisit 
de  très-méchantes  maximes  dans  le  gou- 
vernement, et  que  l’ancienne  candeur 
gauloise  fut  reléguée  encore  plus  loin 
que  la  chasteté.  ».Ce  fut  ainsi  que  la 
comtesse  de  Châteaubriand  lit  rappeler 
Bourbon,  auquel  le  roi  avait  donné  le 
gouvernement  du  Milanais,  pour  le 
taire  confier  à son  frère  Lautrec,  qui 
lit  grand  tort  aux  affaires  du  roi  dans 
tout  le  duché,  par  ses  nombreuses 
exactions  et  par  les  mauvais  procédés 
dont  il  usa  a l’égard  de  Trivulce,  le 
plus  ancien  et  le  plus  zélé  partisan  de 
ta  France  en  Italie. 

Lautrec  lui-même  fut  victime  de 
ces  influences  illégales,  mais  toutes- 
puissantes,  qui  s’exercaient  à l’ombre 
de  l’autorité  royale,  lorsque  la  duchesse 
d’Angoulême,’mere  du  roi,  se  fit  li- 
vrer, pour  le  laisser  Sans  ressources, 
les  quatre  cent  mille  écus  destinés  à 
payer  ses  troupes.  Le  Milanais  fut 
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perdu,  Lautrec  disgracié,  et  le  surin- 
tendant des  litiances,  Semblançay,  qui 
avait  donné  l’argent  sur  les  quittances 
de  la  duchesse,  pendu  à Montfaucon, 
parce  que  les  pièces  justificatives  lui 
ajant  été  frauduleusement  enlevées, 
il  ne  put  prouver  l’emploi  du  million 
ne  le  roi  lui  avait  confié  pour  l’armée 
’ltalie. 

Ce  fut  encore  Louise  de  Savoie  qui, 
par  ses  persécutions,  poussa  à la  ré- 
volte le  connétable  de  Bourbon , qu’elle 
voulait  dépouiller  de  tous  ses  biens. 

Si  la  formation  d’une  cour  entraî- 
nait tant  d’abus,  elle  créait  aussi,  il 
faut  le  dire,  une  position  nouvelle  à la 
royauté  vis-à-vis  de  la  noblesse.  Déci- 
mes et  ruinés  par  les  guerres  lointai- 
nes, auxquelles  le  roi  les  conduisait, 
rompus  a l’obéissance  par  les  habi- 
tudes du  serxice  militaire,  les  nobles 
vinrent  perdre  à la  cour,  et  dans  les 
antiebumbres  du  roi  et  de  ses  mipis- 
tres,  ce  qui  leur  restait  de  fortune 
et  d'indépendance.  François  I"  com- 
mença, sans  se  rendre  "bien  compte 
du  résultat,  et  peut-être  par  le  seul 
godt  des  plaisirs  et  de  la  magnificence, 
ce  système  que  Louis  XIV  poussa  à 
ses  clernières  conséquences.  Alors  le 
roi  ne  se  trouva  plus  isolé,  comme  il 
l’avait. été  longtemps,  et  entouré  seu- 
lement des  agents  de  son  autorité  : 
une  noblesse  nombreuse,  couverte  de 
cordons  et  de  titres,  se  pressa  autour 
du  trône, .et  cacha'sous  les  vides  for- 
mules d’une  sévère  étiquette  la  vanité 
de  son  existence  et  la  perte  de  tous 
ses  droits.  La  servilité  fut  ennoblie,  et 
un  siècle  plus  tard,  le  roi,  ne  voy'ant 
plus  au-dessous  de  lui  que  des  nobles 
valets  et  un  peuple  esclave,  put  dire 
dans  son  orgueil  de  date  récente  : 
L’État,  c'est  moi. 

La  nouvelle  cour  exerça,  du  reste, 
une  heureuse  influence  sur  le  perfec- 
tionnement de  la  langue. française  et  sur 
les  progrès  des  arts  et  de  la  littérature, 
que  tous  les  nobles  encouragèrent,  à 
l'exemplè  du  roi.  C’est  de  ce  règne,  en 
effet,  que  commence  en  France  la  re- 
naissance des  lettres  et  des  arts,  qui 
depuis  un  siècle  faisaient  la  gloire  de 
l’Italie.  Guidé  par  les  frères  du  Bellay, 


qu’il  employait  tour  à tour  comme 
négociateurs,  comme  capitaines  et 
comme  conseillers,  François  P'  s’en- 
toura d’une  sorte  d’académie.  Pierre 
Diichatel,  helléniste,  qui  corrigeait  à 
Bâle  les  éditions  grecques  d’Érasme, 
fut  nommé  lecteur  du  roi.  Guillaume 
PelissieF  fut  envoyé  à Venise , avec  le 
titre  d’amba.ssadeur,  pour  recueillir 
des  manuscrits  grecs,  syriaques  et 
hébreux,  destinés  à enrichir  la  biblio- 
thèque royale;  le  savant  Danès  eut 
l’évêché  de  Lavaur  et  le  titre  de  pro- 
fesseur de  grec  au  collège  de  France. 
Budée,  le  plus  grand  Grec  de  t Eu- 
rope, comme  disait  Scaliger,  fut  maître 
des  requêtes  de  la  librairie  royale,  et 
chargé  de  négocier  avec  Érasme,  pour 
lui  faire  accepter  la  direction  du  col- 
lège de  France.  Le  roi  alla  jusqu’à 
offrir  un  évêché  à l’élégant  écrivain  de 
Botterdam,  s’il  consentait  à accepter; 
mais  il  refusa  après  dix-huit  mois  de 
tentatives  faites  par  Budée.  André 
Lascaris,  le  maître  de  Budée  et  de 
Danès,  alla  à Venise  chercher  de 
jeunes  Grecs,  que  le  roi  voulait  faire 
élever  avec  de  jeunes  Français,  pour 
répandre  rapidement  l’usage*de  la  plus 
belle  langue  qui  ait  été  parlée. 

Pour  donner  à l’étude  des  littératu- 
res anciennes,  que  ces  savants  hommes 
devaient  ranimer  en  France,  un  centre 
et  une  direction,  François  créa  le  col- 
lège de  France,  où  l’enseignement  de- 
vait être  gratuit,  tandis  qu’il  était 
alors  payé  à la  Sorbonne  et  dans  les 
écoles  de  l’université,  et  le  fut  jusqu’en 
1720.  Grâce  à cette  institution  , des 
professeurs  de  sciences  exactes , de  phi- 
losophie grecque,  d’éloquence  latine, 
de  langues  orientales  et  de  médecine, 
étrangers  à l’université,  et  par  consé- 
quent libres  de  fenrs  paroles,  donnè- 
rent aux  pauvres  comme  aux  riches 
des  leçons  sur  les  matières  les  plus 
élevées.  Aussi  ce  fut  du  collège  de 
France  que  partit  le  premier  coup 
qui  renversa  les  théories  d’Arislote  et 
ouvrit  une  voie  nouvelle  aux  spécula- 
tions philosophiques. 

La  bibliothèque  du  roi  enrichie  de 
nombreuses  acquisitions,  l’imprimerie 
royale  qu’il  fonda , sont , avec  le  collège 
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de  France,  des  monuments  qui  subsis- 
tent encore  du  zèle  de  François  T'' 
pour  les  progrès  des  lettres.  Encou- 
ragé par  la  munificence  royale,  l’é- 
tude embrassa  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines.  Cujas,  Du- 
moulin, Alciat,  Duferrier,  Chasseneux, 
Tiraqueau,  formèrent  les  grands  ju- 
risconsultes du  seizième  siècle.  Pierre 
Brissot,  Guillaume  Cop,  firent  entrer 
la  médecine  dans  la  voie  féconde  de 
l'observation.  Ambroise  Parécréa,  pour 
ainsi  dire,  la  chirurgie;  Pelissier  et 
Finé  cherchèrent  à inspirer,  l’un  le 
godt  de  l’histoire  naturelle,  l’autre  ce- 
lui des  sciences  exactes. 

La  littérature  nationale  prit  aussi  un 
essor  nouveau.  Calvin  créa  la  langue 
de  Corneille  et  de  Bossuet  dans  son 
Institution  chrétienne.  Les  mémoires 
du  loyal  serviteur,  ceux  de  Fleurange, 
de  Martin  du  Bellay,  etc.,  méritent  à 
divers  titres  de  sérieux  éloges;  Marot 
passa  longtemps  pour  un  grand  poète, 
et  le  roi  lui-même  fit  des  vers  qui  jus- 
tifient presque  l’admiration  de  ses  cour- 
tisans; enfin  Rabelais  écrivit  sous  une 
forme  bouffonne  la  satire  de  son 
temps,  n'épargnant  ni  les  choses,  ni 
les  personnes,  ni  l’ambition  et  l’avidité 
des  princes,  ni  les  vices  de  l’adminis- 
tration et  des  lois,  ni  les  lenteurs  rui- 
neuses des  procès,  ni  le  pédantisme  des 
maîtres  de  l'université.  Rien  n’échappa 
à sa  verve,  et  il  fit  en  riant  le  procès  à 
son  siècle. 

Les  arts,  encore  plus  efficacement 
protégés,  changèrent,  pour  ainsi  dire, 
la  face  de  la  France,  qui  avait  été  jus- 
qu’alors réduite  aux  héritiers  igno- 
rants et  inhabiles  des  artistes  du  moyen 
âge.  Léonard  de  Vinci,  André  del 
Sarto,  Rosso,  Cellini,  Salviati,  le  Pri- 
matice,  appelés  par  François appor- 
tèrent en  France  les  arts  de  l'Italie,  et  y 
formèrent  des  élèves,  qui,  dociles  â 
leii'rs  leçons,  couvrirent  bientôt  la 
France  des  chefs-d’œuvre  de  la  renais- 
sance. 

Dans  ce  grand  mouvement  qui , sous 
ce  règne,  entraîne  la  France,  pour 
la  placer  bientôt  dans  les  lettres,  les 
arts  et  les  sciences,  à la  tête  des  na- 
tions européennes,  quelle  part  revient- 


il  à l’influence  personnelle  de  Fran- 
,çois  I"?  Sans  doute,  la  France,  qui 
par  tant  de  guerres  avait  appris  à con- 
naître l’Italie  et  les  chefs-d’œuvre  de 
ses  grands  maîtres,  aurait  sans  lui 
accueilli  la  renaissance;  mais  le  déve- 
loppement intellectuel  aurait-il  été  si 
vaste,  si  rapide,  si  durable,  sans 
l’émulation  excitée  par  le  prince,  .sans 
l’engouement  dont  toute  la  nation  se 
prit,  à son  exemple,  pour  une  civilisa- 
tion brillante,  sans  les  établissements 
qu’il  forma  pour  la  propager  et  assurer 
son  existence  dans  l’avenir François  I" 
fit  ce  qu’avaient  fait  avant  lui  Périclès, 
Auguste,  Léon  X,  et  ce  que  devait 
faire  Louis  XIV.  Il  ne  forma  pas  les 
grands  hommes,  mais  il  sut  les  recon- 
naître, les  tirer  de  la  foule,  et  exciter 
leur  zèle  et  celui  de  leurs  élèves  par 
des  récompenses  et  des  distinctions. 

Dans  un  autre  ordre  de  faits,  Fran- 
çois I'’’  mérita  bien  de  la  France.  La 
législation  civile  fut  réformée  par 
l’édit  de  Villers-Cotterets,  qui  aujour- 
d’hui encore  est  considéré  comme  étant 
en  vigueur,  dans  celles  de  ses  disposi- 
tions qui  n’ont  pas  été  spécialement 
abrogées.  Une  marine  royale  fut  créée , 
et  le  port  du  Havre  creusé.  Des  navi- 
gateurs partirent  pour  visiter  l’Amé- 
rique du  Nord,  reconnaître  le  Canada, 
et  former  quelques  établissements  co- 
loniaux. Enfin  une  armée  nationale 
fut  organisée  et  composée  de  sept 
légions,  chacune  de  six  mille  hommes, 
qui  rendirent  d’importants  services, 
non-seulement  pour  la  défense  du  ter- 
ritoire, mais  pour  les  guerres  d’Italie. 
C’est  encore  François  1“^  qui , en  cons- 
tituant des  rentes  sur  l’hôtel  de  ville, 
créa  la  classe  des  rentiers , dont  quel- 
qu’un a dit  qu’ils  sont  le  trésor  et 
l’armée  du  pouvoir. 

§ III.  Suite  de  la  lutte  de  la  France 
contre  la  maison  d’Autriche. — La 
France  s'efforce  de  reporter  sa  li- 
mite orientale  jusqu’au  Rhin. 

HEIVBI  II. 

1547-1559. 

Le  traité  de  Crépy  n’avait  été  qu’im- 
parfaitement  exécuté.  Le  roi  avait 
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eardé  le  Piémont  et  la  Savoie.  D’ail- 
leurs, le  dauphin  avait  signé  à Fon-. 
tainobleau  une  protestation  secrète,  en 
présence  du  duc  de  Vendôme  et  des 
comtes  d’Enghien  et  d’Aumale,  par  la- 
quelle il  déclarait  qu’il  ne  ratifiait  le 
traité  de  Crépy  que  par  obéissance 
pour  son  père,  et  sans  aucune  inten- 
tion de  l’exécuter.  Il  regardait  l’aban- 
don des  droits  de  la  couronne  sur  les 
comtés  de  Flandre  et  d’Artois,  sur  le 
duché  de  Milau  et  le  royaume  de  Na- 
ples , comme  contraires  à son  in- 
térêt autant  qu’à  l’intérét  général  du 
royaume  ; et  il  déclarait  formellement 
que  sa  ferme  résolution  était  de  les 
reprendre,  aussitôt  qu’il  serait  hors 
de  la  puissance  paternelle.  Ainsi,  l’in- 
terminable guerre  entre  la  France  et 
l’Autriche  allait  recommencer;  mais 
François  l*'"  était  mort,  et  des  mains 
plus  jeunes  et  moins  puissantes  allaient 
supporter  tout  le  poids  de  cette  lutte 
opiniâtre. 

1547. 

événement  et  caractère  de  Hen- 
ri II. — Le  successeur  de  François  I"', 
Henri  II,  était  âgé  de  29  ans  à la  mort 
de  son  père,  dont  il  n’était  que  le  se- 
cond fils.  L’aîné  était  mort  depuis  plu- 
sieurs années,  après  une  maladie  vio- 
lente et  douloureuse  qu’on  attribua 
généralement  au  poison.  Le  nouveau 
roi  était  marié  à Catherine  de  Médicis, 
nièce  du  pape  Clément  VIL  II  était 
d'un  caractère  doux  et  facile,  mais 
faible,  ignorant,  insouciant  des  af- 
faires , prêt  à se  laisser  diriger  par  ses 
favoris,  par  .ses  maîtresses,  par  tous 
ceux  enfin  qui  exerçaient  sur  lui  quelque 
ascendant.  «Il  n’a'vait,  dit  Théodore 
de  Bèze,  ni  la  vivacité  d’esprit,  ni  la 
faconde  de  son  père,  mais  bien  un  na- 
turel de  soi-même  fort  débonnaire,  et 
tant  plus  aisé  à tromper,  de  sorte  qu’il 
ne  voyoit  ni  jugeoit  que  par  les  yeux, 
oreilles  et  avis  de  ceux  qui  le  possé- 
doient.  » Beaucaire  remarque  que  « res- 
semblant plus  à son  aïeul  maternel , 
Louis  XII,  qu’à  son  père , il  lui  aurait 
aussi  ressemblé  dans  l’administration 
du  rov’aume,  s’il  avait  eu  comme  lui 
des  hommes  de  bien  pour  conseillers , 
car  il  paraissait  né  pour  être  gouverné, 


non  pour  gouverner;  il  ne  faisait 
presque  rien  d’après  lui-même,  et  ne 
se  conduisait  que  d’après  les  avis  de 
ses  familiers  les  plus  intimes.  Quant  à 
sa  figure,  sans  égaler  celle  de  son  père, 
sa  taille  était  cependant  élevée,  son 
corps  carré,  robuste  , et  propre  à tous 
les  exercices , quoiqu’il  fût  disposé  à 
l’embonpoint,  contre  lequel  il  se  pré- 
munissait par  la  régularité  de  sa  diète 
et  par  un  exercice  journalier;  et  ce- 
pendant il  égalait  à la  course  les  hom- 
mes les  plus  lestes;  son  teint  était  obs- 
cur, ses  cheveux  et  sa  barbe  étaient 
noirs.  » 

Contrairement  aux  conseils  de  son 

fière  mourant,  Henri  II  disgracia  sur- 
e-champ  tous  les  ministres , pour  don- 
ner sa  confiance  au  duc  de  Guise , et 
surtout  au  connétable  de  Montmo- 
rency, qu'il  nommait  son  vieux  ami. 
Celui-ci , dit  le  conseiller  d’État  Boche- 
tel , embrassa  incontinent  tout  le  faix 
des  affaires,  et  le  roi,  sans  ressenti- 
ments lui-même , adopta  tous  ceux  du 
vieux  connétable  qui  allait  le  diriger. 
Mais , bientôt  on  put  s’apercevoir  que 
l’influence  de  Montmorency  serait  ba- 
lancée par  celle  de  la  maîtresse  du  roi, 
la  fameuse  Diane  de  Poitiers,  qu’il  créa 
duchesse  de  Valentinois,  aussitôt  après 
son  avènement.  Diane  de  Poitiers  était 
fille  du  comte  de  Saint-Vallier,  qui  avait 
été  impliqué  dans  la  conspiration  du 
connétable  de  Bourbon.  Il  parait  qu’elle 
avait  obtenu  la  grâce  de  son  pere  au 
prix  de  son  déshonneur.  Elle  devint,  a 
partir  de  ce  moment,  la  maîtresse  de 
François  I"’,  qui  en  eut,  dit-on,  une 
filleqûe  l’on  nomma Dianecomme elle, 
et  qui  fut  plus  tard  légitimée.  Mais 
Diane  soutenait  qu’elle  n’avait  jamais 
cédé  aux  désirs  de  François  V.  A la 
mortde  ce  prince,  elle  était  âgée  de  qua- 
rante-huit ans,  mais  elle  avait  conservé 
tout  l’éclat  desa  beauté.  Henri  II,  qui 
l'aimait  depuis  longtemps,  lui  laissa 
prendre  sur  lui  leplus  complet  ascen- 
dant. Brantôme  affirme  même  qu’il 
voulut  faire  légitimer  unefille  qu’ellelui 
donna , mais  qu’elle  s’y  opposa,  en  lui 
disant  :«  J’étais  née  pouravoir  des  en- 
tants légitimes  de  vous;  j’ai  été  votre 
maîtresse,  parée  que  je  vous  aimais  ; 
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je  ne  souffrirai  pas  qu’un  arrêt  me  dé- 
clare votre  concubine  (*).  » Henri  II 
lui  témoigna  son  amour  par  les  preuves 
les  plus  irrécusables.  La  cour  du  did- 
teau  de  Saint-Germain  qu’il  fit  bâtir 
présente  la  forme  d’un  D.  Il  construi- 
sit pour  elle  plusieurs  appartements 
au  Louvre , ou  l’on  voit  encore  leurs 
chiffres  entrelacés,  comme  on  les  re- 
trouve aussi  sur  tous  les  livres  et  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  royale  re- 
liés à cette  époque.  Il  lui  éleva’ le  châ- 
teau d’Anet,  dont  la  belle  façade  a été 
depuis  transférée  à Paris  au  palais  des 
Beaux-Arts. 

Toutefois , quelle  qu’ait  été  la  nullité 
de  ce  prince , son  règne  présente  une 
grande  importance  pour  l’histoire  reli- 
gieuse et  pour  l’histoire  politique.  Jus- 

u’ici  nous  n’avons  pas  encore  parlé 

es  premières  destinées  de  la  réforme 
en  France,  et  de  la  lutte  de  Fran- 
çois contre  les  idées  nouvelles. 
Nous  en  agirons  de  même  pour  le  règne 
de  Henri  II.  L’étude  des  premiers  pro- 
grès de  la  réforme,  sous  ces  deux 
princes,  trouvera  plus  convenablement 
sa  place  en  tête  du  règne  de  Fran- 
çois II  et  aux  guerres  de  religion. 
Ainsi,  nous  ne  nous  occuperons  que 
des  événements  politiques  du  règne  de 
Henri  H.  Ces  événements  sont  nom- 
breux et  présentent  un  haut  intérêt. 
Nous  aurons  à raconter  la  bataille  de 
Saint-Quentin , et  les  conquêtes  qui 
dédommagèrent  la  France  de  cette 
sanglante  défaite;  la  prise  de  Calais, 
cet  événement  si  glorieux  et  si  popu- 
laire qui  couvrit  de  gloire  le  duc  de 
Guise  ; la  prise  de  Metz , de  Toul  et  de 
Verdun,  qui  commence  cette  série 
d’acquisitions  que  la  France  a faites 
depuis  sur  la  frontière  du  Rhin  sous 
Richelieu , Louis  XIV  et  la  Républi- 
que, enfin,  la  paixdeCateau-Cambresis 
qui  mit  lin,  pour  cinquante  ans,  à la 
lutte  entre  la  France  et  l’Autriche.  Tels 
sont  les  faits  importants  du  régné  de 
Henri  II , sur  lesquels  nous  nous  pro- 
posons d’insister. 

1547-1552. 

Révolte  de  la  Guyenne.  — Traité 

(*)  Braotàme,  Femmes  galantes,  t.  VU. 


de  Chambord.— Prise  de  Metz,  Toul 
et  f 'erdun.  — Henri  II  fut  sacré  à 
Reims  le  27  juillet  1547.  Il  avait  fait 
sommer  Charles-Quint  de  venir  assis- 
ter à la  cérémonie,  en  sa  qualité  de 
comte  de  Flandre.  L’empereur  lui  fit 
répondre  que  , s’il  venait , ce  serait  à 
la  tête  de  cinquante  mille  hommes. 
C’était  l’époque  où  la  piiissancé  de 
Charles -Quint  était  parvenue  à sou 
apogée.  Il  venait  d’humilier  la  France, 
en  imposant  à François  I"  le  traité  de 
Crépy  ; il  était  tout-puissant  en  Es- 
pagne eten  Italie;  il  avait  enfin  vaincu 
tout  récemment  les  princes  protestants 
à Muhlberg,  et  il  rie  se  proposait  rien 
moinsque  de  changer  en  une  souverai- 
neté réelle  lasouveraineté  nominaleque 
les  empereurs  exerçaient  en  Allemagne. 
Heureusement  pour  la  F'rance,  le  pro- 
testantisme vaincu  par  les  armes  de 
Charles-Quint  conservait  en  Allema- 
gne des  partisans  nombreux  et  ardents 
qui  étaient  tout  disposés  à s’alliera 
nos  rois  contre  leur  empereur.  Henri 
II,  de  son  côté,  ne  cherchait  qu’une 
occasion  favorable  pour  recommencer 
la  guerre.  Il  écrivit  aux  princes  de 
l'Enipire  et  aux  villes  itnperiales,  les 
exhortant  à recouvrer  leur  liberté  et 
leur  promettant  sa  puissante  assis- 
tance. En  même  temps  il  excitait 
secrètement  les  Turcs  à envahir  la 
Hongrie  , et  suscitait  des  ennemis  à 
Charles-Quint  en  Italie. 

La  cour  de  Henri  II  était  tout  oc- 
cupée de  ces  négociations  et  des  pré- 
paratifs de  la  guerre , lorsqu’un  évé- 
nement imprévu  vintplongcr  la  France 
dans  le  deuil.  Ce  fut  la  révolte  de 
la  Guyenne.  François  I'’’  avait  établi 
un  impôt  uniforme’  sur  le  sel  dans  tou- 
tes les  provinces  de  la  France.  Cet 
impôt,  qui  pesait  principalement  sur 
les  classes  pauvres , avait  causé  un 
mécontentement  général.  Ce  fut  bien 
pis,  lorsque  Henri  II  établit  de  nou- 
veaux impôts  pour  satisfaire  la  cupi- 
dité de  ses  favoris  et  de  sa  maîtresse. 
Les  souffrances  devinrent  intolérables, 
surtout  dans  le  midi  delà  France.  En 
1548,  une  révolte  éclata  en  même 
temps  en  Saintonge  et  en  Guyenne, 
révolte  toute  populaire , causée  par  la 
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misère , et  à laquelle  les  familles  in-  sentence  portoit  qu’ils  le  déterrereiene 
fluentes  restèrent  étrangères.  Les  ré-  eux- mêmes,  non  avec  le  secours  ds 
voltés  se  rendirent  maîtres  de  Saintes  quelque  instrument,  mais  avec  leurj 
et  livrèrent  à des  supplices  cruels  les  propres  ongles,  et  que  le  corps  de 
magistrats  et  les  percepteurs  d’impôt,  ce  seigneur  seroit  conduit  de  nou- 
L’elïroi  était  général , et  les  bourgeois  -veau  a la  sépulture  , par  les  jurais, 
se  tenaient  enfermés  dans  leurs  mai-  et  six  vingts  bourgeois  en  habit  de 
sons,  sans  vouloir  prendre  part  à l’in-  deuil,  et  le  flambeau  à la  main.  » Tous 
surrection.  A cette  nouvelle , Tristan  ceux  qui  avaient  pris  part  à la  révolte 
de  Moncins,  parent  du  connétable  de  furent  conduits  au  supplice.  Le  con- 
Montmorency,  qui  s’était  rendu  odieux  nétable,  voulant  leur  infliger  les  mé- 
par  la  sévérité  de  son  administration,  mes  tourments  qu’ils  avaient  fait 
assembla  le  peuple  à Bordeaux  et  le  éprouver  aux  employés  delà  gabelle, 
harangua  pour  lui  inspirer  de  la  les  faisait  pendre,  décapiter,  brûler 
crainte,  en  lui  anrwnçant  les  chôti-  vifs,  tirer  à quatre  chevaux,  attacher 
ments  que  le  roi  réservait  aux  rebel-  au  battant  des  cloches.  Les  juges  et 
les.  Ces  menaces  excitèrent  l’indigna-  les  bourreaux  semblaient  faire  assaut 
tion  delà  foule,  qui  se  porta  à l’instant  d’invention  pour  prolonger  leur  ago- 
vers  l’arsenal,  en  enfonça  les  portes  et  nie.  Ces  supplices  excitaient  l’indi- 
massacra  ensuite  Moncins  et  les  em-  gnation,  mais  le  peuple  se  borna  à 
ployés  de  la  gabelle.  Pour  apaiser  cette  murmurer  en  secret,  et  ne  tenta  aucun 
révolte,  le  roi  envoya  le  connétable  de  effort.  Toutefois  ce  triomphedela  vo- 
Montmorency  dont  la  réputation  était  lonté  d’un  seul  sur  la  volonté  de  tous 
devenue  proverbiale,  depuis  qu’il  avait  fit  éclore  une  grande  pensée  qui  mar- 
saccagé  la  Provence  pour  la  sauver,  que  le  progrès  du  siècle.  Au  milieu  du 
Déjà  les  insurgés  s’étaient  soumis,  et  silence  général  s'éleva  tout  à coup  la 
les  plus  coupables  avaient  été  condam-  voix  éloquente  d’Estienne  de  la  Boetie, 
nés  à mort  et  exécutés.  Montmorency  l’ami  chéri  de  Montaigne.  Les  vrais 
n’en  entra  pas  moins  dans  Bordeaux  principes  de  la  liberté  avaient  germé 
par  la  brèche , après  avoir  fait  abattre  dans  cette  jeune  télé,  près  de  trois  sié- 
un  pan  des  murailles.  Il  distribua  ses  des  avant  la  révolution  française,  et  il 
soldats  dans  tous  les  quartiers  de  la  le  montra  bien  lorsqu’il  publia  son  li- 
ville,  et  désarma  les  habitants.  Des  vre  intitulé  : le  Contr’un,  ou  de  la 
informations  furent  commencées.  «En-  Servitude  volontaire.  Cet  ouvrage, 
fin,  dit  de  Thou,  le  peuple  de  Bordeaux  dont  la  pensée  révolutionnaire  est  in- 
fut  déclaré  atteint  et  convaincu  du  diquée  par  le  titre  même , est  un  des 
crime  de  sédition , de  rébellion  et  de  plus  beaux  monuments  de  la  langue 
lèse-majesté , et  privé  en  conséquence  française.  C’est  un  appel  aux  ven- 
de tous  ses  privilèges,  du  droit  d’élire  geances  populaires  écritavec  uneéner- 
un  maire  et  des  jurais,  de  faire  des  as-  gie  éloquente  et  avec  une  verve  que 
semblées  de  ville,  de  tenir  des  sceaux,  les  passions  les  plus  ardentes  n’ont 
d’exercer  aucune  juridiction , d’avoir  peut-être  jamais  ^alées  depuis, 
un  trésor  commun  et  des  possessions  L’ouvrage  de  la  Boétie  exerça  une 
publiques.  La  maison  de  ville  devoit  trop  puissante  influence  sur  les  masses 
«re  rasée , et  toutes  les  cloches  des  pour  que  nous  n’essayions  pas  d’en 
églises  transportées  dans  des  châteaux,  donner  une  idée  plus  nette  et  plus 
qui  seroient  fortifiés  aux  dépens  du  complète.  Notre  but  n’est  pas  seule- 
peuple.  Il  fut  condamné  encoreà  équi-  ment  de  raconter  les  faits  politiques , 
per  à ses  frais  deux  galères,  pour  ser-  mais  de  les  apprécier,  en  insistant  sur 
vir  à la  défense  des  gouverneurs  de  la  les  idées  qui  les  ont  préparés, 
province  contre  les  entreprises  des  ci-  La  Boétie  s’efforce  de  démontrer 
toyens  mêmes.  Enfin,  pour  expier  que  les  tyrans  seraient  sans  force,  s’ils 
rhorrible  attentat  qu’ils  avoient  com-  n’étaient  secondés  par  le  peuple;  que 
mis  contre  la  personne  de  Moncins,  la  par  conséquent  l’intérêt  de  tous,  s^u- 
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Aissànt  cohtr’un,  perdrait  ce  pouvoir 
odieux  qui  opprime  toute  une  nation. 

« Pauvres  gens  et  misérables,  dit-il, 
peuples  insensés,  nations  opiniâtres  en 
votre  mal , et  aveugles  en  votre'  bien, 
vous  vous  laissez  emporter  devant 
vous  le  plus  beau  et  le  plus  clair  de 
votre  revenu  ; piller  vos  cnainps,  voler 
vos  maisons,  et  les  dépouiller  des  meu- 
bles anciens  et  paternels  ; vous  vivez 
de  sorte  que  vous  pouvez  dire  que 
rien  n’est  a vous. . . Et  tout  cé  dégât, 
ce  malheur , cette  ruine  vous  vient 
non  pas  des  ennemis,  mais  bien  certes 
de  l’ennemi,  et  de  celui  oue  vous  faites 
si  grand  qu’il  est,  pour  lequel  vous  al- 
lez si  courageusement  à la  guerre, 
pour  la  grandeur  duquel  vous  ne  re- 
fusez point  de  présenter  à la  mort  vos 
personnes.  Celui  qui  vous  maîtrise 
tant  n’a  que  deux  yeux  , n’a  que  deux 
mains,  n^a  qu’un  corps , et  n’a  jutre 
chose  que  ce  qu’a  le  moindre  homme 
du  nombre  infini  de  vos  villes , sinon 
qu’il  a plus  que  vous  tous  l’avantage 
que  vous  lui  faites  pour  vous  dé- 
truire (*).  » La  Boétie  examine  ensuite 
comment  cette  servitude,  forcée  à l’o- 
rigine , a pu  devenir  volontaire.  • La 
première  raison,  dit-il,  de  la  servitude 
volontaire  , c’est  la  coutume;  ils  di- 
sent qu’ils  ont  été  toujours  sujets,  que 
leurs  pères  ont  ainsi  vécu.  Ils  pensent 
qu’ils  sont  tenus  d’endurer  la  mort, 
et  le  se  font  accroire  par  exemples,  et 
fondent  eux-mémes  sur  la  longueur  la 
possession  de  ceux  qui  les  tyranni- 
sent. Mais,  pour  vrai  dire,  les  ans  ne 
donnent  jamais  droit  de  mal  faire,  ains 
agrandissent  l’injure.  Toujours  en  de- 
meure-t-il quelques-uns  mieux  nés  que 
les  autres,  qui  sentent  le  poids  du  joug 
et  ne  peuvent  tenir  de  le  crouller;  qui 
ne  s’apprivoisent  jamais  à la  subjec- 
tion ...  Ce  sont  ceux  qui  ayant  la  tête 
bien  faite , l’ont  encore  polie  par  l’é- 
tude et  le  savoir.  Ceux-là , quand  la 
liberté  seroit  entièrement  perdue  et 
toute  hors  du  monde  , l’imaginant  en 
leur  esprit,  et  encore  la  savourant, 
la  servitude  ne  leur  est  jamais  de  goût, 
pour  si  bien  qu’on  l’accoutre.  » 

(*)  Discours  de  la  Boétie , à la  suite  des 
Essais  de  Monuigoe. 


■ Au  moment  même  de  la  révolte  de 
la  Guyenne,  une  révolution,  tentée  à 
Gênes , semblait  annoncer  que  la  paci- 
fication de  rUalie  n’était  pas  complète. 

Le  célèbre  amiral  André  Doria.qui 
avait  quitté  le  service  de  la  France 
pour  celui  de  Charles-Quint,  avait  or- 
ganisé à Gênes  une  aristocratie , à la 
tête  de  laquelle  il  s’était  trouvé  placé. 
Ce  nouveau  gouvernement  était  con- 
traire tout  à la  fois  au  parti  populaire 
et  au  parti  français.  Le  mécontente- 
ment augmenta  encore,  lorsqu’on  vit 
le  vieux  Doria  accabler  de  laveurs  son 
neveu  Giannettino,  qu'il  destinait  à le 
remplacer  un  jour,  et  qui  n'avait  ni  son 
talent  ni  ses  vertus.  Les  républicains 
génois  formèrent  contre  lui  une  cons- 
piration pour  rétablir  le  gouvernement 
démocratique.  Le  comte  Jean-Louis 
Fieschi  se  trouvait  à la  tête  du  com- 
plot. Au  jour  indiqué,  les  conjurés 
prirent  les  armes,  et  furent  secondes 
par  une  partie  du  peuple.  Tout  allait 
réussir,  lorsque  les  forçats  se  révoltè- 
rent dans  le  port,  et  Fieschi,  se  ren- 
dant aux  gaUres  pour  apaiser  cette 
révolte,  tomba  à l’eau,  et  se  noya  ac- 
cablé par  le  poids  de  son  armure.  Sa 
mort  fit  échouer  la  conspiration.  Si  elle 
avait  réussi,  la  France  aurait  peut-être 
commencé  immédiatement  la  guerre. 

Ce  sont  là  les  principaux  événements 
qui  occupèrent  Henri  II  pendant  les 
cinq  premières  années  de  son  règne. 
Enfin,  en  1.552  , comme  l’empereur  as- 

f lirait  plus  ouvertement  que  jamais  à 
a monarchie  universelle,  comme  il 

fiarlait  en  maître  au  sein  des  États  de 
’Empire, comme  il  détrui.sait  les  princes 
protestants,  moins  par  haine  pour  les 
doctrines  nouvelles  que  pour  asseoir 
sa  toute-puissance  sur  la  ruine  de  la 
féodalité  qui  subsistait  encore  tout 
entière  en  Allemagne,  Henri  H jugea 
que  le  moment  d’intervenir  èt*if  arrivé 
pour  la  France. 

Parmi  les  princes  de  l’Empire  qui 
redoutaient  le  plus  les  progrès  de  la 
puissance  impériale,  se  trouvait  ce 
même  Maurice  de  Saxe  qui  avait  si 
longtemps  servi  Charles-Quint , mais 
qui  désormais  n’avait  plus  rien  à es- 
pérer de  lui , parce  qu’il  était  parvenu 
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au  but  de  son  ambition.  Pour  mieux 
couvrir  ses  projets,  il  s’était  tait  don- 
ner le  commandement  de  l’armée  qui 
assiégeait  ülagdebourg,  la  seule  ville 
ni  osât  encore  résister  au  vainqueur 
eMuhiberg.  Mais,  pendant  qu’il  traî- 
nait le  siège  en  longueur,  pour  mieux 
assurer  le  succès  de  sa  trahison  , il  si- 
gnait avec  la  France  un  traité  d’al- 
liance (5  octobre  l.'jâl  ).  Cette  alliance 
entre  la  France  et  les  États  protestants 
de  l’Allemagne  avait  pour  but  de  ré- 
sister aux  pratiques  de  l’empereur, 
« employées  pour  faire  tomber  leur 
clière  patrie,  la  Germanie,  en  une  bes- 
tiale, insupportable  et  perpétuelle  ser- 
vitude, comme  il  a été  fait  en  Espagne 
et  ailleurs.  » En  conséquence,  Maurice 
de  Saxe  s’engageait,  au  nomdes  princes 
de  l’Empire,  a attaquer  l’empereur  et 
tous  ses  adhérents,  et  à ne  faire  avec 
lui  ni  paix  ni  trêve  sans  l’aveu  de  la 
France.  Henri  II  s’engageait,  de  son 
coté,  à fournir  des  subsides  à ses  alliés; 
deux  cent  quarante  mille  écus  pour 
subvenir  aux  premiers  frais  de  la 
guerre,  puis  un  subside  régulier  de 
soixante  mille  écus  par  mois.  Il  pro- 
mettait, en  outre,  de  faire  une  diver- 
sion en  leur  faveur,  mais  son  but  n’é- 
tait autre  que  de  s’emparer  de  quelques 
villes  de  la  laarraine  qu’il  convoitait 
depuis  longtemps.  « On  trouveroitaussi 
bon,  disaient  les  princes  pour  s’assu- 
rer son  concours,  que  ledit  .seigneur 
roi  s’impatronisât  le  plus  tôt  qu’il 
pourroit  des  villes  qui  appartiennent 
d’ancienneté  à l’Empire,  et  qui  ne  sont 
pas  de  la  langue  germanique , savoir, 
de  Cambrai , Toul  en  Lorraine,  Metz 
et  Verdun,  et  autres  semblables;  et 
qu’il  les  gardât  comme  vicaire  du  saint- 
enifpre,  auquel  titre  nous  sommes  prêts 
de  le  promouvoir  à l’avenir;  en  réser- 
vant toutefois  audit  saint-empire  les 
droits  qu’il  peut  avoir  sur  lesdites 
villes,  aGn  que,  par  ce  moyen,  elles 
soient  ôtées  des  mains  et  puissance  de 
l’ennemi  (*).  » Ce  traité  fut  ratiüé  par 
le  roi  à Chambord,  le  15  janvier  1552. 

Charles-Quint  était  retenu  dans  son 
^ lit  à Inspruck , malade  de  la  goutte , 

(*)  Traité  de  paix , t.  II , p.  a58. 


lorsqu’il  reçut  une  ambassade  solen- 
nelle de  Maurice  de  Saxe  et  de  l’élec- 
teur de  Brandebourg,  pour  réclamer 
la  mise  en  liberté  du  landgrave  de 
Hesse  qu’il  retenait  prisonnier.  Il  ap- 
prit presqu’en  même  temps  que  le 
prince  Maurice  avait  pris  la  route  du 
Tyrol , à la  tête  d’une  armée  de 
Saxons,  publiant  partout  sur  son  pas- 
sage un  manifeste  par  lequel  il  se  dé- 
clarait le  défenseur  de  la  religion  pro- 
testante et  des  anciennes  libertés  de 
l’Allemagne.  Il  avançait  si  vite  qu’il 
fut  sur  le  point  de  surprendre  l’empe- 
reur à Inspruck.  Charles-Quint  fut 
averti  au  milieu  de  la  nuit  que,  dans 
quelques  heures,  il  allait  se  trouver  au 
pouvoir  de  Maurice.  La  pluie  tombait 
par  torrents.  11  était  au  lit,  en  proie 
a de  vives  souffrances.  Il  se  lit  cepen- 
dant transporter  dans  une  litière,  et, 
par  des  sentiers  de  montagnes , il  se 
dirig’ea  sur  Villach,  en  Carinthie , 
éclairé  à 6avers  les  précipices  par  des 
Gambeaux. 

Pendant  ce  temps,  Henri  H avait 
laissé  la  régence  du  royaume  à la  reine 
Catherine  de  Médicis,  et  s’étant  dé- 
claré le  protecteur  des  droits  de  l'Ein- 

fiire,  il  avait  eonduit  une  armée  vers 
PS  trois  villes  impériales,  on  les  Trois- 
Évêchés,  qui  défendaient  l’entrée  de 
l’Allemagne  du  côté  de  la  France.  Le 
10  avril  1552,  il  se  présenta  devant 
Metz.  Le  cardinal  de  Sénoncourt,  évê- 
que de  cette  ville,  fut  employé  pour  g.a- 
gner  les  habitants  du  quartier  du  Heu. 
R Le  sieur  de  ïavannes  y est  envoyé  ; 
il  les  harangue,  les  intimide,  les  rem- 
plit de  promesses,  tire  parole  d’eux 
de  recevoir  le  connétable  avec  ses  gar- 
des et  une  enseigne  de  gens  de  pied. 
Puisque  le  roi  alloit  pour  la  liberté  de 
l’Allemagne,  il  ne  pouvoit  moins  qu’a- 
voir son  logis  en  leur  ville.  Il  conduit 
les  bourgeois  au  connétable;  soudai- 
nement tous  les  meilleurs  hommes  de 
l’armée,  au  nombre  de  cinq  mille,  sont 
mis  sous  une  enseigne  et  entrent  en  la 
ville  de  Metz,  les  deux  maréchaux  de 
camp  à la  tête.  Le  sieur  de  Bourdillon 
s’avance  en  la  place , le  sieur  de  Ta- 
vannes  demeure  à la  porte,  que  les 
bourgeois  vouloient  à tout  coup  fer- 
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mer,  voyant  cette  enseigne  si  accoin- 

agnée;  toujours  il  les  en  garde  par 

elles  paroles,  lin  capitaine  suisse,  à 
la  solde  de  ceux  de  Metz , tenant  les 
clefs,  ayant  vu  entrer  plus  de  septcents 
hommes,  les  jeta  à la  tête  du  sieur  de 
Tavannes , avec  le  mot  du  pays  : Tout 
estchoné,  et  quitta  la  porté,  que  le 
sieur  de  Tavannes  tint  just|ues  à ce  que 
le  connétable  arriva (*).  » La  ville  étant 
ainsi  tombée  au  pouvoir  du  roi  de 
France,  les  bourgeois  furent  forcés  de 
lui  prêter  serment  de  fidélité. 

L'armée  passa  ensuite  par  Lunéville 
etSarrebourg,  et  entra  en  Alsace  par 
Sayerne.  Le  connétable  s’était  vanté  au 
roi,  n qu’il  entrcroit  dedans  Strasbourg 
et  les  autres  villes  du  Rhin  comme  de- 
dansdu  l>eurre,  et  qu’ils  n'étoient  pas 
plus  spiriluels  que  ceux  de  Metz.  » lise 
présenta  en  effet  devant  Strasbourg, 
accompagné  de  deux  cents  de  ses  plus 
braves  soldats,  qu’il  faisait  passer  pour 
des  ambassadeurs  curieux  de  voir  cette 
ville.  Mais  les  habitants  avaient  été 
avertis  d’avance  du  (Oup  que  l’on  mé- 
ditait contre  eux  , et  lorsque  la  troupe 
fut  arrivée  à portée  de  canon , ils  l’ac- 
cueillirent par  une  salve  d’artillerie 
qui  en  tua  dix  ou  douze  et  força  les 
autres  à s’enfuir.  I.a  nouvelle  de  cette 
tentative  contre  Strasbourg  répandit 
l’alarme  en  Suisse  et  en  Allemagne. 
Les  princes  protestants  envoyèrent  des 
ambassadeurs  au  roi,  pour  le  prier  de 
ne  pas  commettre  d'hostilités  contre 
l’Empire.  Les  Sui.sses  lui  remontrèrent 
que  les  villes  de  Strasbourg , Colmar, 
Schlestadt,  étaient  alliées  avec  eux. 
Henri  II,  qui  tirait  de  la  Suisse  sa 
meilleure  infanterie,  se  garda  bien  de 
les  mécontenter.  Il  ordonna  qu’on  fit 
boire  les  chevaux  de  son  armée  dans 
les  eaux  du  Rhin,  en  témoignage  d’une 
expédition  qui  passait  alors  pour  loin- 
taine et  aventureuse,  et,  le  t.3  mai,  il 
retourna  en  Lorraine.  Les  villes  de 
Toul  et  de  Verdun  furent  prises  par 
ruse  comme  Metz , et  ces  trois  villes 
sont  restées  depuis  à la  France. 

Cliarles-Quint , qui  n’avait  fait  au- 
cun préparatif  pour  résister  à une  at- 

(*)  Mémoires  de  Tavannes. 
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taque  aussi  soudaine  et  aussi  impré- 
vue, comprit  qu’il  fallait  céder.  Il  signa 
la  paix  provisoire  de  Passau  , qui  ac- 
cordait a l’Allemagne  la  liberté  de  cons- 
cience et  l’égalité  des  cultes  catholique 
et  protestant.  Une  diète  devait  se  réu- 
nir tous  les  six  mois,  pour  aviser  aux 
moyens  d’assoupir  toutes  les  discordes 
de  religion.  Cette  même  diète  devait 
veiller  à l’entière  exécution  de  la  bulle 
d’or  et  des  anciennes  constitutions  de 
l’Empire.  Toutes  les  troupes  de  l’em- 
pereur et  des  princes  protestants  de- 
vaient être  congédiées,  toutes  les  of- 
fenses oubliées  ; enfin  le  roi  de  France 
était  invité  à faire  connaître  ses  griefs 
contre  l’empereur,  pour  participer  en- 
suite à la  pacification  générale  (1552). 

1552-1555. 

Suite  de  la  guerre  entre  Henri  H et 
Charles-Quint.  — Siège  de  Metz.  — 
Revei's  et  abdication  de  Charles- 
Quint.  — En  signant  la  paix  avec  les 
protestants  d’Allemagne  , Charles- 
Quint  espérait  pouvoir  réunir  toutes 
les  forces  de  l’Empire  pour  recouvrer 
les  trois  évêchés  de  Metz , Toul  et 
Verdun.  Henri  II  avait  annoncé  d’a- 
bord qu'il  les  garderait  pour  l’Empire  ; 
mais  depuis  qu’il  en  était  le  maître,  il 
déclarait  hautement  qu’il  voulait  les 
réunir  à sa  monarchie , et  il  rappelait 
que  toute  la  rive  gauche  du  Rhin  avait 
lait  partie  du  royaume  de  France,  sous 
les  Mérovingiens  et  sous  les  Carlovin- 
giens.  l)éj,à  il  les  avait  mis  en  état  de 
défense,  et  il  avait  confié  le  comman- 
dement de  Metz  au  duc  de  Lorraine , 
François  de  Guise , son  favori , qui 
était  le  plus  habile  général  de  son 
temps. 

« Metz  est  située  au  confluent  de  la 
Seille  et  de  la  Moselle  ; cette  ville,  puis- 
sante dès  les  plus  anciens  temps  de  la 
monarchie , enrichie  par  son  commerce 
et  par  sa  liberté,  prospérant  sous  une 
administration  municipale  qui  lui  con- 
servait tous  les  droits  d’une  républi- 
que, avait,  à ce  qu’on  assurait,  neuf 
milles  de  circonférence.  Mais  elle  était 
à peine  fortifiée  ; les  deux  rivières  qui 
l’entouraient  lui  servaient  de  remparts; 
dans  l’espace  qui  les  séparait , la  ville 
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était  couverte , entre  l’occident  et  le 
midi , par  un  grand  bastion.  Dès  que 
le  duc  de  Guise  y fut  entré,  il  s’occupa 
de  compléter  ces  fortifications  et  d’en 
élever  de  tous  côtés  de  nouvelles.  Pierre 
Strozzi  et  l’ingénieur  Camiilo  Marini 
en  dirigeaient  le  tracé.  Les  Italiens  seuls 
unissaient  les  sciences  exactes  à l’art 
de  la  guerre , et  s’étaient  élevés  à la 
théorie  de  l’attaque  et  de  la  défen.se 
des  places.  De  son  côté.  Guise  donnait 
l’exemple  du  travail  et  de  l’activité  ; 
souvent  il  portait  lui-même  la  hotte  , 
etlemarquisd’Elbeuf,Biron  ,1a  Roche- 
foucauld, Randan,  Nemours,  Goniior, 
Martigues  et  le  vidame  de  Chartres  sui- 
vaient son  exemple.  En  même  temps  il 
faisait  démolir  les  faubourgs,  les  mai- 
sons de  plaisance,  les  églises  qui  pou- 
vaient nuircà  la  défense.  Quelques-unes 
de  ces  dernières  étaient  au  nombre  des 
plus  illustres  sanctuaires  de  France. 
Celle  de  Saint-Arnoul  contenait  le 
tombeau  de  Louis  le  Débonnaire , de 
sa  mère  et  des  principaux  membres  de 
sa  famille.  Avant  de  la  raser , on  en 
transporta  les  ossements  dans  l’église 
de  Saint-Dominique , avec  des  céré- 
monies religieuses.  Mais  Guise  traitait 
lessivants  avec  plus  de  rudesse  encore 
que  les  morts  : la  moitié  de  la  ville 
était  ruinée  par  la  démolition  de  cinq 
des  faubourgs , tous  les  citoyens  avaient 
été  conlraints  de  travailler  en  personne 
aux  fortifications;  et  lorsque  leur  oeu- 
vre fut  terminée , Guise  chassa  de  la 
yijje  les  vieillards,  les  femmes,  les  en- 
fants , et  tous  ceux  des  chefs  de  fa- 
mille sur  le  dévouement  desquels  il  ne 
croyait  pas  pouvoir  compter  (*).  » 

Charles-Quint  avait  passé  le  Rhin , 
le  15  septembre,  avec  une  armée  de 
soixante  mille  hommes.  Il  avait  sous 
ses  ordres  le  marquis  de  Marignan  et 
le  duc  d’Albe,  qui  étaient  renommés 
pour  leurs  talents  militaires.  Le  19  oc- 
tobre, cette  armée  parut  devant  Metz, 
et  le  duc  d’Albe  commença  aussitôt  à 
investir  la  place.  Charles -Quint  s’é- 
tait arrêté  à Thionville  ; car  sa  santé 
délabrée  ne  lui  avait  pas  permis  de 

(*)  Sismondi,  d’après  deXhnu  et  Bertrand 
de  Sidignac  de  la  Motbe  Féuulou. 


supporter  plus  longtemps  la  vie  des 
camps.  Henri  II , de  son  côté , avait  as- 
semblé une  armée  à dix  lieues  à l’ouest 
de  Metz  ; mais  ses  généraux  lui  con- 
seillèrent de  laisser  l’armée  impériale 
se  fatiguer  à iin  long  siège,  dans  une 
saison  si  défavorable,  plutôt  que  de 
lui  présenter  la  bataille.  Ainsi  le  roi  se 
borna  à envoyer  des  corps  détachés 

fiour  inquiéter  l’ennemi  et  lui  couper 
es  vivres.  Les  Impériaux  s'opiniâtrè- 
rent cependant  à continuer  le  siège  , 
et  déjà  l’artillerie  avait  ouvert  de  lar- 
ges brèches  dans  la  muraille.  Mais  der- 
rière ces  brèches  s’élevaient  de  nou- 
veaux remparts  qui  défendaient  l’entrée 
de  la  ville  assiégée.  Tous  les  assauts 
furent  repoussés , et  le  découracement 
régnait  dans  l’armée  impériale,  lorsque 
Charles-Quint  se  fit  porter  lui-même 
au  camp,  pour  exciter  ses  soldats  par 
sa  présence.  Mais  les  >assiégés , eux 
aussi , avaient  vu  accourir  dans  leurs 
murs  des  hommes  qui  voulaient  soute- 
nir leur  ardeur.  C’étaient  le  duc  d’En- 
ghien,  le  prince  de  Condé,  les  deux 
fils  du  connétable  de  Montmorency, 
qui  dirigeaient  les  sorties  et  se  por- 
taient partout  où  le  danger  exigeait 
leur  présence.  Déjà  onze  mille  coups 
de  canon  avaient  été  tirés  contre  les 
remparts  de  Metz  ; les  soldats  de  Char- 
les-Quint, enfoncés  dans  la  fange  gla- 
cée , moissonnés  par  les  maladies , 
étaient  hors  d’état  de  combattre  ; enfin 
l’empereur  leva  le  siège,  le  I''  janvier 
1553 , après  avoir  vu  périr  trente  mille 
deses  meilleurs  soldats.  « La  fortune, 
« dit-il  avec  une  douleur  amère,  n’aime 
< point  les  vieillards,  » et  il  ordonna 
la  retraite,  qui  devait  être  désastreuse. 

« L’empereur,  dit  François  de  Ra- 
butin , se  voyant  déchoir  et  diminuer 
de  toutes  choses , craignant  le  retour 
de  l’armée  du  roi , et  tomber  en  plus 
grande  honte  et  vitupère  pour  trop  at- 
tendre, se  retira  des  premiers,  le  pre- 
mier jour  de  l’an , laissant  au  duc 
d’Albe  toute  charge  pour  départir  son 
armée  et  ordonner  de  la  retraite.  Sitôt 
qu’il  fut  su  par  le  camp  que  César  étoit 
parti , les  chemins  et  villages  à l’entour 
furent  couverts  et  pleins  de  ses  sol- 
dats, qui  se  retiroient  les  uns  en  leurs 
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quartiers,  les  autres  où  ils  pouvoient, 
en  si  f;rande  indigence  et  misère , que 
je  ne  fais  point  de  doute  que  les  bétes 
mêmes,  voire  les  plus  cruelles,  n’eus- 
sent eu  quelque  pitié  de  ces  misérables 
soldats , tonfbant , chancelant  par  les 
chemins  par  extrême  nécessité , et  le 
plus  souvent  mourant  près  des  haies 
et  au  pied  des  buissons , pour  être  proie 
aux  cniens  et  oiseaux...  Le  duc  d*Albe 
et  Brabanson,  avec  la  plus  grande  par- 
tie de  l’armée  impériale,  étaient  délo- 
gés en  un  désordre  étrange sans 

bruit  de  trompettes  ou  tambourins , 
laissant  les  tentes  dressées , et  grande 
quantité  de  toutes  sortes  de  harnais  et 
armes , de  caques  pleines  de  poudre  à 
canon  , un  nombre  infini  de  meubles 
et  ustensiles  ; avant  caché  sous  la  terre 
une  partie  de  leur  artillerie;  demeu- 
rant pour  Hbstages  une  multitude  in- 
croyable de  pauvres  malades , envers 
lesquels  M.  de  Guise,  les  princes  qui 
étoient  dedans  Metz , et  généralement 
les  autres,  j U sques  aux  simples  soldats 
français , usèrent  de  charité  très-hu- 
maine, leur  administrant  toute  néces- 
sité et  tels  soulagemens  que  pauvres 
malades  étrangers  ont  besoin  ; non 
avec  telle  rigueur  et  austérité  que 
peut-être  ils  eussent  traité  les  sujets 
du  roi , quand  fussent  tombés  entre 
leurs  mains  à leur  merci  (*).  » 

Ces  actes  d’humanité  étaient  si  ra- 
res au  seizième  siècle , et  la  gloire  qui 
en  rejaillit  sur  l’armée  française  est  si 
pure  , que  nous  ajouterons  au  témoi- 
gnage de  Rabutin  celui  d’un  témoin 
oculaire,  Vincent  Carloix , secrétaire 
de  Vieilleville , que  nous  avons  déjà 
plusieurs  fois  cité. 

« Nous  séjournâmes  en  la  ville, 
dit-il , Jusqu’au  lundi,  en  très-grande 
liesse,  qui  eût  été  comble  et  parfaite, 
sans  les  grandes  pitiés  que  nous  vîmes 
au  camp  du  duc  d’Âlbe,  qui  étoient  si 
hideuses  qu’il  n’y  avoit  cœur  qui  ne 
crevât  de  douleur;  car  nous  trouvions 
des  soldats  par  grands  troupeaux , de 
diverses  nations,  malades  à la  mort, 
ui  étoient  renversés  sur  la  boue; 
’autres  assis  sur  grosses  pierres, 

(*}  Mémoirei  de  Rabutin. 


ayant  les  jambes  dans  les  fanges,  gelées 
jusques  aux  genoux,  qu’ils  ne  pouvoient 
ravoir,  criant  miséricorde,  et  nous 
priant  de  les  achever  de  tuer.  En  quoi 
M.  de  Guise  exerça  grandement  la  cha- 
rité, car  il  en  lit  porter  plus  de  soixante 
à l’bôpital  pour  les  faire  traiter  et  gué- 
rir; et,  à son  exemple,  les  princes  et 
seigneurs  firent  de  semblable , si  bien 
qu’il  en  fut  tiré  plus  de  trois  cents  de 
cette  horrible  misère;  mais  à la  plu- 
part il  faHoit  couper  les  Jambes,  car 
elles  étoient  mortes  et  gelées  (*).  » 

Charles -Quint  essaya,  les  deux  an- 
nées suivantes,  de  réparer  cet  édiec 
et  de  relever  sa  puissance.  Il  érigea  les 
dix-sept  provinces  des  Pays-Pas  en 
cercle  de  Bourgogne,  tout  en  leur  lais- 
sant leurs  anciennes  franchises , pour 
en  former  un  faisceau  redoutable  que 
la  France  ne  pourrait  rompre,  et  qui 
servirait  de  boulevard  à l’Allemagne 
du  Nord.  En  même  temps,  il  mariait 
son  fils  Philippe  avec  la  Jeune  reine 
Marie  Tudor , pour  arracher  l’Angle- 
terre à l’hérésie,  et  l’entraîner  plus 
sûrement  dans  son  alliance.  Il  semblait 
se  ranimer  dans  sa  vieillesse  pour  agi- 
ter de  nouveau  l’Europe;  mais  il  était 
trop  tard.  L’unité  ue  l’Église  était 
brisée  pour  toujours.  En  1555,  les 
princes  protestants  lui  imposèrent  la 
paix  d’Augsbourg,  qui  Justifiait  toutes 
leurs  révoltes  précédentes , et  établis- 
sait l’égalité  parfaite  des  deux  cultes. 
Lui-même  était  accablé  par  la  vieil- 
lesse et  les  infirmités  ; son  rôle  était 
fini  : il  n’avait  pu  fonder  la  monar- 
chie universelle,  ni  assurer  le  triomphe 
de  l’Église.  11  résolut  d’abdiquer.  En 
1555,  dans  une  assemblée  solennelle 
tenue  à Bruxelles,  il  remit  le  sceptre 
des  Pays-Bas  et  celui  d’Espagne  en  fa- 
veur de  son  fils  Philippe  II  ; et,  l’année 
suivante,  il  abandonna  la  couronne  im- 
périale à son  frère  Ferdinand.  Puis  U 
se  retira  dans  le  couvent  de  Saint-Just 
en  Estramadure.  Il  y vécut  deux  ans, 
n’ayant  plus  d’autre  occupation  que  de  ' 
cultiver  un  petit  Jardin , de  pacifier  les 
querelles  des  moines,  de  chanter  au 
lutrin  et  de  régler  des  horloges.  C’est 

(*)  Mémoires  de  Tieilleville. 
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ainsi  que  se  reposait  cette  puissante 
intelligence  qui  avait  bouleversé  le 
inonde  et  réglé  pendant  trente-six  ans 
les  destinées  de  l’Europe.  Enfin,  en 
1558,  Charles-Quint,  dégoûté  de  la 
vie,  fit  célébrer  vivant  ses  funérailles, 
se  coucha  dans  son  cercueil , répondit 
lui-même  aux  prières  des  morts  qu’on 
récitait  à son  intention,  et  ne  se  releva 
de  salombe  que  pour  un  jour  (21  sep- 
tembre 1558). 

1556-1559. 

Trêve  de  raucelles.  — Henri  H la 
rompt,  à la  sollicitation  du  pape, 
pour  attaquer  Philippe  II.  — Expé- 
dition du  duc  de  Guise  en  Italie.  — 
Batailles  de  Saint-Quentin  et  de  Gra- 
velines. — Prise  de  Calais.  — Paix 
de  Cateau  - Cambresis.  — Mort  de 
Henri  H.  — Immédiatement  après 
l’abdication  de  Charles-Quint,  une 
trêve  avait  été  conclue  entre  Henri  II 
et  Philippe  II.  Mais  cette  trêve  ne  pou- 
vait être  de  longue  durée  : les  hostili- 
tés recommencèrent  presque  aussitôt. 
Elles  furent  provoquées  par  le  pape 
Paul  IV,  qui  était  alors  en  guerre  avec 
le  roi  d’Espagne.  Le  8 novembre  15.56, 
deux  gentilshommes  français,  attachés 
à l’ambassade , de  Selve  et  Lansac , al- 
lèrent visiter  le  pape  assiégé  dans  Rome 
par  le  duc  d’Albe  : « Sitôt  que  nous 
fûmes  en  sa  présence,  écrivirent-ils  à 
leur  cour,  avant  que  d^avoir  le  loisir 
de  lui  entamer  aucun  propos,  il  nous 
demanda  quelles  nouvelles  nous  avions 
du  roi  et  du  secours;  moi,  de  Selve, 
lui  répondis  que  nous  n’avions  point 
eu  de  lettres  depuis  celles  du  2 du  mois 
passé;  mais  que  celles-là  tenoient  une 
résolution  si  ferme  et  assurée  dudit 
secours,  que  je  pensois  qu’on  vaqiioit 
à présent , et  pensoit  aux  effets  plutôt 
qu’à  écrire , et  qu’il  ne  pouvoit  guère 
tarder  que  je  n’en  eusse  quelque  bonne 
nouvelle.  Sa  Sainteté  répliqua  que  plût 
à Dieu  qu’ainsi  fût,  et  qu’il  en  éloit 
grand  besoin;  que  jamais  le  roi  n’avoit 
eu  ni  n’auroit  telles  occasions  pour  la 
grandeur  et  pour  l’exalt.ition  de  toute 
sa  maison  que  celle  qui  .s’offroit;  ré- 
pétant les  propos  qu’elle  avoit'plusieurs 
fois  tenus,  de  vouloir  mettre  la  cou- 


ronne de  l’Empire  sur  la  tête  de  Sa 
Majesté,  et  faire  son  second  fils  roi  de 
Naples,  et  un  autre  duc  de  Milan,  et 
ériger  ledit  duché  en  royaume , et  le 
faire  roi  de  Lombardie  ; et  un  autre , 
qu’il  le  feroit  dès  cette  heure  cardinal  ; 
et  qu’il  ne  cédoit  à cardinal  quelconque 
françois,  quel  qu’il  fût,  pour  être  plus 
EYançois  et  aimer  plus  le  roi  que  lui  ; 
et  que  Sa  Majesté  pouvoit  bien  faire 
son  compte  de  ne  voir  jamais  pape 
tant  sien  que  lui , quelque  E’rancois 
naturel  qu’il  pût  être  ; et  que  si  f’on 
s’étoit  déclaré  et  avoit  pris  les  armes 
contre  un  empereur  et  un  pape  pour 
un  duc  de  Panne , qu’il  ne  savoit  que 
dire  si  on  ne  les  prenoit  à bon  escient 
non-seulement  pour  un  pape,  mais 
pour  la  querelle  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  et  pour  acquérir  par  manière 
de  dire  la  monarchie  du  monde,  et  tant 
de  grands  et  si  beaux  États,  et  délivrer 
tant  de  peuples  opprimés;  que  le  roi , 
s’il  vouloir,  seroit  adoré  comme  un 
rédempteur  de  l’Italie;  qu’il  avoit  telle 
connoissance  de  la  bonne  intention  de 
Sa  Majesté,  et  de  l’affection  et  amour 
qu’elle  lui  portoit,  qu’il  se  tenoit  pour 
tout  certain  qu’elle  ne  lui  manqueroit 
jamais  de  son  aide  et  de  sa  promesse , 
si  ce  n’étoit  par  la  malice  et  assassine- 
ment  de  quelques  traîtres  qui , pour 
leurs  intérêts  particuliers,  vouloient 
empêcher  la  grandeur  de  Sadite  Ma- 
jesté sous  le  manteau  d’une  paix  qui 
sembloit  en  apparence  être  une  belle 
chose  ; mais  que  cette  paix , en  effet , 
n’étoit  qu’une  invention  diabolique 
pour  empêcher  la  ruine  des  hérétiques, 
schismatiques,  ennemis  de  Dieu  et  de 
l’Église;  et  quiconque  conseilloit  et 
mettoit  en  avant  une  paix  avec  telles 
gens,  il  étoit  ministre  du  diable,  mi- 
nistre d’iniquité,  favorable  aux  mé- 
chans  hérétiques,  traître  et  déloyal 
serviteur  à son  maître  ; et  que  Dieu  le 
maudiroit  et  en  feroit  la  vengeance,  et 
qu’il  prioit  Dieu  de  le  maudire  comme 
lui  le  maudissoit , nous  disant  là-des- 
sus à tous  deux  telles  paroles  : « Che- 
« minez  droit  l’un  et  l’autre,  carjevous 
« jure  le  Dieu  éternel  quesijepuis  en- 
* tendre  que  vous  vous  mêliez  de  tel- 
« les  manies , je  vous  ferai  voler  les 
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« têtes  de  dessus  les  épaules  ; et  ne 
« pensez  pas  que  j’attende  pour  cela 
« des  nouvelles  du  roi  ; car  la  première 
« chose  que  Je  ferai  sera  de  vous  faire 
« trancher  vos  têtes,  et  puis  après  j'en 
Il  écrirai  au  roi,  et  lui  manderai  que  je 
« vous  ai  chdtiés  et  punis  comme  traî- 
« très  de  Sa  Majesté  et  de  moi.  Et 
n n’estimez  pas  que  pour  telles  gens 
« que  vous  le  roi  laisse  de  m’étre  bon 
« uls;  car  j’en  enverrai  par  terre  à 
« centaines  de  telles  têtes  que  les  vù- 
0 très,  et  l’amitié  d’entre  le  roi  mon 
« fils  et  moi  ne  sera  pour  cela  de  rien 
« altérée. . Il  m’a  été  donné  une  fois 
« une  trêve  infâme  et  maudrte,etje 
« l’ai  endurée  pour  une  fois  ; mais  qui 
« me  voudra  pour  la  seconde  fois  don- 
« ner  d’une  paix,  je  vous  jure  le  Dieu 
K vivant  que  je  mettrai  des  têtes  par 
Il  terre,  et  advienne  qu’il  en  pourra 
« advenir...  » En  somme,  Sa  Sainteté 
continua  ce  propos  de  nous  faire  tran* 
clier  nos  têtes,  et  de  mécontentement , 
près  d’une  heure  en  telle  colère, 
qu’elle  s’en  mit  hors  d’haleine,  et  ne 
j^uvoit  plus  parler  (').  » 

Le  roi , averti  de  ces  dispositions 
du  pape  Paul  IV,  assembla  une  armée 
dont  il  confia  le  commandement  au 
duc  de  Guise,  qui  venait  de  s’illustrer 
par  la  belle  défense  de  Metz.  Le  duc 
de  Guise  traversa  les  Alpes  au  cœur  de 
riiiver,  avec  quinze  mille  hommes 
(1557).  Mais,  au  lieu  de  commencer 
par  chasser  les  Espagnols  et  les  Alle- 
mands de  la  Lombardie,  il  marcha 
vers  Rome.  Le  pape  le  reçut  dans  cette 
ville  le  4 mars,  et  aiuionça,  dans  une 
assemblée  des  cardinaux , son  inten- 
tion de,  prononcer  contre  Philippe  II 
une  sentence  par  laquelle  il  le  dépouille- 
rait du  royaume  de  Naples , pour  avoir 
pris  les  armes  contre  son  suzerain. 
Mais  les  vivres,  les  munitions  de 
guerre , les  soldats  qu’il  avait  promis 
n’arrivaient  point;  les  partisans  dont 
il  avait  annoncé  le  soulèvement  dans 
les  Abruzzes  se  tenaient  tranquilles , 
et  le  duc  de  Guise  se  vit  réduit  à se.s 
propres  forces.  Le  24  avril , il  vint 
mettre  le  siège  devant  Civitella.  Cette 

(*)  Mémoire  au  roi,  dansRibicr,  p.  6G5. 
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ville  était  mal  fortifiée;  mais  sa  situa- 
tion au  sommet  d’un  monticule  en  fa- 
cilitait la  défense.  Tous  les  assauts  des 
Français  furent  repoussés;  beaucoup 
de  soldats  tombèrent  malades  ; les 
fourrageurs  qui  s’éloignaient  du  camp 
étaient  enlevés  par  le  duc  d’Albe,  qui 
n’attendait  plus  que  quelques  renforts 

.pour  attaquer  les  Français.  Le  duc  de 
Guise  prit  enfin  le  parti  de  lever  le 
siège.  La  tentative  pour  pénétrer  dans 
le  royaume  de  Naples  n'eut  aucun  suc- 
cès. Il  était  retourné  à Rome , lors- 
qu’il reçut  une  lettre  de  Henri  II,  qui 
lui  annonçait  les  désastres  de  Saint- 
Quentin,  et  le  rappelait  avec  son  ar- 
mée pour  sauver  le  royaume.  « Partez, 
n lui  dit  le  pontife;  aussi  bien  avez-vous 
« fait  peu  de  chose  pour  le  service  de 
« votre  roi  ; moins  encore  pour  l’Eglise, 
n et  rien  du  tout  pour  votre  honneur.» 

A la  nouvelle  de  la  reprise  des  hos- 
tilités en  Italie,  Philippe  II  s’était 
rendu  en  Angleterre,  et  avait  déter- 
miné la  jeune  reine  Marie,  qui  l’aimait 
avec  passion,  à déclarer  la  guerre  à la 
France.  Les  armées  réunies  d’Espagne 
et  d’Angleterre  s’assemblèrent  dans 
les  Pays-Bas,  et  Philippe  II  en  confia 
le  commandement  au  duc  Philibert  de 
Savoie.  Henri  II,  qui  avait  envoyé  l’é- 
lite de  ses  troupes  en  Italie,  sous  le 
commandement  du  duc  dcGuise,  donna 
l’ordre  au  duc  de  Nevers,  gouverneur 
de  la  Champagne,  et  à Gaspard  deColi- 
gny,  gouverneur  de  la  Picardie,  de  se 
tenir  sur  la  défensive  tout  le  long  de 
la  frontière  du  Nord.  Bientôt  on  ap- 
prit que  l’armée  ennemie,  forte  de 
trente-cinq  mille  hommes  d’infanterie 
et-douze  mille  chevaux,  avait  investi 
Saint-Quentin.  Lorsque  Coligny  fut 
averti  de  la  marche  du  duc  de  Savoie, 
il  déclara  que  cette  ville  faisant  partie 
de  son  gouvernement,  il  voulait  s’y 
enfermer,  pour  relever  par  sa  présence 
le  courage  de  la  garnison.  Son  onclej 
le  connétable  de  Montmorency,  lui 
promit  de  faire  les  plus  grands  efforts 
pour  le  dégager. 

O II  était  impossiblede  trouver  une 
place  en  plus  mauvais  état  que  n’était 
alors  Saint-Quentin  ; le  faubourg  d’is- 
le  était  intenable,  le  boulevard  sans 
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parapet,  le  fossé  commamlé  par  des 
maisons  tpii  étaient  sur  l’autre  bord  ; 
et  cepeinlant,  au  point  de  communi- 
cation de  ce  faubourg  avec  la  ville, 
« l’on  pouvoit,  dit  Coligny,  faire  brèche 
en  moins  d’une  heure,' sans  qu’il  y 
edt  un  homme  qui  edt  osé  s’y  présen- 
ter, pour  ce  que  le  dehors  étoit  beau- 
coup plus  haut  que  le  dedans,  et  étoit 
le  rempart  du  tout  ôté.  » Les  planta- 
tions d’arbres  au  deliors  s’étendaient 

t’usqu’aux  bords  du  fossé,  et  sem- 
daient  placées  à dessein  pour  couvrir 
l’approche  des  ennemis;  un  grand  pan 
de  muraille  n’avait  que  sept  ou  huit 
pieds  de  haut,  et  il  s’y  trouvait  en- 
core deux  grandes  brèches  qui  n’é- 
taient boucliées  que  par  des  claies  et 
quelques  balles  de  laine.  Les  magis- 
trats de  la  ville,  après  avoir  fait  le 
recensement  des  vivres,  n’avaient  pas 
trouvé  qu’il  y en  eût  pour  plus  de 
trois  semaines.  On  découvrit  dans 
deux  tours  d’ancienne  poudre  à canon 
qui  y avait  été  oubliée  si  longtemps, 
que  les  barriques  étaient  pourries , en 
sorte  qu'on  fut  obligé  de  la  recueillir 
et  de  la  trans()orter  avec  des  draps; 
et  pendant  cette  opération,  une  flam- 
mèche des  maisons  qui  brûlaient  y mit 
le  feu,  et  ouvrit  ainsi  une  large  brèche 
aux  murailles,  en  tuant  une  quaran- 
taine de  soldats.  Quoique  la  ville  fût 
bordée  par  un  marais,  elle  ne  possé- 
dait que  trois  petites  nacelles  qui  ne 
pouvaient  chacune  contenir  plus  de 
trois  hommes  à la  fois  ; dians  toute  la 
ville  on  n’avait  trouvé  que  vingt  et 
une  arquebuses  à crochet,  tant  non- 
nes que  mauvaises,  et  dans  la  garni- 
son on  ne  comptait  pas  cinquante 
arquebusiers,  en  sorte  qu’il  n’y  avait 
pas  moyen  d’inquiéter  les  assiégeants 
lorsqu’ils  venaient  travailler  jusque 
sous  les  murs  (*).  » 

Coligny  mit  tous  ses  soins  à réparer 
ces  désavantages  et  h mettre  la  ville  en 
état  de  défense.  Il  fit  fermer  les  brè- 
ches, couper  lesarbres  qui  masquaient 
l’ennemi,  brûler  les  maisons  qui  domi- 

(*) Sismondi,  d'oprès'  Ivs  Mémoiics  de 
Gaspard  de  Coligny,  sur  le  siège  de  Salnt- 
Queatio. 


naient  les  murs,  rassembler  les  vivres 
cachées,  et  il  en  soumit  la  distribu- 
tion à une  inspection  commune.  Lui- 
méme,  du  haut  du  clocher  le  plus  éle- 
vé, observait  les  positions  des  enne- 
mis, et  les  sentiers  qu’il  pouvait  in- 
diquer au  connétable  pour  lui  faire 
passer  des  renforts.  Cependant  plu- 
sieurs tentatives  de  ce  dernier  pour  je- 
ter des  secours  dans  la  place  assiégée, 
avaient  échoué, et  Coligny  avait  eu  le 
malheur  de  perdre  undeses  meilleurs 
officiers,  Téligny,  qui  fut  tué  dans  une 
sortie.  « Coligny  lui  ayant  de  nou- 
veau signalé  un  passage  au  travers  des 
marais,  par  lequel  on  pouvait  éviter 
les  po.stes  ennemis  et  arriver  jusqu’à 
la  ville.  Montmorency  chargea  une 
seconde  fois  Dandclot  de  conduire  à 
son  frère  des  secours.  Il  s’agi.s.sait  de 
faire  descendre  des  bateaux  le  long 
de  la  rivière,  de  traverser  le  marais,  et 
de  venir  aborder  à une  place  que  Co- 
ligny garnissait  la  nuit  d'un  faux  plan- 
cher qu’il  enlevait  le  matin.  Mais  au 
lieu  de  dérober  ainsi  sa  marche. 
Montmorency  voulut  venir  donner 
l’alarme  jusque  dans  le  quartier  du 
duc  de  Savoie,  qu’il  canonna  en  effet 
le  matin  du  10  août,  au  travers  de  la 
rivière,  de  manière  à forcer  ce  géné- 
ral à se  retirer  dans  celui  du  comte 
d’Egmont.  Montmorency,  qui  avait 
entre  lui  et  l’ennemi  la  riviere  et  le 
marais,  jouissait  de  ce  triomiûie;  il 
ne  voulait  pas  écouter  ses  onicierâ, 
qui  lui  représentaient  que  sa  situation 
était  là  fort  dangereuse,  qu’il  risquait 
d’y  être  enveloppé,  s’il  n’occupait  pas 
uiîe  chaussée  qui  traversait  le  marais, 
et  un  moulin  qui  la  défendait;  car, 
par  cette  chaussée,  toute  l’armé  des 
ennemis,  fort  supérieure  en  nombre  à 
la  sienne,  pouvait  en  deux  heures  ar- 
river sur  lui.  Les  deux  heures  se  per- 
dirent pour  faire  avancer  les  bateaux 
qui  étaient  à la  queue  de  la  colonne, 
au  lieu  de  se  trouver  en  tête.  Dande- 
lot  y entra  avec  ses  braves  soldats,  et 
vint  aborder  au  rivage  opposé;  mais 
au  point  du  jour,  Coligny  avait  retiré 
le  faux  plancher,  qui  aurait  signale 
aux  ennemis  la  place  à défendre;  U 
fulltit  donc  se  jeter  dans  ces  boues  pro- 
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fondes.  Daildelot  féUs.sit  à les  travcr- 
sei*  avec  environ  quatre  cent  cin- 
quante hommes,  qu’il  introduisit  dans 
la  place  ; ceux  que  les  bateaux  ame- 
nèrent ensuite  ne  purent  plus  aborder 
en  cet  endroit,  que  le  piétinement  de 
tant  de  soldats  avait  changé  en  une 
effroyable  fondrière.  En  se  jetant  ou 
plus  haut  ou  plus  bas,  ils  tombèrent 
presque  tous  dans  les  mains  des  en- 
nemis. 

•<  Pendant  ce  temps,  Philibert  Em- 
manuel, duc  de  Savoie,  avait  dirigé 
ses  troupes  vers  la  chaussée,  à laquelle 
il  ne  pouvait  arriver  qu’après  avoir 
fait  le  tour  de  la  ville,  et  il  se  trouvait 
déjà  derrière  l’armée  française.  Rlont- 
morency  avait  enfin  envoyé  le  duc  de 
Nevers  dans  cette  direction,  en  lui  or- 
donnant d’occuper  le  moulin  s'il  était 
encore  temps,  mais  de  ne  pas  engager 
de  combat  5 son  occasion.  Nevers,  y 
trouvant  déjà  les  ennemis,  se  renlia 
Sur  le  prince  de  Condé  ; tous  deux 
joignirent  bientôt  Montmorency,  qui 
avait  déjà  commencé  sa  retraite.  Ils 
comptaient  attaquer  ensemble  le  corps 
qui  leur  fermait  le  passage;  il  était 
trop  tard;  ils  se  trouvaient  envelop- 
és  ; l’armée  tout  entière  du  duc  de 
avoie,  bien  | lus  forte  que  la  leur,  les 
pressait  de  toutes  parts.  Le  duc  de 
Nevers  s’ouvrit  néanmoins  un  passage 
par  une  vallée  profonde,  et  fit  sa  re- 
traite ; mais  les  autres  ne  purent  le 
suivre.  Le  comte  d’ILnghien,  le  Vi- 
conite  de  Turenne,  la  Rochechouart, 
(a  Roehedu  Mainei  Saint-Gelais,  Ro- 
chefort,  et  quatre  mille  soldats,  fu- 
rent tués.  Le  connétable  de  .Montmo- 
rency demeura  prisonnier  avec  le  ma- 
réchal Saint-André,  les  ducs  de  Mont- 
pensieret  de  Longueville,  deux  Biron, 
la  Rochefoucauld,  Saint-Séran,  d'Aubl- 
gné,  et  la  plus  grande  partie  de  l’ar- 
mée. On  ne  vit  arriver  à la  Fère,  avec 
le  corps  du  duc  de  Nevers,  que  Condé, 
Sancerre  et  Bourdillon.  François  de 
Montmorencj'  réussit  aussi  à sè  met- 
tre en  srtrete,  mais  par  un  autre  che- 
min. L’armée  française  était  détruite, 
et  la  route  de  Paris  ouverte  aux  enne- 
mis (*}.  » 

(*)  Sifmondi 


La  bataille  dé  Sâlrit-Ôdêfilih  pou- 
vait être  ausüi  fuhésie  a la  France 
que  l’aVaient  été  cellés  de  GréCy,  de 
Poitiers  et  d’AZincôurt.Lè  aüc  de  Sa- 
voie, Philibert  Emitlaniiel,  voulait  qne 
l’armée  victorieuse  mardiât  aussitôt 
sur  Paris.  Il  assurait  qu*une  terreur 
panique  avait  frappé  fa  France , et 
qu’accoutumée  à ne  se  défendre  qu’a- 
vec des  soldats  étrangers , elle  serait 
hors  d'état  de  faire  une  longue  résis- 
tance. Heureusement  Philippe  II , qui 
était  d’im  naturel  moins  confiant , ne 
permit  pas  au  duc  de  Savoie  dé  tirer 
parti  de  sa  victoire,  et  il  lui  ordonna 
de  borner  tous  ses  efforts  au  siégé  de 
Saint- Quentin.  Cette  ville  , dofil  tes 
murailles  tombaient  de  toutes  parts 
devant  i’arlillerie  espagnole  , fut  enfin 
prise  d’assaut  le  27  août.  Coligny, 
Dandelot  et  une  foule  d’officiers  dis- 
tingués furent  faits  prisonniers.  I>es 
Espagnols  prirent  ensuite  le  Catelet, 
Ham,  Noyon  et  Chaulny,  et  mirent 
garnison  dans  toutes  ces  places.  Mais 

rdant  que  Pliilippe  II  se  consumait 
prendre  quelques  villes  fortes, 
Henri  il  avait  eu  le  temps  de  recruter 
Une  armée.  Les  bourgeois  de  Paris  lui 
avaient  offert  des  dons  gratuits,  la 
noblesse  s’était  armée  de  toutes  parts, 
et  des  sommes  considérables  avaient 
été  envoyées  en  Suisse  pour  y recruter 
des  soldats.  Déjà  le  roi  se  trouvait  en 
état  de  tenir  de  nouveau  tête  à l’en- 
nemi; mais  Philippe  II  se  retira  à 
Bruxelles,  et  bientôt  après  les  deux 
armées  prirent  quartiers  d'hiver. 

Pendant  ce  temps  le  duc  de  Guise 
releva  l’honneur  de  la  France  par  un 
acte  d’une  rare  audace.  A la  tète  de 
l'armée  que  les  Français  avaient  ras- 
semblée sur  leurs  frontières  du  nord, 
il  traversa  au  cœur  de  l’biver  un  pays 
occupé  par  l’ennemi , et,  le  H'  janvier 
1558,  il  se  présenta  tout  à coup  devant 
Calais.  Le  pont  de  Nieullay  et  un  pe- 
tit fort  qui  en  défendait  l’approche 
furent  enlevés  d’emblée.  Tout  le  reste 
de  la  ville  était  entouré  par  des  ma- 
rais impraticables.  Cepenaant  des  bat- 
teries furent  montées  aussitôt.  Le  4, 
une  large  brèche  fut  ouverte  près  de  la 
porte  de  la  rivière.  Le  5,  la  vieille  cita- 
31. 


324 


L’UNIVERS, 


delle  fut  prise  d’assaut.  Les  Anglais  en 
furent  consternés.  Calais  n'était  point 
en  état  de  défense,  et  les  attaques 
acharnées  des  Français  ne  leur  lais- 
saient pas  le  temps  d'attendre  des  se- 
cours. Lord  Wentworth,  qui  com- 
mandait la  garnison , et  qui  n’avait  sous 
ses  ordres  que  huit  à neuf  cents  hom- 
mes, perdit  courage  et  proposa  de  ca- 
pituler. La  capitulation  fut  signée  le 
8 janvier  1558,  et  des  le  lendemain  la 
ville  fut  livrée  aux  Français.  Ainsi  les 
Anglais  perdirent  celte  ville  qu’ils 
possédaient  depuis  plus  de  deux  siè- 
cles , et  ils  ne  conservèrent  plus  alors 
un  seul  pouce  de  terrain  dans  cette 
France  ou  ils  avaient  dominé  si  long- 
temps. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Calais  ré- 
pandit l’allégresse  en  France.  Chacun 
célébrait  le  duc  de  Guise  comme 
ayant  relevé  la  gloire  de  sa  patrie , et 
effacé  la  honte  de  la  déroute  de  Saint- 
Quentin.  Les  Anglais  en  éprouvèrent 
une  profonde  douleur.  Ils  compre- 
naient qu’à  l’avenir  ils  devaient  re- 
noncer à leurs  prétentions  sur  la 
France.  La  reine  Marie  surtout,  qui 
avait  négligé  Calais  pour  ne  s’occuper 
ue  de  l’extermination  des  ennemis 
e la  foi,  éprouva  une  douleur  amère, 
et  souvent  elle  répéta  depuis  qu’à  sa 
mort  on  trouverait  le  mot  de  Calais 
écrit  dans  son  cœur. 

Un  si  beau  fait  d’armes  rendit  à 
la  France  son  énergie  première  que 
ne  put  abattre  la  défaite  de  Grave- 
lines. Tout  présageait  un  brillant 
avenir  et  une  paix  glorieuse.  Le  24 
avril  1558 , le  roi  célébra  à Paris  le 
mariage  de  François,  son  filsainé,  avec 
Marie  , reine  d’Écosse  et  nièce  des 
Guises.  Le  contrat  de  mariage  portait 
gue  Marie  Stuart  léguait  son  royaume 
a la  France , pour  etre  à tout  jamais 
uni  à cette  couronne,  si  elle  venait  à 
mourir  sans  enfants.  Ce  mariage  porta 
au  comble  la  puissance  des  Guises. 
De.s  six  frères  de  ce  nom,  l’aîné,  Fran- 
çois de  Guise,  disposait  de  toutes  les 
forces  militaires  de  In  France  ; le  car- 
dinal, de  toutes  les  finances;  un  troi- 
sième, des  galères  ras.scmblées  à ÎMar- 
soille;  un  quatrième  commandait  en 


Écosse,  et  un  cinquième  était  destiné 
à remplacer  BrissacenPiémont.  Ainsi, 
suivant  l’expression  de  Buchanan  , on 
ne  pouvait  disposer  en  France  ni  d’un 
soluat,  ni  d’un  écu , sans  leur  assenti- 
timent. 

Au  moment  même  où  le  dauphin 
épousait  Marie  Stuart,  l’alliance  de  l’îls- 
pagne  et  de  l'Angleterre  était  rompue 
par  la  mort  de  la  reine  Marie.  L’avéne- 
ment  de  sa  sœur  Élisabeth , qui  était 
protestante , changea  entièrement  la 
politique  de  l’Angleterre  au  dehors. 
Depuis  ce  jour,  Philippe  II  désira  la 
paix,  et  il  l’aurait  acceptée  même  à des 
conditions  assez  dures.  La  rivalité  du 
connétable  de  Montmorency  et  du  duc 
de  Guise,  et  les  intrigues  de  Diane 
de  Poitiers , firent  conclure  un  traité 
moins  avantageux  que  celui  auquel  la 
France  avait  droit  de  prétendre.  Ce 
fut  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  , si- 
gné le  3 avril  1559.  Henri  ff  et  Phi- 
lippe II  convinrent  par  ce  traité  de  se 
rendre  réciproquement  toutes  les  pla- 
ces qu’ils  avaient  conquises  l’un  sur 
l’autre  dans  les  Pays-Bas  et  en  Picar- 
die. La  France  devait  rendre  au  duc 
de  Savoie  ses  États,  en  conservant  seu- 
lement des  garnisons  dans  Turin  et 
uatre  autres  forteresses.  Elle  devait 
vacuer  la  Toscane  , la  Corse  et  le 
Montferrat.  Les  trois  évêchés  de  Metz, 
Toul  et  Verdun,  lui  étaient  conservés , 
ainsi  que  la  ville  de  Calais;  mais 
Henri  H s’engageait  à payer  aux  An- 
glais , pour  cette  dernière  place,  la 
somme  de  800,000  écus , à moins  que 
la  guerre  n’éclatât  dans  les  huit  an- 
nées suivantes.  Cette  somme  ne  fut 

i'amais  payée , et  Calais  resta  à la 
'rance. 

Cette  paix  fut  tout  à l’avantage  de 
l’Espagne  qui  gardait  l'Italie  et  les  pla- 
ces de  Thionville,  Hesdin  et  Mont- 
médy.  Il  semble  que  les  négociateurs 
français  ne  sentirent  pas  immédiate- 
ment toute  l’étendue  des  concessions 
qu’ils  avaient  faites.  Mais  lor.squ’on 
vit  revenir  les  garnisons  du  Piémont 
et  de  la  Toscane , lorsqu’on  fit  le 
compte  effrayant  de  cent  quatre-vingt- 
neuf  villes  fortifiées  que  la  France  res- 
tituait à l’Espagne , alors  il  y eut  un 
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déchaînement  universel  contre  lUont- 
morency  et  Saint-André  qui  avaient 
négocié  le  traité,  quoique  prisonniers, 
et  qui  avaient  fajt  payer  plus  cher 
leur  rançon  à la  France  que  celle  de 
François  I"'. 

Poiir  assurer  la  durée  de  ce  traité, 
et  pour  consolider  la  paix  entre  la 
France  et  l’Espagne , Élisabeth  , fille 
de  Henri  H,  qui  avait  été  promise  d’a- 
bord à l’infant  don  Carlos,  épousa  Phi- 
lippe II , et  Marguerite , sœur  du  roi, 
épousa  le  duc  de  Savoie.  Des  fêtes 
splendides,  des  tournois  , des  réjouis- 
sances de  tout  genre,  devaient  solen- 
nlser  ce  double  mariage.  Une  lice  avait 
été  préparée  dans  la  rue  Saint -An- 
toine, et  s’étendait  depuis  le  palais  des 
Tournelles  où  logeait  le  roi,  jusqu’aux 
écuries  royales  des  échafauds  cou- 
verts de  spectateurs  la  bordaient  des 
deux  côtés;  chaque  jour  les  seigneurs 
et  le  roi  lui-menie , armés  de  toutes 
pièces,  y couraient  les  uns  contre  les 
autres.  Le  29  juin  , les  quatre  tenants 
étaient  le  roi,  le  duc  de  Guise,  le 
prince  de  Ferrare  et  le  due  de  Ne- 
mours. Henri  avait  remporté  tous  les 
honneurs  du  combat,  et  les  courses 
avaient  cessé  , lorsqu’il  aperçut  deux 
lances  qui  étaient  encore  entières.  Il 
ordonna  au  comte  de  Montgommery, 
son  capitaine  des  gardes,  d’en  prendre 
une , de  lui  donner  l’autre,  et  de  cou- 
rir contre  lui.  Les  deux  combattants 
se  heurtèrent  violemment;  leurs  lan- 
ces se  brisèrent , et  l’un  des  éclats 
entra  dans  l’œil  du  roi.  Il  en  ré- 
sulta un  épanchement  de  sang  dans 
le  cerveau.  Henri  II  perdit  con- 
naissance. Tandis  qu’il  était  suspendu 
entre  la  vie  et  la  mort , on  se  bâta  de 
marier , dans  la  chapelle  du  palais , sa 
sœur  Marguerite  avec  le  duc  de  Sa- 
voie. Le  10  juillet  1559,  Henri  II  ex- 
pira à l’âge  de  quarante  ans,  après  un 
règne  de  douze  ans  et  trois  mois. 

On  raconte  que  pendant  sa  longue 
léthargie  quelqu’un  vint  représentera 
Catherine  de  Médicis , sa  femme , 
u’elle  ne  devait  pas  laisser  demeurer 
ans  le  palais  Diane  de  Poitiers,  du- 
chesse de  Valentinois.  Jusqu’alors  la 
reine  n’avait  jamais  laissé  percer  la 


haine  qu’elle  nourrissait  contre  sa  ri- 
vale. Mais  se  voyant  sur  le  point  de 
saisir  le  pouvoir  “pendant  la  minorité 
de  son  fils,  elle  fit  un  premier  essai  de 
son  autorité  en  ordonnant  à Diane  de 
sortir  de  la  résidence  royale.  «Le  roi 
est-il  mort «demanda  Diane.  — «Non, 
il  respire  encore.  » — «Eh  bien , per- 
sonne que  lui  n’a  d’ordre  à me  don- 
ner; » et  elle  resta  dans  le  palais  jus- 
qu’à la  mort  de  Henri  IL 

CBAP.  II.  RÉACTION  PÉODAI.E  ET  TROTES- 

TARTE  COMTRE  I.A  ROVAUTÉ.  GUERRES 

DE  REUOIOR  SOUS  WVARr.OIS  II  , UHAR- 

LIS  IX  ET  BSHRl  III.  TRIOMPHE  DE  LA 

ROYAUTÉ  SOUS  HEKHI  IV. 

FBÀNÇOIS  II. 

1559-1560. 

Nous  avons  vu  la  royauté  fondée  par 
Louis  VI  et  par  Suger  se  fortifier  par 
des  conquêtes  et  des  agrandissements 
de  territoire  sous  Philippe-Auguste  et 
saint  Louis,  puis  s’élever  sur  les  ruines 
de  la  féodalité  vaincue  par  Philippe 
le  Bel  et  ses  légistes.  Pendant  la  guerre 
de  cent  ans,  une  réaction  eut  lieu  contre 
la  royauté.  La  noblesse  profita  des  vic- 
toires des  Anglais  pour  ressaisir  une 
partie  de  ses  anciens  privilèges.  Puis, 
sous  Louis  XI,  une  nouvelle  féo- 
dalité, la  féodalité  princière,  se  pro- 
posa le  renversement  de  ce  royaume 
qu’elle  aurait  dd  défendre  contre  l’é- 
tranger. Louis  XI  triompha,  par  sa 
politique  habile  et  persévérante,  de 
cette  féodalité  de  princes  et  de  grands 
seigneurs  qui  voulaient  se  renare  in- 
dépendants, sous  le  prétexte  du  bien  pu- 
blic, et  la  royauté  sortit  de  ses  mains, 
sanglante,  il  est  vrai,  et  souillée  de 
crimes  , mais  forte  aussi  et  redoutée. 
Charles  VIII , Louis  XII  et  Fran- 
çois I'"'  héritèrent  de  ce  pouvoir  absolu 
fondé  par  Ijouis  XI.  Toutes  les  forces 
de  la  nation  se  trouvèrent  concentrées 
entre  leurs  mains , et  ils  en  profitèrent 
pour  aller  en  Italie  et  pour  en  rappor- 
ter les  lumières  et  la  civilisation. 

Ainsi , la  royauté  était  parvenue,  au 
commencement  du  quinzième  siècle,  à 
un  haut  degré  de  puissance;  l’unité 
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nationale  était  presque  accomplie;  par- 
tout régnait  la  régularité  dans  les  ins- 
titutions , l'ordre  et  l'esprit  de  suite 
dans  les  actes  des  agents  du  gouver- 
nement; ; l’éducation  de  la  France  avait 
fait  des  progrès  immenses  sous  la  bien- 
faisante tutelle  de  la  royauté,  lorsque 
tout  fut  remis  en  question  parce  grand 
mouvement  de  la  réforme  qui  boule- 
versa la  France  nenddnt  cinquante  ans, 
Notre  but  n'est  pas  de  traiter  ce 
grand  sujet  sOiis  le  point  de  vue  de  la 
religion.  Nous  ne  voulons  pas  ici  agi- 
ter la  question  de  la  souveraineté  de 
la  raison  individuelle  opposée  à l’auto- 
rité en  matière  de  foi  ,■  celle  des  indul- 
gences , celle  de  la  papauté  et  tant  d’au- 
tres (*).Notre  point  de  vueest  essentieb 
lement  politii|ue.  Nous  nous  proposons 
avant  tout  de  faire  ressortir  le  carac- 
tère féodal  que  la  réforme  a revêtu  en 
France.  La  réforme  n’a  éfé  populaire 
en  France  qu’un  instant  ; elle  a trouvé 
des  partisans  dan?  le  peuple,  et  a fait 
quelques  progrès  dans  |es  provinces  de 
1 Ouest  et  dn  Midi, sous  François  I" 
et  Henri  II.  Mais  après  Iq  conjuration 
d’Amboise  qui  éclata  sous  François  II, 
elle  perdit  son  prestige  et  ne  trouva 
plus  q\ie  des  ennemis  dans  les  rangs 
du  peuple.  Le  peuple  s’était  aperçu , 
avec  cet  instinct  qui  lui  est  propre  et 
qui  n’est  jamais  trompeur,  que  tou? 
ces  seigneurs  accourps  en  armes  au 
château  d’Amboise  ne  se  proposaient 
pas  précisément  de  convertir  le  jeûné 
roi  et  de  le  rendre  meilleur,  mais  bien 
de  s’emparer  de  sa  personne  et  de  rér 
gner  en  son  nom.  Or,  qu’auraient-i|s 
tait  du  pouvoir,  s’ils  étaient  parvenus 
à le  conquérir?  Certes,  le  peuple  n’en 
eût  pas  profité;  ils  auraient  réclamé 
les  libertés  de  leurs  ancêtres  qui  leur 
avaient  été  enlevées  successivement 
par  nos  rois.  Or,  qu’étaient-ce  que  ces 
libertés?  C’étaient  des  privilèges  qui 
leur  assuraient  l’impunité  et  qui  consr 
tituaient  autant  de  pouvoirs  indépen- 
dants et  souverains  qu’i|  y avait  en 
France  de  seigneurs  et  de  châtelains. 
C’est  pourquoi  le  peuple  fit  cause  com- 

(•) VojM  l’AusiiAaqi;,  t,  H,  p,  174, 
et  luiv. 


mune  avec  la  royauté,  et  l’aida  à lutter 
contre  cette  féodalité  religieuse  , dont 
le  triomphe  eût  amenél’anrantissement 
de  l’unité  religieuse,  aussi  bien  que  d§ 
l’unité  politique. 

§ I".  Histoire  de  la  réforme  en  France 
sous  François  I"  et  Henri  II. 

François  I".  se  montra  d’abord  indiL 
férent  pour  les  idées  nouvelles.  «Mais 
l’agitation  croissante  des  esprits  qu’on 
remarquait  sous  son  règne,  annonçait 
de  nouveaux  troubles.  L’esprit  de.  li- 
berté se  plaçait  dans  la  religion , pour 
rentrer  un  jour,  avec  des  forces  dou- 
blées, dans  les  institutions  politiques, 
D’abord,  les  réformateurs  s en  tinrent 
à des  attaques  contre  les  moeurs  dii 
elergé  ; les  CoUoquia  d’Érasme , tirés 
à vingt-quatre  mille  exemplaires,  fu- 
rent épuisés  rapidement.  Les  psaumes, 
traduits  par  Marot,  furent  bieqtdt 
chantés  sur  des  airs  de  romances  par 
les  gentilshommes  et  les  dames,  tandis 
que  l’ordonnance  en  vertu  de  laquelle 
les  lois  devaient  être  désormais  rédi- 
gées en  français,  mettait  tout  le  monde 
a même  de  connaître  et  de  discuter  les 
matières  politiques.  La  cour  de  Mar- 
guerite de  Navarre  et  celle  de  la  ûut 
chesse  de  Ferrare , Renée  de  France  ^ 
étaient  le  rendez-vous  de  tous  les  par- 
tisans des  nouvelles  opinions.  La  plus 
grande  légèreté  d’esprit  et  le  plus  pro- 
fond fanatisme,  Marot  et  Calvin, se  ren- 
contraient à Nérac.  François  1'”'  avait 
d’abord  vu  sans  inquiétude  ce  mouve- 
ment des  esprits.  Il  avait  protégé, 
contre  le  clergé,  les  premiers  protes- 
tants de  France  (1523-1 524).  En  1524, 
lorsqu’il  resserrait  ses  liaisons  avec  les 
protestants  d’Allemagne,  il  invita  Mé- 
lapcliton  à présenter  une  profession  de 
foi  coneiliaiite.  Il  favorisa  la  révolution 
de  Genève,  qui  devint  le  foyer  du  cal- 
vinisme (1535).  Cependant,  depuis  sop 
retour  de  Madrid , il  était  plus  sévère 
pour  les  protestants  de  I*  rance.  En 
1527  et  1534,  la  fermentation  des  noq- 
velles  doctrines  s’étant  manifestée  par 
des  outrages  aux  images  saintes,  et  par 
des  placards  affichés  au  Louvre , plu- 
sieurs protestants  furent  hriflés  ^ 
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feu,  en  présence  du  roi  et  de  toute  la 
cour.  En  1535 , il  ordonna  la  suppres- 
sion des  imprimeries  sous  peine  de  la 
linrt , et , sur  les  réclamations  du  par- 
lement, révoqua  la  même  aimée  cette 
ordonnance  pour  établir  la  censure(*).  » 
Les  protestants,  on  le  voit,  avaient 
fait  de  grands  efforts  pour  attirer  Fran- 
çois dans  leur  parti.  C’est  que,  dès 
cette  époque,  la  France  imprimait  son 
mouvement  intellectuel  à une  grande 
partie  de  l'Europe.  L’Italie,  d’où  elle 
avait  reçu  les  lumières , était  tombée 
.sous  lejoug  de  l’étranger,  et , avec  l'in- 
dépenaance  politique,  elle  avait  perdu 
cette  supériorité  littéraire  qui  avait  fait 
sa  gloire.  La  France  commençait  à lui 
succéder  et  à attirer  les  regards  de 
l’Europe.  Aussi,  les  protestants  avaient- 
ils  coinpris  de  bonne  heure  que,  pour 
triompher  en  Europe,  il  fallait  qu’ils 
Commençassent  par  triompher  en 
France.  Le  réformateur  de  la  Suisse, 
Zwingle,  écrivit  une  épltre  à Fran- 
çois pour  l’engager  à embrasser  les 
aoctrines  nouvelles.  Le  roi  d’Angle- 
terre, Henri  VIII,  qui  venait  de  se 
séparer  du  saint-siège , écrivit  dans  le 
meme  sens  au  roi  de  France , et  lui  of- 
frit même  son  alliance  contre  Charles- 
Quint,  à condition  qu’il  consentirait  à 
suivre  son  exemple.  Enfin , Calvin  lui 
dédia  son  livre  célèbre  de  V Institution 
chrétienne,  dans  lequel  il  avait  déve- 
loppé les  doctrines  de  la  réforme. 
François  I'’  rési.sta  à Zwingle , à Hen- 
ri Vlll  et  il  Calvin , et  resta  fidèle  à la 
religion  catholique , pendant  que  la  ré- 
forme faisait  des  progrès  rapides.  Mais 
il  ne  persécuta  pas  les  protestants,  qui 
étaient  encore  trop  peu  nombreux  et 
trop  divisés  pour  inspirer  des  craintes. 
Cette  tolérance  enhardit  les  disciples 
de  la  réforme,  qui  avaient  été  protégés 
jusqu’alors  par  la  reine  Marguerite  de 
Navarre,  les  frères  du  Bellay,  et  même 
par  l’archevêque  de  Paris.  « Ayant,  dit 
Théodore  de  Bèze,  le  roi  été  gagné 
par  eux , jusqu’à  ce  point  qu’il  délibéra 
de  faire  venir  en  France,  et  d’ouïr  en 
présence  ce  grand  et  renommé  persou- 

(*)  Michelet,  Précis  de  l’histoire  de  France, 
p.  aoi. 


nage,  Philippe  Mélanchton , étant  pour 
lors  en  Saxe,  à Wittemberg,  compa- 
gnon de  Martin  Luther,  mais  d’un  es- 
prit beaucoup  plus  paisible  et  modéré 
que  Luther.  Mais,  environ  le  mois  de 
novembre  1534,  tout  cela  fut  rompu 
par  le  zèle  indiscret  de  quelques-uns  , 
lesquels  .ayant  fait  dresser  et  imprimer 
certains  articles  d’un  style  fort  aigre 
et  violent  contre  la  messe,  en  forme 
de  placards,  à Neufchàtel,  en  Suisse, 
non-seulement  les  plantèrent  et  semè- 
rent par  les  carrefours  et  antres  en- 
droits de  la  ville  de  Paris,  contre  l’avis 
des  plus  sages , mais  en  affichèrent  un 
à la  porte  de  la  chambre  du  roi , étant 
pour  lors  à Blois,  ce  qui  le  mit  en 
telle  furih,  ne  laissant  aussi  passer 
cette  occasion  ceux  qui  l’épioient  de 
longtemps,  et  qui  avoient  son  oreille, 
comme  le  grand  maître  Montmorency, 
depuis  connétable,  et  le  cardinal  de 
Tournon , qu’il  se  délibéra  de  tout  ex- 
terminer s’il  eût  été  en  sa  puissance. 
Alors  étoit  en  office  de  lieutenant  cri- 
minel Jean  Morin,  aussi  grand  adver- 
saire de  la  religion , fort  dissolu  en  sa 
vie , et  renommé  entre  tous  les  juges 
de  son  temps  |)our  la  hardiesse  qu’il 
avoit  de  faire  des  captures  avec  la  sub- 
tilité à surprendre  les  criminels  en 
leurs  réponses.  Celui-là  donc  ayant 
reçu  commandement  du  roi  de  procé- 
der à informer  et  à mettre  prisonniers 
tous  ceux  qu’il  pouvoit  attraper,  usa 
de  toute  diligence;  de  sorte  qu’en  peu 
de  temps  il  remplit  les  prisons  d'hom- 
mes et  femmes  de  toute  qualité  (*).  « 

Un  certain  Guainier,  que  les  protes- 
tants employaient  à les  avertir  pour 
leurs  assemblées  secrètes,  fut  saisi  des 
premiers  et  condamné  au  feu.  Mais  on 
lui  laissa  la  vie , à condition  qu’il  dé- 
noncerait ses  complices,  dont  il  con- 
naissait les  noms  et  le§  demeures.  Il 
y consentit,  et  se  mit  lui-même  à la 
tête  des  archers  qui  allaient  arrêter  les 
coupables.  En  même  temps  que  Fran- 
çois I"  commençait  ainsi  à poursuivre 
les  partisans  des  idées  nouvelles , il  ré- 
solut de  faire  une  expiation  publique 

(*)  Théodore  de  Bèze, Histoire  crclésiu- 
tique.  Ut.  i,  pag.  i5  et  16. 
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de  l’offense  commise  contre  le  saint 
sacrement.  Une  procession  solennelle 
fut  préparée  pour  le  21  janvier  152.5. 
Elle  sortit  de  l’église  de  Saint-Ger- 
main. On  portait  en  tête  les  corps  et 
les  reliques  de  tous  les  martyrs  con- 
servés dans  les  églises  de  Paris , celles 
même  de  la  Sainte-Chapelle,  qui  n’a- 
vaient pas  été  exposées  depuis  la  mort 
de  saint  Louis.  « Il  y avait,  dit  Bou- 
chet, grand  nombre  de  cardinaux, 
évêques,  abbés  et  autres  prélats,  et 
tous  les  collèges  séculiers  de  Paris,  en 
bon  ordre.  Après  eux  venait  Jean  du 
Bellay,  évêque  de  Paris,  portant  en 
ses  mains  le  saint  sacrement;  puis  le 
roi  marchait  après  le  sacre,  la  tête 
nue , tenant  une  torche  de  cire  vierge 
à la  main;  et  après  lui  marchaient  la 
reine,  messieurs  les  princes,  les  deux 
cents  gentilshommes,  toute  sa  garde, 
la  cour  du  parlement , les  maîtres  des 
requêtes,  et  toute  la  justice.»  Les 
ambassadeurs  de  Charles  - Quint , de 
Henri  VIII , ceux  de  Venise  et  plu- 
sieurs autres  assistaient  à la  cérémo- 
nie. La  procession  parcourut  lentement 
les  principaux  quartiers  de  la  ville.  On 
avait  préparé  d’avance,  dans  les  six  plus 
grandes  places,  un  reposoir  pour  le 
saint  sacrement , un  échafaud  ef  un 
bûcher  « où  furent  très  - cruellement 
brûlés  vifs  six  personnages,  avec  mer- 
veilleuses huées  du  peuple,  tellement 
ému , que  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  les 
arracbiit  des  mains  des  bourreaux  pour 
les  déchirer;  mais  si  sa  fureur  étoit 
grande , la  constance  des  martyrs  fut 
encore  plus  grande  (*).  » Le  roi  avait 
ordonne  que  ces  malheureux  fussent 
liés  à une  machine  élevée  : c’était  une 
solive  placée  en  balançoire , qui , en 
s’abaissant,  les  plongeait  dans  la  flamme 
du  bûcher,  mais  qui  se  relevait  aussi- 
tôt pour  prolonger  leur  supplice, jus- 
qu’.à  ce  que  la  flamme  gagnant  enfin 
les  cordes  qui  les  liaient , ils  tombassent 
au  milieu  du  bûcher.  On  attendait, 
pour  faire  jouer  cette  effroyable  balan- 
çoire, que  le  roi  fût  arrivé,  afin  qu’il 
vît  le  morpent  où  le  malheureux  tom- 
berait dans  les  flammes.  En  effet,  à 

(*)  Théodore  de  Bèze. 


chaque  station , le  roi  se  mettait  h ge- 
noux; et,  humblement  prosterné,  il 
implorait  sur  son  peuple  la  miséricorde 
divine,  jusqu’à  ce  que  la  victime  eût 
péri  dans  d’atroces  douleurs. 

Le  29  janvier  1535,  François  I"  fit 
publier  un  édit  « pour  l’extirpation  et 
extermination  de  la  secte  luthérienne, 
et  autres  hérésies...  dont  les  sectateurs 
et  imitateurs  se  sont  rendus  fugitifs, 
cachent , et  latitent  en  aucunes  parties 
du  royaume.  « Pour  quoi,  y est-il  dit, 
statuons  et  ordonnons,  par  édit  per- 
pétuel et  irrévocable , que  tous  ceux 
et  celles  qui  ont  recélé  ou  recèleront 
par-ci  après  sciemment  lesdits  secta- 
teurs, pour  et/ipécher  qu’ils  ne  fus- 
sent pris  et  appréhendés  par  justice... 
seront  punis  de  telle  et  semblodle  peine 
que  lesdits  sectateu7-s;siiionque  (teux- 
mémes  et  par  leur  dilUjence,  ils  ame- 
nassent et  représentassent  à justice 
iceux  sectateurs....  et  outre  avons 
aussi  ordonné  que  tous  ceux  et  celles 
qui  révéleront  et  dénonceront  à jus- 
tice aucuns  desdits  délinquans,  soit 
des  principaux  sectateurs,  ou  de  leurs 
recélateurs...  auront  la  quarte  partie 
des  coi\fiscations  et  amendes  sur  ce 
adjugées.  » 

Depuis  la  publication  de  Cet  édit,  les 

fiersécutions  continuèrent  dans  toutes 
es  parties  de  la  France,  non  point 
d’une  manière  uniforme  et  régulière , 
mais  avec  des  alternatives  d’acharne- 
ment et  de  tolérance,  qui  ne  contri- 
buèrent qu’à  augmenter  le  nombre  des 
protestants.  Les  victimes  n’étaient  pas 
nombreuses , et  leurs  souffrances  com- 
mençaient à inspirer  de  la  compassion. 
On  citait  les  noms  de  ces  martyrs  ; on 
vantait  la  'constance  de  leur  foi  au 
milieu  des  plus  affreux  supplices.  On 
faisait  passer  de  main  en  main  l’ef- 
froy.able  arrêt  rendu  par  le  parlement 
de  Provence  contre  les  Vaiidois  du 
bourg  de  Mérindol.  Cet  arrêt,  rendu 
le  f8  novembre  f.540,  portait  que 
les  villages  de  Mérindol,  Cabrière,  les 
Aigues,  et  autres  lieux  qui  avaientété  la 
retraite  et  le  réceptacle  des  hérétiques, 
seraient  détruits,  les  maisons  rasées 
jusqu’aux  fondements  ; les  cavernes  et 
les  autres  endroits  souterrains  qui  leur 
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servaient  de  refuge, démolis  ; les  forêts 
coupées , les  arbres  fruitiers  arrachés  ; 
les  chefs  et  principaux  révoltés  exécu- 
tés à mort,  et  leurs  femmes  et  enfants 
bannis  à perpétuité  de  ces  lieux.  Les 
princes  protestants  de  l’Allemagne  in- 
tervinrent en  faveur  de  leurs  coreli- 
gionnaires de  France  ; et  le  roi  qui  les 
ménageait  à cette  époque , parce  qu’il 
avait  besoin  de  leur  secours  contre 
l’empereur,  expédia  des  lettres  de  grâce 
aux  habitants  de  Mérindol , et  à tous 
ceux  qui  étaient  persécutés  en  Pro- 
vence pour  cause  ae  religion. 

Toutefois,  ce  répit  ne  dura  que 
quatre  ans;  et,  après  la  retraite  de 
Charles-Quint  (1545),  l’effroyable  ar- 
rêt reçut  son  exécution , malgré  les 
nobles ‘et  énergiques  réclamations  de 
Sadoiet,  évêque  de  Carpentras. 

L’archevéqued’Arles,révêqued’Aix, 
et  quelques  aobés , prieurs  et  chanoines 
de  la  Provence,  assemblés  à Avignon, 
avaient  envoyé  solliciter  le  roi , pour 
le  salut  de  son  âme , de  révoquer  ratn- 
nistie  qu’il  avait  accordée  aux  héré- 
tiques. En  même  temps,  on  avait 
cherché  à lui  inspirer  des  inquiétudes. 
Les  Vaudois , disait  - on , occupent  de 
fortes  positions  au  milieu  des  Alpes  ; 
ils  se  sont  tellement  multipliés  qu’ils 
peuvent  mettre  sous  les  armes  jusqu’à 
quinze  mille  hommes.  On  ajoutait 
qu’ils  correspondaient  avec  les  Suisses  ; 
et  que , dans  le  moment  d’une  guerre 
étrangère,  ils  pourraient  facilement 
tenter  un  coup  de  main  sur  Aix  ou 
Marseille. 

François  I"  céda.  Le  l"  janvier 
1545 , il  écrivit  au  parlement  de  Pro- 
vence de  mettre  à exécution  l’arrêt  qui 
avait  été  rendu  quatre  ans  auparavant 
contre  tes  Vaudois,  malgré  les  lettres 
de  grâce  expédiées  depuis  ; et  il  lui  re- 
commandait « de  faire  en  sorte  que  le 
pays  de  Provence  fdt  entièrement  dé- 
peuplé et  nettoyé  de  tels  séducteurs.  » 
Les  exécuteurs  de  l’affreuse  sentence 
furent  l’avocat  du  roi , Guérin  , le  ca- 
pitaine Paulin,  l’ancien  agent  du  roi 
chez  les  Turcs,  et  le  président  d’Op- 
pède.  Ce  dernier,  qui  avait  reçu  les 
ordres  du  roi , eut  soin  de  les  entourer 
d’un  profond  mystère,  et  il  résolut  de  les 


faire  exécuter  au  moyen  d’une  expédi- 
tion militaire.  Il  assembla  six  enseignes 
d’infanterie , des  vieilles  bandes  arri- 
vées du  Piémont , et  il  leur  joignit  la 
compagnie  de  cavalerie  du  capitaine 
Paulin,  que  François  I'’  venait  de 
créer  baron  de  la  Garde.  Enfin , le  12 
avril  1.545,  quand  tous  les  préparatifs 
furent  achevés,  le  baron  d’Oppède  lut 
au  parlement  les  lettres  du  roi,  et 
aussitôt  cette  cour  ordonna  que  son 
arrêt  du  18  novembre  1640  fût  exécuté. 

« Le  13  avril , les  barons  d’Oppède 
et  de  la  Garde , avec  leur  petite  ar- 
mée , partirent  de  la  ville  d’Aix , pas- 
sèrent la  Durance,  et  entrèrent  par  le 
Pertuis,  dans  le  pays  habité  par  les 
Vaudois.  Le  lendemain  matin,  ils  par- 
vinrent aux  villages  de  Pupin , la  Motte 
et  Saint-Martin , les  pillèrent,  les  brû- 
lèrent, et  en  massacrèrent  tous  les  ha- 
bitants, avant  que  ceux-ci  eussent  le 
moindre  soupçon  des  desseins  formés 
contre  eux  par  le  gouvernement  au- 
uel  ils  étaient  soumis.  La  flamme 
es  incendies  de  ces  premiers  villages, 
et  peut-être  quelques  fuyards,  aver- 
tirent cependant  les  habitants  de  Ville- 
lause,  Lourmarin,  Genssons,  Treze- 
mines  et  la  Roque,  de  la  calamité  qui 
les  menaçait  ; ifs  s’enfuirent  dans  les 
bois,  emportant  leurs  enfants  et  quel- 
que petite  partie  de  leurs  meubles.  Les 
soldats,  qui  arrivèrent  bientôt,  pillè- 
rent tout  le  reste , brûlèrent  les  mai- 
sons et  les  récoltes , écorcèrent  les 
arbres  fruitiers,  et  égorgèrent  ceux  des 
habitants  qu’ils  purent  atteindre.  Au- 
cune résistance  n’était  opposée  nulle 
part;  et  d’Oppède,  voyant  q^u’il  ne 
courrait  aucun  danger  en  s’anaiblis- 
sant,  divisa  le  lendemain  sa  troupe 
en  deux  colonnes  : l’une  suivit  la  mon- 
tagne , l’autre  la  rivière , pour  ravager 
tout  le  pays.  Tous  les  villages  étaient 
abandonnes  à leur  appro^e;  mais, 
comme  les  malheureux  villageois,  pour- 
chassés des  villages  brûlés  la  veille, 
s’étaient  chargés  ou  de  leurs  enfants 
en  bas  âge , ou  de  leurs  effets  les  plus 

f)récieux , les  plus  faibles  succombaient 
es  uns  après  les  autres  à la  fatigue; 
les  vieillards,  les  femmes,  les  entants 
restaient  sur  la  route  : à mesure  que 
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les  soldats  les  atteignaient , ils  les  égor- 
geaient , après  en  avoir  fait  le  jouet  ou 
de  leur  atroce  cruauté , ou  de  leur  im- 
pudicité. Du  l.t  au  18,  la  marche  fut 
retardée  par  la  constante  répétition 
dans  chaque  village,  dans  chaque  ha- 
meau , du  pillage , du  massacre  et  de 
l’incendie.  Le  18  seulement,  d’Op|>è(le 
arriva  devant  Mérindol  ; cette  petite 
ville  était  tout  h fait  abandonnée  ; un 
Jeune  homme  imbécile,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  y était  seul  demeuré;  il  fut 
attaché  à un  olivier,  et  fusillé.  Le  19, 
l’armée  entra  sur  les  terres  du  pape, 
et  se  présenta  devant  Cabrières;  il  ne 
restait  dans  cette  ville  que  soixante 
hommes  et  trente  femmes.  Ceux-ci 
firent  cependant  mine  de  se  défendre 
pour  obtenir  une  capitulation;  on  leur 
promit  la  vie  sauve;  mais  il  fut  déclaré 
ensuite  qu’aucune  promesse  n’etait  va- 
lable envers  des  hérétiques.  Tous  ceux 
qui  étaient  dans  la  ville  furent  égor- 
gés ; ceux  qui  s’étaient  enfuis  de  Ca- 
brières furent  bientôt  après  trouvés 
dans  le  voisinage  » 

« On  prétend,  dit  de  Thou,  qu’il  y 
en  eut  huit  cents  de  tués,  tant  dans  la 
ville  que  dehors.  Pour  les  femmes, 
elles  furent  enfermées  p,ar  l’ordre  du 
président  dans  un  grenier  plein  de 
paille,  où  l’on  mit  le  feu;  et  comme 
elles  cherchoient  de  se  jeter  par  la  fe- 
nêtre, elles  furent  repoussées  avec  des 
crocs  et  des  piques.  Les  troupes  allè- 
rent de  là  à la  Coste,  où  le  seigneur 
du  lieu  avoit  promis  une  entière  sûreté 
aux  habitants , pourvu  ou’ils  portassent 
leurs  armes  dans  le  château  et  qu’ils 
abattissent  leurs  murailles  en  quatre 
endroits.  Ce  peuple  trop  crédule  exé- 
cuta ce  qu’on  lui  avoit  ordonné;  mais 
à l’arrivée  du  président,  les  faubourgs 
furent  brûlés,  la  ville  fut  prise,  et  tous 
les  habitants  taillés  en  pièces  jusqu’au 
dernier,  Les  femmes  et  les  filles  qui , 
pour  se  dérober  au  premier  emporte- 
ment du  soldat,  s’étoient  retirées  dans 
un  jardin  voisin  du  ch.âteau,  furent 
violées  par  ces  furieux,  et  traitées  en- 
suite SI  cruellement,  que  plusieurs 
d’entre  elles  qui  se  trouvoieut  grosses, 

(*)  Sumondi. 


et  la  plupart  même  des  filles,  mouru- 
rent ou  de  douleur,  ou  de  faim , ou  des 
tourments  qu’on  leur  fit  souffrir;  ceux 
qui  s’étoient  cachés  dans  Mus  furent 
enfin  découverts,  et  eurent  le  même 

sort  que  les  autres Il  y eut  vingt- 

deux  villages  qui  essuyèrent  ainsi  toiite 
la  rigueur  d’Oppède  (*).  » 

Déjà  plus  de  trois  mille  V’audois 
avaient  péri.  Les  autres  erraient,  sans 
asile,  dans  les  bois  et  les  montagnes, 
traqués  par  les  soldats , qui  les  pour- 
suivaient jusque  dans  leurs  dernières 
retraites.  On  les  fit  prisonniers  presque 
tous.  Le  baron  de  la  Garde  choisit 
parmi  eux  six  cent  soixante-six  des  plus 
jeunes  et  des  plus  robustes  pour  tra- 
vailler sur  ses  galères.  Les  autres  fi- 
rent condamnés  à mort  et  exécutés. 
Pour  atteindre  ceux  qui  erraient  en- 
core dans  les  montagnes,  le  parlement 
d’Aix  lit  proclamer  par  toute  la  Pro- 
vence , <•  que  nul  mosât  donner  re- 
traite , aide , secours , ni  fournir  argent 
ni  vivres  à aucun  Vaudois  ou  héré- 
tique; et  ce,  sous  peine  de  la  vie.  D’où 
s’ensuivit,  poursuit  l’historien  de  la 
Provence,  que  les  habitants,  hommes, 
femmes  et  enfants,  ne  pouvant  nulle- 
ment être  hébergés  dans  les  villages 
et  les  villes,  étoient  contraints  de  de- 
meurer dans  les  bois  ou  la  campagne , 
et  n’y  vivre,  à faute  de  bons  fruits 
dans  les  mois  d'avril  et  de  mai , que 
de  l’herbe;  ce  qui  en  tua  une  tres- 
grande  quantité,  mourant  d’une  faim 

enragée Les  plus  forts  et  les  plus 

robustes  se  retirèrent  à Genève  et  au 
pays  des  Suisses  (**).  » 

Deux  choses  sont  à remarquer  dans 
les  persécutions  que  François  I"  diri- 

fea  contre  les  sectateurs  dé  la  réforme. 

t’abord , plus  ce  prince  resserrait  son 
alliance  avec  les  protestants  d’Alle- 
magne et  avec  les  Turcs,  plus  il  fai- 
sait périr  d'hérétiques  en  France.  Il 
avait  besoin  de  s’excuser  aux  yeux  de 
l’Europe,  de  se  prémunir  d^avance 
contre  toute  inculpation  calomnieuse. 
Lorsqu’il  acceptait  l’odieux  secours  du 
corsaire  Barberousse,  lorsqu’il  souf- 

(*)  De  Thou. 

1‘*)  Bouche,  Uv.  X,  p.  6ao. 
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frsit  que  l’on  vendît  des  chréliens 
comme  esclaves  sur  les  marchés  de 
Marseille,  lorsque  le  drapeau  aux  fleurs 
de  lis  et  le  croissant  oes  Turcs  flot- 
taient réunis  sous  les  murs  de  iNice, 
François  I"  en  roussissait  et  en  ressen- 
tait des  remords.  Il  avait  besoin  de  se 
justifier  et  de  se  relever  à ses  propres 
yeux  au  moins  autant  qu’aux  yeux  des 
autres.  C'est  là  ce  qui  explique  la  facir 
lité  avec  laquelle  il  renonça  tout  à coup 
à ses  anciennes  alliances,  pour  tenter 
en  commun  avec  son  rival  une  croisade 
sanglante  contre  les  idées  nouvelles; 
c’est  là  ce  qui  explique  les  nombreux 
bdcliers  qui  furent  dressés  sous  son 
règne,  et  les  horribles  supplices  que 
l’on  infligea  aux  protestants.  per- 
sécution était  pour  François  F"  un 
acte  de  foi , un  acte  de  contrition , une 
confession  de  ses  fautes,  une  expiation 
publique,  une  promesse  de  repentir; 
le  sang  qu’il  versait  devait  le  réconciTi 
lier  avec  lui-méme  et  avec  Dieu.  TJn 
second  fait  à remarquer,  c’est  que  des 
gens  obscurs  furent  seuls  frappés, 
tandis  que  l'on  épargnait  les  hommes 
puissants.  Une  partie  de  la  noblesse, 
et  même  des  seigneurs  qui  vivaient  à 
la  cour  de  François  avaient  emi 
brassé  avec  ardeur  les  doctrines  de  la 
réforme.  Aucun  d’eux  ne  fut  mis  à 
mort , et  ne  scella  de  son  sang  ses  con- 
victions religieuses  (*). 

Henri  II  suivit  à cet  égard  la  politique 
de  son  père.  Il  laissa  Içs  gentilshommes 
pratiquer  presque  ouvertement  leur 
culte,  mais  il  persécuta  les  hommes  du 
peuple  qui  suivaient  leur  exemple.  Il 
persécuta  surtout  les  ministres  protes- 
tants, et  il  en  lit  brûler  un  grand  nombre 
dès  les  premières  années  de  son  règne. 

(']  Le  jour  mime  oii  avait  lieu  à Paris  cet 
aiilo-da-fé , dont  nous  avons  rendu  compte  , 
Kiançois  F*'  dil  publiquement  que  - si  son 
- bras  droit  était  entaché  d’Iierésie,  il  le 
« coiipcrail.  » C'était  une  menace  assez  di- 
recte contre  les  membres  de  sa  famille  qui 
avaient  adopté  on  pourraient  adopter  plus 
tard  lu  nouvelle  hérésie.  Cependani  sa  sœur 
et  sa  tante  n'en  continuèrent  pas  moins  à 
professer  les  doelrines  de  Calvin , et  purent 
même  sauver  ceux  des  calvinistes  auxquels 
elles  s'intéressaient  le  plus. 


Toutefois,  on  voyait  percer  de  plus  en 
)Ius,  dans  les  mesures  des  persécuteurs, 
a crainte  de  pousser  au  désespoir  les 
calvinistes,  qui  commençaient  à de- 
venir de  plus  en  plus  nouibreux.  Ce 
mélange  (le  modération  par  politique, 
et  de  cruauté  par  fanatisme,  cette  per- 
sédition  capricieuse  était  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  propre  à augnieiiter  le 
nombre  des  protestants,  en  attirant 
sur  eux  ratteiitioii,  l’admiration,  la 
pitié,  sans  les  anéantir  PU  les  épou- 
vanter. 

En  15d9,  de  grandes  réjouissances 
avaient  eu  lieu  pour  le  couronnement 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
Henri  H termina  oes  fêtes  pur  unp 
procession  religieuse,  dans  laquelle  j| 
renouvela  le  vqpu  de  poursuivre  et 
d’extirper  l’hérévsie.  Apres  la  messe,  i| 
dîna  en  public  au  palais  épiscopal , et 
après  son  diner  il  vint  prendre  place  g 
une  des  fenêtres  de  sort  palais  des 
Tqurnelles,  pour  assister  au  supplice 
de  quatre  luthériens.  L’un  d’eux  était 
un  pauvre  couturier  qui  travaillait  ay 
palais,  et  qu’il  était  allé  interroger 
lui-même  avec  la  duchesse  de  Valet}» 
tinois,  comptant  s’amuser  de  sa  ti- 
midité  et  de  son  embarras.  Mais  cet 
homme,  pommé  Hubert  Burré,  n’hé» 
sita  pas  à risquer  sa  vie  en  réfutant 
les  arguments  du  roi  et  de  sa  maî« 
tresse.  Henri  II  voulut  le  voir  mourir, 
Mais  le  couturier,  le  reconnaissant  et 
fixant  sur  lui  les  yeux , tandis  quq 
les  bourreaux  lui  infligeaient  les  plus 
horribles  tortures,  ne  détourna  point 
sa  vue  jusqu’au  moment  où  il  expira 
dans  les  tourments  ; et  ce  regard , 
empreint  de  tant  de  souffrance  et  de 
tant  de  courage,  produisit  sur  l’es- 
prit du  roi  une  impression  de  terreur 
qui  ne  s’effaça  jaipais  de  sa  pensée. 
Depuis  ce  jour,  il  ne  voulut  plus  as- 
sister à un  supplice  si  crue|.  En  même 
temps,  il  apporta  quelques  change- 
ments à la  procédure  contre  les  liéié- 
tiipies.  Il  ordonna  que  les  juges  royaux 
inrormussent  et  fissent  les  premiers 
actes  contre  les  prévenus  concurrem- 
ment avec  les  juges  reclésiastiqiies; 
que  Iss  uns  comme  les  autres  pussent 
les  faire  arrêter)  eu  par  (ça  asparittun 
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des  prélats,  ou  par  les  sergents  des 
juges  ro^ux,  et  qu’ils  pussent  leur 
faire  infliger  la  torture;  niais  il  fut 
défemlu  aux  prélats  de  rondamner  à 
des  amendes  pécuniaires.  Cette  restric- 
tion, introduite  dans  l’édit  sur  la  de- 
mande du  procureur  du  roi,  était  un 
obstacle  à l’avidité , qui  trop  souvent 
avait  présidé  aux  persécutions. 

En  1552 , lorsque  Henri  II  eut  signé 
un  traité  d’alliance  avec  Maurice  de 
Saxe,  au  moment  même  où  il  réunis- 
sait une  armée  à Châlons  pour  mar- 
cher au  secours  des  protestants  d’Alle- 
magne , il  fit  renouveler  les  persécutions 
sur  tous  les  points  de  la  France.  Un 
grand  nombre  de  calvinistes  furent 
brûlés  cette  année  à Agen , à Troyes , 
à Lyon,  à Nîmes,  à Pans,  à Toulouse, 
à Bourg  en  Bresse  et  à Saumur.  « Le 
roi , dit  Théodore  de  Bèze,  tandis  qu’il 
entroit  en  intelligence  avec  Maurice  de 
Saxe,  vouloit  ôter  tout  soiqicon  qu’il 
pût  favoriser  ceux  de  la  religion.  » Le 
27  juin  1551  fut  publié  l’édit  de  Cliâ- 
teaubriand,  en  quarante-six  articles, 
pour  renouveler  les  persécutions.  Hen- 
ri II  rappelait  dans  le  préambule  tout 
ce  que  lui  et  son  père  avaient  fait  pour 
supprimer  l’héresie.  Et  n’y  voyons, 
dit-il , aucun  amendement , ni  espé- 
rance d’y  pouvoir  remédier,  sinonpar 
un  extrême  soin  et  diligence,  et  avec 
toutes  les  rigoiiretises  procédures  dont 
on  doit  user  pour  repousser  vivement 
l’injure  et  obstination  dune  telle  mal- 
heureuse secte,  et  en  purger  et  net- 
toyer notre  royaume.  Pour  parvenir 
à ce  but,  Henri  II  attribua  aux  cours 
souveraines  ainsi  qu’aux  juges  prési- 
diaux la  connaissance  du  crime  d’hé- 
résie, en  exigeant  cependant  que  les 
juges  présidiaux  appelassent  à eux  dix 
conseillers,  ou,  à leur  défaut,  dix  avo- 
cats de  leur  ressort,  pour  signer  les 
sentences  dont  on  ne  pouvait  plus  ap- 
peler. En  même  temps,  il  prescrivit  les 

firécautions  les  plus  rigoureuses  contre 
’introduction  des  livres  provenant  de 
pays  protestants,  et  surtout  de  Ge- 
nève, qu’on  regardait  comme  le  foyer 
de  niérésie.  Tous  les  livres  imprimés 
furent  soumis  à la  censure  de  la  Sor- 
bonne; les  imprimeries  clandestines 


furent  interdites;  la  copie  signée  de 
tout  manuscrit  destiné  à l’impr^es- 
sion  devait  être  hissée  au  censeur. 
Les  libraires  devaient  tenir  exposés 
dans  leurs  boutiques  un  catalogue 
des  liv'res  prohibés,  qu’on  ne  pouvait 
acheter  ni  vendre  sans  crime,  et 
un  autre  catalogue  des  livres  offerts 
au  public.  Les  précautions  les  plus 
minutieuses  furent  prises  pour  empê- 
cher l’introduction  de  l’hérésie  dans 
les  écoles  ou  dans  les  tribunaux.  Per- 
sonne ne  devait  plus  être  reçu  aux 
fonctions  de  judicature,  ni  à celles  de 
l’enseignement,  sans  une  attestation 
que  sa  foi  était  orthodoxe.  Des  peines 
sévères  furent  prononcées  contre  ceux 
qui  intercéderaient  auprès  des  tribu- 
naux en  faveur  des  hérétiques;  contre 
ceux  qui  resteraient  en  correspondance 
avec  les  réfugiés  de  Genève,  ou  qui  leur 
enverraient  de  l’argent.  Tous  les  biens 
de  ces  réfugiés  furent  confisqués  au 

firofit  du  roi.  Enfin,  pour  encourager 
a délation,  on  assura  aux  délateurs  le 
tiers  de  la  fortune  des  condamnés. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Henri  II 
venait  de  faire  alliance  avec  les  pro- 
testants d’Allemagne  et  avec  le  sul- 
tan; qu’en  1553  on  vit  la  (lotte  fran- 
çaise, unie  à la  flotte  turque,ravagerles 
côtes  de  l’Espagne  etde  l’Italie.  Henri 
II  se  trouvait  dans  la  même  position 
que  François  I'”'  à l’époque  de  sa  pre- 
mière lutte  contre  Charles- Quint; 
sa  politique  devait  être  aussi  la  même. 
Les  résultats  le  furent  également.  Le 
peuple  ne  pouvait  comprendre  que  le 
roi  protégeât  ces  mêmes  protestants 
qu’il  faisait  périr  dans  les  supplices, en 
France.  Bien  des  consciences  en  fu- 
rent troublées,  et  ce  fut  au  milieu 
même  de  ces  persécutions  que  la  pre- 
mière église  réformée  fut  établie  à 
Paris  (1555). 

Un  gentilhomme  du  Maine,  nommé 
la  Ferrière,  qui  avait  embrassé  avec 
toute  sa  famille  les  idées  nouvelles, 
avait  amené  sa  femme  à Paris  pour  y 
échapper  à la  surveillance  religieuse, 
plus  active  dans  les  provinces.  Un 
jour,  ayant  assemblé  dans  sa  maison 
du  Pré  aux  Clercs  un  assez  grand  nom- 
bre de  calvinistes,  il  leur  déclara  qu’il 
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ne  souffrirait  pas  que  l’enfant  dont  sa 
femme  était  grosse  fût  baptisé  avec 
des  cérémonies  qu’il  nommait  idolâ- 
tres, et  il  les  pressa  d’élire  un  mi- 
nistre. L’assemblée  s’y  prépara  par  le 
jeûne  et  par  la  prière:  puis  elle  dési- 

f;na  d’une  voix  unanime  un  Jeune 
lomme  d’Angers,  nommé  la  Rivière, 
âgé  à peine  de  vingt-deux  ans,  et  qui 
avait  rapporté  de  Genève  la  science  et 
la  foi  nécessaires  pour  entrer  dans 
cette  carrière  de  dangers.  L’organisa- 
tion de  l’Église  fut  terminée,  ditThéo- 
dore  de  Bèze,  « par  l’établissement 
d’un  consistoire  composé  de  quelques 
anciens  et  diacres  qui  veilloient  sur 
l’Église,  letoutau  plus  près  del’exem- 
ple  de  l’Église  primitive  du  temps  des 
apôtres.  Cette  œuvre,  véritablement, 
est  procédée  de  Dieu  en  toute  sorte, 
surtout  si  on  regarde  les  difticultésqui 
pouvoient  ôter  toute  espérance  de 
pouvoir  commencer  cet  ordre  par  la 
ville  de  Paris.  Car,  outre  la  présence 
du  roi  en  icelle,  avec  tous  les  plus 
grands  ennemis  de  la  religion  étant  à 
ses  oreilles,  la  chambre  ardente  du 
parlement  étoit  comme  une  fournaise 
vomissant  le  feu  tous  les  jours  ; la  Sor- 
bonne travailloit  sans  cesse  à condam- 
ner les  livres  et  les  personnes  ; les 
moines  et  autres  prêcheurs  attisoient 
le  feu  de  la  plus  étrange  sorte  qu’il 
étoit  possible;  il  n’y  avoit  boutique 
ni  maison  tant  soit'peu  suspecte  qui 
ne  fût  fouillée;  le  peuple,  outre  cela, 
étant  de  soi-même  des  plus  stolides  de 
France,  étoit  enragé  et  fasciné  (*).  » 
Pendant  près  de  deux  ans,  l’église 
réformée  de  Paris  réussit  à se  dérober 
à la  connaissance  de  ses  ennemis,  et 
comme  tous  les  religionnaires  entre- 
tenaient entre  eux  des  communica- 
•tions  actives,  elle  servit  dé  modèle  à 
de  nouvelles  églises,  qui  furent  fon- 
dées dans  un  grand  nombre  de  villes: 
il  Meaux,  à Angers,  à Poitiers,  à l’Ile- 
d’Arvert  en  Saintonge,  à Agen,  à 
Bourges,  à Issoudun,  à Blois  et  a 
Tours.  Des  ministres  furent  envoyés 
dans  chacune  de  ces  villes,  de  Paris  ou 
de  Genève.  Plusieurs  furent  dénoncés 

(')  Théodore  do  Bèze,  liv.  u,  p.  99  et 
100. 


et  condamnés  au  bûcher;^  mais  leur 
mort  n’arrêtait  point  le  zèle  de  leurs 
successeurs,  et  la  religion  réformée 
continuait  à faire  des  progrès.'  Le  4 
septembre  1557,  trois  a quatre  cents 
réformés  s’étaient  réunis  la  nuit  dans 
une  maison  de  la  rue  Saint-Jacques, 
derrière  la  Sorbonne , pour  y célwrer 
leur  culte.  Quelques  voisins  qui  les 
épiaient  ameutèrent  le  peuple  pour  les 
empêcher  de  sortir.  Lorsqu’à  minuit 
la  cène  fut  célébrée,  et  que  les  protes- 
tants voulurent  se  retirer  en  silence, 
ils  furent  accueillis  par  des  cris  de  fu- 
reur et  par  une  grele  de  pierres.  Ils 
rentrèrent  dans  la  maison,  mais  après 
une  courte  délibération,  les  gentils- 
hommes qui  faisaient  partie  de  cette 
assemblée,  et  qui  étaient  tous  armés, 
résolurent  de  s’ouvrir  un  passage  à 
travers  la  foule,  l’épée  à la  main.  Les 
bourgeois  sans  armes,  les  femmes  et 
les  vieillards  devaient  les  suivre.  Les 
gentilshommes  réussirent  en  effet  à 
traverser  l’épée  à la  main  cette  foule 
ameutée  qui  leur  lançait  des  pierres; 
mais  le  troupeau  plus  timide  qui  de- 
vait les  suivre  fut  bientôt  séparé  d’eux 
et  repoussé  dans  la  maison,  il  secom- 
jxisait  d’environ  cent  cinquante  per- 
sonnes, qui  s’attendaient  à chaque  ins- 
tant à être  massacrées  par  le  peuple, 
lorsque  le  procureur  du  Châtelet  ar- 
riva au  point  du  jour  avec  des  sergents, 
les  fit  ber  deux  à deux,  et  les  condui- 
sit en  prison,  au  milieu  des  insultes 
du  peuple.  Douze  commissaires  choi- 
sis par  le  roi  furent  chargés  de  les  ju- 
ger ; et  quoique  les  prisonniers  avouas- 
sent tout  et  se  glonfiassent  de  leurfoi, 
on  leur  donna  la  torture.  Deux  hommes 
et  une  femme  furent  ensuite  brûlés  le 
27  septembre,  deux  autres  le  2 octo- 
bre, et  deux  encore  étranglés  le  m^e 
jour,  avant  d'être  brûlés.  Ceux  qui 
restaient  auraient  été  sans  doute  con- 
damnés au  même  supplice,  si  les  dé- 
putés des  cantons  suisses  et  des 
princes  protestants  d’Allemagne  n’a- 
vaient intercédé  en  leur  faveur. 

C’était  un  synqitôme  alarmant  que 
cette  reunion  de  la  rue  Saint-Jacques, 
cù  s’était  trouvé  un  si  grand  nom- 
bre de  gentilshommes.  Ils  étaient  par- 
venus, eux,  à se  sauver  grâce  à leurs. 
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armes;  màis  un  ^fàiid  nombre  de 
dames  et  de  demoiselles  étaient  res- 
tées en  arrière,  et  se  trouvaient  en- 
fermées dans  les  prisons  dü  Châtelet. 
La  persécution,  en  atteignant  pour  la 
première  fois  l’ordre  de  la  noblesse, 
avait  été  repoussée  avec  un  redouble- 
ment de  courage;  le  point  d'honneur 
avait  été  appelé  à l’appui  de  la  cons- 
cience. ISientüt  les  gentilshommes 
protestants,  encouragés  par  la  tolé- 
rance qu’on  avait  eue  pour  eux,  et 
pleins  (le  mépris  pour  ce  peuple  qu’ils 
avaient  bravé,  ne  gardèrent  plus  au- 
cune mesure.  Iis  ne  voulurent  plus 
S’assembler  de  nuit  dans  le  secret  de 
quelque  maison  bien  retirée  ; dès  les 
premiers  beaux  jours  du  printemps  de 
1 558,  il  se  forma  au  Pré  aux  Clercs  des 
assembléesdecinq  àsix  millepersonnes 
qui  chantaient  le  soir  des  psaumes  de 
David,  de  la  traduction  de  Clément 
Marot,  que  les  protestants  de  France 
avaient  adoptée  dans  leur  culte. 

Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
assistait  souvent  à ces  assemblées-  Sa 
femme  lui  avait  fait  embrasser  la  re- 
ligion nouvelle,  et  l’avait  engagé  à de- 
mander la  mise  en  liberté  d’An- 
toine de  Chaudieu,  l’un  des  ministres 
les  plus  éloquents  du  protestantisme. 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
et  François  de  Chàtillon,  surnommé 
Dandeiot,  avaient  également  embrassé 
la  réforme.  Ce  dernier  ayant  fait  un 
voyage  en  Bretagne  pour  visiter  ses 
terres,  y fit  prêcher  publiquement  les 
idées  nouvelles  par  un  ministre  qu’il 
avait' à sa  suite.  Le  roi  en  fut  averti 
par  le  cardinal  de  Lorraine,  et,  à son 
retour  de  Bretagne,  il  lui  reprocha 
avec  douceur  cet  acte  imprudent. 
Dandeiot  lui  répondit  avec  fermeté 
• me  son  courage,  ses  biens  et  sa  vie 
étaient  au  roi,  mais  que  son  âme  était 
à Dieu,  et  qu’il  n’en  rendrait  compte 
qu’à  Dieu  seul.  Henri  H était  en  ce 
moment  à dîner.  Dans  sa  colère,  il 
lança  son  assiette  au  travers  de  la  ta- 
ble, mais  elle  atteignit  le  dauphin. 
Dandeiot  fut  arrêté  sur-le-champ, mais 
bientôt  il  recouvra  sa  liberté,  après 
avoir  permis  que  l’on  célébrât  au 
inoias  une  fois  la  messe  da  ns  sa  cha  mbre. 


Cependant  les  Guises,  animés  par 
une  jalousie  violente  contre  la  maison 
de  Chàtillon,  répétaient  sans  cesse 
qu’on  ne  pourrait  réprimer  l’hérésie 
qu’en  frappant  les  grands  seigneurs 
rebelles  b leur  Dieu,  au  lieu  de  s’a- 
charner contre  des  victimes  obscures. 
Une  des  conditions  du  traité  d'alliance 
signé  à Cateau-Cambrésis,  entre  Phi- 
lippe H et  Henri  II,  avait  été  que  les 
deux  souverains  uniraient  leurs  efforts 
pour  l’extirpation  de  l’hérésie.  Déjà 
Philippe  II  avait  commencé  dans  les 
Pays-Bas  une  persécution  sanglante. 
Pour  donner  plus  de  force  à l’autorité 
ecclésiastique,  il  avait  obtenu  du  pape 
une  bulle  qui  soustrayait  le  clergé  des 
Pays-Bas  aux  métropolitains  de  France 
et  d’Allemagne,  et  qui  instituait  dans 
ces  provinces  trois  archevêchés  et 
treize  évêchés.  Les  nouveaux  prélats 
devaient  prêter  leur  appui  à l’etablis- 
sement de  l’inquisition.  Henri  II  son- 
geait également  à établir  ce  tribunal 
en  France  ; mais  pour  la  première 
fois  il  rencontra  un  obstacle  a sa  vo- 
lonté. Le  parlement  de  Paris  s’opposa 
à l’établissement  de  l’inquisition  en 
France.  Henri  II,  irrité,  résolut  de 
briser  cette  résistance,  qu’il  attribuait 
à quelques  partisans  secrets  de  l’bé- 
résie. 

« Le  mercredi,  14  juin  1559,  le  par- 
lement de  Paris  étant  assemblé  pour 
la  mercuriale,  délibérait  sur  les  moyens 
de  rétablir  l’uniformité  dans  le  châti- 
ment des  hérétiques , lorsque  Henri  II 
s’y  rendit  inopinément,  accompagné 
des  princes  de  la  maison  de  Bourbon, 
des  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Guise, 
du  connétable  et  du  duc  de  Guise.  Il 
annonça  au  parlement  cpi'ayant  conclu 
la  paix , et  l’ayant  cimentée  par  le  m,> 
riage  de  sa  soeur  et  de  sa  fille,  il  comp- 
tait que  rien  ne  le  détournerait  plus 
de  la  répression  de  l’hérésie  ; qu’il  sa- 
vait que  c’était  ce  jour-là  même  l’objet 
des  délibérations  de  ses  conseillers  au 
parlement , et  qu’il  les  invitait  à con- 
tinuer la  séance  devant  lui. 

« D’après  les  habitudes  de  soumis-^ 
sion  et  de  déférence  des  F'rançais  en- 
vers l’autorité  royale,  et  d’après  la 
doctrine  de  l’obéissance  passive  que 
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professait  le  parlement  de  Paris,  le  roi 
et  le  cardinal  de  Lorraine  s'étaient  at- 
tendus que  tous  les  conseillers  parle- 
raient dans  le  sens  qu’ils  savaient  de- 
voir plaire  ou  maître  ; mais  uii  profond 
sentiment  religieux  commençait  à ins- 
pirer aux  Français  un  esprit  nouveau 
et  un  nouveau  courage.  Plusieurs  ma- 
gistrats osèrent  opiner  devant  le  roi 
avec  une  noble  liberté , et  accuser  la 
dépravation  de  la  cour  romaine , ou  les 
abus  qu’elle  avait  introduits , comme 
étant  la  cause  de  toutes  les  dissensions 
qui  troublaient  alors  l’Église.  Ils  de- 
mandèrent qu’on  modérât  les  peines  et 
qu’on  suspendît  les  exécutions  ju^u’à 
rassemblé  d’un  concile  oecuménique, 
qui  ferait  disparaître  les  abus , et  qui 
éclaircirait  les  questions  douteuses. 
Parmi  les  conseillers,  quelques-uns, 
remplis  du  zèle  (jui  anime  les  réforma- 
teurs, ne  craignirent  pas  de  rejeter  le 
blâme  sur  leurs  prédécesseurs.  « Il  faut 
bien  entendre,  dit  du  Faur,  qui  sont  ceux 
qui  troublent  l’Église, de  peurqu'il  n’ad- 
vienne ce  ou’Hélie  dit  à Acliab  ; C’est 
toi  qui  troubles  Israël.  » Anne  du  Bourg 
ajouta  : « Qu’on  voyoit  commettre  tous 
les  jours  des  crimesdigiies  de  mortqu’on 
laissoit  impunis,  tels  que  des  blasphè- 
mes réitérés , des  adultères , d’horri- 
bles débauches,  des  parjures  fréquents, 
tandis  qu’on  inventoit  tous  les  jours 
de  nouveaux  supplices  contre  des  gens 
à gui  on  ne  pouvoit  reprocher  aucun 
crime.  » D’autre  part , les  conseillers 
courtisans,  Mynard , et  surtout  le  pre- 
mier président  le  .Maistre , invoquaient 
contre  les  sectaires  les  peines  les  plus 
rigoureuses,  et  rappelèrent  avec  éloge 
l’exemple  de  Philippe-Auguste,  qui,  di- 
saient-ils, avait  fait  brûler  six  cents 
Albigeois  en  un  jour. 

^ « Pendant  cette  délibération,  ttenrill 
pouvait  à peine  contenir  sa  colère  ; il 
croyait  avoir  été  désigné  par  du  Faur 
sous  le  nom  d’Achab,  et  par  du  Bourg 
comme  un  adultère.  Il  se  lit  apporter  le 
registre  pour  vérifier  les  noms  de  ceux 
qu’il  venait  d’entendre;  jiuis  il  donna 
rordre  au  connétable  d’arrêter  ces 
deux  conseillers:-  Leurs  fautes,  dit-il, 
et  celles  de  quelques  autres , déshono- 
rent le  parlemeut.  » Il  les  lit  conduire 


à la  Bastii  le.  Peu  d’heures  après,  comme 
il  était  à table , il  ordonna  qu’on  arrê- 
tât encore  six  autres  conseillers  : Paul 
de  Foix,  André  Fumée  et  Eustachede 
la  Porte  furent  saisis  en  effet  ; mais 
Ferrier , du  Val  et  Viole  s’étaient  déro- 
bés par  la  fuite.  Le  19  juin  le  roi  nomma 
les  commissaires  qui  devaient  faire  le 
procès  aux  détenus  ; c’étaient  l’évéque 
de  Paris,  l’inquisiteur  Antoine  deMou- 
cby,  qui  se  faisait  appeler  Uémocharès, 
et  quatre  conseillers  au  parlement, 
choisis  parmi  les  plus  fanatiques!*).  » 
Henri  II  ne  put  pas  cependant  assister 
à leur  supplice , qu’il  désirait  si  vive- 
ment: il  mourut  le  10  juillet  1559. 

S II.  Règne  de  François  II.  — Con- 
juration (fAmboUe. 

Henri  II  avait  été  frappé  à mort  dans 
la  vigueur  de  l’âge,  au  milieu  d’une 
fête.  11  n’avait  pu  pourvoir  ni  à l’ad- 
ministration de  son  royaume,  ni  pren- 
dre aucune  disposition  relative  à sa  fa- 
mille. Cette  famille  était  très-nom- 
breuse. Catherine  de  Médicis  lui  avait 
donné  dix  enfants , dont  sept  survécu- 
rent à leur  père.  C’étaient  quatre  fils 
et  trois  filles.  Son  fils  aîné,  François  II, 
était  âgé  à peine  de  seize  ans  lorsqu’il 
monta  sur  le  trône.  C'était  un  prince 
d’une  santé  délicate  et  d'un  esprit  fai- 
ble et  lent.  Il  était  marié  depuis  quinze 
mois  à la  jeune  reine  d’Écosse,  Marie 
Stuart,  princesse  douée  d’une  grande 
beauté , qui  n’avait  pas  encore  dix  huit 
ans.  Il  raiiiiait  tendrement,  et  était 
disposé  à lui  obéir  en  toutes  choses. 
Son  extrême  jeunesse , la  faiblesse  de 
sa  santé,  et,  par  suite,  de  son  intelli- 
gence, devaient  le  placer  naturellement 
en  tutelle.  Mais  comme  il  fut  déclaré 
majeur,  selon  l’usage  qui  fixait  à qua- 
torze anslamajorité  des  rois  de  France, 
le  pouvoir  royal  allait  être  exercé  par 
celle  des  factions  qui  aurait  la  force  ou 
l’adresse  de  s'en  saisir.  Ce  fut  au  duc 
de  Guise , au  vainqueur  de  Metz  et  de 
Calais , qu’échut  le  pouvoir.  Il  était  on- 
cle de  la  jeune  reine  Marie  Stuart,  et 
comme  riniluence  de  cette  princesse 

(*)  Siiiuoudi. 
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sur  son  époux  était  absolue,  ce  furent 
les  Guises  qui  régnèrent  réellement  en 
France.  Le  connétable  de  Montmo- 
rency , tout-puissant  sous  Henri  II , 
fut  écarté  des  affaires.  La  famille  des 
Bourbons,  Composée  du  roi  de  Navarre 
et  du  prince  de  Condé,  qui  étaient  pro- 
testants, réclama  en  vain  une  part  dans 
le  pouvoir  politique  ; ils  furent  traités 
avec  le  meme  mépris  que  le  connéta- 
ble. 

Le  duc  François  de  Guise  fut  alors 
tout-puissant  en  France.  Sa  sœur  était 
reine-régente  d’ Écosse  ; son  neveu, 
beau-frère  du  roi , était  duc  de  Lor- 
raine ; deux  de  ses  frères  étaient  car- 
dinaux , et  comptaient  sur  leur  crédit 
•à  la  cour  de  Rome;  un  autre  était 
grand  prieur  de  Malte.  Le  roi  d’Espa- 
gne , Philippe  II , avait  formé  avec  lui 
une  alliance  intime , parce  qu’il  le  re- 
gardait avec  raison  comme  le  cham- 
pion du  catholicisme  en  France.  En  ef- 
fet, le  duc  de  Guise  se  mit  à persécuter 
les  protestants  avec  ardeur,  et  par  là  il 
augmenta  encore  son  influence  sur  le 
clergé  et  sur  une  grande  partie  de  la 
nation.  Les  victimes  les  plus  illustres 
furent  Anne  du  Bourg  et  les  autres 
conseillers  au  parlement  que  Henri  II 
avait  fait  arrêter  sous  ses  yeux  aux 
dernières  mercuriales. 

X Du  Bourg,  dont  le  courage  était 
inébranlable,  croyait,  dans  sa  cons- 
cience, ne  pouvoir  s’abstenir  de  con- 
fesser hautement  sa  foi  ; et  en  même 
temps  il  se  regardait  comme  tenu  en- 
vers la  justice  de  son  pays  et  le  corps 
distingué  dont  il  était  membre,  de  dé- 
fendre jusqu’au  bout  tous  ses  privilè- 
ges , de  maintenir  son  droit  de  parler 
librement  dans  les  délibérations  où  c’é- 
tait son  devoir  de  dire  la  vérité  : il 
voulait  épuiser  enfin , pour  la  défense 
de  sa  vie , toutes  les  ressources  léga- 
les. Condamné  par  l’official  de  l’évê- 
que de  Paris,  il  en  appela  comme  d’a- 
bus au  parlement;  aébouté,  U porta 
sa  cause , par  appel , devant  l’arclievê- 
qtie  de  Sens  ; condamné , il  recourut 
(le  nouveau  au  parlement,  puis  au  pri- 
mat des  Gaules  , le  cardinal  de  Tour- 
non  , archevêque  de  Lyon.  Ce  ne  fut 
qu’après  avoir  épuisé  tous  les  degrés 


de  juridiction  , qu'il  se  soumit  à son 
sort.  Alors  encore  son  avocat,  Maril- 
lac,  voulut  recourir  à la  miséricorde 
du  roi  : il  invitait  seulement  du  Bourg 
à (léguiser  par  son  silence  ses  vrais 
sentiments;  mais  aucune  suppression 
de  la  vérité  ne  pouvait  s’accorder  avec 
la  conscience  de  l’accusé.  Du  Bourg  , 
que  ses  juges,  pour  le  sauver,  n’avaient 
pas  voulu  entendre,  ne  fut  pas  plutôt 
rentré  dans  sa  prison,  qu’il  écrivit  une 
confession  en  tout  conforme  à celle  de 
l’Église  de  Genève,  et  qu’il  la  leur  en- 
voya , demandant  pardon  à Dieu  de 
n’avoir  pas  interrompu  son  avocat, 
lorsque  celui-ci  cherchait  à dissimuler 
la  vérité.  Sa  sentence  fut  alors  pro- 
noncée; ses  juges,  autrefois  ses  col- 
lègues , lui  accordèrent  la  grâce  d’être 
étranglé  avant  d’être  brûlA  Le  20  dé- 
cembre , il  fut  dégradé  des  ordres  de 
diacre  et  de  sous-diacre  qu’il  avait  re- 
us, et  le  23  il  fut  exécuté  sur  la  place 
e Grève  C).  » Voici  comment  de  Thou 
raconte  sa  mort  : 

•Quand  on  lui  lut  son  arrêt,  selon  la 
coutume,  il  ne  donna  aucune  marque 
d’étonnement.  Mais  il  dit  qu’il  pardon- 
noit  à ses  juges  qui  avoient  jugé  selon 
leur  conscience , mais  sans  scaence  et 
par  une  privation  de  la  vraie  connois- 
sance  de  Dieu.  Après  cela,  comme 
adressant  son  discours  a ses  juges,  il 
s’émut  extrêmement  et  finit  par  ces 
paroles  : « Éteignez , éteignez  enfin  les 
O feux  et  les  embrasemens  que  vous  avez 
« allumés  ; amendez-vous  et  vous  con- 
« vertissez  à Dieu , afin  que  vos  péchés 
« vous  soient  pardonnés  et  puissent  être 
« effacés  : que  le  mécliant  laisse  son 
« train  et  l’inique  ses  pensées,  etem’ilse 
« retourne  jusqu’au  Seigneur  et  il  aura 
«pitiédelui.Auieu,sénateurs,Dieu  vous 
B conserve , ayez  toujours  Dieu  devant 
« vos  yeux  : pour  inoi,  je  vais  à la  mort 
«sans  regret. ...»  Après  qu’il  eut  dit 
cela , on  le  mit  sur  une  charrette , et  il 
fut  mené  à la  place  de  Grève , accom- 
pagné d’un  grand  nombre  de  gens  ar- 
mes. Sur  le  lieu  du  supplice  fl  ne  dit 
que  peu  de  chose  au  peuple  ; il  déclara 
qu’on  ne  l’amenoit  pas  en  ce  lieu  en 
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ualité  de  voleur,  mais  pour  la  cause 
e Dieu  et  de  l’Évangile.  Il  se  dépouilla 
lui>niéme , et  comme  on  le  montoit 
à la  potence,  on  lui  entendit  prononcer 
plusieurs  fois  ces  paroles  : « Mo’n  Dieu  ! 
ne  m’abandonne  pas,  alin  que  je  ne 
Çabandonne  point.  » Quand  il  fut 
étranglé,  on  Jeta  son  corps  dans  le 
feu  (*).  » 

J usque-là  le  parti  protestant  n’avait 
pas  été  très-puissant  par  le  nombre.  Il 
était  si  loin  d’étre  en  majorité  dans  la 
nation , que,  suivant  l’avis  de  la  Noue, 
son  plus  grand  homme  d’État,  « il  eût 
sufli  des  chambrières  de  Paris,  de 
Toulouse  et  des  autres  grandes  villes, 
our  en  chasser  les  réformés  avec  leurs 
ajais.  » Le  protestantisme  était  à peu 
près  généralement  repoussé  par  toute 
la  classe  pauvre  des  villes,  et  assez  peu 
répandu  parmi  les  paysans.  Mais  il 
avait  été  adopté  avec  ardeur  par  une 
grande  partie  de  la  petite  noblesse  de 
l'ouest  et  du  midi  de  la  France,  qui 
continuaittoujoursàconstituerpresque 
toute  la  force  militaire  du  pays.  Parmi 
la  bourgeoisie,  il  comptait  dans  son 
sein  les  esprits  remuants  et  ambitieux. 
L’esprit  de  parti,  le  mécontentement, 
l’amour  du  danger,  produisaient  des 
conversions  nouvelles.  C’était  l’épée  à 
la  main  que  plusieurs  des  nouveaux  re- 
ligionnaires  voulaient  s’ouvrir  le  che- 
min du  ciel  ; et , dans  ce  siècle  de  vio- 
lence et  de  faux  point  d’honneur,  où 
l’homicide  était  souvent  une  gloire , 
plusieurs  d’entre  eux  commençaient  à 
croire  que  tous  moyens  étaient  bons 
pour  se  défaire  de  leurs  ennemis.  Peu 
de  jours  avant  le  supplice  de  du  Bourg, 
le  président  Minard,  qui  avait  été  un 
de  ses  juges  et  en  même  temps  un  de 
ses  ennemis  les  plus  acharnés , fut  tué 
le  soir  d’un  coup  de  pistolet.  Le  vrai 
coupable  ne  fut  jamais  découvert  ; mais 
il  était  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
que  le  parti  protestant  avait  porté  le 
coup. 

Cependant  le  peuple,  par  haine 
contre  les  nobles,  nont  l’arrogance 
augmentait  tous  les  jours , s’entendait 
avec  le  pouvoir  pour  leur  tendre  des 

O De  Thou. 


pièges  de  toutes  parts.  Au  coin  de 
chaque  rue  il  élevait  des  chapelles  avec 
des  madones  ornées  de  fleurs , et  des 
hommes  apostés  épiaient  les  passants 
pour  les  insulter,  ou  pour  les  accuser 
devant  les  tribunaux , s’ils  ne  se  dé- 
couvraient pas  ou  s’ils  ne  s’associaient 
pas  aux  litanies  chantées  par  les  prê- 
tres. Calvin  avait  professé  la  doctrine 
de  l’oliéissance  passive  ; mais  une  telle 
doctrine  ne  pouvait  convenir  à l’esprit 
bouillant  de  la  noblesse  française.  Elle 
voulait  repousser  la  force  par  la  force, 
l’affront  par  l’affront.  Les  Guises  ve- 
naient de  faire  publier  nn  édit  par  le- 
uel  le  jeune  roi  reprenait  tous  les 
ons  faits  par  son  père,  et  refusait  en 
même  temps  le  payement  d’une  foule 
de  dettes  que  ce  prince  avait  contrac- 
tées. Aussitôt  les  solliciteurs  étaient 
arrivés  à la  cour  de  toutes  parts,  pour 
réclamer,  les  uns,  des  grâces  nou- 
velles, les  autres,  le  redressement 
d’anciennes  injustices.  Le  cardinal  de 
Lorraine,  pour  débarrasser  le  roi  de 
cette  foule  importune , fit  publier  une 
proclamation  qui  enjoignait  à toutes 
les  personnes  accourues  à Paris  pour 
solliciter  des  payements  de  dettes  ou 
des  récompenses , d’en  sortir  dans  les 
vingt-quatre  heures , sous  peine  d’étre 
pendues.  En  même  temps,  pour  ef- 
frayer les  solliciteurs  par  l’appareil  des 
supplices,  on  dressa  un  giW  devant 
le  palais.  Comme  ils  étaient  presque 
tous  gentilshommes , cet  édit  fut  dé- 
noncé comme  un  affront  fait  à la  no- 
ble.sse  de  France,  et  l’on  accusa  les 
Guises  d’exercer  au  nom  du  roi  une 
autorité  tyrannique. 

Ainsi , les  mécontents  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  nombreux,  et  ils  fini- 
rent par  s’unir  aux  protestants  ou  hu- 
guenots , comme  on  commençait  à les 
appeler.  Ceux-ci  avaient  alors  à leur 
tête  la  famille  des  Châtillon , une  des 
plus  nobles  etdes  plus  riches  de  France, 
qui  avait  adopté  depuis  longtemps  le 
protestantisme.  L’amiral  de  Coligny, 
le  chef  de  cette  famille  par  ses  talents 
et  par  sa  charge  d’amiral , l’une  des 
plus  importantes  du  royaume,  crut  le 
moment  arrivé  de  faire  enfin  une  ten- 
tative pour  mettre  un  terme  à la  per- 
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sécution,  et  pour  élever  sou  parti  au 
pouvoir.  « On  tenoit  Colignv,  dit  de 
Thou,  pour  un  seigneur  d’honneur, 
homme  de  bien,  sage,  mûr,  avisé,  po- 
litique, brave  censeur,  pesant  les  cho- 
ses, et  aimant  l’honneur  et  la  vertu  , 
comme  il  avait  fait  paroJtre  par  ses 
belles  actions  passées.  >>  Les  Bourbons, 

Îiour  se  venger  d’un  gouvernement  qui 
es  excluait  du  pouvoir,  promirent  en 
secret  leur  appui.  Cependant,  la  plu- 
part des  nobles  voulaient  faire  de  la 
résistance  aux  Guisesqu’ils  qualifiaient 
d’étrangers,  mais  ils  repoussaient  toute 
idée  de  révolte  contre  le  roi , dont  ils 
admettaient  l’autorité  illimitée.  Seule- 
ment , ils  refusaient  d’étendre,  par  une 
fiction  légale, cette  autorité  sans  bornes 
à la  volonté  d’un  prince  incapable  de 
vouloir.  Tous,  protestants  et  mécon- 
tents, se  trouvèrent  d’accord  pour  ré- 
clamer la  convocation  des  états  géné- 
raux. Mais  les  Guises  repoussèrent, 
comme  destructive  de  l’autorité  royale, 
la  proposition  des  mécontents.  « Ils 
donnoient  à entendre  au  roi,  dit  la 
Planche,  que  quiconque  parloit  de  cette 
convocation  étoit  son  ennemi  mortel 
et  criminel  de  Icse-majesté ; car,  don- 
nant cette  ouverture , son  peuple  vou- 
droit  bailler  la  loi  à celui  duquel  ils  la 
' doivent  prendre,  et  seroit  son  conseil 
tellement  changé , que  on  le  tiendrait 
à Jamais  comme  sous  la  verge;  telle- 
ment qu’il  ne  lui  resteroit  rien 'd’un 

roi,  sinon  le  titre  seulement De 

son  côté,  la  reine  mère,  en  même 
temps  qu’elle  faisait  bon  visage  aux 
princes,  et  entretenoit  ceux  rie  la  reli- 
gion de  bonnes  espérances , en  écrivoit 
a bon  escient  au  roi  d’Espagne,  son 
gendre,  se  plaignant  du  roi  de  Navarre 
et  des  princes,  comme  la  voulant,  par 
le  moyen  desdits  états,  réduire  à la 
condition  d’une  chambrière.  » En  ré- 
ponse, Philippe  écrivit  au  roi  son  beau- 
frère  : « Qu’aucuns  mutins  et  rebelles 
s’efforçoieut  d’émouvoir  des  troubles 
pour  changer  le  gouvernement  du 

royaume comme  si  le  roi  son 

beau-frère  n’ étoit  capable  de  lui-méme 
administrer,  et  en  bailler  la  charge  à 
ceux  que  bon  -hii  sembleroit,  saiis  y 
Interposer  outre  consentement,  ne  re- 


cevoir loi  de  ses  sujets,  ce  qu’il  ne  de* 
voit  aucunement  souffrir.  Que,  de  sa 
part , il  employeroit  volontiers  tontes 
ses  forces  à maintenir  l’autorité  d’ice- 
lui  et  3e  ses  ministres.  Voire  lui  coû- 
teroit  sa  vie  et  à quarante  mille  hom- 
mes qu’il  avoit  tout  prêts,  si  aucun 
étoit  si  hardi  d’attenter  au  con- 
traire (*).  » On  montra  cette  lettre  au 
roi  de  Navarre , qui  se  laissa  intimider. 
Les  protestants  et  les  autres  mécon- 
tents s’adressèrent  alors  au  prince  de 
Condé,  et  le  prièrent  d’accepter  la  di- 
rection du  parti.  » On  tenoit  Condé , 
dit  Brantôme,  pour  plus  ambitieux 
que  religieux  ; car  le  bon  prince  étoit 
bien  aussi  mondain  qu’un  autre,  et 
aimoit  autant  la  femme  d'autrui  que 
la  sienne,  tenant  fort  du  naturel  de 
la  race  de  Bourbon , qui  sont  fort  d’a- 
moureuse complexion.»  Condé  accepta 
la  direction  du  parti,  mais  à la  condi- 
tion que  ce  parti  le  dispenserait  de  se 
compromettre  dès  le  commencemeat, 
et  attendrait  que , par  quelque  acte  de 
vigueur,  il  donnât  la  preuve  qu'il  était 
en  état  de  se  mesurer  avec  l’autorité 
royale. 

Ainsi  s’organisait  dans  le  secret 
une  vaste  conspiration  dont  le  but 
était  l’enlèvement  du  roi  et  le  massa- 
cre des  Guises  (1660).  Cette  conspira- 
tion, à laquelle  le  peuple  resta  entière- 
ment étranger , fut  formée  par  les 
nobles  protestants  ou  mécontents.  A 
leur  tête  se  trouvait  un  gentilhomme 
du  Périgord , nommé  Godefroi  de  Ba- 
cri,  seigneur  de  la  Renaudie  et  de  la 
Forêt.  Le  véritable  chef,  le  prince  de 
Condé,  ne  devait  se  montrer  que  dans 
le  moment  décisif.  La  Renaudie  était 
un  gentilhomme  plein  de  résolution  , 
d’activité  et  d’intelligence;  mais  ce 
n’était  point  nn  homme  d’une  vertu 
irréprochable.  Il  avait  été  emprisonné 
et  jugé  par  arrêt  du  parlement  de  Di- 
jon , pour  avoir  produit  des  pièces 
fausses  dans  un  procès  contre  un  gref- 
fier du  parlement  de  Paris.  Les  gen- 
tilshommes d’épée  étaient  générale- 
ment peu  scrupuleux  sur  les  moyens 
de  vaincre  les  geotiishomoies  de  plume. 

(*)  Krg.  de  la  Planche,  p.  6t. 
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Aussi  la  Renaiidie,  quoique  coupable 
de  faux,  n’avait  il  point  perdu  la  con- 
sidération de  la  noblesse  du  Périgord. 
Réfugié  en  Suisse  , il  se  lia  à Genève , 
à Berne,  Lausanne , avec  des  protes- 
tants fugitifs , et  il  concerta  avec  eux 
les  moyens  de  s’entendre  avec  ceux 
qui  étaient  restés  en  France , pour 
opposer  de  la  résistance  aux  persécu- 
teurs. Ayant  obtenu  des  lettres  de  ré- 
vision pour  son  procès,  il  retourna  en 
France , persuadé  qu’il  lui  suffirait  de 
lever  l’étendard  de  la  révolte,  pour 
voir  accourir  près  de  lui  un  nombre 
immense  de  mécontents.  Pour  ne  pas 
troubler  la  conscience  dé  ses  associes, 
il  protesta  qu’on  n’attaquerait  pas 
l’autorité  royale , et  qu’il  s’agissait 
seulement  d’écarter  les  Guises  du  gou- 
vernement. 

La  Renaudie  était  rentré  en  France 
sous  un  nom  supposé.  Après  avoir 
parcouru  les  provinces  de  l’Ouest  où 
les  protestants  étaient  nombreux , il 
convoqua  les  chefs  du  parti  à Nantes 
(t"  février  1560).  Un  gentilhomme 
breton,  nommé  la  Garw,  les  reçut  de 
nuit  dans  sa  maison.  Les  principaux 
gentilshommes  de  l’ouest  et  du  midi 
de  la  France  se  trouvèrent  dans  cette 
assemblée;  mais  il  n’y  parut  aucun  des 
princes.  Cependant  fa  Renaudie  don- 
nait à entendre  aux  conjurés  que  leur 
vrai  chef  était  le  prince  de  Condé , et 
qu’il  se  montrerait  au  moment  décisif. 

Il  fut  arrêté  qu’une  grande  multi- 
tude de  peu  pie  se  dirigerait  sur  Blois  où 
était  la  cour,  pour  remettre  au  roi  une 
étition,  par  laquelle  il  serait  supplié 
e supprimer  les  édits  de  persécution, 
d’accorder  aux  réformés  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte , et  la  permission  de 
s’assembler  publiquement  dans  des 
temples  sous  les  yeux  de  l’autorité. 
Pendant  que  l’attention  de  la  cour  se- 
rait ainsi  distraite,  cinq  cents  cavaliers 
et  mille  fantassins  , choisis  parmi  les 
gentilshommes  protestants  les  plus 
zélés , devaient  marcher  sur  Blois  où 
le  roi  ne  pouvait  opposer  à une  atta- 
que si  subite  ni  la  force  du  lieu,  ni  de 
nombreux  soldats.  La  ville  de  Blois 
surprise,  on  enlèverait  les  Guises,  qui 
seraient  mis  en  jugement  comme  ayant 


exercé  une  autorité  usurpée,  et  l’on 
engagerait  François  II  à se  laisser  di- 
riger à l’avenir  par  les  Bourbons  et  à 
convoquer'  les  états  généraux.  C’é- 
taient là  les  projets  avoués  des  conju- 
rés; mais  il  était  facile  de  prévoir  que 
les  Guises  ne  se  laisseraient  pas  arrê- 
ter sans  opposer  de  la  résistance,  qu’ils 
se  feraient  plutôt  tailler  en  pièces , et 
que  le  roi  ne  céderait  qu’à  la  violence. 

Le  15  mars  1560,  les  diverses  trou- 
pes de  gentilshommes , partis  de  tous 
les  points  de  la  France  , devaient  se 
réunir  à Blois.  Remarquons  bien  le 
caractère  tout  féodal  de  cette  con^i- 
ration.  Ce  furent  des  nobles  qui  la 
formèrent,  qui  exécutèrent  l’entreprise 
et  qui  en  auraient  profité,  si  elle  avait 
réussi.  Ils  se  seraient  saisis  du  pou- 
voir; l’autorité  royale  eût  été  abais- 
sée , avilie  ; la  féodalité  eût  eu  entin 
son  jour  de  vengeance,  et  elle  se  serait 
relevée  des  coups  que  Louis  XL  lui 
avait  portés.  Castelnau  de  Chalosse  se 
chargea  de  conduire  à Blois  les  gentils- 
hommes de  Gascogne , Mazère  ceux 
du  Béarn,  du  Mesnil  ceux  du  Limou- 
sin et  du  Périgord,  Maillé  de  Brezé 
ceux  du  Poitou,  de  la  Saintonge  et  de 
l’Angouraois,  la  Chesnayeceux  de  l’An- 
jou et  du  Maine,  Sainte-Marie  ceux  de 
la  Normandie , Cocqueville  ceux  de 
Picardie,  de  Ferrières- Maligny  ceux 
de  Champagne,  de  la  Brie  et  de  l’Ile 
de  France , et  Châteauvieux  ceux  de 
Provence, 

Quand  tout  fut  convenu , la  Renau- 
die alla  trouver  le  prince  de  Condé 
pour  lui  rendre  compte  des  résolutions 
que  l’on  avait  prises;  puis  il  se  rendit 
à Paris  pour  acl»eter  des  armes  et  des 
chevaux.  Il  logeait  au  faubourg  Saint- 
Germain  chez  un  avocat  protestant, 
nommé  Avenelles,  qu’il  fut  obligé  de 
mettre  dans  le  secret.  Celui-ci,  frappé 
de  terreur  ou  séduit  par  l’appât  des 
récompenses,  alla  dénoncer  la  conspi- 
ration au  cardinal  de  Lorraine.  Dqà 
quelques  autres  indices  étaient  parve- 
nus au  duc  de  Guise,  qui  avait  conduit 
le  roi  de  Blois  à Amboise , ville  for- 
tifiée, munie  d’un  bon  château  et  fa- 
cile à défendre. 

Le  cardinal  et  le  duc  de  Guise 
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avaient  des  caractères  fort  divers. 
Brantôme  appelle  le  second  un  bon  et 
brave  prince.et  il  lui  reproche  seulement 
d’avoir  été  trop  consciencieux  et  de  n’a- 
voir pas  eu  assez  d’ambition.  « Mais, 
dit-il,  monsieur  le  cardinal  son  frère, 
tout  ecclésiastique  qu'il  étoit , n’avoit 
pas  l’âme  si  pure,  mais  fort  barbouil- 
lée; que  s’il  eût  été  plein  de  valeur 
comme  monsieur  son  frère  et  qu’il  en 
avoit  la  volonté,  il  eût  levé  la  bannière 
et  se  fût  fait  chef  de  parti.  Mais  de 
nature  il  étoit  fort  timide  et  poltron, 
même  il  le  disoit.  » Les  deux  frères 
s’étant  accordés  enfin  pour  déjouer 
la  conspiration , Catherine  de  Mé- 
dicis  écrivit,  de  concert  avec  eux, 
aux  trois  frères  de  Châtillon  pour  les 
inviter  à se  rendre  à la  cour  et  à don- 
ner leurs  conseils  au  roi.  Ils  y vinrent 
sans  crainte,  et  Coligny  déclara  que  la 
paix  du  royaume  ne  pouvait  être  as- 
surée qu’autant  que  l’on  suspendrait 
la  rigueur  des  édits  de  persécution, 
et  que  l’on  accorderait  le  libre  exercice 
de  leur  culte  à tous  les  Français , en 
attendant  la  décision  d’un  concile  gé- 
néral. On  publia  en  effet  un  édit  qui 
accordait  une  amnistie  entière  à tous 
Jes  réformés  qui  ne  seraient  pas  en- 
trés dans  quelque  complot  formé  con- 
tre le  roi.  Mais  ce  n’était  là  qu’un 
moyen  d’endormir  les  conjurés  pour 
mieux  les  surprendre. 

« Le  duc  de  Guise  avait  pris  des 
précautions  militaires  suffisantes  pour 
se  trouver  plus  fort  que  les  conjurés , 
sans  les  alarmer  d’avance.  Il  avait 
donné  aux  troupes  des  commandants 
dont  il  était  assuré,  et  les  distribuant 
sans  bruit  dans  le  pays  environnant, 
il  leur  avait  ordonne  d'attaquer  immé- 
diatement tout  corps  armé  qu’ils  ver- 
laient  se  diriger  sur  Amboise.  Quoi- 
iqu’i)  évitât  tout  éclat , le  bruit  se 
répand.'t  bientôt  que  la  conjuration 
était  d^'ouverte.  Le  prince  de  Condé, 
averti  à l'emps,  se  rendit  cependant 
auprès  du  l'oi  à Amboise,  pour  écarter 
les  soupçons'-  La  Renaudie  fut  aussi 
averti;  mais  l’I jugea  que  les  conspira- 
teurs arrivant  de  provinces  éloignées 
étaient  déjà  assi’iz  compromis  pour  ne 
pouvoir  trouver  .de  salut  que  dans  leur 


audace.  Il  était  depuis  le  4 mars  à la 
Carrelière  en  Vendômois , sans  se  dé- 
courager, parce  que  la  cour  avait  passé 
de  Blois  à Amboise  ; soixante  gentils- 
hommes lui  promirent  de  se  glisser  la 
nuit  dans  Amboise,  et  trente  de  péné- 
trer dans  le  château.  Ces  gentilshom- 
mes devaient  lui  livrer  les  .portes  au 
moment  où  il  se  présenterait;  tous  les 
autres  devaient  se  réunir , le  soir  du 
14  mars,  au  château  de  Noizay,  près 
d’ Amboise , et  l’attaque  'sur  la  ville 
était  remise  au  lendemain  à midi. 
Mais  le  duc  de  Guise  avait  changé  la 
garde  du  roi , muré  la  porte  que  les 
conjurés  avaient  compté  surprendre, 
et  distribué  des  troupes  dans  la  forêt, 
■qui  tombèrent  sur  tous  les  partis  dé- 
tachés , à mesure  qu’ils  se  présentè- 
rent. Ceux  qui  comptaient  surprendre 
furent  surpris  ; les  petites  troupes  qui 
arrivaient  des  provinces  furent,  pour 
la  plupart,  attaquées  à l’improvistedans 
leur  marche  ; beaucoup  d’entre  les 
conjurés  furent  tués  sur  place  ; beau- 
coup d’autres  furent  amenés  à Am- 
boise , où , sans  forme  de  procès , ils 
furent  pendus  aux  créneaux,  bottés  et 
éperonnés  comme  ils  étaient.  Castel- 
nau, Mazère  et  Raunai  étaient  arrivés 
dans  la  nuit  du  15  à Noizay;  mais  les 
deux  derniers  se  laissèrent  surprendre 
le  lendemain  matin  sur  la  terrasse  du 
château  par  le  duc  de  Nemours,  qui, 
avec  des  forces  supérieures  , attaqua 
ensuite  Castelnau.  Celui-ci,  reconnais- 
sant que  la  résistance  était  impossible, 
se  rendit  sur  parole  au  duc  de  Ne- 
mours, qui  lui  promit  qu’il  l’introdui- 
rait auprès  du  roi  avec  ses  gentils- 
hommes , et  qu’après  avoir  exposé  ses 
demandes , il  lui  laisserait  la  liberté  de 
se  retirer. 

n Le  nombre  des  conjurés  paraissait 
cependant  plus  grand  qu’on  ne  s’y 
était  attendu , et  la  Renaudie  se  trou- 
vait toujours  à leur  tête  ; le  roi  était 
vivement  alarmé,  et  le  (Ricde  Guise 
profita  de  son  effroi  pour  se  faire  don- 
ner, le  17  mars,  le  titre  de  lieutenant 
général  du  royaume.  Catherine  voyait 
avec  beaucoup  de  chagrin  tout  le  pou- 
voir passer  ainsi  aux  mains  d'un  sujet 
ambitieux  et  dangereux  pour  son  mal- 
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tre.  LechancelierOlivierrefusa  d’abord 
de  sceller  les  lettres  patentes  qui  lui 
conféraient  l’absolu  pouvoir  ; mais  il 
céda  lorsqu’il  fut  averti  que  les  com- 
bats continuaient.  Le  18  mars,  la  Re- 
naudie,  à la  tête  de  sa  troupe,  fut 
rencontré  dans  la  forêt  de  Château- 
Renaud  par  une  trou[)e  royale  égale  en 
IDrce , que  commandait  Pardaillan , qui 
était  son  parent  ; les  deux  chefs  s’élan- 
cèrent l’un  sur  l’autre.  La  Renaudie 
fut  tué  dans  le  combat  ; deux  de  ses 
domestiques,  chargés  de  tous  ses  pa- 
piers , furent  arrêtés  et  réservés  en  vie 

our  être  interrogés  par  la  torture. 

Jalgré  ces  échecs  répétés , la  Mothe , 
des  Champs  et  Cocqueville,  avec  les 
conjurés  de  Picardie , qui  étaient  arri- 
vés seulement  le  19  mars,  tentèrent 
encore  une  attaque  sur  Amboise , dans 
l’espérance  que  leurs  ennemis , se 
croyant  bien  sûrs  de  la  victoire,  au- 
raient renoncé  à toute  précaution. 
Brantôme  assure  que  Condé  et  le  car- 
dinal de  Châtillon,  pour  détourner 
tout  soupçon  qu’Hs  fussent  entrés 
eux-mêmes*  dans  la  conspiration , se 
rangèrent  à la  porte  auprès  du  duc 
d’Aumale , et  contribuèrent  à repous- 
ser les  conjurés  (*).  » 

Le  duc  de  Guise  résolut  de  traiter 
sans  ménagement  les  conjurés  pris  les 
armes  à la  main.  «Il  fut  procédé,  dit 
la  Planche,  à leur  exécution,  en  la 
plus  grande  diligence  qu’il  étoit  pos- 
sible; car  il  ne  se  passoit  jour  ni  nuit 
que  l’on  n’en  fît  mourir  fort  grand 
nombre , et  tous  personnages  de  grande 
apparence.  Les  uns  étoient  noyés , les 
autres  pendus,  et  les  autres  décapités. 
Mais  ce  qui  étoit  étrange  à voir,  et  qui 
jamais  ne  fut  usité  en  toutes  formes 
de  gouvernement,  on  les  menoit  au 
supplice  sans  leur  prononcer  en  public 
aucune  sentence,  ni  aucunement  dé- 
clarer la  cause  de  leur  mort , ni  même 
nommer  leurs  noms...  Une  chose, 
observoit-on  à l’endroit  de  quelques- 
uns  des  principaux,  c’est  qu’on  les  ré- 
servoit  pour  après  le  dîner,  contre  la 
coutume;  mais  ceux  de  Guise  le  fai- 
soient  expressément  pour  donner  quel- 

(*) SisQiondi,  t.  XVIII,  p.  l 'i  5-148. 


que  passe-temps  aux  dames,  qu’ils 
voyaient  s’ennuyer  si  longuement  en 
ce  lieu.  Et  de  vrai , eux  et  elles  étoient 
arrangés  aux  fenêtres  du  château 
comme  s’il  eût  été  question  de  voir 
jouer  quelque  momerie , sans  être  au- 
cunement émus  de  pitié  ni  de  compas- 
sion , au  moins  qu’ils  en  fissent  le  sem- 
blant. Et  qui  pis  est,  le  roi  et  ses  jeunes 
Rères  comparoissoient  à ces  specta- 
cles , comme  qui  les  eût  voulu  achar- 
ner; et  leur  étoient  les  patiens  mon- 
trés par  le  cardinal,  avec  des  signes 
d’un  nomme  grandement  réjoui , pour 
d’autant  plus  animer  ce  prince  contre 
ses  sujets;  car,  lorsqu’ils  mouraient 
plus  constamment , il  disoit  : Voyez , 
Sire , ces  effrontés  et  enragés  ; voyez 
que  la  crainte  de  mort  ne  peut  abattre 
leur  orgueil  et  félonie  ; que  feroient-ils 
donc  s’ils  vous  tenaient  ! » 

•V  Le  prince  de  Condé  n’osa  pas  refu- 
ser d’assister  à quelques-unes  de  ces 
exécutions.  « La  duchesse  de  Guise 
ayantété,dit  lemême  historien,  traînée 
comme  par  force  à l’exécution  de  ces 
notables  personnages , elle  en  retourna 
tellement  éplorée  et  fondant  en  lar- 
mes, que,  entrant  dans  la  chambre  de 
la  reine  mère,  ses  sanglots  redoublè- 
rent d’autant  plus  aigrement  qu’elles 
deux  ensemble  avoient  fort  privément 
devisé  de  l’innocence  de  ceux  de  la  re- 
ligion. La  reine,  la  voyant  ainsi  con- 
tristée , lui  demanda  ce  qu’elle  avoit , 
et  ce  qui  lui  étoit  survenu  pour  s’at- 
trister et  complaindre  de  si  étrange 
façon.  « J’en  ai , répondit-elle , toutes 
n les  occasions  du  monde  ; car  je  viens 
« de  voir  la  plus  piteuse  tragédie  et 
« étrange  cruauté  à l’effusion  du  sang 
< innocent , et  des  bons  sujets  du  roi , 
« que  je  ne  doute  point  qu’en  bref  un 
K grand  malheur  ne  tombe  sur  notre 
« maison , et  que  Dieu  ne  nous  exter- 
« mine  du  tout,  pour  les  cruautés  et  in- 
n humanitésqui  s’exercent.  » Ce  qui  fut 
soigneusement  remarqué  ; comme  aussi 
ce  omit  étant  venu  aux  oreilles  de 
ceux  de  Guise,  elle  en  reçut  rude  trai- 
tement. L’une  et  l’autre  de  ces  danîes 
a bien  changé  d’opinion  et  de  cons- 
cience depuis  (*).  » 

(*j  La  Planche,  p.  ia4. 
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Quelques  jours  après  ces  sanglantes 
exécutions , le  jeune  Agrippa  a Aubi- 
gné , âgé  de  huit  ans  et  demi , passait 
par  Amboise  , accompagné  de  son  père 
qui  le  conduisait  à Paris.  Lorsque  le 
vieux  gentilhomme  aperçut  de  loin  les 
têtes  de  ses  anciens  amis  qu’on  avait 
attachées  aux  créneaux  du  château 
d’Amboise , il  en  fut  tellement  ému , 
qu’au  milieu  de  sept  à huit  mille  per- 
sonnes, il  s’écria  : « Iis  ont  décapité  la 
France , les  bourreaux  I « £t , en  ache- 
vant ces  mots,  il  mettait  la  main  sur 
la  tête  de  son  fils  : « Mon  enfant , lui 
K dit-il,  il  ne  faut  point  épargner  ta  tête 
« après  lamiennepour  venger  ces  chefs 
a pleins  d’honneur; si  tu  t^  épargnes, 
« tu  auras  ma  malédiction.  » Déjà  la 
foule  irritée  jetait  des  pierres  aux  deux 
gentilshommes;  et  ils  ne  durent  leur 
salut  qu’à  la  vitesse  de  leurs  che- 
vaux (*). 

Cependant  tous  les  condamnés  qui 
avaient  fait  quelques  aveux,  avaient 
désigné  le  prince  de  Condé  comme  te 
chef  occulte,  le  capitaine  muet,  comme 
ils  disaient.  Le  cardinal  de  Lorraine 
demandait  q^u’on  l’arrêtât  et  qu’on  fit 
tomber  sa  tete,  pour  effrayer  le  parti 
protestant.  Mais  le  duc  de  Guise  ne 
voulait  pas  que  l’on  punit  un  seul  des 
princes  avant  de  les  tenir  tous.  Les 
deux  frères  résolurent  de  profiter  de 
cette  conjuration  pour  se  défaire  d’un 
seul  coup  de  tous  les  rivaux  qui  les  in- 
quiétaient. Le  prince  de  Condé,  qui 
redoutait  les  informations  judiciaires, 
avait  demandé  une  audience  publique 
au  roi;  et,  ià,  il  avait  déclaré  que  s’il 
se  trouvait  « homme,  de  quelque  qua- 
lité qu’il  fût,  qui  voulût  maintenir 
qu’il  étoit  auteur  de  ladite  entreprise, 
il  s'offroit  de  le  combattre  ; et  là  où  il 
lui  seroit  inégal,  de  s’égaler  à lui  en 
toute  chose  pour  cet  effet.  » Le  duc  de 
Guise,  présent  à l’audience,  lui  répon- 
dit aussitôt  « qu’il  lui  étoit  tant  servi- 
teur, ayant  cet  honneur  de  lui  être 
parent,  que  lui-même  prendroit  les 
armes  pour  le  seconder  en  uue  si  juste 
défense.  » 

(*)  Voyez  Histoire  unirersello  du  sieur 
Agrippa  d’AMbigiié. 


Après  cette  déclaration  formelle, 
personne  n’osa  plus  inculper  le  prince 
de  Condé , qui  partit  pour  la  Guyenne. 
Les  Guises , de  leur  côté , convoquè- 
rent une  assemblée  des  notables  à 
Fontainebleau,  pour  le  15  août.  Ils 
voulaient , en  quelque  sorte , pressentir 
l’opinion  publique,  avant  ue  convo- 
quer les  états  généraux.  Coligny  pré- 
senta à cette  assemblée  une  pétition 
des  religionnaires  qui  demandaient 
que  l’on  suspendît  la  rigueur  des  peines 
prononcées  contre  eux , et  qu’on  leur 
accordât  des  temples  pour  qu’ils  ne 
fussent  plus  réduits  à former  des  as- 
semblées secrètes  et  illicites.  Le  con- 
nétable de  Montmorency,  parent  des 
Châtillon,  s’était  rendu  à Fontaine- 
bleau, accompagné  de  huit  cents  gen- 
tilshommes. Aussi  la  délibération  fut- 
elle  poursuivie , de  la  part  de  la  noblesse 
protestante,  avec  une  grande  indépen- 
dance. Coligny  demanda  formellement 
la  convocation  des  états  généraux.  Le 
duc  de  Guise  répondit  à Coligny,  qui 
avait  affirmé  que  la  pétition  par  lui 
présentée  aurait  pu,  en  peu  de  jours, 
être  signée  par  cinquante  mille  per- 
sonnes, qu’en  moins  de  temps  encore 
un  nombre  double  de  pétitionnaires 
signeraient  le  maintien  de  l’ancienne 
religion.  Le  cardinal  de  Lorraine  en- 
treprit, de  son  côté,  de  réfuter  l’ami- 
ral de  Coligny.  Il  déclara  qu’en  accor- 
dant des  temples  aux  protestants,  le 
roi  paraîtrait  approuver  leur  idolâtrie, 
et  qu’il  ne  pouvait  le  faire  sans  s’expo- 
ser à une  damnation  éternelle.  Cepen- 
dant les  deux  frères  déclarèrent  qu’on 
s’efforcerait  de  ramener  par  la  dou- 
ceur les  religionnaires  dans  le  sein  de 
l’Eglise;  et  ils  annoncèrent  ensuite 
ue , puisque  la  noblesse  paraissait  le 
ésirer,  ils  consentaient  à la  convoca- 
tion des  états  généraux.  En  effet,  un 
édit  du  roi  convoqua  les  députés  de 
la  nation  à Meau.x,  pour  le  10  dé- 
cembre. 

Lorsque  le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé  reçurent  l’invitation 
du  roi  de  se  rendre  aux  états  géné- 
raux, ils  se  trouvèrent  dans  un  grand 
embarras.  Ils  avaient  eux-mêmes  ré- 
clamé la  convocation  de  cette  assem- 
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blée,  et  annoncé  qu’ils  feraient  valoir 
leurs  droits  devant  les  députés  de 
toute  la  France;  mais  ils  craignaient 
avec  raison  la  perfidie  des  Guises,  et 
ils  avaient  reçu  de  secrets  avertisse- 
ments de  se  tenir  en  garde.  Cepen- 
dant les  deux  frères  partirent  de  Né- 
rac  avec  une  escorte  peu  nombreuse, 
et  se  dirigèrent  vers  Orléans.  Un 
rand  nombre  dedénutés  les  y avaient 
evancés.  Le  roi  s'y  était  rendu  de 
son  côté  accompagné  de  mille  lan- 
ces de  cavalerie,  et  de  deux  régiments 
des  vieilles  bandes  d'infanterie  récem- 
ment revenues  d'Écosse.  Depuis  la 
conjuration  d’Amboise,  il  ne  voyageait 
ilus  sans  un  appareil  formidable,  et 
es  troubles  qui  continuaient  dans 
plusieurs  provinces  jbstifiaient  assez 
ces  mesures  de  précaution.  Mais  cette 
fois,  il  s'agissait  pour  les  Guises  d'en 
imposer  aux  états  généraux,  et  de  les 
dominer,  il  avait  été  résolu  qu’à  l'ou- 
verture des  états  le  roi  présenterait  à 
chaque  député  une  conuission  de  foi 
catholique.  Lui-méme  devait  le  pre- 
mier la  signer  de  sa  main,  puis  la  pré- 
senter successivement  à la  signature 
de  tous  les  députés,  et  dégrader  à 
l’instant  celui  qui  refuserait  de  l’imi- 
ter, pour  le  livrer  ensuite  au  bras  sé- 
culier afin  qu’il  fût  brûlé  le  lende- 
main. On  s’attendait  aux  refusde  Co- 
ligny  et  de  Dandelot,  qui  seraient  de- 
venus les  premières  victimes;  puis  on 
aurait  exterminé  tous  les  hérétiques 
en  France. 

Les  Guises  avaient  résolu  de  com- 
mencer par  l’arrestation  et  la  condam- 
nation d’Antoine  de  Bourbon  et  du 
prince  deCondé.  Les  deux  frères  n’é- 
taient pas  fort  éloignés  d’Orléans , 
lorsque  le  maréchal  de  Termes  vint  à 
leur  rencontre  avec  un  corps  nom- 
breux de  troupes,  sous  prétexte  de 
leur  faire  honneur,  mais  en  réalité 
pour  les  empêcher  de  reculer.» 

Cefut  le  29  octobre  qu’ils  firent  leur 
entrée  à Orléans.  « Ils  trouvèrent,  dit 
Davila,  que  la  cour  royale  était,  con- 
tre l’usage,  même  en  te’mps  de  guerre, 
entourée  d’un  nombre  considérable  de 
soldais  ; les  portes  de  la  ville,  les 
lieux  les  plus  forts,  les  places,  l’entrée 


de  chaque  rue,  étaient  occopés  ; de 
toutes  parts  ils  voyaient  étaler  l’artil- 
lerie et  les  drapeaux  ; ce  fut  entre 
eux  qu’ils  durent  passer  pour  arriver 
au  logis  du  roi,  qui  était  plus  for- 
tement gardé  encore.  Parvenus  à la 
porte,  et  comptant,  selon  l’usage  des 
princes  du  sang,  entrer  dans  la  cour  à 
cheval,  on  ne  voulut  leur  ouvrir  que 
le  guichet  ; il  fallut  descendre  au  mi- 
lieu de  la  rue,  sans  être  salués  ni  re- 
çus par  personne;  ils  furent  conduits 
en  la  présence  du  roi,  qu’ils  trouvè- 
rent entre  le  duc  de  Guise  et  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  entouré  des  capitai- 
nes de  sa  garde.  Leur  accueil  fut  bien 
différent  de  cette  familiarité  dont  les 
rois  de  France  ont  coutume  d’user 
envers  chacun , mais  surtout  envers 
les  princes  de  leur  sang.  Le  roi  les 
conduisit  ensuite  lui-méme  dans  la 
chambre  de  la  reine,  sa  mère,  où  les 
Guises  ne  les  suivirent  pas.  l^lle-ci, 
fidèle  à son  plan  de  se  conserver  indé- 
pendante et  de  se  montrer  étrangère 
aux  partis,  les  reçut  avec  les  marques 
d’honneur  accoutumées,  et  tant  d’ap- 
parence de  tristesse,  qu’on  lui  vit  tom- 
Ler  des  larmes  des  yeux.  Mais  le  roi, 
poursuivant  comme  il  avait  commen- 
cé, se  tourna  vers  le  prince  de  Coudé, 
et  se  plaignit  avec  des  paroles  amères 
que,  sans  lui  avoir  fait  Jamais  aucune 
injure  ou  mauvais  traitements,  le 
prince,  au  mépris  de  toute  loi  divine 
et  humaine,  eut  soulevé  plusieurs  fois 
ses  soldats  contre  lui,  eût  commencé 
la  guerre  civile  dans  plusieurs  parties 
du  royaume,  eût  tenté  de  surprendre 
ses  principales  cités,  et  eût  madiiné, 
enfin,  contre  sa  propre  vie  et  celle  de 
ses  frères.  Le  prince,  sans  se  troubler 
le  moins  du  inonde,  ayant  répondu 
hardiment  que  tout  cela  u’était  que 
calomnies  inventées  par  ses  ennemis, 
et  qu’il  ferait  clairement  constater  son 
innocence  : « Fh  bien,  reprit  le  roi, 
« pour  découvrir  la  vérité, il  faiity  pro- 
céder  par  les  voies  ordinaires  de  la 
«justice;»  et  sortant  aussitôt  de  la 
chambre,  il  ordonne  aux  capitaines  de 
sa  garde  d’y  retenir  Coudé  prisonnier. 
Alors  la  reine  mère,  qui  laissait  faire 
par  nécessité,  mais  qui  n’oubliait  point 
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les  vicissitudes  humaines,  adressa  au 
roi  de  Navarre  des  paroles  affectueu- 
ses pour  le  consoler;  tandis  que  le 
prince,  qui  ne  dit  autre  chose  sinon 
qu’il  était  dur  d’avoir  été  trompé  par 
le  cardinal  son  frère,  fut  conduit  dans 
une  maison  voisine  qu’on  avait  pré- 
parée pour  cet  effet,  en  murant  les 
fenêtres,  doublant  les  portes,  et  l’ar- 
mant enfin  comme  une  forteresse,  avec 
de  l'artillerie  et  des  gardes  nombreu- 
ses de  tous  les  côtés.  Le  roi  de  Na- 
varre, étonné  de  l’arrestation  de  son 
frère,  adressait  à la  reine  mère  beau- 
coup de  plaintes  et  de  longues  iustifi- 
cations,  auxquelles  elle  répondait  en 
rejetant  sur  le  duc  de  Guise,  lieute- 
nant général  du  royaume,,  tous  les 
soupçons  et  toute  la  malveillance.  Le 
roi  de  Navarre  fut  conduit  dans  une 
maison  contiguë  au  palais  ropl,  où 
on  lui  donna  des  garaes  ; et,  a la  ré- 
serve de  ce  qu’on  loi  permit  de  parler 
à qui  il  voulait,  on  le  traita  en  tout 
comme  prisonnier.  En  même  temps, 
on  arrêta  Améric  Bouchard,  secrétaire 
du  roi  de  Navarre,  et  l’on  saisit  tou- 
tes ses  lettres  et  tous  ses  papiers  ; et 
le  même  soir,  Tannegui  de  Carrouge 
partit  pour  la  Picardie,  afin  d’arrêter 
et  de  conduire  à Saint-Germain , Ma- 
deleine de  Roye,  belle-mère  du  prince, 
qui,  comme  femme,  était  demeurée 
sans  soupçon  dans  son  château(*).  » 

Une  commission  fut  nommée  sur- 
le-champ  pour  juger  le  prince  de 
Condé.  Celui-ci  protesta  qu’il  ne  re- 
connaissait pour  juges  que  le  roi,  les 
pairs,  et  toutes  les  chambres  du  par- 
lement assemblées.  Cet  appel  fut  dé- 
claré par  le  conseil  privé  nul  et  frivole; 
la  commission  désignée  par  les  Guises 
se  reconnut  compétente,  et  il  fut  ré- 
pondu au  prince  de  Condé  que,  s’il  re- 
fusait plus  longtemps  de  comparaître 
devant  ses  juges,  il  serait  condamné 
comme  convaincu  du  crime  de  lèse- 
inajesté.  « Il  ne  faut  pas  tolérer,  di- 
sait le  duc  de  Guise,  qu’un  petit  ga- 
lant, pour  prince  qu’il  soit,  fasse  de 
telles  bravades,  u Le  26  novembre 
était  le  jour  fixé  d’avance  pour  sa 

(*)  Davila',  liv.  it,  p.  57. 


condamnation  et  pour  son  supplice. 

Coligny,  averti  du  sort  qui  mena- 
çait le  pripce  de  Condé,  n’hésita  pas 
cependant  à se  rendre  à Orléans.  Il 
prit  congé  de  sa  femme,  et  lui  traça 
ta  conduite  qu’elle  aurait  à tenir  lors- 
qu’elle apprendrait  sa  condamnation 
ou  sa  mort.  Le  point  d’honneur  che- 
valeresque lui  faisait  un  devoir  d’aller 
rejoindre  le  prince  de  Condé,  qui  ex- 
posait sa  vie  pour  la  religion.  En  che- 
min, il  apprit  « que  déjà  étaient  arri- 
vés à Orléans  trente  ou  quarante  des 
plus  experts  bourreaux  des  villes  cir- 
convoisines,  qu’on  les  avait  habillés 
d’une  même  livrée  et  parure;  que  l’é- 
chafaud pour  trancher  la  tête  au  prin- 
ce de  Condé,  la  femme  duquel  étoit  sa 
nièce,  s’en  alloit  jà  dressé  devant  le 
logis  du  roi  ; que  la  délibération  étoit 
de  le  faire  mourir  ainsi  ignominieuse- 
ment à l’entrée  des  états,  pour  d’au- 
tant plus  les  tenir  en  crainte,  et  leur 
faire  approuver  la  mort  des  autres, 
dont  il  étoit  bu  nombre,  et  des  plus 
recommandés  par  ceux  de  Guise,  en- 
nemis de  ses  vertus  ; que  l’on  avait 
accoutré  une  prison  qui  jà  étoit  dé- 
diée et  consacrée  à lui  et  à ses  frères  ; 
qu’il  n’y  avoit  nul  doute  que  l’on  ne 
vît  en  bref  la  plus  grande  effusion  de 
sang  qui  jamais  fût  vue  et  ouïe  en 
France  ; bref,  que  déjà  défensesavoient 
été  faites  aux  habitons  d’Orléans  et 
tous  autres,  hormis  les  gens  de  guerre 
qui  seraient  de  garde,  de  sortir  de 
leurs  maisons  midi  sonné,  voire  de 
regarder  par  leurs  fenêtres,  sur  peine 
d’y  être  sur  l’heure  pendus  et  étran- 
glés, sans  autre  forme  de  procès,  et 
que  le  sac  de  la  ville  avoit  été  accordé 
aux  gens  de  guerre. ...Toutes  ces  cho- 
ses ne  purent  aucunement  démouvoir 
l’amiral...  remettant  l’événement  à 
Dieu  (*).  » 

Quant  au  roi  de  Navarre,  dont  le 
caractèfe  faible  et  irrésolu  ne  pouvait 
pas  inspirer  de  craintes,  les  Guises 
avaient 'cependant  résolu  de  le  faire 
mourir,  pour  qu’il  n’entreprît  pas  un 
jour  de  venger  le  prince  de  Condé  son 
frère.  Mais  comme  il  eût  été  difficile 

(*)  La  Planche,  p.  715. 
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de  trouver  des  Juges  disposés  à pro- 
noncer contre  lui  la  peine  capitale , 
les  Guises  avaient,  dit-on,  conçu  le 
projet  de  lui  fàire  chercher  querelle 
par  le  jeune  roi,  puis  de  le  faire  mas- 
sacrer sous  ses  yeux  par  les  courtisans 
ui  auraient  paru  prendre  la  défense 
U prince. 

Ainsi  les  Bourbons  et  les  Châtillons 
paraissaient  perdus  sans  retour;  leur 
mort  était  décidée;  la  reine  mère,  Ca- 
therine de  Médicis,  qui  aurait  voulu 
les  sauver  pour  les  opposer  aux  Gui- 
ses , craignait  trop  l’ascendant  des  deux 
frères  sur  le  roi  pour  oser  prendre 
leur  défense.  Ce  qui  les  sauva,  ce  fut 
la  mort  imprévue  du  roi.  Le  16  no- 
vembre lâGO,  François  II  se  plaignit 
de  vives  douleurp  à la  tête,  et  les  mé- 
decins l’ayant  visité,  déclarèrent  qu'ils 
ne  conservaient  aucune  espérance  de 
le  sauver.  Les  Guises  auraient  bien 
voulu,  pendant  qu’il  respirait  encore, 
faire  périr  le  prince  de  Condé  et  son 
frère.  Us  s’adressèrent  Catherine  de 
Médicis,  et  lui  promirent  de  la  mettre 
en  possession  de  la  régence  et  de  l’au- 
torité souveraine,  si  elle  consentait  à 
les  seconder.  Mais  Catherine  avait  trop 
souvent  éprouvé  leur  arrogance  pour 
prendre  confiance  dans  leurs  paroles. 
Elle  lit  appeler  le  chancelier  ne  l’Hô- 
pital, qui  la  trouva  fondant  en  larmes 
au  milieu  de  ses  femmes.  L’Hôpital  la 
confirma  dans  sa  répugnance  aux  actes 
de  violence  et  de  cruauté  que  les 
Guises  demandaient,  et  lui  flt  craindre 
la  guerre  civile  si  elle  consentait  à 
l’execution  des  Bourbons  pendant  l’a- 
gonie du  roi.  Le  procès  de  Condé  fut 
suspendu;  le  roi  de  Navarre,  introduit 
en  secret  dans  le  cabinet  de  Catherine, 
l’assura  de  son  dévouement  et  lui  pro- 
mit son  appui  contre  les  Guises.  Peu 
de  Jours  après,  François  II  mourut,  le 
5 décembre  1460,  à l’îige  de  dix-sept 
ans. 

§ III.  Commencement  des  guerres  de 
religion.  — La  Saint-Barthélemy. 

CHABLES  IX. 

(1560-1574.) 

1560-1562. 

Minorité  de  Cltarles  IX,  — Régence 


de  Catherine  de  Médicis.  — Édits  de 
juillet  et  de  janvier.  — Résistance  du 
peuple.  — Massacre  de  Cassy.  — Fran- 
çois II  mort,  son  frère  puîné  fut  pro- 
clamé roi  sous  le  nom  de  Charles  IX. 
Ce  prince,  dont  le  nom  rappelle  des 
souvenirs  si  odieux , ne  manquait  pas 
cependant  de  grandes  qualités.  Il  était 
brave  de  sa-  personne,  il  aimait  son 
peuple , il  recherchait  l’entretien  des 
gens  de  lettres,  il  était  poète  lui-même. 
Tout  le  monde  connaît  ces  beaux  vers 
qu’il  adressa  à Ronsard  ; 

L*art  de  faire  des  vers,  dût*on  s*en  indigaeft 
Doit  être  à plus  baut  prix  que  celui  de  ré(*ner{ 
Tous  deux  é{;alement  nous  portons  des  coaronoes. 
Mais  roi  je  les  reçois,  puéte  tu  les  donnes. 

Ton  esprit  enflammé  d’une  céleste  ardeur, 

Kclate  par  soi-méine,  et  moi  par  ma  grandeur. 
Si  du  cdté  des  dieux  je  cherche  l’avantage, 
Ronsard  est  leur  mignon,  et  je  suis  leur  image. 
Ta  lyre  qui  ravit  par  de  si  doux  accords, 
T’assurait  les  esprits  , dont  je  n'ai  que  les  corps  ; 
Elle  t'en  rend  le  maître  et  te  sait  introduire 
Où  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 

Cet  heureux  naturel  fut  gâté  par 
l’éducation  qu’iFreçut.  Sa  mère,  (Ca- 
therine de  Médicis*,  qui  voulait  gou- 
verner à sa  place,  le  livra  aux  plaisirs, 
afin  de  le  dégrader  et  de  le  rendre 
incapable  de  régner.  Dès  le  lende- 
main de  la  mort  de  François  II,  elle 
saisit  le  pouvoir.  Prenant  par  la  main  le 
petit  Charles  IX,  qui  n’avait  alors  que 
dix  ans,  elle  le  conduisit  dans  la  salle 
du  conseil  d’État,  où  se  trouvaient 
réunis  le  roi  de  Navarre , le  prince  de 
la  Roche-sur-Yon,  cinq  cardinaux,  les 
ducs  de  Guise,  d’Aumale  etd’Étampes, 
le  chancelier  de  l’ilôpital,  les  maré- 
chaux de  Saint-André  et  de  Brissac, 
l'amiral  Coligny  et  les  autres  membres 
du  conseil  privé.  Tous  saluèrent  le 
jeune  prince  du  nom  de  roi.  Olui-ci , en 
retour,  répétant  la  leçon  qu’il  avait 
apprise , les  rehiercia  des  bons  services 
qu’ils  avaient  rendus  à son  frère,  les 
pria  de  continuer  à servir  le  roi  et 
l’État,  et  d’obéir  désormais  aux  ordres 
qu’ils  recevraient  de  sa  mère.  Ainsi 
Catherine  de  Médicis  se  trouva  régente 
du  royaume,  et  pour  la  première  fois, 
depuis  son  arrivée  en  F'rance,  elle  eut 
le  pouvoir  en  main.  Elle  l’exerça  pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  règne  de 
Charles  IX.  C’est  donc  sur  elle  que 
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doit  retomber  l’odieux  de  la  Saint- 
Barthélemy  et  de  tant  de  crimes  qui 
ont  souillé  ce  règne.  Catherine  de  Mé- 
dicis,  avec  sa  politique  italienne,  avec 
sa  politique  des  Borgia , devait  déplaire 
aux  deux  partis.  Ce  n’était  pas  dans 
un  grand  royaume,  au  milieu  d’hom- 
mes aux  convictions  ardentes , qui  s’é- 
gorgeaient par  conscience,  que  l’on 
pouvait  appliquer  cette  politique  de 
ruses  et  ae  finesses;  aussi  Catherine 
de  Médicis  fut-elle  bientôt  méprisée 
ar  les  catholiques  autant  que  par  les 
uguenots.  On  la  comparait  à Jesabel, 
et  on  lui  attribuait  tous  les  maux  qui 
étaient  venus  fondre  sur  la  France. 

Li*on  demande  la  eonvenance 
De  Catherine  et  Jéaabeli 
L'une,  ruine  d’Isracl , 

L'autre , ruine  de  la  France. 

L'une  était  de  malice  extrême, 

Et  l'autre  eat  la  malice  même* 

Enfin  le  jugement  fut  tel  : 

Par  une  vengeance  divine. 

Les  chient  mangèrent  Jesabel  ^ 

La  charongue  de  Catherine 
Sera  différente  en  ce  point , 

Car  les  chiens  mêmes  n'eu  voudront  point  (*}. 

Ces  vers,  composés,  dit-on,  par  le 
jésuite  Edmond  Auger,  peu  après  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélemy,  mon- 
trent quelle  haine  et  quel  mépris  les 
catholiques  eux-mémes  lui  avaient 
voués.  Au  fond,  Catherine  de  Médicis 
n’était  ni  catholique  ni  protestante, 
mais  indifférente  en  matière  de  reli- 
gion. Lorsque  le  bruit  courut  à Paris 
que  le  duc  François  de  Guise  avait  été 
défait  à la  bataille  de  Dreux,  elle  dit 
tranquillement  : « Eh  bien,  à l’avenir, 
nous  prierons  Dieu  en  français.’' Ca- 
tlierine  de  Médicis,  on  le  voit,  n’était 
pas  digne  de  cette  époque  de  convic- 
tion. 

L’époque  n’était  pas  plus  digne  du 
chancelier  de  l’Hôpital,  noble  image 
de  la  froide  sagesse , impuissante  contre 
les  passions.  L’enfance  de  l’Hôpital 
fut,  par  un  véritable  bonheur  de  sa 
destinée,  entourée  d’exemples  domes- 
tiques propres  à faire  naître  dans  son 
âme  les  hautes  vertus  qu’il  allait  être 
appelé  un  jour  à pratiquer.  Son  père 

(*)  Journal  de  Pierre  de  Lesloile , p.  a8  ; 
cdilion  de  M.  Michaud. 


était  le  vassal  et  le  médecin  du  «mrié- 
table  de  Bourbon;  et  lorsque  le  conné- 
table eut  passé  à l’ennemi  et  trahi  lâ 
France,  le  père  de  l'Hôpital,  accom- 
pagné de  son  fils,  le  suivit  dans  l’exil, 
mais  il  ne  parut  jamais  dans  le  camp 
de  Charles-Quint,  refusant  ainsi  de 
prendre  part  a l’attentat  de  son  maître. 
Pendant  cette  guerre,  le  jeune  l’Hô- 
pital étudia  la  jurisprudence  à Padoue. 
Il  ne  retourna  en  France  qu’après  la 
mort  du  connétable  de  Bourbon.  Reçu 
avocat  au  barreau  de  Paris , il  épousa 
la  fille  du  lieutenant  criminel  Morin, 
qui  était  devenue  calviniste  par  une 
consciencieuse  indocilité  envers  sod 
père.  Cette  circonstance  de  son  ma- 
riage, trop  peu  remarquée,  n’a  pas 
laissé  d’influer  sur  le  cours  de  ses  idées 
et  de  déterminer  leur  penchant  vers  la 
tolérance.  Cependant  le  protestantisme 
avait  fait  des  progrès  rapides.  En  15.50, 
il  n’y  avait  qu’une  seule  église  réformée 
en  France;  en  1560,  il  y en  avait  deux 
mille.  Quelquefois  les  protestants  s^s- 
semblaient  en  plein  champ  au  nombre 
de  huit  à dix  mille  personnes;  le  mi- 
nistre montait  sur  une  charrette  ou  sut* 
des  arbres  amoncelés,  le  peuple  se  pla- 
çait sous  le  vent  pour  mieux  recueillir 
sa  parole,  et  ensuite,  hommes,  femmes 
et  enfants,  entonnaient  des  psaumes. 
Ceux  qui  avaient  des  armes  veillaient 
à l’entour,  la  main  sur  la  garde  de 
leur  épée.  Le  supplice  de  Dubourg 
n’avait  fait  qu’irriter  les  esprits  et 
augmenter  le  nombre  des  protes- 
tants. La  cour  fut  effrayée  à son 
tour  par  la  conjuration  d’Amboise. 
Déjà  les  deux  partis  se  renvoyaient  de 
part  et  d’autre  d’odieux  reproches  et 
de  terribles  menaces,  La  guerre  civile 
semblait  sur  le  point  d’éclater.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  que  l’on  appela 
aux  fonctions  de  chancelier  cet  homme 
doux  et  tolérant,  qui  avait  pour  maxime 
que  les  opinions  se  muent  non  par 
violence,  mais  par  prière  et  raison. 
L’Hôpital  commença  sur-le-champ  à 
travailler  à la  paix  religieu''e,  qui  était 
l’objet  de  ses  vœux  les  plus  ardents, 
li  s’opposa  avec  succès  à l'introduction 
de  l’iiiquisition  en  France,  et  régla  la 
juridiction  ecclésiastique  en  matière 
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d’hérésie;  puis  il  demanda  la  convoca- 
tion des  états  généraux.  Mais  les 
Guises  se  croyant  menacés  dans  leur 
pouvoir,  l’Hôpital  fut  obligé  de  re- 
courir à l’a-sembiée  des  notables 
comme  à une  mesure  préparatoire.  Co- 
ligny  défendit  dans  cette  assemblée  ses 
deux  frères,  et  deux  évéques  invoquè- 
rent les  préceptes  de  la  primitive 
Église,  pour  (létrir  les  persécutions. 
Les  Guises  n’osèrent  résister  à cette 
généreuse  tendance , et  l’Wit  qui  con- 
voqua les  états  généraux  suspendit  les 
poursuites  pourcrime  d’hérésie.  L’Hô- 
pital triompliait;  mais  bientôt  de  nou- 
veaux événements  l’éioignèrent  de  son 
but.  Le  prince  de  Condé,  arrêté  aux 
états  d’Orléans,  ne  dut  la  vie  qu’au 
refus  du  chancelier  de  signer  une  sen- 
tence rendue  par  une  commission  ju- 
diciaire. Son  langage  aux  députés  de  la 
nation , assemblés  à Orléans , fut  digne 
de  sa  noble  mission;  «Otons,  leur 
« dit-il , ôtons  ces  mots  funestes,  noms 
« de  partis  et  deséditions,  luthériens, 
« huguenots , papistes  ; ne  changeons 
« pas  ce  beau  nom  de  chrétiens.  » Mal- 
heureusement ces  belles  paroles  s’a- 
dressaient à des  coeurs  que  la  passion 
fermait  à la  persuasion  ; et  bientôt  le 
chancelier  se  trouva  isolé,  comme  Ca- 
therine de  Médicis , au  milieu  des  partis 
qui  divisaient  la  France. 

Ainsi , le  pouvoir  devait  revenir  né- 
cessairement aux  Guises,  représen- 
tants de  la  religion  catholique,  ou  bien 
aux  Bourbons,  représentants  du  pro- 
testantisme. 

Catherine  de  Médicis,  qui  avait  eu  à 
souffrir  tour  à tour  de  l’insolence 
des  Guises  et  des  entreprises  factieu- 
ses des  Bourbons,  n’aimait  personne 
et  n’était  aimée  de  personne,  mais 
était  résolue  aussi  à ne  point  écouter 
.ses  ressentiments.  Elle  s’arrêta  à cette 
idée  tout  italienne  de  contenir  et  de 
détruire  les  partis  les  uns  par  les  au- 
tres. En  conséquence , elle  fit  grôce 
aux  Bourbons , et  leur  rendit  la  part 
d’inlluence  dont  ils  jouissaient  autre- 
fois à la  cour;  elle  rappela  les  Mont- 
morency, et  contint  les  Guises  sans 
les  disgracier.  Elle  voulait  donner  des 
espérances  à tous,  se  faire  recherclier 


de  tous , pour  que  8on  autorité  pdt  s’é- 
tablir plus  facilement.  Elle  regarda  sur- 
tout comme  un  coup  de  maître  d’ins- 
pirer des  inquiétudes  aux  catholimes 
en  appelant  les  théologiens  des  deux 
opinions  à discuter  devant  elle  au  cé- 
lèbre colloque  de  Poissy  (1661).  Elle 
espérait  retenir  les  catholiques  dans 
la  crainte  de  se  voir  abandonnés  de  la 
cour  et  du  roi,  les  protestants,  au  con- 
traire, par  l’espérance  de  voir  leur 
croyance  spontanénirnt  adoptée.  Cette 
politique  à double  face,  qui  aurait  été 
nonne  tout  au  plus  contre  l’esprit  d’in- 
trigue , échoua  contre  l'esprit  de  parti. 
Elle  était  impuissante  pour  contenir 
les  passions  ardentes  qui  fermentaient 
dans  les  esprits. 

Le  colloque  de  Poissy,  auquel  le  roi 
et  sa  mère  voulurent  assister,  finit 
comme  Unissent  toutes  les  controverses 
religieuses.  Les  deux  partis  s’attribuè- 
rent la  victoire,  et  se  séparèrent  plus 
ennemis  que  jamais.  Mais  Catherine 
de  Médicis  avait  atteint  son  but  immé- 
diat. Les  deux  partis  l’avaient  presque 
reconnue  pour  arbitre,  en  consentant 
à une  controverse  sous  ses  yeux.  Elle 
continua  donc  ce  système  qui  paraissait 
lui  avoir  si  bien  réussi , ne  songeant 
pas  qu’à  force  de  tromper  tout  le  monde, 
elle  mettrait  tout  le  monde  contre  elle 
et  n’inspirerait  plus  que  du  mépris. 
Dans  ce  but,  elle  publia  l’édit  de  juillet 
1561,  par  lequel  elle  confiait  aux  évé- 
ques la  connaissance  du  crime  d’héré- 
sie, et  leur  en  laissait  la  punition,  qui 
ne  devait  pas  excéder  le  bannissement. 
Mais  cet  edit  contenait  une  clause  im- 
portante très  - favorable  aux  protes- 
tants : il  était  défendu  à tout  Français 
de  s’enquérir  de  ce  qui  se  passait  dans 
la  maison  de  son  voisin.  C’était  accor- 
der tacitement  aqx  protestants  le  libre 
exercice  de  leur  culte,  tant  que  ce 
culte  ne  se  produirait  pas  en  public.  Il 
en  coûte  de  dire  que  le  parlement  s’op- 
posa longtemps  a cette  clause,  et  que 
le  chancelier  eut  besoin  de  toute  son 
autorité  pour  la  faire  adopter. 

La  publication  de  cet  édit  ne  satisfit 
ni  les  catholiques  ni  les  protestants.  Ces 
deriiieri  se  plaignirent  hautenientqu'on 
leur  enlevait  une  tolérance  plus  entière 
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dont  ils  jouissaient  de  fait  depuis  près 
d’une  année.  Les  catholiques , au  con- 
traire, trouvaient  qu’on  avait  fait  trop 
de  concessions  aux  protestants , en 
autorisant  leurs  assemblées  illicites. 
Ainsi  Catherine  continuait  à tenir  la 
balance  entre  les  deux  partis , malgré 
les  reproches  énergiques  qui  lui  étaient 
adressés  de  toutes  parts.  I.e  chance- 
lier de  l’Hôpital  dirigeait  sa  conduite, 
mû  par  des  motifs  plus  nobles , mais 
sans  réussir  à rallier  autour  de  lui  les 
forces  vives  de  la  nation. 

Au  commencement  du  mois  de 
janvier  1562,  elle  convoqua  à Saint- 
Germain  les  députés  des  huit  par- 
lements de  France.Le  chancelier  avait 
désigné  d’avance  les  membres  de 
chaque  parlement  qui  devaient  faire 
partie  de  la  députation.  Il  avait  choisi 
ceux  dont  la  modération  lui  était 
connue,  afin  de  s’assurer  une  majo- 
rité certaine.  Ces  députés  se  réunirent 
à plusieurs  reprises  en  conseil  d’État, 
et  l’Hôpital  ouvrit  les  conférences  en 
rappelant  toutes  les  mesures  qui  avaient 
été  prises  pour  réprimer  l’hérésie  en 
France,  depuis  le  premier  jour  de  son 
apparition.  Il  montra  ensuite  que  les 
forces  étaient  désormais  tellement  ba- 
lancées, que  le  seul  parti  sage  pour  le 
gouvernement  était  de  se  faire  média- 
teur entre  les  deux  religions;  qu’en 
s’efforçant  de  faire  triompher  l’une  ou 
l’autre  i on  a’aboutirait  qu’à  provoquer 
la  guerre  civile.  Le  cardhial  de  ïour- 
non,  le  connétable,  les  maréchaux  de 
Saint-André , de  Brissac  et  de  Termes, 
s’opposèrent  énergiquement  aux  pro- 
positions pacifiques  au  chancelier.  L’é- 
dit de  janvier,  si  favorable  aux  protes- 
tants, n’en  fut  pas  moins  publié. 

Cet  édit  imposait  aux  protestants  l’o- 
bligation de  rendre  au  culte  catholique 
toutes  les  églises  qu’ils  lui  avaient  en- 
levées , et  de  laisser  le  clergé  dans  la 
jouissance  de  ses  revenus  et  de  ses 
dîmes.  La  peine  de  mort  fut  pronon- 
cée contre  ceux  qui  le  troubleraient  à 
l’avenir  par  des  violences  ou  des  pro- 
fanations. Le  culte  protestant  fut  in- 
terdit dans  les  villes  fermées,  parce 
qu’on  croyait  impossible  de  maintenir 
en  paix  les  assemblées  de  deux  reli- 


gions hostiles.  Mais  les  protestants  fu- 
rent autorisés  à s’assembler  dans  les 
campagnes , et  ils  y furent  mis  sous  la 
protection  de  la  loi.  On  leur  imposa 
seulement  l’obligation  d’admettre  en 
tout  temps  les  autorités  locales  dans 
leurs  assemblées  religieuses. 

Telles  sont  les  principales  disposi- 
tions de  cet  édit  célèbre,  par  lequel 
on  proclamait,  pour  la  première  fois, 
le  principe  de  la  tolérance  religieuse. 
Les  ministres  protestants  qui  se  trou- 
vaient à Saint-Germain  en  ressenti- 
rent une  telle  joie,  qu’ils  écrivirent 
sur-le-champ  des  circulaires  à toutes 
les  églises  réformées  de  France , pour 
les  engager  à recevoir  avec  reconnais- 
sance l’édit  de  janvier  et  à s’y  confor- 
mer en  tous  points.  Mais  les  gentils- 
hommes protestants,  qui  formaient  la 
majorité  du  parti , en  étaient  venus  à 
demander,  non  plus  seulement  la  tolé- 
rance, mais  le  pouvoir.  Ils  annonçaient 
hautement  que  les  catholiques  seraient 
bientôt  traités  comme  ils  l’avaient  été 
eux-mêmes,  et  ils  murmuraient  contre 
l’édit  de  janvier  qui  leur  accordait  cette 
tolérance  si . longtemps  et  si  inutile- 
ment demandée.  Ainsi , Catherine  de 
Médicis  et  le  chancelier  étaient  bien 
loin  d’avoir  réussi  à s’attacher  ce  parti 
remuant , dont  les  chefs  se  couvraient 
du  manteau  de  la  religion  pour  parve- 
nir au  pouvoir.  D’autre  part , les  ca- 
tholiques sincères,  qui  formaient  l’im- 
mense majorité  de  la  nation , étaient 
plus  indignés  encore  que  leurs  ambi- 
tieux adversaires.  Lorsque  le  maréchal 
de  Montmorency  présenta  l’édit  au 
parlement  de  Paris,  les  magistrats  lui 
répondirent  qu’ils  le  trouvaient  con- 
traire en  plusieurs  points  aux  anciens 
édits  et  arrêts  de  la  cour,  parce  qu’il 
tendait  à établir  une  nouvelle  religion 
dans  l’État.  En  conséquence,  ils  adres- 
sèrent des  remontrances  h Catherine 
de  Médicis.  Le  président  de  Thou  et 
le  conseiller  Viole  portèrent  ces  re- 
montrances à la  régente  à Saint-Ger- 
main. Ils  lui  dirent  que  les  glorieux 
rois  François  I'’  et  Henri  II  avaient 
contenu  rhérésie  par  leur  sévérité, 
tandis  qu’elle  n’avait  éclaté , sur  tous 
les  points  duroyaume,  quedepuisqu’on 
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avait  accordé  aux  sectaires  les  premières 
lettres  d’abolition.  Ils  accusèrent  Ca- 
therine de  Médicis  de  s’étre  montrée 
plus  indulgente  encore  qu’elle  ne  l’avait 
annoncé  dans  ses  édits,  et  d’avoir  em- 
pêché les  bourgeois  de  Paris,  en  les 
désarmant , de  se  faire  justice  de  ces 
novateurs,  qui  n’étaient  qu’une  poignée 
de  gentilshommes  factieux.  Ils  accusè- 
rent enfin  l’édit  de  janvier  de  sanction- 
ner formellement  l’établissement  d’une 
nouvelle  religion , lorsqu’il  en  permet- 
tait l’exercice  hors  des  villes,  et  qu’il 
invitait  les  magistrats  a respecter  les 
assemblées  des  sectaires.  En  consé- 
quence , ils  déclarèrent  qu’ils  ne  pou- 
vaient en  conscience  enregistrer  le  nou- 
vel édit.  Malgré  ces  remontrances , le 
conseil  d’Etat  rendit,  sur  la  proposi- 
tion du  chancelier,  un  arrêt  pour  qu’il 
fût  passé  outre  à l'enregistrement  et  à 
la  publication  de  l’édit  de  janvier.  Le 
parlement , après  une  longue  délibéra- 
tion , répondit  de  nouveau  « qu'il  ne 
pouvait  ni  ne  devait  en  conscience  pro- 
céder à l’enregistrement.  ■>  Il  fallut  des 
lettres  patentes  du  roi  pour  vaincre  la 
résistance  du  parlement,  et  ce  ne  fut 
que  le  6 mars  qu’il  enregistra  l’édit, 
« attendu  , dit-il,  la  nécessité  urgente, 
« sans  approbation  de  la  nouvelle  reli- 
• gion  ; le  tout  par  manière  de  provi- 
« sion,  et  jusqu’à  ce  qu’il  en  soit  au- 
« trenient  ordonné.  >> 

Dans  les  provinces,  l’édit  de  janvier 
fut  enregistré,  après  les  mêmes  pro- 
testations, parles  parlements  de  Rouen, 
de  Bordeaux , de  Toulouse  et  de  Gre- 
noble. Celui  de  Dijon,  au  contraire, 
le  rejeta  formellement.  Le  duc  d’Au- 
male , qui  était  gouverneur  de  la  Bour- 
gogne , et  son  lieutenant , Gaspard  de 
Saulx-Tavannes,  étaient  animes  de  la 
haine  la  plus  vive  contre  les  protes- 
tants. Loin  de  consentir  à la  tolérance 
que  l’édit  accordait  aux  sectaires,  Ta- 
vannes  en  chassa  de  Dijon  plus  de  deux 
mille , ordonnant  aux  paysans  de  leur 
courir  sus , et  défendant  à tout  sujet 
de’les  nourrir,  de  les  loger  ou  de  leur 
donner  aucun  secours  (*).  Le  porle- 

(*)  Mémoires  de  Tavannes,  t.  XXVIl  de 
la  colleclion  Petitot,  p.  79. 


ment  d’Aix  qui,  sous  le  règne  de  Fran- 
ois  I'-'',  avait  provoqué  les  massacres 
e Mérindol  et  de  Cabrières,  repoussa 
également  l’édit  de  janvier.  Le  comte 
de  Tende , Claude  de  Savoie , qui  gou- 
vernait en  Provence  depuis  quarante- 
deux  ans , favorisait  en  secret  les  pro- 
testants; mais  son  fils  aîné,  le  comte 
de  Sommerive,  et  le  maire  d’Aix,  Pon- 
tevez  de  Flassan , repoussaient  toute 
idée  de  tolérance  comme  une  impiété. 
Les  protestants  avaient  choisi  pour 
leur  lieu  d'assemblée,  un  grand  pin 
planté  hors  de  la  ville , sous  l’ombre 
duquel  ils  faisaient  leur  prêche  et  chan- 
taient leurs  psaumes.  Ce  fut  ce  même 
arbre  que  Flassan  et  toute  la  popula- 
tion catholique  désignèrent  pour  le 
supplice  de  tous  ceux  qui  professaient 
la  nouvelle  religion.  Pendant  plusieurs 
semaines  on  trouva  pendus  aux  bran- 
ches de  cet  arbre  des  hommes  et  même 
des  femmes  que  ces  furieux  avaient 
enlevés  pendant  la  nuit  de  leurs  mai- 
sons. Lorsque  enfin  la  reine,  irritée,  eut 
envoyé  le  comte  de  Crussol  en  Pro- 
vence pour  faire  exécuter  l’édit  de  jan- 
vier et  pour  soutenir  l’autorité  mécon- 
nue du  gouverneur,  Flassan  leur  fit 
fermer  les  portes  d’Aix  et  braqua  contre 
eux  du  canon.  Puis , ayant  reconnu 
qu’il  ne  pouvait  défendre  la  ville  contre 
les  troupes  royales,  il  en  sortit  à la 
tête  de  toute  la'  population  catholique. 
Devant  lui  on  portait  un  étendard  aux 
armes  du  saint-siège , avec  deux  clefs 
en  sautoir;  à côté  de  l’étendard,  un 
cordelier  tenait  en  main  un  grand  cru- 
cifix de  bois,  et  chaque  soldat  avait  à 
son  cou  un  rosaire.  En  passant  par 
Brignolles  et  Barjols , il  y fit  massa- 
crer tous  les  protestants  qu’il  put  at- 
teindre, et  détruisit  leurs  maisons, 
pendant  que  les  comtes  de  Crussol  et 
de  Tende  entraient  à Aix  et  y faisaient 
enregistrer  un  édit  qu'ils  n’avaient  pas 
la  force  de  faire  exécuter.  Le  parle- 
ment de  Rennes  ne  l’enregistra  qu'a- 
près  avoir  imité  la  résistance  de  tous 
les  autres  parlements  de  province  ; mais 
des  soulèvements,  qui  éclataient  suc 
divers  points  de  la  Bretagne , faisaient 
pressentir  les  vrais  sentiments  de  la 
population. 
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Ainsi  la  reine  et  le  chancelier 
voyaient  s’accroître  tous  les  jours  les 
dangers  et  les  difficultés  de  Icur'posi- 
tion.  Ils  persistèrent  cependant  dans 
leur  système  de  balance  et  de  conces- 
sions réciproques , espérant  que  l’ha- 
bitude amènerait  enfin  les  nommes 
de  religion  différente  à se  trouver  en 
'face  les  uns  des  autres,  et  qu’à  la  lon- 
gue le  bon  sens  public  triompherait 
de  l’esprit  d’intolérance.  Un  siècle 
plus  tard  ils  auraient  réussi  sans  nul 
doute,  mais  à cette  époque  de  convic- 
tion passionnée , nul  milieu  n’était 
possible  entre  les  deux  partis.  Le  duc 
(le  Guise  en  ap|irenant  la  proclama- 
tion de  l’édit  de  janvier,  s’était  écrié 
en  montrant  son  épée  : « Voilà  qui  fera 
la  rescision  de  cet  abominable  édit.  » 
Le  connétable  de  .Montmorency  et  le 
maréchal  de  Saint  - André  , qui  se 
croyaient  sûrs  de  l’appui  du  peuple, 
lui  écrivirent  de  se  mettre  en  route 
pour  venir  les  joindre  à Paris.  Le  duc 
de  Guise  s’était  éloigné  de  la  cour  à 
l’avénement  de  Charles  IX,  et  pendant 
son  séjour  en  Lorraine  et  en  Cham- 
pagne, il  y avait  rassemblé  des  trou- 
pes, parce'  qu’il  prévoyait  que  la  guerre 
civile  ne  tarderait  pas  à éclater.  Lors- 
qu’il eut  reçu  les  lettres  de  Montmo- 
rency qui  l’invitait  à revenir  à Paris, 
il  partit  de  sa  terre  de  Joinville , le  sa- 
medi 28  février , avec  plusieurs  gen- 
tilshommes et  environ  deux  cents  ca- 
valiers , armés  d’arquebuses  et  de 
pistolets.  Son  frère  le  cardinal  de 
Guise , et  sa  femme  avec  deux  de  ses 
enfants,  le  suivaient  en  litière.  «Le 
lendemain  dimanche , 1*'' mars,  il  de- 
vait passer  à Vassy , petite  ville  de 
Champagne,  ayant  prAûté  et  siège 
royal , où  soixante  nommes  d’armes 
de  la  compagnie  du  duc  de  Guise  et 
ses  archers  l’attendaient.  Depuis  six 
mois,  une  église  protestante  s’était 
form^  à Vassy.  Elle  comptait  huit  à 
neuf  cents  fidèles  sur  une  population 
de  trois  mille  âmes.  Antoinette  de 
Bourbon,  mère  des  Guises  , qui  haïs- 
sait les  protestants , se  regardait 
comme  personnelleinent  offensée  de  ce 
que  les  Wrétiques  tenaient  leurs  as- 
semblées si  près  de  son  château  de 


Joinville,  et  elle  avait  souvent  sollicité 
ses  fils  de  l’en  délivrer.  En  appro- 
chant de  Vassy,  le  duc  de  Guise  en- 
tendit sonner  des  cloches.  La  Mon- 
tagne , maître  d’hôtel  du  duc  d’Au- 
male, qui  était  à côté  de  Guise,  ayant 
demandé  ce  que  c'était,  on  lui  répon- 
dit que  c’était  le  prêche  des  hugue- 
nots. « Par  la  mort  Dieu , répliqua- 
« t-il,  on  les  huguenotera  bien  tantôt 
« d’une  autre  sorte.  » 

« Le  duc  de  Guise  descendit  au 
moutier  de  Vassy  pour  entendre  la 
messe;  mais  il  ressortit  presque  aus- 
sitôt en  jurant  et  en  mordant  sa  barbe, 
ce  qui , chez  lui , était  le  signe  d’une 
grande  colère.  11  se  dirigea  vers  une 
grange  où  les  huguenots  avaient  com- 
mencé leur  prêche;  déjà  plusieurs 
hommes  de  sa  suite  étaient  arrivés  à 
cette  grange  : deux  d’entre  eux  , la 
Montagne  et  la  Brosse,  y étaient  en- 
trés et  avaient  été  invités  à s’asseoir; 
au  lieu  de  répondre,  ils  s’étaient  écriés 
en  jurant  qu’il  fallait  tout  tuer.  La 
congrégation  alarmée  les  avait  poussés 
dehors,  avait  barricadé  les  portes,  et 
s’était  armée  de  pierres  pour  se  dé- 
fendre. Mais  toute  la  troupe  du  duc 
de  Guise  s’y  étant  portée  comme  à un 
assaut,  ces  portes  furent  bientôt  en- 
foncées et  les  soldats  entrèrent  dans 
la  grange  en  tirant  leurs  pistolets  et 
leurs  arquebuses;  beaucoup  de  hugue- 
nots furent  tués  sur  la  place , beau- 
coup furent  blessés,  plusieurs  s’échap- 

fièrent  par  le  toit , quoique  les  catho- 
iques,  dès  qu’ils  les  y découvrirent, 
commençassent  à tirer  aussi  sur  eux  ; 
tout  le  reste  de  la  congrégation  fut 
chassé  dans  la  rue  où  les  attendaient 
deux  haies*de  soldats  entre  lesquelles 
il  fallait  passer , et  qui  les  pressaient 
d’avancer  à coups  de  sabre.  Pendant 
le  massacre,  qui  dura  une  heure  en- 
tière , la  duchesse  de  Guise,  qui  de 
loin  entendait  les  coups  de  pistolet, 
envoya  supplier  son  mari  d’epargner 
du  moins  les  femmes  grosses.  Soixante 
personnes  furent  tuées,  ou  dans  la 
grange , ou  dans  la  rue  ; plus  de  deux 
cents  furent  grièvement  blessées  (*).  • 

(*)  Sismoudi , t.  XYIII , p.  a6a-ad4. 
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1562-1563. 

Première  guerre  civile.  — Bataille 
de  Dreux.  — Pacification  dlÂmboise. 
— Le  massacre  de  Vassy  fut  le  signal 
de  la  guerre  civile  (1562).  Tous  les 
protestants  de  France  se  crurent  me- 
nacés; tous  prirent  les  armes.  On  vit 
alors  une  chose  extraordinaire  : en 
peu  de  jours  les  calvinistes  mirent  sur 
pied  une  armée  parfaitement  équipée, 
pleine  d’intrépidité.  La  royauté,  même 
dans  tout  l’éclat  de  sa  force  , et  sou- 
tenue par  des  finances  en  bon  ordre, 
n’aurait  pu  que  bien  difQcilement  réu- 
nir en  si  peu  de  temps  une  armée  si 
rjonsidérable.  Le  prince  de  Condé  qui , 
depuis  la  défection  du  roi  de  ^avarre, 
son  frère,  était  regardé  comme  le  chef 
du  parti  calviniste , fut  placé  à la  tête 
de  l’armée.  Il  essaya,  mais  sans  suc- 
cès, d’entraîner  d.'ins  .son  parti  Cathe- 
rine de  Médicis  , en  lui  .repré.sentant 
que  les  protestants  comptaient  deux 
mille  cent  cinquante  églises  en  France; 
que  le  sentiment  du  danger  où  ils  se 
trouvaient  et  l’enthousiasme  religieux 
les  avaient  préparés  à sacrifier  leurs 
biens  et  leur  vie  pour  la  défendre , si 
elle  protégeait  leur  liberté  de  cons- 
cience, et  qu’ils  lui  offraient  par  son 
organe  cinquante  mille  hommes,  payés 
pour  six  mois,  qui  auraient  bientât 
réduit  les  ennemis  de  la  paix  à l’obéis- 
sance. Cette  confidence  inattendue 
surprit  et  effraya  Catherine  de  Mé- 
dicis ; mais  il  n’était  pas  dans  son  ca- 
ractère de  prendre  un  parti  si  décisif. 

Le  chef  le  plus  illustre  du  parti  pro- 
testant, après  Condé,  était  l’amiral  de 
Coligny.  D’Aubigné  raconte  ou’il  hé- 
sita longtemps  avant  de  prendre  part 
à la  guerre  civile  qui  allait  déchirer  la 
France  , lorsque  pendant  une  nuit  il 
fut  réveillé  par  les  sanglots  de  sa 
femme.  Ce  n’était  point  sur  elle-même 
qu’elle  pleurait , mais  sür  l’abandon 
où  son  mari  voulait  laisser  ses  frères 
en  Jésus-Christ.  « Être  tant  sage  pour 
« les  hommes , lui  dit-elle,  ce  n’est  pas 
« être  sage  à Dieu  , qui  vous  a donne  la 
« science  du  capitaine  pour  l’usage  de 
« ses  enfants.  » Coligny  lui  répondit 
que  le  parti  protestant  était  trop  faible 


pour  lutter  avec  succès  contre  toute 
la  nation,  n Mettez  la  main  sur  votre 
« sein,dit-ilenQn;sondeza  bon  escient 
« votre  conscience , si  elle  pourra  digé- 
« rer  les  déroutes  générales , les  op- 
« probres  de  vos  ennemis  et  ceux  de 
« vos  partisans , les  reproches  que  font 
R ordinairement  les  peuples  quand  ils 
«jugent  les  causes  par  les  mauvais  suc- 
« cès  ; les  trahisons  des  vôtres,  la  fuite, 
« l’exil  en  pays  étranger,  votre  honte, 
«votre  nudité,  votre  faim,  ce  qui 
« est  plus  dur,  celle  de  vos  enfants , 
« peut-être  encore  votre  mort  par  un 
B bourreau , après  avoir  vu  votre  mari 
B traîné  et  exposé  à l’ignominie  du  vul- 
« gaire. . . Je  vous  donne  trois  semai- 
B nés  pour  vous  éprouver.  » — « Ces 
B trois  semaines  sont  achevées,  répliqua 
B l’arairale.Vous  ne  serez  jamais  vaincu 
« pr  la  vertu  de  vos  ennemis;  usez  de 
« la  vôtre,  et  ne  mettez  point  sur  votre 
B tête  les  morts  de  trois  semaines  (*).  » 
Coligny  partit  en  effet  le  lendemain 
pour  aller  rejoindre  à Meaux  le  prince 
de  Condé. 

La  guerre  civile  commença  par  une 
tentative  que  Gt  le  princede  Condé  pour 
s’emparer  de  la  personnedu  roi.  l.acour 
avaitpasséla  nuit  àVincennes,  etie len- 
demain matin  on  devait  reconduire  le 
roi  à Paris.  Condé  résolut  de  l’enlever 
par  un  coup  de  main.  Mais  ses  enne- 
mis étaient  prévenus,  l’entreprise 
échoua,  et  Condé  prit  avec  sa  troupe 
le  chemin  d’Orléans.  Il  y lit  son  en- 
trée le  2 avril,  à onze  heures  du 
matin,  et  cette  ville  devint  dès  lors 
la  principale  place  d’armes  du  parti 
protestant.  Condé  adressa  d’Orléans 
des  circulaires  à toutes  les  églises  de 
France,  et  des  manifestes  à tous  les 
Français.  Il  y protestait  de  son  res- 
pect pour  l’autorité  royale,  mais  il 
prétendait  que  le  roi  et  la  reine  étaient 
prisonniers  des  Guises,  qui  les  avaient 
conduits  par  force  de  Vincennes  à 
Paris.  Tous  les  seigneurs  du  parti 
protestant  qui  se  trouvaient  à Orléans 
signèrent  un  acte  d’association  pour 
la  défense  de  leur  culte.  Ils  s’engagè- 

(*)  D’Aubigné , Histoire  univeiiselle , Gv. 
III , chap.  2. 
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rent  par  cet  acte  à employer  leurs 
corps  et  leurs  biens  à la  délivrance 
du  roi  et  de  la  reine;  à faire  mainte- 
nir leurs  édits  ; à faire  observer  les 
lois  de  Dieu  dans  leurs  compagnies. 
Us  promirent  enfin  de  se  défendremu- 
tuellement,  et  de  faire  réparer  tout 
dommage  éprouvé  par  chacun  des 
membres  de  l’association.  Les  prin- 
cipaux chefs  qui  signèrent  cet  acte  fu- 
rent l’amiral  Coligny  ; son  frère  Dan- 
delot  ; Antoine  de  Croy,  prince  de 
Porcien;  François  de  lajRochefoucauld, 
beau-frère  de  Condé  et  le  plus  puissant 
seigneur  du  Poitou  et  de  la  Guienne; 
le  vicomte  de  Rohan,  cousin  de  Jeanne 
d’Albret,  chef  des  huguenots  bretons  ; 
le  comte  de  Grammont  d’Aster , qui 
conduisait  ceux  de  la  Gascogne  ; le 
comte  de  Montgommerv,  puissant  en 
Normandie;  le  comte  de  Soubise,  du 
Poitou  ; Louis  de  Vaudray,  seigneur 
de  Mouy  en  Beauvaisis  ; les  seigneurs 
d’Esternay  et  de  Genlis.  C’étaient,  on 
le  voit,  les  représentants  de  la  haute 
noblesse. 

Déjà  la  guerre  civile  avait  com- 
mencé, non  pas  seulement  aux  en- 
virons de  Pans  et  d’Orléans,  mais  sur 
tous  les  points  delà  France.  Dans  tou- 
tes les  provinces,  dans  toutes  les  villes, 
dans  tous  les  villages,  partout  où  les 
deqx  partis  se  trouvaient  en  présence, 
il  y eut  des  combats  nombreux  et  san- 
glants. Au  milieu  de  cette  lutte  terri- 
ble, les  deux  partis  n’hésitèrent  pas  à 
appeler  l’étranger.  « Les  vieilles  bar- 
rières politiques  qui  séparaient  les  na- 
tions tombèrent  devant  l’intérêt  gé- 
néral. Les  protestants  demandèrent 
secours  à leurs  frères  d’Allemagne;  ils 
livrèrent  le  Havre  aux  Anglais,  tandis 
que  les  Guises  entrèrent  dans  un  vaste 
plan  formé,  disait-on,  par  le  roi  d’Es- 
pagne, pour  écraser  Genève  et  la  Na- 
varre, les  deux  sièges  de  l’hérésie, 
pour  exterminer  les  calvinistes  de 
France,  et  dompter  ensuite  les  luthé- 
riens dans  l’Empire.  De  tous  côtés  les 
partis  s’assemblaient,  avec  un  farou- 
che enthousiasme.  Dans  ces  premières 
armées,  ni  Jeux  de  hasard,  ni  blasphè- 
me, ni  débauche  ; les  prières  se  fai- 
saient en  commun  le  matin  et  le  soir. 


Mais  sous  cette  sainteté  extérieure,  les 
cœurs  n’étaient  pas  moins  cruels  (*).» 
Le  Gascon  Montluc,  gouverneur  de  la 
Guienne,  parcourait  la  province  ac- 
compagné de  ses  bourreaux.  >•  On 
pouvoit  connoître,  dit-il  lui-même, par 
où  il  étoit  passé  ; car,  par  les  arbres 
sur  les  chemins  on  en  trouvoit  les  en- 
seignes. » Un  jour  on  lui  amena  pri- 
sonniers trois  gentilshommes  et  un 
diacre,  accusés  d’avoir  brisé  unecroix 
de  pierre  dans  un  cimetière,  et  d’avoir 
prononcé  quelques  paroles  offensantes 
pour  le  roi.  « Et  comme  je  fus  arrivé 
a Saint-Mezard,  monsieur  de  Fonte- 
nilles  me  présenta  les  trois  gentils- 
hommes et  le  diacre,  tous  attachés 
dans  le  ciinetierre,  dans  lequel  il  y 
avoit  encore  le  bas  d’une  croix  de 
pierre  qu’ils  avoient  rompue,  qui  pou- 
voit être  de  deux  pieds  de  haut.  Je  fis 
venir  monsieur  de  Corde  et  les  con- 
suls, et  leur  dis  qu’ils  me  dissent  la 
vérité  à peine  de  la  vie,  quels  propos 
ils  leur  avoient  ouy  tenir  contre  leroy. 
Les  consuls  craignoient  et  n’osoient 
parler.  Je  dis  au  dit  sieur  de  Corde 
qu’il  touchoit  à lui  de  parler  le  pre- 
mier, et  qu’il  parlast.  Il  leur  maintint 
qu’ils  avoient  tenu  les  propos  ci-des- 
sus escrits  : alors  les  consuls  dirent 
la  vérité  comme  le  dit  sieurde  Corde. 
J’avois  les  deux  bourreaux  derrière 
moi,  bien  équipés  de  leurs  armes,  et 
surtout  d'un  marassan  bien  tranchant; 
de  rage  je  sautai  au  collet  de  ce  ver- 
dier  et  lui  dis  : « O méchant  paillard, 
« as-tu  bien  osé  souiller  ta  meschante 
« langue  contre  la  majesté  de  ton  roy  » 
Il  me  répondit:  « Ha!  monsieur,  àpé- 
<i  cheur  miséricorde.  » Alors  la  rage  me 
printpius  que  devant,  et  lui  dis:«  Mé- 
• chant,  veux-tu  que  j’aie  miséricorde  de 
« toi,  et  tu  n’as  pas  respecté  ton  roy?  > 
Je  le  poussai  rudement  en  terre,  et 
son  col  alla  justement  sur  ce  morceau 
de  croix,  et  dis  au  bourreau  : « Frappe, 
vilain,  » Ma  parole  et  son  coup  fut 
aussitôt  l’un  que  l’autre,  et  encore  em- 
porta plus  de  demi-pied  de  la  pierre 
de  la  croix.  Je  fis  pendre  les  deux  au- 

(*)  Michelet,  Précis  d’Histoire  de  France, 
p.  a 14. 
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1res  à un  orme  qui  étoit  totit  contre;  que  je  portois  à la  mémoire  de  feu 
et  pource  que  le  diacre  n'avoit  que  dix-  inoaxieur  Daussim,  les  Rigolles,  ses 
huit  ans,  je  ne  le  voulu»  faire  mou-  neveux,  li’en  eussent  pas  eu  meilleur 
rir...  mais  bien  lui  lis-je  bailler  tant  marché  que  les  autres.  Ils  en  furent 
de  coups  de  fouet  aux  bourreaux,  (|u’il  à deux  düijits  près,  ayant  une  fois 
me  fut  dit  qu'il  en  étoit  mort  au  bout  commande  de  les  despéciter,  et  puis 
de  dix  ou  douze  jours  après.  Et  voilà  je  ne  sçay  comment  je  chaugeay  d’a- 
la  première  exécution  que  je  fis  au  vis:  leur  heure  n'etoit  pas  vcniie.  Si 
sortir  de  ma  maison,  sanssêntence  ni  n’edteté  pour  les  faire  pendre  à la  vue 
escriture,  car  en  ces  cliose.s  j’ai  oiiy  de  ceux  de  Lectoure,  ils  n’eussent  eu 
dire  qu’il  faut  commencer  par  l’e.xé-  la  peine  de  venir,  et  eussent  été  logés 
cütion  (*).  » I.,es  massacres  qu’il  or-  dans  le  puyts  comme  les  autres  (*}.  » 
donna  à Lectoure  furent  plus  effroya-  Le  protestant  des  Adrets  agissait 
blés  encore:  «Et  comme  nos  députés  avec  la  même  cruauté  dans  le  Dau- 
furent  auprès  de  la  muraille,  ils  coin-  pliiné  et  dans  le  l.yonnais.  A Mont- 
mencèrent  à tirer  les  pièces  droit  a la  urison,  et  dans  plusieurs  autresvilles, 
troupe,  et  y tuèrent  un  gentilhomme  il  contraignit  scs  prisoniners,  jus- 
d’auprès  d’Agen,  nommé  monsieur  de  qu'aux  simples  soldats,  à se  nrécipiter 
Castels,  et  trois  ou  quatre  autres  blés-  du  haut  de  la  tour  la  p'us  élevée.  On 
ses.  Je  voyois  tout  ceci  de  derrière  raconte  que  l’un  d'eux,  après  avoir 
une  petite  muraille,  et  m’émerveille  pris  sa  course,  s'arrêta  par  deux  fois 
quenus  députés  ne  furent  tués,  car  ils  au  bord  du  mur.  « Tu  as  bien  de  la 
leur  laschèrentpius  de  soixante  arque-  peine  à faire  le  saut,  » lui  dit  le  baron 
bu.sades:  ils  se  sauvèrent  courant.  Et  des  Adrets,  qui  assistait  a ces  s’ippli- 
comme  je  vis  ceci  pour  la  seconde  fois,  ces  pannauière  de  récréation.  » Mon- 
j’envojai  derrière  la  muraille  leur  dire  seigneur,  je  vous  le  donne  en  dix.  » 
que  puisqu'ils  faisoient  si  bon  marché  Le  barbare  sourit,  et  lui  fit  grâce  de 
«leleurfoy  et  promesse,  que  j'en  fe-  la  vie.  Cependant,  tous  les  proie.»tants, 
rois  autant  de  la  mienne;  et  envoyai  et  entre  antres  le  cardinal  Chàtillon, 
monsieur  de  Rerduzan,  mon  enseigne,  qui  avait  embrassé  la  religion  nouvelle 
qui  etoit  un  des  députés,  et  ma  cum-  et  que  ses  frères  avaient  envoyé  dans  le 
pagnie  avec  une  compagnie  de  gens  à Midi,  sentaient  combien  ces'atrocités 
pied,  à Perraube,  pour  faire  tuer  et  faisaient  de  tort  au  parti,  et  sollici- 
dépêcher  tous  ceux  qui  étoient  la,  et  taient  le  prince  de  Condé  d’y  porter 
lui  baillai  le  bourreau  pour  faire  pen-  remède.  Des  Adrets  trouva  en  effet 
dre  le  chef;  ce  qu'il  fit,  et  de  bon  dans  les  chefs  de  son  parti  des  cen- 
cœur , attendu  la  méchanceté  que  seurs  sévères,  malgré  les  immense.s 
ceux  de  Lectoure  avoient  faite  en  services  qu’il  avait  rendus  ; et,  ce  qui 
son  endroit.  Et  après  qu'ils  furent  n’est  guère  à la  louange  du  parti  op- 
morts,  les  jetèrent  tous  dans  le  puyts  posé,  il  se  fit  catholique,  pour  n’être 
de  la  vdle(**),  qui  estoit  fort  profond,  plus  gêné  dans  ses  actions.  Dans  cette 
ets’en  remplit  tout,  de  sorte  que  l’on  première  guerre,  tout  l’avant.ige  de 
les  pouvoit  toucher  avec  la  main.  Ce  l'humanité  fut,  sans  contredit,  du  côté 
fut  une  très-belle  despêcbe  de  maii-  des  protestants.  Mais  en  même  temps, 
vais  garçons.  Ils  m’amenèrent  les  deux  leur  ardeur  et  leur  insolence  à profa- 
Bigolles,  et  deux  autres  de  Leetourc,  ner,à  détruire  les  croix,  les  reliques 
de  bonne  maison,  lesquels  je  fis  peu-  et  les  églises,  les  rendaient  plus 
dre  en  on  noxer  près  de  la  ville,  a la  odieux  aii  peuple  que  ti’auraicnt  j.-u 
veue  des  ennemis;  et,  sans  l’honneur  faire  les  plus  grandes  cruautés. 

Nous  ii’eiitrcprendrons  point  ici  de 
n Commoniaii-fs  de  Blai.se  de  Mouiluc , raconter  en  détail  tons  les  événements 
I.  XXII  de  la  eoll.olion  Petitot . p.  14.  de  celte  i)remière  guerre  civile  : nous 

(**)  Ou  y lua  environ  deii\  ccut  Ironie 
pertonoe.s,  suivaul  de  Tliou.  (*)  do  Mouiluc,  p.  iïo. 
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nous  bornerons  à rappeler  les  plus  im- 
portants. 

A Sens  en  Roiirfiogne,  le  peuple  at- 
taqua les  hiigucnuts,  piJa  leurs  uiai- 
soii.s,  et  en  jeta  uire  cetitaiiie  dans 
rYonne.  En  Nurmandie , où  les  gentils- 
hommes protestants  étaient  très-iiom- 
hreux,  la  ville  de  Rouen  se  déclara 
pour  eux , et  le  parlement  de  cette  ville 
se  réfugia  à Louviers.  Aussitôt  un 
gouvernement  moitié  féodal , moitié 
républicain,  s’organisa  à Rouen.  Le 
pay.s  de  Caux,  le  Havre,  Grandville, 
Caen , Baveux , reconnurent  ce  nou- 
veau gouvernement,  et  demandèrent 
des  capitaines  au  prince  de  Condé,  qui 
se  trouva  bientôt  maître  de  presque 
toute  la  Normandie.  Un  grand  nombre 
de  villes  .situées  sur  la  Loire  se  soumi- 
rent également  au  prim  e de  Condé. 
IVleaux,  Beaugency,  Gergeau,  Blois, 
Bourges,  Cliinon,  lui  ouvrirent  suc- 
cessivement leurs  portes  et  reçu- 
rent garnison.  En  Touraine,  dans*  le 
Vendomois  et  dans  l’Anjou,  les  pro- 
testants se  signalèrent  par  les  plus 
odieux  excès.  Sous  prétexte  de  détruire 
les  monuments  de  l'idolâtrie,  ils  se 
mirent  à briser  les  images,  à profaner 
les  autels , à traîner  dans  la  boue  les 
ornements  d’église.  Ces  outrages  ex- 
citèrent l’indignation  du  peuple  et  des 
paysans  catholiques.  Ils  se  persuadèrent 
qu’ils  vengeraient  la  cause  de  Dieu 
même  en  livrant  les  huguenots,  et 
surtout  les  ministres,  à des  tourments 
prolongés  avant  de  les  faire  mourir. 
Aussi  les  vit-on  massacrer,  non-seule- 
ment les  prisonniers  qui  avaient  été 
pris  les  armes  à la  main,  mais  des 
vieillards,  des  femmes,  des  enfants 
sans  défense.  Les  protestants,  à leur 
tour,  se  crurent  autorisés  à exercer 
des  représailles,  et  bientôt  l’Anjou,  le 
Vendomois  et  la  Touraine  devinrent 
le  tbéâtredes  plus  épouvantables  scènes 
de  férocité.  A Poitiers,  les  deux  partis 
avaient  signé'une  trêve  sans  consulter 
l’autorité  royale.  Deux  capitaines,  l’un 
catholique,  l’autre  protestant,  étaient 
préposés  à la  garde  des  portes,  avec 
l’ordre  d’accorder  le  passage  à tous  les 
partis  Salement.  Mais  les  grands  sei- 
gneurs du  Midi , qui  venaient  rejoindre 


Condé  avec  leurs  vassaux,  la  Roche- 
foucauld, Grammont,  Duras,  traver- 
sant successivement  Poitiers,  y nour- 
ris>aient  la  fermentation  parmi  les 
protestants.  Des  écoliers,  des  enfants 
se  mirent  à crier  à l’idolâtrie,  à abattre 
des  images  et  des  croix,  à démolir  des 
chapelles.  I.eurs  pères  les  exhortaient 
à demeurer  tranquilles,  mais  molle- 
ment, et  persuadés  que  c’était  l’ordre 
de  Dieu.  Bientôt  la  profanation  fut 
universelle.  Une  image  miraculeuse  de 
la  Vierge,  un  crucifix  de  saint  Hilaire, 
une  image  de  sainte  Radegonde,  qui 
étaient  en  vénérai  ion  dans  tout  le 
Poitou,  furent  brûlés  avec  outrage. 
Les  reliquaires,  les  trésors  des  églises 
furent  fondus,  pillés.  Les  désordres 
ne  cessèrent  pas  même  lorsqu’un  gen- 
tilhomme poitevin , Sainte-Gemme , eut 
priS  le  commandement  de  Poitiers  au 
nom  du  prince  de  Condé.  Enfin  une 
armée,  commandée  par  Saint-André, 
vint  camper  devant  Poitiers  ; la  ville 
fut  prise  d’assaut,  livrée  au  pillage 
pendant  huit  jours,  et  les  catholiques 
exercèrent  à leur  tour  de  cruelles  re- 
présailles. Mais  ce  fut  surtout  dans  les 
provinces  du  midi  de  la  France,  habi- 
tées par  une  population  plus  ardente, 
que  les  guerres  de  religion  prirent  un 
caractère  d’atrocité  digue  des  temps 
barbares. 

« Le  midi  de  la  France  était  peuplé 
de  grandes  villes  commerçantes,  qui 
toutes  avaient  de  grands  privilèges  mu- 
nicipaux, et  se  gouvernaient  presque 
comme  des  républiques.  Il  était  repré- 
senté en  même  temps  par  des  états 
provinciaux,  qui  se  tenaient  régulière- 
ment, surtout  en  Languedoc;  mais 
aussi , quoique  avec  moins  de  solen- 
nité, en  Dauphiné,  en  Guienne  et  en 
Provence.  Aussi  il  semblait  animé  d’un 
esprit  beaucoup  plus  républicain , beau- 
coup plus  indépendant  que  le  Nord. 
Les  rois  n’avaient  jamais  visité  ces 
provinces  du  Midi  qu’en  passaîit,  et 
presque  comme  des  pays  de  conquête. 
On  aurait  dit  qu’e  les  ne  faisaient 
point  réellement  partie  de  la  France. 
Les  peuples  de  la  langue  d’oc , différant 
de  langage  et  de  moeurs,  et  toujours 
soumis  à la  législation  romaine,  par 
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opposition  oux  pays  de  coutumes,  se 
Souvenaient  encore  de  leur  ancienne 
hostilité  contre  les  Francs  barbares, 
qui  les  avaient  envab  s autrefois.  Cette 
grande  ligne  de  démarcation  paraît 
avoir  contribué  à rendre  tous  les  mé- 
ridionaux plus  empressés  à admettre  la 
réforn)e;  ils  se  souciaient  beaucoup 
moins  de  se  conformer  aux  opinions 
d'une  cour  qui  leur  était  tout  à fiit 
étrangère.  Ils  portaient  dans  leur  reli- 
gion Je  même  sentiment  d’indé|>en- 
dance  et  d'attacbement  h leurs  privi- 
lèges, qui  signalait  leur  politique; 
Ils  avaient  été  favorisés  ainsi  par  l in- 
fluence  des  gouverneurs  de  province, 
du  roi  de  Navarre  en  Guienne,  du  con- 
nétable de  .Montmorency  en  Langue- 
doc, qui,  jusqu’à  la  fin  du  règne  de 
François  II,  avaient  passé  pour  favo- 
rables aux  huguenots.  Mais  si  la  ré- 
forme avait  fait  parmi  eux  des  progrès 
rapides,  si  une  moitié  peut-être  de  la 
population  l’avait  embrassée  (*) , le  ca- 
ractère plus  impétueux,  plus  violent 
des  méridionau.\  s’était  manifesté  dans 
l’une  et  l’autre  secte,  et  le  triomphe, 
ou  des  protestants  ou  des  catholiques , ' 
s’était  signalé  par  des  outrages  plus 
offensants  que  dans  le  Nord  (**).  » 

Dans  une  foule  de  villes  du  Lan- 
guedoc, les  protestants  s’étaient  mis 
en  possession  des  églises;  et  répétant 
hautement  qu’il  valait  mieux  obéir  à 
Dieu  qu’aux  hommes,  ils  avaient  dé- 
truit les  images,  traîné  dans  la  boue, 
OU  brûlé  sur  la  place  publique,  les  re- 
liques, les  ciboires,  les  hosties,  et 
dansé  souvent  autour  des  flammes, 
avec  les  cris  les  plus  insultants  pour 
les  catholiques.  A Montauban,  à Cas- 
tres, à Béziers,  à Nîmes,  où  ils  s’é- 
taient trouvés  les  plus  forts,  ils  avaient 
interdit  l’exercice  du  culte  catholique, 
arraché  les  religieuses  de  leurs  cou- 
vents pour  les  conduire  au  prêche,  ou 
pour  les  forcer  a se  marier.  A Cas- 
telnaudary  et  à Carcassonne,  au  con- 
traire, les  catholiques  avaient  eu  ledes- 

(*)  Celle  asscriion  emmée  de  5iisinondi 
est  dcincntie  par  les  faits  qui  suiveiil , et  qui 
sont  eu  partie  exirails  de  cet  historien. 

(**)  Sismondi. 


sus,  et  avaient  massacré  les  huguenots 
avec  les  circonstances  les  plus  atroces. 
A Toulouse,  le  peuple  prit  avec  ardettr 
les  armes  pour  la  défense  de  la  religion 
catholique. Toutes  les  maisons  des  pro- 
testants furent  forcées,  pillées,  et  les 
habitants,  quand  on  pouvait  les  attein- 
dre, étaient  précipités  dans  la  Garonne. 
Cependant  un  grand  nombre  s’étaient 
enfermés  au  capitole;  ils  y avaient  des 
canons,  et  re|K)ussaient  toutes  les  at- 
taques dirigées  contre  eux  (*).  On  leur 
avait  promis  des  secours  de  Wontau- 
ban;  mais  Montluc  occupait  les  envi- 
rons avec  sa  cavalerie,  et  empêchait 
les  secours  d’arriver.  Après  sept  jours 
d’une  lutte  acharnée,  le  peuple  mit  le 
feu  à tout  le  quartier  qui  environnait 
le  capitole.  Les  protestants  parvinrent 
à arrêter  les  progrès  de  l’incendie  qui 
menaçait  de  les  consumer,  mais  les 
vivres  et  la  poudre  commençaient  à 
leur  manquer.  Le  16  mai,  ils  c‘apitulè- 
rent.  « Les  huguenots  consentirent  à 
laisser  au  capitole  leurs  armes  et  leurs 
bagages,  sous  la  promesse  qu’ils  pour- 
raient se  retirer  en  sûreté  à Castre» 
ou  à Montauban.  Beaucoup  de  ma- 
lades, de  femmes  et  de  vieillards,  pro- 
fitèrent de  la  trêve  pour  se  mettre  en 
route  la  nuit  même;  mais  les  plus  cou- 
rageux, les  plus  enthousiastes,  vou- 
laient pour  la  dernière  fois  célébrer  la 
cène  à Toulouse,  le  matin  du  diman- 
che, 17  mai,  jour  de  la  Pentecôte. 
Avec  une  rourtigeuse  résignation,  ils 
se  rassemblèrent  dans  leur  église  pour 
se  recommander  à Dieu  au  moment 
où  iis  allaient  quitter  leurs  biens  et 
leurs  maisons,  et  commencer  leur  pè- 
lerinage dans  la  terre  d’exil.  Comme 
ils  jugèrent  plus  prudent  de  ne  pas 
affronter  la  populace  ameutée,  ils  at- 
tendirent le  soir  pour  se  mettre  en 
route,  et  passèrent  la  journée  en 
prières  ou  à chanter  des  psaumes  en- 
semble. Enfin , entre  huit  et  neuf  heures 
du  soir,  ils  sortirent  par  la  porte  de 
Villeneuve.  Mais  leurs  ennemis  les 
attendaient,  et,  les  suivant  dans  l’om- 
bre, ils  tombèrent  sur  eux  dès  qu’ils 

(*)  Voyez  dom  Vaisselle , Histoire  géné- 
rale du  Languedoc. 
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les  virent  divisés  en  petits  détache- 
ments; dans  tous  les  villages,  le  tocsin 
Bonnait  à leur  approehe;  ils  étaient 
sans  armes;  ils  furent  tous  mas- 
sacrés (*).»  Trois  mille  protestants 
avaient  péri  dans  cette  retraite,  l.e 
lendemain,  Montluc  entra  dans  Tou- 
louse, et  fit  poursuivre  devant  les 
tribunaux  ceux  des  protestants  qui 
avaient  échappé  à la  rage  du  peuple. 
Deux  cents  turent  exécutés;  quatre 
cents  furent  condamnés  à mort  par 
contumace.  Trois  fois  la  régente  ac- 
corda une  amnistie  aux  protestants  de 
Toulouse,  sur  les  instances  du  chance- 
lier de  rHôpital;  trois  fois  le  parle- 
ment de  cette  ville  refusa  d’enregistrer 
l’amnistie  et  continua  les  supplices. 

Pendant  que  lu  guerre  civile  ensan- 
glantait ainsi  toutes  les  provinces  de 
la  France,  la  reine  d’Angleterre , Éli- 
sabeth , avait  envoyé  des  secours  aux 
protestants,  ('.onde  et  Coligny  avaient 
signé  avec  elle  un  traité  d’alliance  à 
Hamptoncourt,  et  avaient  reçu  un  se- 
cours de  six  mille  Anglais.  Il'en  coûte 
de  dire  que  ce  secours  fut  acheté  à un 
prix  honteux.  Les  chefs  protestants 
livraient  le  Havre  aux  Anglais  qui  de- 
vaient garder  cette  place  jusqu’à  ce 
que  Calais  leur  eût  été  restitué  par  les 
soins  du  prince  de  Condé.  En  même 
temps  Dandelot  avait  négocié  avec  les 
princes  protestants  d’Allemagne  , et 
particulièrement  avec  le  landgrave  de 
Hesse;  il  leur  avait  fait  sentir  que 
les  protestants  , en  haine  aux  catholi- 
ques , et  menacés  par  eux  d’extermi- 
nation, devaient  se  défendre  par  toute 
l’Europe.  En  effet,  le  landgrave  de 
Hesse,  l’électeur  Palatin,  le  duc  de 
Wurtemberg  et  l’électeur  de  Saxe 
lui  fournirent  de  l’argent  et  des  sol- 
dats. Dandelot  rentra  en  France  avec 
trois  mille  cavaliers  ou  reîtres,  et  qua- 
tre mille  fantassins , qu'il  amena  au 
prince  de  Condé  à Orléans. 

Avec  ces  renforts , le  prince  de 
Condé  emporta  d’assaut  la  Ferté- 
Alais,  Dourdan,/.tami  es,  Montlliérv, 
et  »ini  attaquer  Corbeil  pour  se  ren- 
dre maître  du  cours  de  lu  Seine  et  do- 

(*) Sismondi. 


miner  Paris.  Ayant  échoué  devant 
cette  place  , il  résolut  de  se  diriger 
vers  le  Havre  pour  y recueillir  l’infau- 
terie  anglaise  et  recevoir  l'argent 
qu’Élisabeth  devait  lui  envoyer  pour 
la  solde  de  ses  mercenaires  allemands. 
Arrivé  sur  les  bords  de  l’Eure,  il 
trouva  sur  son  chemin  le  connétible 
de  Montmorency,  à qui  Catherine  de 
Medicis  avait  confié  le  commandement 
de  l’armée  royale,  en  haine  des  Gui- 
ses. La  bataille  devenue  inévitable  fut 
li\rée  à Dreux. 

n C’était  le  19  décembre;  presque 
tous  les  chefs  des  deux  partis  se  trou- 
vaient en  présence,  et  l’acharnement 
était  de  part  et  d’autre  proportionné 
aux  horreurs  qui  s’étaient  déjà  com- 
mises. Cependant  peu  de  jours  aupa- 
ravant, pendant  les  conférences  de- 
vant Paris , on  avait  vu  les  gentils- 
hommes des  deux  armées  courir  dans 
les  bras  les  uns  des  autres  , comme 
s’ils  avaient  oublié  toute  rancune , au 
point  de  donner  de  l’inquiétude  à leurs 
compagnons  d'armes  allemands , qui 
craignaient  d’être  trah  s par  eux.  La 
répugnance  à verser  le  sang  de  compa- 
triotes empêcha  probablement  que  la 
bataille  ne  fût  précédée  d’aucune  es- 
carmouche; ce  fut  par  grandes  masses 
que  le  combat  s’engagea  , une  heure 
après  midi,  et  il  continua  jusqu’à  cinq, 
avec  une  effroyable  mortalité.  Les  hu- 
guenots avaient  une  grande  supério- 
rité en  cavalerie,  soit  pour  le  nombre, 
suit  pour  la  qualité  ; car  les  Allemands, 
manoeuvrant  par  escadrons  profonds  , 
et  armés  de  pistolets,  étaient  beau- 
coup plus  redoutés  que  les  Français 
combattant  sur  une  seule  ligne  et  ar- 
més de  lances  seulement.  D’autre  part, 
l’infanterie  des  catitoliqucs  était  du 
double  plus  nombreuse  que  celle  des 
huguenots  , et  les  corps  suisses  et  es- 
pagnols qui  en  faisaient  partie,  éui  nt 
fort  supirieurs  aux  lansquenets  du 
prince  de  (blindé.  Les  généraux , de 
part  et  d’autre,  avaient  bien  moins  de 
tah  nt  que  leurs  premiers  lieutenants. 
T,e  connétable  avait  de  la  bravoure, 
mais  une  extrême  obstination , et  le 
manque  le  plus  absolu  de  coup  d’œil 
militaire;  aussi  il  avait  cliuisi  le  ter- 
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rain  qui  pouvait  être  pour  lui  le  plus 
désioanta^eux.  Coudé  montra  une 
grande  vaillance,  mais  il  commit  faute 
sur  faute,  et  en  dirigeant  sa  division, 
il  parut  toujours  oublier  toutes  les  au- 
tres. Guise  d'une  part,  Coligny  de  l’au- 
tre, veillaient  pour  réparer  lés  fautes 

de  leurs  chefs 

n La  bataille  commença  par  des 
fautes  réciprooues , et  continua  à être 
signalée  par  Je  nouvelles  fautes  ; les 
deux  armées  avaient  d'abord  marché 
parallèlement  l’une  à l’autre  , et  l'a- 
vant-garde catholique  était  hors  de 
vue,  lorsque  le  connétable  attaqua  les 
huguenots;  il  en  résulta  que  son  corps 
de  bataille  fut  exposé  à tout  l'effort  de 
l'armée  entière  de  ses  adversaires. 
Coligny  avec  sa  cavalerie  se  Jetait  sur 
sa  gauche,  tandis  que  Condé  le  pre- 
nait par  l’autre  bout  et  fondait  sur 
l’infanterie  suisse.  Le  connétable , qui 
était  entouré  de  huit  étendards  de 
gendarmerie,  les  vit  bientôt  fuir  d’au- 
tour de  lui  , et  quelques-uns  allèrent 
toujours  courant  Jusqu’à  Paris,  où  ils 
répandirent  la  plus  grande  alarme.  Le 
cheval  du  connétable  fut  tué  sous  lui; 
son  lieutenant , d’Oraison,  lui  donna 
le  sien  ; mais  un  moment  après  le  vieil- 
lard fut  blessé  d’un  coup  de  pistolet  et 
fait  prisonnier;  il  fut  protégé  aussitôt 
par  le  prince  de  Porcien  , qu’il  avait 
cependant  grièvement  offensé.  Non 
loin  de  là,  son  second  fils,  Damvillc, 
fut  repoussé  sur  l’aile  droite , et  son 
uatrième  lils,  Monthéron,  fut  tué.  A 
roite  de  ce  même  corps  de  bataille, 
Condé  s’acharnait  sur  l’infanterie 
suisse,  qu'il  aurait  mieux  fait  de  lais- 
ser tranquille  , afin  de  profiter  de  sa 
grande  supériorité  en  cavalerie,  pour 
détruire  ou  mettre  en  fuite  toute  celle 
de  l’ennemi.  Les  Suisses,  traversés  par 
plusieurs  charges  de  cavalerie , n’a- 
bandonnèrent Jamais  leur  terrain  , ils 
se  radiaient  chaque  fois , et  serrant 
leurs  piques,  ils  nrésentaient  toujours 
un  front  redoutable.  Un  bataillon  de 
dix-sept  enseignes  de  Français  et  de 
Bretons , qui  était  à côté  d'eux , ne  lit 
oint  une  si  belle  résistance;  il  fut 
ientôt  rompu  ; mais  la  cavalerie  de 
Condé  et  de  Coligny,  en  partie  épui- 


sée par  tant  de  combats,  en  partie  dis- 
persée à la  poursuite  des  fuyards,  n’é- 
tait plus  en  état  de  soutenir  une 
attaque  nouvelle.  A peine  il  restait  à 
ces  deux  capitaines  deux  cents  che- 
vaux ensemble,  lorsque  l’avant-garde 
où  se  trouvaient  le  duc  de  Guise  et  le 
maréchal  Saint- André  s’avança  sur 
eux.  I.e  premier  avait  attendu  cet  ef- 
fet d’une  trop  facile  victoire,  et  avait 
vu  avec  une  secrète  joie  la  déroute  de 
scs  anciens  rivaux  qui  lui  étaient  alors 
associés  ; aussi  il  avait  résisté  à toutes 
les  sollicitations  de  ses  compagnons 
d’armes  avant  de  se  mettre  en  mou- 
vement. Déjà  les  lansquenets  des  hu- 
guenots avaient  été  mis  en  fuite  par 
les  Suisses.  Condé  et  Coligny,  avec  ce 
qui  leur  restait  de  cavalerie , furent 
forcés  à fuir  à leur  tour.  Condé  fut 
atteint  par  Damvllle  et  fait  prison- 
nier. Coligny  à son  tour  fut  atteint 
par  Saint-André;  mais  ce  ne  futqu’a- 
près  qu'il  s'était  déjà  réuni  au  prince 
de  Porcien  et  à la  Rochefoucauld; 
au.ssi,  dans  ce  nouveau  choc,  ce  fut 
Saint-André  qui  fut  renversé,  et  un 
ennemi  privé  le  tua  aussitôt  (*).  » 

Huit  mille  hommes  étaient  restés 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  catholi- 
ques avaient  perdu  autant  des  leurs 
que  les  huguenots,  mais  ils  étaient  res- 
tés maîtres  du  terrain,  et,  ce  qui  équi- 
valait à une  victoire  signalée,  iis  al- 
laient obéir  désormais  uniquement  au 
duc  de  Guise,  le  plus  grand  homme  de 
guerre  de  son  parti.  Le  duc  de  Guise 
traita  le  prince  de  Condé,  son  cousin, 
avec  une  galanterie  chevaleresque.  Il 
partagea  son  lit  avec  lui , et  dormit 
profondément  à côté  de  son  ennemi 
mortel.  Catherine  de  Médicis,  sentant 
bien  que  les  catholiques  le  regarde- 
raient désormais  comme  leur  chef, 
lui  donna  le  titre  de  lieutenant  géné- 
ral du  royaume,  avec  le  gouvernement 
de  la  Champagne , vacant  par  la  mort 
du  duc  de  Nevers.  Les  protestants,  de 
leur  côté,  reconnurent  pour  leur  chef 
l’amiral  Coligny. 

Cependant  le  duc  de  Guise  avait  ré- 
solu de  proGter  de  sa  victoire  et  de  ne 

(*)  Sismondi. 


L’UNIVERS. 


3i8 

pas  laisser  aux  protestants  le  temps 
de  réparer  leurs  pertes.  An  cœur  de 
l'hiver  (janvier  1563)  il  conduisit  son 
armée  sous  les  murs  d’Orléans.  La 
ville  fut  aussitôt  investie , battue  en 
brèche,  et  le  duc  de  Guise  allait  s’en 
rendre  maître  par  un  assaut  dont  le 
jour  était  déjà  fixé,  lorsqu’il  périt  as- 
sassiné (19  Kvrier).  Un  gentilhomme 
protestant,  Jean  Poltrot  de  Mercy, 
échauffé  par  la  lecture  de  l’Ancien 
Testament,  se  crut  appelé  par  Dieu 
lui-même  à délivrer  ses  serviteurs  d’un 
tvrun.  Il  passa  en  prière  la  journée 
rfu  18  février  pour  mieux  se  préparer 
à l’assassinat.  Le  soir,  il  monta  sur  un 
cheval  que  Coligny  lui  avait  donné,  et 
attenditleducdeûiiiseau  coin  d’un  bois 
par  lequel  il  devait  passer.  Il  l’ajusta  à 
six  pas  de  distance  d’un  coup  de  pisto- 
let, et  le  blessa  mortellement.  Quelle 
qu’ait  été  l’ambition  du  duc  de  Guise, 
dit  M.  Michelet,  la  postérité  pardonnera 
beaucoup  à l’homme  qui  disait  à son 
assassin  : « Or  çà,  je  veux  vous  mon- 
a trer  combien  la  religion  que  je  tiens 
«est  plus  douce  que  celle  de  quoi  vous 
« faites  profession  : la  vôtre  vous  a con- 
« seilléJe  me  tuer  sans  m’ouïr,  n’ayant 
«reçu  de  moi  aucune  offense;  et  la 
« mienneme  commandeque  je  vous  par- 
« donne,  tout  convaincu  que  vous  êtes 
« de  m'avoir  voulu  tuer  sans  raison.  » 
L’assassin  n’en  fut  pas  moins  soumis 
à la  torture , et  conaamné  par  le  par- 
lement de  Paris  à être  déchiré  avec 
des  tenailles  ardentes , tiré  à quatre 
chevaux  et  écartelé. 

La  mort  du  duc  de  Guise  sauva  Or- 
léans et  peut-être  le  parti  huguenot. 
Catherine  de  Médicis  signa  avec  le 
prince  de  Condé  un  traité  de  paix  à 
Amboise  (19  mars  1563).  Ce  traité  as- 
sura aux  nobles  protestants  le  libre 
exercice  de  leur  culte  dans  toute  l’é- 
tendue de  leurs  seigneuries,  et  dans 
l’intérieur  de  leurs  maisons , pourvu 
u’ils  n’y  admissent  que  des  membres 
e leur  famille.  Quant  aux  bourgeois 
qui  avaient  embrassé  la  religion  nou- 
velle, on  leur  accorda  la  liberté  de 
conscience,  avec  la  faculté  de  conser- 
ver dans  chaque  bailliage  une  ville 
pour  y célébrer  leur  culte. 


1563-1567. 

Reprise  du  Havre  sur  les  Ànglaii. 

— Majorité  de  Charles  IX.  — Son 
voyage  dans  les  provinces  pour  res- 
treindre les  privilèges  des  protestants, 

— La  paix  d’Amboise  déplut  égale- 
ment aux  protestants  et  aux  catholi- 
liques.  L’amiral  Coligny  adressa  les 
plus  vifs  reproches  au  prince  de  Condé  : 
« Vous  avez  plus  ruiné  d’églises  par  ce 
a trait  déplumé,  lui  dit-il,  que  toutes 
« les  forces  ennemies  n'en  eussent  su 
« abattre endixans.Vousn’avez  garSnti 
« que  la  noblesse,  qui  devoit  pourtant 
«confesser  que  les  villes  lui  avoient 
« montré  l’exemple,  et  les  pauvres  mon- 
« tré  le  chemin  aux  riches.»  Les  catho- 
liques, de  leur  côté,  regardaient  la 
tolérance  comme  un  crime  contre  la 
Divinité,  et  frémissaient  à la  seule  idée 
du  voisinage  d’un  culte  sacrilège.  Le 
parlement  de  Paris  et  les  parlements 
de  Dijon,  d’Aix  et  de  Toulouse,  refu- 
sèrent l’enregistrement  de  J’édit.  La 
régente,  Catherine  de  Médicis,  réussit 
cependant  à maintenir  une  sorte  de 
paix,  et  à réunir  un  instant  les  deux 
partis  contre  les  Anglais.  Un  héraut 
fut  envoyé  au  comte  de  Warwick,  qui 
commandait  au  Havre,  pour  le  som- 
mer de  rendre  cette  place , qu’Élisabeth 
avait  fait  occuper  au  milieu  de  la  paix 
et  en  violation  des  traités.  Warwick 
répondit  qu'il  garderait  le  Havre  jus- 

u’à  ce  que  Calais  lui  eût  été  remis  en 

change.  Aussitôt  une  armée  partit 
sous  les  ordres  du  connétable  de  Mont- 
morency, pour  investir  cette  place. 
Beaucoup  de  gentilshommes  protes- 
tants, ayant  à leur  tête  le  prince  de 
Condé,  se  réunirent  à cette  armée, 
pour  effacer  le  souvenir  la  guerre 
civile  en  combattant  pour' le  roi.  Co- 
ligny et  Dandelot  évitèrent  d’y  paraître, 
et  quelques  gentilshommes  protestants, 
animés  d’un  fanatisme  plus  ardent,  se 
jetèrent  dans  la  place  assiégée  et  con- 
tribuèrent à sa  défense,  préférant  leur 
religion  à leur  patrie.  Warwick  fut 
cependant  obligé  de  capituler.  Il  évacua 
le  Havre  avec  sa  garnison,  laissant 
au.x  Français  l’artillerie,  les  munitions 
et  les  navires  qui  se  trouvaient  dans  te 
port. 
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Le  prince  de  Condé  qui  avait  con- 
tribué a cet  im|)ortant  résultat  ré<;lama 
comme  récom|iense.  In  lieutenance  gé- 
nérale du  royaume.  Catherine  pour  élu- 
der cette  demande  fit  déclarer  majeur 
Charles  IX,  uui  avait  fait  partie  de 
l’expédition.  Il  avait  alors  treize  ans 
accomplis.  Le  17  aoiU  lôG3,  il  vint 
tenir  un  lit  de  Justice  et  uue  séance 
royale  au  parlement  de  Rouen.  Tandis 

3u’il  occupait  le  siégé  royal,  entouré 
es  princes  du  sang  et  dé  l'elite  de  la 
noblesse,  la  reine  sa  mère  se  tenait  à 
ses  cotés,  sur  un  tapi.s  de  velours.  Le 
roi , s’étant  assis , adressa  à ra.ssemblée 
le  petit  discours  suivant,  qu’on  avait 
rédigé  pour  lui  : 

« Puisqu’il  a plu  à Dieu,  après  tant 
« de  travaux  et  de  maux  que  mon 
« royaume  a eus,  me  faire  la  gréce  de 
B l’avoir  pacifié,  et  en  chasser  les  An- 
B glois  qui  détenoient  injustement  le 
B Havre  de  Grâce,  J'ai  voulu  venir  en 
B cette  ville  pour  remercier  mon  Dieu, 
B qui  n’u  Jamais  délaissé  ni  moi  ni  mon 
B royaume;  et  aussi  pour  vous  faire 
B entendre  qu’ayant  atteint  l'âge  de 
B majorité,  comme  J’ai  à présent.  Je  ne 
B veux  plus  endurer  que  l’on  use  en 
B mon  endroit  de  la  désobéissance  que 
0 l’on  m’a  Jusques  ici  portée,  depuis 
B que  ces  troubles  sont  encommencés; 
B et  que  ayant  fait  l’édit  de  la  paix, 
B Jusqu’à  ce  que  par  le  concile  général 
B ou  national  soit  faite  une  si  bonne  et 
B sainte  réformation , que  Je  puisse 
B voir  par  là  tous  mes  sujets  réunis  en 
B la  crainte  de  Dieu,  ou  qu’autrement 
B par  moi  en  soit  ordonné,  que  tous 
B ceux  qui  le  voudroient  rompre  ou  y 
B contrevenir  soient  châtiés  comme 
B rebelles  et  désobéissans  à mes  coin- 
B mandemens.  Et  entends  que  par  tout 
B mon  royaume  il  soit  observé  et  gardé, 
B et  qu’il  n’y  ait  plus  nul,  de  quidque 
B qualité  qu’il  soit,  qui  ait  armes,  et 
B que  tous  les  posent,  soient  villes,  ou 
B du  plat  pays.  Et  aussi  ne  veux  plus 
B nue  nuis  de  mes  sujets,  fussent  mes 
B frères,  aient  nulles  intelligences,  ni 
B qu'ils  envoient  sans  mon  congé  en 
B pays  étranger;  ni  à nuis  princes, 
a soient  amis  ou  ennemis,  sans  mon 
« s^u  ; ni  que  l’on  puisse  faire  cueillette, 


B ni  lever  argent  dans  mon  royaume, 
n sans  mon  exprès  commandement.  Et 
« afin  que  nui  n’cn  ait  cause  d’igno- 
B rance,  j’entends  ?n  faire  pubüer  l’edit 
B en  ma  présence,  que  Je  veux  être  passé 
n par  toutes  mes  autre.s  cours  de  parle- 
B ment,  afin  que  tous  ceux  et  celles 
B qui  y contreviendront  soient  châtiés 
B cortime  rebelles  et  crimineux  de  lèze- 
B majesté.  A quoi  je  veux  que  teniez 
«tous  la  main,  selon  vos  charges  et 
B offices.  Et  aussi  que  vous  qui  tenez 
B ma  Justice  en  ce  heu,  la  fassiez  telle 
« à mes  sujet.s , que  ma  conscience  en 
B soit  déchargée  devant  Dieu,  et  qu’ils 
B puissent  tous  vivre  en  mon  obéis- 
« sance,  en  paix,  repos  et  sûreté (*).  » 

Lejeune  roi  entreprit  ensuite,  d’a- 
près les  conseils  de  sa  mère,  un  voyage 
a travers  les  provinces  les  plus  impor- 
tantes , pour  mieux  les  pacifier  et  pour 
y faire  sentir  cette  autorité  royale  que 
les  deux  partis  avaient  également  mé- 
connue. Mais  Charles  IX  ne  tarda  point 
à s’apercevoir  combien  la  paix  d’Ara- 
boise  était  peu  assurée.  Les  catholiques, 
indignés  des  concessions  qu’on  avait 
faites  aux  protestants,  désiraient  ar- 
demment la  reprise  des  hostilités. 
Lorsque  le  roi  fit  son  entrée  à Dijon, 
Tavannes,  qui  gouvernait  la  Bourgo- 
gne comme  lieutenant  du  duc  d’Au- 
male, mit  ta  main  sur  son  cœur  pour 
toute  harangue,  et  dit  au  roi  : « Ceci 
est  à vous;  » puis,  la  portant  sur  son 
épée,  il  ajouta  ; « Voilà  de  quoi  je  vous 
puis  servir.  » Le  parlement  de  Dijon 
présenta  au  roi  de  nouvelles  remon- 
trances au  sujet  de  l’édit  de  pacification 
qui  introduisait  deux  religions  dans 
l’État;  et  Charles  IX  ayant  refusé  de 
supprimer  l’édit,  les  catholiques  bour- 
guignons s’associèrent  en  confréries, 
sous  l'invocation  du  Saint-Esprit,  et 
s’engagèrent  par  serment  à recom- 
mencer la  guerre  lorsque  l’occasion 
deviendrait  favorable.  Les  prêtres, 
dans  leurs  sermons , déversaient  d’une 
manière  détournée  le  blâme  sur  la  con- 
duite du  roi  de  France,  en  célébrant 
tous  lesjours  Philippe  II  comme  le  vrai 
champion  de  la  foi  catliolique,  comme 

(')  La  Poplinière,  liv.  tt  loi.  370. 
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le  monarque  religieux  qui  avait  extirpé 
l'hérésie  dans  ses  États. 

Dans  le  midi  delà  France,  les  catho- 
liques et  les  protestants,  animés  par  des 
passions  plus  violentes  et  aigris  par  des 
fnjures  mutuelles,  ne  s’étaient  jamais 
soumis  entièrement  à l’édit  de  pacifica- 
tion. I.e maréchal  de  Oamville,  (ils  du 
connétahle  de  Montmorency,  qui  avait 
été  investi  du  gouvernementdu  Langue- 
doc , ne  dissimulait  point  la  haine  qu’il 
portait  aux  huguenots.  Il  entrait  les 
armes  ù la  main  dans  les  villes  dont 
les  protestants  étaient  demeurés  en 
possession,  il  v plaçait  des  garnisons, 
désarmait  les  fiabitànts,  faisait  fermer 
les  prêches  dans  les  lieux  où  iis  avaient 
été  garantis  aux  huguenots,  et  forçait 
les  religieux  défroqués  à rentrer  dans 
leurs  monastères.  Le  sieur  de  Clau- 
sonne  ayant  été  envoyé  à Toulouse 

our  porter  au  roi  le's  plaintes  des 

uguenots,  il  le  fit  jeter  en  prison  dès 
son  arrivée.  A Uzès,  il  fit  pendre  un 
ministre  protestant  pour  avoir  parlé 
trop  librement  en  chaire.  De  sembla- 
bles violences  avaient  lieu  au  Mans,  à 
Tours,  à Vendôme.  Au  printemps  de 
Tan  1564,  on  comptait  déjà  cent  trente- 
deux  personnes  qui  avaient  été  tuées  en 
haine  de  leur  religion,  depuis  la  paci- 
fication d’Amboise,  et  les  tribunaux 
n'avaient  pas  fait  de  poursuites  contre 
un  seul  des  nveurlriers. 

Catherine  de  Médicis,  comprenant 
enfin  que  la  véritable  force  était  du  côté 
des  catholiques, fit  publier  deux  déclara- 
tions interprétatives  de  Tédit  d’Amboi- 
se, par  lesquelles  elle  restreignait  sin- 
gulièrement les  privilèges  accordés  aux 
protestants.  En  ntême  temps,  elle  fai- 
sait élever  des  citadelles  dans  toutes 
les  villes  où  les  protestants  avaient  été 
les  plus  forts,  a Orléans,  à Montau- 
ban,  à Valence,  à Sisleron.  Lorsque 
Condé  lui  écrivait  pour  se  plaindre  au 
nom  de  ses  coreligionnaires,  elle  lui 
faisait  répondre  par  son  fi's  de  la  ma- 
nière la  plus  rassurante,  protestant 
que  .son  intention  était  d’observer  fidè- 
lement Tédit  de  pacification  et  d’étendre 
sur  tous  ses  sujets  une  protection 
égale. 

Pendant  ce  temps.,  elle  continuait 


à’  parcourir  le  royaume  avec  le  roi 
son  fils.  Les  plus  grands  seigneurs 
des  deux  partis  faisaient  partie  de  son 
cortège,  et  cette  cour  si  brillante  con- 
tribuait, par  les  fêtes  qui  se  multi- 
pliaient sur  son  passage,  a faire  oublier 
les  resseiitiments  créés  par  la  guerre 
civile.  Après  avoir  visité  successive- 
ment la  tlhampagne.  la  Bourgogne,  le 
Lyonnais,  le  Dauphiné  et  la  Provence, 
Charles  IX  entra  en  Languedoc (1565). 
Il  passa  Thiver  dans  les  villes  de  Bé- 
ziers, de  Narbonne  et  de  Carcassonne, 
et,  le  31  janvier,  il  fit  son  entree  so- 
lennelle à Toulouse.  Partout  il  était 
accueilli  avec  des  cris  d’allégresse,  et 
les  pussions  excitées  par  la  guerre  ci- 
vile semblaient  se  calmer  autour  de 
lui,  dans  ces  villes  où  elles  s’étaient 
agitées  avec  tant  de  fureur.  Mais  ce 
n’étaient  là  que  des  apparences  men- 
songères et  trompeuses.  Les  passions, 
comprimées  un  instant,  fermentaient 
au  fond  des  cœurs,  et  n’attendaient 
qu’une  occasion  pour  éclater  au  dehors. 
Catherine  de  Médicis  le  sentait  si  bien, 
qu’au  milieu  des  plaisirs  de  ce  voyage 
triomphal  elle  ne  négligeait  aucun 
moyen  pour  se  créer  des  alliés.  Après 
un  séjour  de  quelques  semaines  à 'fou- 
louse  et  à Bordeaux,  elle  se  rendit 
avec  le  roi  à Bayonne,  où  elle  avait 
donné  rendez-vous  à sa  fille  Élisabeth , 
reine  d’Espagne.  Les  fêtes  les  plus 
brillantes  signalèrent  la  rencontre  des 
deux  reines. 

Le  premier  ministre  de  Philippe 
II,  Ferdinand  de  Tolède,  duc  d’Al- 
be,  avait  accompagné  à Bayonne  la 
reine  Élisabeth.  Dans  les  conférences 
secrètes  qu’il  eut  avec  Catherine  de 
Médicis,  il  insista  auprès  d’elle  pour 
qu’elle  remit  en  vigueur  les  lois  qui 
condamnaient  les  hérétiques  au  sup- 
plice. Il  ajouta, suivant Davila,  «qu’un 
prince  ne  peut  faire  chose  plus  hon- 
teuse, ni  plus  d'-mmageable  pour  lui- 
même,  que  de  permettre  aux  peuples 
de  vivre  selon  leur  conscience,  intro- 
duis.mt  ainsi  autant  de  variétés  de  re- 
ligion dans  un  État  qu’il  y a de  caprices 
et  de  fantaisies  dans  la  tête  des  hom- 
mes, et  ouvrant  la  porte  aux  discordes 
et  à la  confusion...  ■ Il  concluait  que, 
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« comme  le?  controverses  sur  la  foi 
avuietU  toujours  servi  de  prétexte  aux 
soulevemeiis  des  inéeontrns,  il  étoit 
nécessaire  avant  tout  de  leur  ôter  ce 
pretexte,  pour,  avec  des  reiucdes  sé- 
x'ères,  et  sans  épargner  le  fer  ou  le 
feu,  extirper  ce  mal  jus(|u'à  la  racine, 
car  la  douceur  et  le  support  ne  ser- 
voient  qu’à  l'acctrître.  » Catherine 
de  Médicis,  forcée  de  se  prononcer, 
promit  beaucoup  au  duc  d’Albe;  peut- 
être  même  lui  promit-elle  plus  qu’elle 
n’avait  l’intention  de  tenir.  Adriani, 
qui  avait  sons  les  yeux  les  papiers  se- 
crets Je  la  maison  de  Médicis,  rapporte 
• qu’après  s’être  souvent  eulermée 
seule  avec  le  duc  d’Albe  et  sa  fille  pour 
délibérer  sur  les  moyens  de  sauver  la 
France,  Catherine  s’en  tint  au  conseil 
que  le  roi  d’Espagne  lui  faisoit  donner 
par  le  duc  d'Albe,  savoir,  qu’on  ne 
pouvoit  y réussir  que  par  la  mort  de 
tous  les  chefs  des  huguenots,  et  en 
faisant  ce  qu’ils  appeloient  proverbia- 
lement des  vêpres  siciliennes.  Ils  ré- 
solurent donc  que  le  roi  se  rendroit  à 
Moulins  en  Bourbonnois,  où  l’on  esti- 
moit  que  le  château  seroit  une  demeure 
forte  et  assurée  pour  lui  pendant  une 
action  de  si  grande  importance;  et  lors- 
qu’il seroit  arrivé, on  devoit  faire  cette 
exécution , qui  ne  fut  ensuite  accomplie 
que  le  Jour  de  la  Saint-Barthélemy,  en 
1672,  des  soupçons  conçus  par  les 
huguenots,  et  la  difficulté  de  faire  ar- 
river tous  les  chefs  à la  cour  ayant 
fait  différer  jusqu’alors.  D'ailleurs,  on 
trouva  plus  de  sûreté  encore  pour  le 
roi  dans  Paris  que  dans  IMoulins.  >> 
Après  avoir  pris  congé  de  la  reine 
d’Es()agne  et  du  ducd’Alhe,  Catherine 
de  Médicis  ramena  son  fils  à Nérac.où 
résidait  la  petite,  cour  de  Jeanne  d’Al- 
bret,  reine  de  Navarre.  Elle  exigea 
u’on  y célébr.'ît  la  messe,  qui  y 
tait  interdite  depuis  longtemps.  De 
là,  elle  revint  par  Acen  et  Pcrigueux 
à Angoulême,  accueillant  partout  sur 
son  passage  les  députations  des  pro- 
testants,et  leur  faisant  des  promesses, 
mais  redoublant  en  même  temps  de 
prévenances  pour  tous  ceux  qui  exer- 

{ talent  quelque  influence  sur  la  popu- 
ation  catholique.  Après  un  court  sé- 


jour à Angoulême,  elle  visita,  avec  le 
roi,  Niort  etThouars.  Le  8 novembre, 
elle  fit  son  entrée  à Angers  ; puis  elle 
prit  sa  route  par  Saumur,  Tours  et 
Blois,  où  se  termina  ce  voyage,  qui 
avait  duré  deux  ans. 

La  cour  était  encore  dans  les  fêtes 
qui  suivirent  c-*  voyage,  lorsqu’on  ap- 
prit à Paris  que  les  deux  partis  avaient 
repris  les  armes  dans  plusieurs  pro- 
vinces, et  surtout  dans  le  Midi.  Pa- 
miers  était  une  des  villes  auxquelles 
l’exercice  du  culte  protestant  avait  été 
garanti  par  l’édit  d’Amboise. L’évêque, 
qui  disait  hautement  que  les  témoins 
paisibles  d’un  acte  d’hérésie  deve- 
naient complices  d’un  crime  contre  la 
Divinité,  voulut  l’interdire.  Les  hu- 
guenots lui  ré.'-istèrent  à force  ouverte  ; 
des  combats  sanglants  furent  livrés 
dans  les  rues;  enün,  les  catholiques, 
vaincus,  furent  chassés  de  la  ville,  et 
les  couvents  et  les  églises  furent  pro- 
fanés par  les  vainqueurs.  Cette  nou- 
velle étant  arrivée  a Foix,  les  catholi- 
ques, qui  vêtaient  les  plus  nombreux, 
attaquèrent  les  protestants,  en  tuèrent 
trente-cinq,  et  forcèrent  le  reste  à s’en- 
fuir dans  les  montagnes.  Les  auteurs 
de  ces  deux  séditions  furent  traduits 
en  même  temps  devant  le  parlement 
de  Toulouse,  qui  acquitta  les  catholi- 
ques, tandis  qu’il  envoya  tous  les  pro- 
testants au  supplice.’  Des  tronnles 
semblables  éclatèrent  à Montauban,  à 
Cahors,  à Rhodez,  à Périgueux,  à Va- 
lence; et  partout  les  protestants  fu- 
rent punis,  tandis  que  leurs  adversai- 
res étaient  assures  de  l’impunité. 
Leurs  coreligionnaires  d’Allemagne 
résolurent  alors  de  faire  une  démar- 
che en  leur  faveur.  En  1567,  on  vit 
arriver  à la  cour  une  ambassade  so- 
lennelle envoyée  par  l’électeur  palatin, 
leduc  de  Wurtemberg,  lediic  de  Deux- 
Ponts,  un  des  ducs  de  Saxe,  le  duc  de  Po- 
méranie et  le  margrave  de  Bade.  Après 
s’être  concertés  avec  Coudé,  Coligny, 
et  les  autres  chefs  du  parti,  les  envoyés 
demandèrent  une  audience  au  roi , qui 
était  depuis  peu  de  retour  à Paris.  Ad- 
mis en  sa  présence,  ils  prièrent  Char- 
les IX  de  vouloir  bien  permettre  aux 
ministres  protestants  de  prêcher  à Pa- 
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ris  Pt  Pn  tout  autre  lieu  du  royaume, 
et  de  permettre  eu  outre  aux  fidèles 
de  se  réunir,  en  (jiielque  nombre  qu’ils 
fussent,  pour  les  entendre.  Charles 
IX  leur  r(^)oiidit  avec  colère  " qu’il 
n cultiveroit  l’antique  amitié  de  sa 
0 inaisoneiivers  les  princes  allemands, 
« pourvu  que  ceux-ci  ne  se  mêlassent 
« pas  des  affaires  de  sou  royaume, 
« toutcciinme  il  ne  se  méloit  point  de 
« celles  de  leurs  États;»  et  après  s'étre 
repris  un  moment,  il  ajouta  « qu'il 
K teroit  mieux  encore  de  leur  deman- 
« der  de  laisser  les  catholiques  prêcher 
« dans  leurs  États,  et  dire  la  messe 
« dans  leurs  cités  et  leurs  cours.  » 
Après  cette  réponse,  il  les  congédia. 
Charles  IX  était  encore  tout  ému  de 
colère,  lorsque  l’amiral  Colignvvint  se 
plaindre  amèrement  des  infractions 
nombreuses  faites  à l’édit  d’Amboise. 
« Vous  ne  demandiez  d’abord  qu’un 
O peu  d’indulgence,  lui  répondit  le 
« roi  avec  emportement;  aujourd’hui 
« vous  voulez  être  nos  égaux;  bientôt 
« TOUS  voudrez  être  nos  maîtres,  et 
« nous  chasser  du  royaume.  » Coligny 
se  tut,  mais  l’altération  de  sa  physio- 
nomie faisait  assez  voir  qu’il  se  con- 
tenait avec  peine  ; et  le  roi,  ne  vou- 
lant pas  prolonger  cet  entretien,  passa 
dans  la  chambre  de  sa  mère,  et  s’é- 
cria, en  présence  du  chancelier  de 
l'Hôpital,  O que  le  duc  d'Albe  avoit 
« raison;  que  ces  hommes  là  portoient 
a trop  haut  la  tête,  et  que  ce  n'étoit 
« pas  par  l’adresse,  mais  par  la  vi- 
« giieur  et  la  force,  qu'il  falloit  les 
« abattre.  » 

Les  huguenots  résolurent  alors  de 
reprendre  les  armes.  Ils  venaient  d’ap- 
prendre que  six  mille  Suisses  se  diri- 
geaient sur  l’Ile  de  France;  que  des 
ordres  étaient  donnés  pour  arrêter  en 
même  temps  Condé  et  Coligny;  que  le 
projet  de  la  cour  était  de  révoquer  en- 
suite l’édit  d’Amboise,  et  de  remettre 
en  vigueur  toutes  les  anciennes  lois 
contre  l’hérésie.  Coligny  proposa  de 
s’emparer  de  la  personne  du  roi  et  de 
la  reine  mère,  de  gouverner  en  leur 
nom,  et  de  se  couvrir  ainsi,  aux  yeux 
de  la  nation,  de  l’apparence  de  la  lé- 
galité et  de  l’autorité  royale. 


1567-1.568. 

Seconde  guerre  cioile.  — Paix  de 
Longjumeau.  — La  cour  venait  de  se 
retirer  à Meaux.  Les  protestants, 
réunis  en  grand  nombre  sous  les  or- 
dres de  Condé  et  des  Chàtillons,  se 
portèrent  rapidement  vers  cette  ville 
pour  l’y  surprendre.  Catherine  de  Mé- 
dicis  ne  s'était  pas  attendue  à une  le- 
vée de  boucliers  si  prompte;  aucuns 
préparatifs  n’étaient  faits  pour  la  dé- 
fense. Elle  envoya  Montmorency  né- 
gocier avec  les  Chàtillons,  ses  parents; 
et,  pendant  qu’elle  faisait  perdre  ainsi 
aux  protestants  un  temps  précieux, 
elle  dépêchait  des  courriers  aux  Suis- 
ses, pour  les  inviter  à hâter  leur 
marche.  A minuit,  iis  arrivèrent  au 
nombre  de  six  mille,  et,  après  un  re- 
pos de  trois  heures,  ils  se  déclarèrent 
prêts  à escorter  le  roi  dans  sa  capitale. 
« Ils  se  formèrent  en  bataillon  carré; 
le  roi  se  mit  au  centre  avec  la  reine, 
et,  à quatre  heures,  iis  s’acheminèrent 
vers  Paris.  Ils  avaient  déjà  fait  quatre 
lieues  dans  la  matinée,  lorsqu’ils  ren- 
contrèrent le  prince  de  Condé,  qui,  à 
la  tête  de  trois  ou  quatre  cents  cava- 
liers bien  armés,  leur  barra  le  chemin, 
déclarant  qu’il  voulait  parler  au  roi 

{tour  lui  présenter  une  pétition  des 
luguenots.  Les  Suisses  jurèrent  qu’il 
n’en  serait  rien,  et  ils  baisèrent  la 
terre,  comme  iis  avaient  coutume  de 
faire  lorsqu'ils  se  préparaient  à un 
combat  général.  Une  escarmouche 
s’engagea  aussitôt  ; mais  elle  ne  pou- 
vait devenir  sérieuse,  car  les  Suisses, 
infiniment  supérieurs  en  nombre, 
pouvaient  aisément  repousser  des  en- 
nemis à cheval , mais  ne  pouvaient 
les  poursuivre.  Ils  avancèrent  donc 
la  pique  basse,  sans  cesse  inquiétés 
en  tête,  en  flanc,  par  derrière.  Les 
huguenots  , qui  voltigeaient  autour 
d eux,  leur  tuaient  quelques  hommes 
sans  pouvoir  jamais  rompre  leurs 
rangs,  retarder  leur  marche,  ou  jeter 
le  moindre  désordre  dans  leur  co- 
lonne. Cependant,  le  connét.ible  avait 
déjà  fait  sortir  le  roi  du  bataillon 
carré,  sous  la  protection  d’Aumale,  de 
Vieilleville.de  Castelnau,  de  Surgères, 
et  de  deux  cents  des  courtisans  les  mieux 
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armfi,  et  il  lui  ovait  fait  prendre  un 
sentier  qui  le  conduisait  droit  à Pa- 
ris. Les  huguenots  ne  s’en  aperçurent 

f)as,  et  continuèrent  à s’acharneruprés 
e bataillon  suisse.  Charles  IX  entra 
vers  quatre  heures  à Paris,  pour  y dé- 
jeuner et  dîner  tout  enseinhie,  car  il 
était  eneore  à jeun.  La  fatigue,  la 
peur,  le  sentiment  même  qu'il  s’était 
dérobé  au  danger  d'une  manière  peu 
honorable,  gravèrent  cette  journée 
dans  sa  mémoire  par  des  traces 
ineffaçables.  Il  en  conçut  contre  les 
hugnenots,  qui  avaient  voulu  l'arrêter, 
et  qui  l’avaient  contraint  à fuir,  une 
haine  acharnée.  Si  Jusqu’alors  la  po- 
litique et  l’orgueil  lui  inspiraient  le 
désir  de  dompter  ses  adversaires,  dès 
ce  jour  il  résolut  de  les  détruire  pour 
assouvir  sa  vengeance  et  pour  effacer 
ce  qu’il  regardait  comme  sa  honte  (*}.» 

Dans  la  première  guerre  civile,  la 
défaite  de  Dreux  avait  ôté  aux  pro- 
testants tout  espoir  de  s’emparer  de 
Paris.  Le  mauvais  succès  de  la  conju- 
ration d’Amboise,  et  plus  récemment 
de  la  surprise  de  Meaux , ne  leur 
laissait  guère  d’espérance  de  se  ren- 
dre maîtres  de  la  personne  du  roi. 
N’avoir  avec  soi  ni  la  royauté  ni  la 
capitale,  c'était,  selon  l’expression 
pittoresque  de  la  Noue,  manquer  à la 
fois»  le  soleil  et  la  lune  de  la  France.» 
Jusqu’alors  ils  avaient  pu  espérer  que 
le  jeune  roi,  parvenu  à l’âge  déraison, 
opterait  en  faveur  des  doctrines  nou- 
velles, comme  avaient  fait  tant  de 
souverains  de  l’Europe;  mais  leur  ten- 
tative contre  sa  personne  inspira  à 
Charles  IX,  déjà  mal  dispose,  une 
haine  ardente  et  irréconciliable  contre 
le  parti  protestant.  Ce  fut  en  vain  que, 
redoublant  d’audace,  ils  essayèrent  d’é- 
pouvanter la  cour  en  venant  camper 
sous  les  murs  mêmes  de  Paris,  dans 
la  plaine  de  Saint-Denis.  Leur  seul 
espoir  était  non  pas  de  prendre  Paris, 
mais  de  forcer  la  reine,  plutôt  avant 
le  combat  (ju’apiès  ui.e  victoire  qui 
était  presque  impossible,  à leur  ac- 
corder de  nouveaux  avantages.  Mais 
cette  fois,  ils  avaient  trop  compté  sur 

(')  SûmonJi. 
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le  caractère  faible  et  indécis  de  Cathe- 
rine de  Mécicis.  Le  combat  fut  ac- 
cepté (15(57). 

Coude  n'avait  avec  lui  que  quinze 
cents  cavaliers  et  douze  cents  fantas- 
sin'. La  moitié  de  scs  gentilshommes 
n’avaient  point  d'armures.  <■  Ils  sui- 
voie/.t  les  drapeaux  pour  leur  sûreté, 
dit  d'Auhigné,  emplissant  les  rangs  avec 
la  casaque  blanche  et  le  pistolet.  » Ils 
n’avaient  pas  une  seule  piece  d'artille- 
rie. ; mais  la  bravoure , l’enthousiasme 
religieux  et  la  contiance  en  Dieu  sup- 
pléaient à leur  petit  nombre.  Condé 
reconnut  (|ue  , malgré  l’immense  dis- 
projrortion  du  nombre , il  pouvait 
compter  sur  eux.  Il  rangea  donc  sa 
petite  année  en  bataille  dans  la  plaine 
entre  Saint  Denis  et  Paris,  lui  don- 
nant la  forme  d’un  demi-cercle.  La 
droite,  commandée  par  Coligny , s’ap- 
puyait à Saint-Ouen;  lagauclie,  com- 
mandée par  Genlis,  s’appuyait  à Au- 
bcrviliers;  lui-même  commandait  le 
centre.  Ces  trois  corps  d’armée  étaient 
placés  à une  assez  grande  distance 
l'un  de  l’autre;  mais  comme  ils  com- 
mencèrent l’attaque,  ils  convergèrent 
vers  un  même  centre  et  réunirent  leurs 
efforts. 

L'armée  catholique  était  comman- 
dée par  le'vieux  connétable  de  Mont- 
morency, qui  avait  joué  un  si  grand 
rôle  sous  le  règne  de  François  1"',  et 
qui  allait  enfin  terminer  sa  carrière 
sur  le  champ  de  bataille  de  Saint-De- 
nis. Montmorenev  s'etait  toujours 
montré  l’ennemi  le  plus  acharné  des 
protestants , et  cela  par  un  véritable 
zèle  religieux;  car  sous  le  règne  de 
François  II  ses  intérêts  avaient  été 
du  côté  des  protestants.  Sa  cruauté 
avait  donné  lieu  à ce  dicton  : <i  Dieu 
nous  garde  des  patenôtres  du  conné- 
table, » parce  que  c’était  tout  en  di- 
sant ses  prières  après  chaque  victoire, 
qu’il  fai.'ait  conduire  ses  prisonniers 
au  supplice. 

Montmorency  ne  commença  le  com- 
bat qu’à  trois  heures  de  l'après-midi. 
11  l’engagea  par  que'qucs  décharges  de 
son  artillerie,  qui  furent  bientôt  in- 
terrompues par  une  attaque  très-vive 
de  la  cavalerie  des  huguenots  cotn- 
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mandée  par  Genlis.  Ainsi , par  une 
nreiiiière  faute  du  connétable,  son  ar- 
tillerie lui  devint  inutile.  « Il  avait  ini- 
prudeiiimcrit  poussé  en  avant  sa  ca- 
valerie, à une  grande  distance  de  l’in- 
fanterie; mais  cette  cavalerie  seule, 
conipesée  des  nieilleurs  coinpaÿnies 
d'ordonnance  de  France,  et  supérieure 
en  nombre,  en  armures,  en  chevaux, 
aux  protestants,  aurait  suffi  pour  les 
écraser.  11  parait  qu’il  l’étendit  sur 
une  seule  ligne , ce  qui  lui  fit  perdre 
tout  l’avantage  du  nombre  et  de  la 
masse , et  l’exposa  à être  à plusieurs 
reprises  coupée  par  les  huguenots. 
L’infanterie  à son  tour  était  composée 
d'un  corps  magnifique  de  bourgeois 
de  Paris  , couverts  d’habits  galonnés 
d'or,  et  d’armures  resplendissantes; 
il  n’v  avait  dans  toute  l'armée  aucun 
bataillon  de  plus  belle  tenue  pour  un 
jour  de  parade;  mais  ces  bourgeois 
n’avaient  jamais  vu  le  feu  ; le  conné- 
table les  plaça  au  premier  rang , de 
manière  à couvrir  les  Suisses  et  a met- 
tre ces  derniers  en  confusion  si  les 
premiers  venaient  à prendre  la  fuite; 
derrière  ces  Suisses,  enfin,  et  tout  à 
fait  hors  de  ligne  pour  le  combat , il 
avait  laissé  la  fleur  de  l’infanterie 
française. . . . Chacune  de  ces  impru- 
dences porta  ses  fruits.  . Aux  premiers 
coups  de  feu  qu’éprouvèrent  les  Pari- 
siens, ils  lâchèrent  pied  , et,  se  jetant 
au  travers  des  Suisses,  iis  les  tinrent 
longtemps  dans  une  inaction  forcée. 
En  même  temps , Coligny  d’un  côté, 
le  prince  de  Cmidé  de  l’autre,  chargè- 
rent par  la  gauche  et  la  droite  la  gen- 
darmerie, au  milieu  de  laquelle  se 
trouvait  le  connétable,  et  la  mirent 
en -déroute.  Ce  vieillard  demeura  bien- 
tôt seul  et  bie.ssé  au  milieu  de  ses  en- 
nemis. Sommé  |)ar  Robert  .Stuart  de 
se  rendre,  il  le  frappa  si  rudement  au 
visage  du  pommeau  de  son  épée,  qu’il 
lui  (It  sauter  trois  dents;  un  autre 
Écossais,  qui  se  trouvait  derrière  le 
connétable  , lui  tira  aussitôt  un  coup 
de  pistolet  dans  les  reins  et  le  blessa 
mortellement.  Ce|)endant  son  fils  aîné, 
François  de  Montmorency,  accourait 
pour  prendre  Condé  en  flanc  , et  il  le 
força  bientôt  à reculer.  Le  cheval  du 


prince,  percé  d’un  epup  de  lance,  mon* 
rut  un  moment  après  l’avoir  sorti  de 
la  mêlée  ; celui  de  Coligny  l’emporta 
au  milieu  des  ennemis,  où  il  faillit  être 
pris.  Les  deux  armées  , troublées  par 
le  danger  de  leurs  chefs,  reculèrent  en 
même  temps  ; les  catholiques,  pour  se 
serrer  autour  du  connétable  mourant; 
les  huguenots,  pour  soutenirCondé.  Le 
combat  fut  ainsi  susfiendu  après  avoir 
duré  moins  de  deux  heures;  et  la  nuit 
s’approchant,  les  catholiques  ne  le  re- 
nouvelèrent pas.  Les  huguenots  se  re- 
plièrent en  hâte  sur  Saint  - Denis , 
où  Dandelot  vint  les  joindre  à mi- 
nuit (*).  U 

Le  vieux connétablesurvécutde  quel- 
ques heures  seulement  à la  bataille  de 
.Saint-Denis.  Il  avait  reçu  huit  blessu- 
res mortelles.  « En  ce  jour,  j’ai  deux 
■>  grandes  obligations  au  ciel,  disait  Ca- 
« therine  de  Medicis;  l’une,  quelecon- 
« nétable  ait  vengé  le  roi  de  ses  ennemis, 
« l’autre,  que  les  ennemis  du  roi  l’aient 
« défait  du  connétable.  » La  mort  du 
connétable  désorganisa  pour  quelque 
temps  le  parti  des  catholiques  qui  l’a- 
vaient regardé  comme  leur-chef  depuis 
le  meurtre  de  François  de  Guise.  Les 
huguenots  au  contraire,  quoique  vain- 
cus, puis  qu’après  tout  ils  n’avaient 
pu  réussir  à entrer  à Paris , se  trou- 
vèrent relevés  en  considération.  C’é- 
tait beaucoup  pour  eux  d’avoir  com- 
battu le  général  en  chef  des  armées 
catholiques,  à la  tête  de  la  plus  bril- 
lante armée  du  royaume,  et  d'avoir  pu 
faire  leur  retraite  en  bon  ordre.  L’é- 
lecteur palatin,  Frédéric  III,  leur  pro- 
mit des  secours.  Condé  et  Coligny 
s’avancèrent  à travers  la  Champagne, 
et  entrèrent  en  Lorraine  où  ils  firent 
leur  jonctii  n avec  l’armée  allemande, 
commandée  par  Jean  Casimir.  Le  pre- 
mier cri  des  reîtres  et  des  lansquenets, 
en  rencontrant  les  huguenots , fut 
pour  demander  de  l’argent.  Condé 
n’avait  pas  deux  mille  écus  ; jamais  il 
n’avait  donné  de  solde  à son  armée  ; 
les  gentilshommes  protestants  se  dé- 
frayaient eux-mêmes.  Mais  leurs  bour- 
ses s’étaient  épuisées  au  milieu  des 

C)  Sismoudi. 
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bfsoins  journaliers  d’une  cainpnsne 
d’hiver.  Toutefois,  s'animant  d'iin  gé- 
néreux enthousiasme  , ils  remiren'  à 
Condé  tout  ce  qu'ils  possédaient  de 
vaisselle,  de  joyaux  et  d'argent  mon- 
nayé. Les  soldats,  les  valets  mèoie  de 
l'armée,  se  dépouillèrent  a l’envi  de 
tout  ce  qu’ils  posseilaient.  On  rassem- 
bla ainsi  trente  mille  éeus  qui  furent 
donnes  aux  Allemands.  Cohgny  condui- 
sit cette  armée,  au  cœur  de  l'hiver,  de 
la  Lorraine  jusque  sur  les  bords  de  In 
Loire,  et  par'int  il  Orléans,  qu’il  dé- 
bloqua anssitùt.  Mais  ses  gentilshom- 
mes succomhaient  à la  misère  et  au 
découragement;  ils  commençaient  ,i 
manquer  d’argent  et  de  vivres  , tandis 
que  leurs  auxiliaires  aliemauds  recla- 
maient avec  impatieiii'e  la  solde  qui 
leur  était  due.  Leurs  chefs  résolurent 
de  s'emparer  de  Chartres  |iour  s’y 
procurer  des  ressources  pei  iiniaires’. 
Catherine  de  Medicis  , efirayée  a son 
tour,  leur  offrit  l.i  paix.  Elle  fut  signée 
à Longjumeau,  le  mars  1563.  Un 
nouvel  édit  du  roi  remit  en  vigueur 
l’edit  d’Amhoise  , eu  annulant  toutes 
les  restrictions  et  exceptions  qui  y 
avaient  été  apportées  posterieurement. 
A ces  conditions,  les  huguenots  levè- 
rent le  siège  de  Chartres-,  ils  livrèrent 
au  roi  Orléans,  Soisscns  , Auxerre  , 
Blois  et  la  Charité  où  ils  avaient  des 
garnisons.  Us  |•envoyèrellt  Jean  Casi- 
mir et  ses  troupes  allemandes,  dont  les 
soldes  arriérées  furent  acquittées  par 
la  reine.  Cvtte  .seconde  paix  signée 
avec  les  protestants  fut  appelée  la  paix 
boiteuse  et  mal  assise,  par  allusion 
aux  deux  négociateurs  dont  l'un  était 
boiteux  et  dont  l’autre  s'appelait  Ma- 
lassise  (1568). 

1568-1570. 

Troisième  guerre  ciuile. — Bataille 
de  Jariiac.  — A/ort  de  Condé.  — Jla- 
taiUe  de  Moncontour.  — - Paix  de 
Saint- Germain, — En  signant  la  naix 
de  L'ingjuinean,  Catherine  de  Médicis 
n’avait  eu  d'antre  but  que  d’user  les 
deux  partis  l’un  par  l’autre.  Mais  elle 
ne  faisait  que  désespérer  les  hugue- 
nots, tandis  qu’elle  .s’.iliena  t les  ca- 
tholiques. Sun  pruji  t était  au  reste  de 


reprendre  aux  huguenots  en  detail  ce 
(|u'elle  venait  de  leur  accorder  , pour 
les  écraser  plus  sûrement.  Au  milieu 
de  ces  perliilies,  un  grand  ministre,  le 
vertueux  ch.mcelier  de  l'Hôpital  , es- 
s<ayait  vainement  d’etahhr  une.  tolé- 
rance sincère.  C’étiit  le  plus  grand 
jurisconsulte  de,  son  siècle.  C’était  eu 
même  temps  un  philosophe  éclaire, 
mais  qui  avait  trop  devancé  son  éjio- 
que.  Aussi  le  sou|H'nnnait-on  généra- 
lement d être,  comme  le  philosophe 
Montaigne,  son  contemporain  , indif- 
ferent en  matière  de  religion.  C’est 
ponnpioi  les  deux  partis  le  délestaient 
également,  et  bientôt  ses  vertus  leren- 
diient  suspect  a une  cour  encore  plus 
indifferente  que  lui,  mais  pour  un  au- 
tre motif,  aux  querelles  théologiques 
qui  déchiraient  la  nation.  Cependant, 
ni  sou  isolement  au  milieu  de  la  cour 
et  des.  partis  , ni  le  vertige  universel 
qui  entraînait  les  Français  vers  la 
guerre  civile,  n’avaient  pu  domjvter  sa 
génén  use  obstination  à faire  le  bien, 
ce  bien  ne  diU-il  profiter  qu'aux  géné- 
rations futures.  Dans  une  assemblée 
des  grands  du  royaume,  il  usa,  devant 
une  cour  souillée  de  crimes  , et  qui 
méditait  peut-être  le  plus  grand  de 
tous , développer  cette  belle  pensée, 
qu’il  n'ij  a dans  aucune  circonstance 
aucune  raison  de  ne  pas  appliquer  la 
loi.  En  pré.sence  de  la  cour  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  le  choix  d'une  pa- 
reille thèse  était  une  témérité.  .Aussi 
la  vertu  du  chancelier  devint-elle  im- 
portune. Catherine  avait  rajvporté  d’ail- 
leurs, de  ses  entretiens  avec  le  duc 
d’Albe,  un  setitiment  de  défiance  con- 
tre lui.  Les  catholiques  zélés  ren- 
daient sus|iect  son  catholicisme , et 
Catherine  craignait  de  se  compromet- 
tre en  continuant  de  suivre  ses  con- 
seils. I.e  chancelier  fut  disgracié,  après 
avoir  rendu  tous  les  services  r)u’il  pou- 
vait rendre,  c’est-a-dire  , après  avoir 
réformé  une  partie  des  lois  civiles,  et 
inscrit  le  |)remier  dans  notre  législa- 
tion ce  principe  de  tolérance  qui  a 
survécu  à tant  île  siècles,  et  qui  a été 
.sanctionné  définitivement  par  notre 
|).icte  fondament.  l. 

Aptes  la  disgiâce  de  l’Hôpital , la 
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cour  de  Charles  IX,  privée  des  con- 
seils sa'ut.iires  de  ce  vertueux  citoyen, 
se  iirecipita  aveiij'iéiiieut  'ers  'une 
nouvelle  f>iierre  civile.  A peine  quel- 
ques mois  s’étaient- ils  écoulés  de- 
puis la  signature  de  la  paix  de  Long- 
jumeau , que  Catherine,  de  Medicis 
résolut  de  faire  arrêter  par  trahi- 
son Condé  et  Colisny.  La  tentative, 
mal  concertée  , échoua.  Tavannes  as- 
sure, dans  ses_  mémoires,  qu’un  émis- 
saire de  la  régente  vint  lui  porter  à 
lui-méme  l’ordre  d’arrêter  les  deux 
chefs  , mais  (lu’il  ne  voulut  pas  s’ex- 
poser a être  (iésavoué  en  attaquant  de 
si  grands  seigneurs,  et  qu'il  en  avertit 
secrètement  le  prince  de  Condé.  Aus- 
sitôt Condé  et  Coligny  se  dirigèrent 
vers  les  bords  de  la  Loire , et  arrivè- 
rent le  18  septembre  à la  Rochelle , 
après  avoir  couru  les  plus  grands  dan- 
gers. Ils  y furent  rejoints  par  .leanne 
d’Albret,  reine  de  Navarre  , qui  leur 
amena  son  jeune  CIs,  Henri  de  Béarn, 
avec  quarante-deux  enseignes  d'infan- 
terie et  huit  cornettes  de  cavalerie. 
C’était  l’élite  de  la  noblesse  protes- 
tante, du  Périgord , du  Qiiercy  et  de. 
l’Auvergne.  Jeanne  d’Aibret  accueillait 
depuis  longtemps  à sa  petite  cour  de 
Nerac  les  huguenots  de  trutes  les 

{larties  de  la  France,  et  elle  avait  su 
eur  inspirer  par  sa  conduite  généreuse 
et  héroïque  la  plus  vive  admiration. 
Nous  empruntons  à un  pamphlet 
protestant,  publié  au  dix-septième  siè- 
cle, l’anecdote  suivante  , qui  servira  à 
démontrer  l’attachement  que  la  mère 
de  Henri  IV  avait  inspiré  a tous  ceux 
qui  approchaient  de  sa  personne  : 
.lacques  Fabri  était  de  ceux  qui, 
dans  la  première  persécution  dirigée 
contre  les  huguenots,  cherchèrent  leur 
salut  dans  la  fuite,  et  se  réfugièrent  à 
Nérac,  auprès  de  la  reine  de  Navarre. 
Un  jour,  la  reine  l’envoya  chercher  et 
lui  lit  dire  qu’elle  vou  ait  dîner  avec 
lui  et  avec  quelques  autres  savants 
qu’elle  avait  iiiviies.  Pendant  le  dîner, 
Fabri  parut  fort  triste,  au  point  qu’on 
le  vit  verser  des  laimes.  La  reine 
parut  surprise,  et  lui  en  demanda  la 
raison.  « Hélas!  répondit  le  vieillard, 
« comment  pourrais-je  être  gai  et  ins- 


« pirer  de  la  joie  aux  autres  , mol  qui 
O suis  le  plus  grand  pécheur  qu’il  y ait 
« sur  la  terre  ?»  .1  F.t  quel  péché  avpz- 
« vous  commis,  maître  Jacques,  lui  de- 
r manda  la  reine;  vous  qui  avez  de  vo- 
<■  tre  jeunesse  mené  une  vie  si  sainte  ?y> 
« Je  suis,  dit-il.  iigé  de  cent  etun  ans; 
« je  ne  me  suis  jamais  souillé  avec  au- 
« cime  femme,  et  je  ne  me  souviens  pas 
« d’avoir  rien  fait  qui  me  puisse  faire 
« craindre  la  mort,  si  ce  n'est  une  seule 
« chose.  » La  reine  le  pressa  de  s’expli- 
quer. Lui,  fondant  en  larmes,  et  la 
voix  entrecoupée  de  sanglots,  s’écria 
enfin  : ■>  Comment  pourrai-je  subsister 
« devant  le  tribunni  de  Dieu,  moi  qui  ni 
« en.seigiié  aux  autres  la  pureté  de  l’E- 
« vangile?  Mille  et  mille  gens  ont  souf- 
« fert  patiemment  la  mort  et  mille  tour- 
« ments  pour  la  doctrine  que  je  leur  ai 
« enseignée  : et  moi,  mauvais  pasteur, 
« après  être  parvenu  à un  si  grand  âge, 
■ ne  devant  rien  moinsaimerque  la  vie, 
« et  même  étant  en  état  de  désirer  la 
« mort,  je  me  suis  lâchement  dérolié  au 
« martyre  et  j'ai  trahi  la  cause  de  mon 
« Dieu’.  » Sur  quoi  la  reine,  qui  était 
aussi  éloquente  que  pieuse,  lui  mon- 
tra par  de  nombreux  exemples  qu’il 
ne  fallait  pas  dése.spérer  de  la  miséri- 
corde divine,  parce  que  cela  même 
dont  il  s’accusait  était  arrivé  à plu- 
sieurs saints  personnages,  que  Dieu 
avait  cependant  reçus  en  sa  gloire. 
Tous  ceux  qui  étaient  à table  ajoutè- 
rent quelques  mots  5 l’appui  de  ce  que 
la  reine  avait  dit.  Fabri  les  écouta 
fort  attentivement,  et  demeurant  con- 
solé et  persuadé,  il  reprit  la  parole 
et  dit  : « Puisqu’il  en  est  ainsi,  je  n’ai 
R donc  plus  qu’à  partir  de  ce  monde 
R après  avoir  fait  mon  testament,  et 
« cela  sans  délai,  car  je  sens  que  Dieu 
« m’appelle.  « Puis,  regardant  attenti- 
vement la  reine  : « Madame,  dit-il , je 
R vous  fais  mon  liéritière.  Je  lègue 
R tous  mes  livres  à maître  Gérard 
R Roussel,  votre  prédicateur;  et  Je 
n laisse  aux  pauvres  mes  habits  et  tout 
« ce  qui  me  peut  rester  de  bien.  » 
Sur  uiioi  la  reine  lui  dit  en  souriant  ; 

R Maître  Jacques,  si  vous  donnez  tous 
« vos  biens  aux  pauvres,  que  me  doit- 
« il  donc  revenir,  moi  que  vous  venez 
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« de  nommer  pour  votre  héritière  uni- 
« verseile?  ■>  « L’emploi  de  distribuer 
« riiéritaire  aux  |inuvres,  « dit  le  vieil- 
lard. Il  Ah  ! je  raece|)le  de  bien  bon 
Il  cœur,  reprit  la  reine  ; et  je  Jure  que 
<t  cette  succession  mVst  plus  agréable 
« que.  si  le  roi  de  France,  mon  frère. 
Il  me  faisait  son  héritière  universel- 
1 le.  U Aussitôt  un  sentiment  intime 
de  joie  se  répandit  sur  le  visage  de  ce 
vieillard;  it  s'étant  levé,  il  dit  à la 
reine Madame,  j’ai  be.soin  d'un 
« peu  Je  repos  ; adieu,  réjouissez-vous, 
« et  que  Dieu  vous  conserve.  » Puis  il 
alla  .se  jeter  sur  un  lit  qui  était  tout 
près  de  là.  On  crut  qu'il  s’élait  en- 
dormi; mais  quand  on  s’approcha  de 
lui, on  trouva  qu’il  était  mort  au  Sei- 
gneur. 

Catherine  de  Médicis  n’accorda  pas 
le  commandement  des  troupes  catbo- 
liuues  au  fils  de  François  de  Guise; 
elle  le  donna  à son  propre  lils,  qui  fut 
depuis  roi  sous  le  nom  de  Henri  III, et 
qui  avait  alors  dix-huit  ans.  Cette  ar- 
mée se  composait  de  douze  mille  hoin- 
iiies  de  pied  Français,  six  mille  Suisses, 
uatre  mille  chevaux  et  un  grand  train 
'artillerie.  Après  une  guerre  d’c.scar- 
niouches,  les  deux  armées  prirent 
leurs  quartiers  d’hiver,  et  ne  rentrè- 
rent en  campagne  qu’au  mois  de  mars 
1579.  Elles  se  rencontrèrent  sur  les 
bords  de  la'.Cliareiite.  Les  protestants 
cherchaient'à.  éluder  le  combat,  parce 
u’ils  attendaient  les  renforts  que  le 
uc  de  Deux-Ponts  devait  leur  amener 
d’Allemagne.  Mais  les  catholiques 
âyant  forcé  le  passage  de  la  rivière 
qui  séparait  les  deux  camps,  la  ba- 
taille devint  inévitable  (1.3  mars  t.sr>9). 

» Le  corps  de  cavalerie  que  condui- 
sait Piiy-Viand  venait  d’èlre  mis  en 
désordre;  mais  il  avait  été.  soutenu  à 
temps  par  la  Noue  et  Dandclot,  et  il 
s’éta'l  rangé  derrière  le  rui.s.seau,  dont 
il  défendit  quelque  temps  les  bords. 
Enlin  le  pas.sage  fut  f.u-cé  par  Brissac, 
qui  commandait  l’avant-garde  catho- 
lique; la  Noue  fut  fait  iirisonm'er.... 
Coligny  cependant  avait  fait  reculer  les 
catholiques  qui  s’étaient  trop  avancés, 
et  les  avait  chassés  de  Bassac.  Il  avait 
ensuite  continué  sa  retraite  jusqu’à  un 


second  ruisseau,  où  il  était  encore 
couvert  par  un  marais;  et  c’était  là 
qu’il  avait  fait  dire  à Coudé  de  venir  le 
soutenir. 

«Condé,  blessé  la  veille  par  unechute 
de  cheval,  portait  le  bras  en  écharpe. 
Au  moment  où  il  rejoignait  Colicnv,  un 
cheval  fougueux  de  son  heau-frère,  le 
comte  de  la  Rocliefoucauld,  lui  cassa 
la  j anbe  jiar  une  ruade.  « Allons,  no,- 
« blesse  îrançaise,  » s’écria-t-il,  en  s’a- 
dre.ssant  à trois  cents  gentilshommes 
environ  qui  l’entouraient,  et  auxquels 
il  montrait  sa  jambe,  « voici  le  combat 
« que  nous  avons  tant  désiré;  souvenez- 
" vous  en  quel  état  Louis  de  Bourbon  y 
« entre  pour  Christ  et  sa  patrie.  » C’é- 
tait la  devise  de  sa  cornette:  Doux  le 
péril  pour  Chrhfet  le  pays.  Mais  avec 
quelque  vaillance  qu’il  eut  conduit  la 
charge  contre  la  cavalerie  ennemie,  il 
était  trop  tard:  une  petite  partie  seu- 
lement de  la  cavalerie  des  huguenots 
se  trouvait  engagée  eontre  toute  l’ar- 
mée catholique;  une  charge  de  reîtres 
avait  fait  fuirit  la  débandade  le  corps 
qui  s’ap|)uyait  au  marais.  Chastelier- 
Portaut,  qui  le  commandait,  renversé 
de  son  cheval  et  fait  prisonnier,  fut 
reconnu  pour  celui  qui  avait  tué 
Charry  cinq  ans  auparavant , et  tué 
aussitôt.  Soubise  et  Languiller  fir- 
rent  pris  aussi.  Condé,  accablé  par 
le  nombre,  fut  renversé  avec  .spn  che- 
val tué  sous  lui.  Les  gentifshommes 
qu’il  avait  menés  au  combat  .se  reti- 
rèrent autour  de  lui  pour  le  défendre 
encore;  on  y vit  entre  autres  un 
vieillard  nommé  la  "Vergue,  qui,  avec 
vingt-cinq  jeunes  gens  ses  fils,  ses  pe- 
tits-fils et  ses  neveux,  combattit  au- 
tour du  prince  jusqu’à  ce  que  lui- 
méme  et  quinze  des  siens  fussent 
tués,  et  les  autres  faits  presque  tous 
prisonniers.  Enfin  Condé  se  trouva 
sans  défenseurs.  Entre  les  ennemis 
qui  rentouraient,  il  reconnut  CIbar 
Pi.sson,  .seigneur  de  Fissac  et  d'Ar- 
gence,  auquel  il  av;nt  précédemment 
sauvé  la  vie;  il  l’appela  et  se  rendit  à 
lui,  en  lui  tendant  sou  gantelet.  D’Ar- 
gcnce,  secondé  par  Saint  Jean  de  Ro- 
ches, promit  de  le  protéger.  Mais 
ceux  qui  entouraient  le  duc  d’Anjou 
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avaient  vu  la  chute  de  Condé,  et  Mon- 
tesquiou,  capitaine  de  ses  gardes  suis- 
ses, s’avança  aussitôt.  Coudé  l’ayant 
reconnu, s'écria  : ■>  Je  suis  mort;  d’.Ar- 
<■  ge;  ce,  tu  ne  me  sauveras  jamais  ! » 
En  effet,  Moiitesquioii  arrivant  sur  lui 
par  derrière,  le  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet. Le  duc  d'Anjou  témoigna  de 
cette  mort  la  joie  la  plus  indécente  ; il 
se  lit  apporter  le  corps  du  premier 
prince  du  sang,  attaché  sur  une  vieille 
dnrsse  ; il  l'i  sulta  par  des  quolibets; 
il  parla  de  laire  élever  une  chapelle  à 
l’endroit  où  Coudé  avait  été  tué.  En- 
fin, son  ancien  gouverneur,  Caniaval- 
let,  lui  fit  sentir  l'inconvenance  de  sa 
conduite.  Le  corps  de  Condé  fut  ren- 
du au  duc  de  Longueville,  son  beau- 
frère,  qui  le  lit  enterrer  à Vendôme 
auprès  de  ses  ancêtres  (*).  >> 

Après  la  mort  de  Condé,  massacré 
de  sang-froid  après  la  victoire,  Coli- 
gny  resta  seul  chef  du  parti  prote.s- 
tant.  Malgré  les  pertes  qu’il  venait 
d’essuyer,  il  trouva  des  ressources  inat- 
tendues dans  son  génie,  et  livra  bien- 
tôt une  nouvelle  bataille  aux  catholi- 
ques à Monrontour.  Il  y fut  blessé  à 
la  joue  par  l’ainé  des  Rhingraves,  et 
forcé  de  quitter  le  champ  de  bataille. 
La  cavalerie  huguenote  se  débanda, 
et  les  lan.squenets  furent  abandonnés  à 
la  furie  des  Suisses,  qui  les  massacrè- 
rent sans  pitié  par  rivalité  de  métier. 
Dans  un  combat  livré  à la  Roche- 
Abeille,  peu  de  temps  avant  la  ba- 
taille de  Monrontour,  les  catholiques 
avaient  eu  le  dessous  et  les  protestants 
n’avaient  fait  aucun  quartier.  Les  ca- 
tholiques usèrent  à Moncontour  de 
sanglantes  représailles.  Les  débris  de 
l’armée  vaincue  ne  furent  sauvés  que 

fiar  le  dévouement  de  quelques-unes  de 
eurs  compagnies.  D’Aubigné  raconte 
qu’un  vieillard,  Saint-Cyr  Puy  Gref- 
fier, « ayant  rallié  trois  cornettes  au 
bois  de  Mairé,  et  reconnu  que  par  une 
charge  il  pouvoit  sauver  la  vie  à mille 
hommes,  son  ministre,  qui  lui  avoit 
aidé  à prendre  cette  résolution , l’a- 
vertit de  faire  un  mot  de  harangue. 
« A gens  de  bien,  courte  harangue, 

(*)  Sùmoudi. 


« dit  le  bon  gentilhomme  : Compa- 
« gnons,  voici  comment  il  faut  faire.  » 
Là-dessus,  couvert,  à la  vieille  fran- 
çoise  , d'armes  argentées  jusqu'aux 
gr.  ves  et  .sollerets , le  vidage  décou- 
vert et  la  barbe  blanche  comme 
neige,  Ôgé  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
donne  vingt  pas  devant  sa  troupe, 
et  même  battant  tous  les  maréchaux 
de  camp,  et  sauve  plusieurs  vies  par 
sa  mort  (*).  » 

Les  protestants  se  relevèrent  encore 
apres  cette  défaite  accablante.  'Ils  fu- 
rent encouragés  par  la  reine  de  Na- 
varre. l'heroïne  de  leur  parti,  qui 
n'hésita  pas  à amener  dans  leur  camp 
son  jeune  fils,  Henri  de  Bourbon.  Ce- 
pendant Coligny  échappait  aux  troupes 
royales  avec  les  débris  de  son  armée, 
et  "quittait  le  théâtre  de  sa  défaite.  Il 
lit  le  tour  de  la  France  sans  pouvoir 
être  atteint,  ralliant  dans  chaque  pro- 
vince les  débris  de  son  parti,  qui  par- 
tout avait  été  vaincu,  et  en  forma  une 
armée  aussi  redoutable  que  jamais  n’a- 
vait été  aucune  armée  protestante. 
Après  avoir  (lassé  sans  difficulté  la 
Dordogne  et  le  Lot,  il  arriva  à Mon- 
tauban,  où  sa  petite  armée  se  reposa 
quelques  jours; puis  il  s’approcha  d’A- 
gen, jeta  un  pont  sur  la  Garonne  et 
marcha  sur  Toulouse , où  il  répandit 
la  terreur.  De  là  il  se  dirigea  vers  Nî- 
mes, dont  les  protestants  venaient  de 
s’emparer.  Il  y arriva  au  mois  d’avril 
1570,  et  profita  des  ressources  de  cette 
grande  ville  pour  subvenir  aux  besoins 
de  ses  soldats.  C’est  là  qu’il  annonça 
aux  gentilshommes  protestants,  dont 
le  nombre  augmentait  tous  les  jours, 
son  intention  de  les  ramener  près  de 
Paris.  En  effet,  l’armée  protestante 
remonta  la  vallée  du  Rhône,  et  fut  re- 
jointe en  route  par  le  brave  Dnpuy- 
Montbrun  avec  la  noblesse  du  Dau- 
phiné, parmi  laquelle  commençait  à se 
distinguer  le  jeune  Lesdiguières.  Elle 
était  arri'ée  dans  le  Forez,  lorsque 
deux  gentilshommes  catholiques  vin- 
rent trouver  Coligny,  et  lui  faire  au 
nom  du  roi  des  propositions  d’accom- 
modement. La  paix  fut  signée  à Saint- 

(*)  D'Aubiguc,  liv.  v,  cliap.  17. 
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(î«rmain  en  Lave,  le  8 août  1570,  et 
enregistrée  aussitôt  dans  toutes  les 
cours  du  royaume.  Les  protestants  re- 
places  de  sûreté,  avec  fa- 
culté dy  entretenir  garnison  pendant 
deux  ans;  c’étaient  la  Rochelle, 

Montauban,  Cognac  et  la  Charité.  Ils 
turent  autorisés  à récuser  entièrement 
la  juridiction  du  parlement  de  Tou- 
louse; on  leur  accorda  en  outre  la  fa- 
culté de  récuser  six  juges  dans  les  par- 
lements de  Rouen,  Dijon,  Aix,  Ren- 
nes, Grenoble,  et  huit  dans  celui  de 
Bordeaux.  Les  autres  conditions,  re- 
nouvelees  des  traités  de  Longjumeau 
et  G Ainboise,  étaient  une  amnistie 
complété  pour  le  passé,  l*approbation 
de  tout  ce  qui  s’était  fait,  le  rétablis- 
sement des  protestants  dans  la  liberté 
de  conscience  et  l'exercice  libre  de 
leu^r  culte  par  toute  la  France,  excepté 
U Pans  et  a la  cour  ; enfin  leur  admis- 
sion a tous  les  emplois. 


1570-1572. 

Avances  faites  par  la  cour  aux 
protestants.— Mariage  de  la  sœur  du 
roi  avec  le  prince  de  Béarn.  — Mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemy.  — Les 
catholi(|ues  frémirent  d’un  traité  si 
humiliant  après  les  victoires  de  Jar- 
nac  et  de  Moncontour;  les  protestants 
eux- memes,  y croyant  à peine,  ne  l’ac- 
ceptèrent que  par  lassitude,  et  les  gens 
sages  attendaient  decettepaixsusiiecte 
quelque  épouvantable  malheur.  Le 
fait  suivant  peut  donner  une  idée  des 
sentiments  de  la  population  de  Paris 
I/n  protestant , nommé  Philippe  Gas- 
tines,  V avait  été  pendu  en  I5G9,  par 
arrêt  du  parlement , pour  avoir  reçu 
dans  sa  maison  des  protestants  qui 
étaient  venus  en  secret  pour  y célé- 
brer leur  culte.  Ses  biens  avaient  été 
confisqués,  sa  maison  rasée,  et  sur  le 
terrain  qu’elle  occupait  rue  Saint-De- 
nis, on  avait  élevé  un  monument  ex- 
piatoire qu’on  nommait  la  Croix  de 
Gastines.  Ce  monument  fut  abattu 
pendant  la  nuit,  par  ordre  du  gouver- 
nement, qui  ne  faisait  qu’exécuter  le 
traite  de  Saint- Germain.  Aussitôt  le 
peuple  indigné  se  mit  à piller  trois 
maisons  qui  appartenaient  à des  pro- 


24*  Livraison.  (Annaibs  de  l’hist.  de  Fbance.) 
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testants,  et  le  prévôt  des  marchands, 
Marcel , ne  put  dissiper  le  rassemble- 
ment que  les  armes  à la  main,  et  après 
avoir  tué  plusieurs  des  meneurs. 

Cet  acte  de  vigueur  rassura  le  plus 
grand  nombre  des  seigneurs  protes- 
tants; les  jeunes  princes  de  Bearn  et 
de  Condé  renoncèrent  à toute  défiance. 
La  reine  de  Navarre  et  Coligny  hési- 
taient seuls , et  refusaient  de  croire  à 
la  bonne  foi  de  la  cour.  C’est  alors 
que  Catherine  de  Médicis  proposa  le 
mariage  de  Marguerite  , sœur  du  roi, 
avec  le  prince  de  Navarre.  Elle  se  ren- 
dit à Blois  avec  Charles  IX  , et  elle  y 
reçut  Henri  de  Béarn  et  la  reine  de 
Navarre  qui  amenaient  avec  eux  cinq 
cents  gentilshommes  protestants.Char- 
les  IX  redoublait  de  prévenances  en- 
vers eux  tous.  Il  ne  lui  suffisait  point 
d’avoir  à sa  cour  la  reine  de  Navarre 
et  les  Bourbons,  il  désirait  y faire  ve- 
nir Coligny  et  les  autres  chefs  qui  s’é- 
taient signalés  dans  la  guerre  civile. 
Pour  y parvenir,  il  déclara  qu’il  vou- 
lait désormais  employer  leur  courage 
à relever  la  gloire  de  la  France  ; il 
rappela  ses  droits  sur  les  Pays-Bas,  et 
annonça  son  intention  de  les  faire  va- 
loir, SI  Coligny  consentait  à l'aider  de 
ses  conseils  et  à commander  ses  ar- 
mées. 

La  situation  des  Pavs-Bas  était  ef- 
frayante. . Philippe  II,'  dit  M.  Miche- 
let, ne  comprenait  ni  la  liberté,  ni  l’es- 
prit du  Nord,  ni  l’intérét  du  commerce; 
tous  ses  sujets , belges  et  bataves , se 
tournèrent  contre  lui,  et  les  calvinis- 
tes, persécutés  par  l’inquisition,  et  les 
nobles  , désormais  sans  espoir  de  ré- 
tablir leur  fortune,  ruinée  au  service 
de  Charles-Quint,  et  ies  moines,  qui 
craignaient  les  réformes  ordonnées 
par  le  concile  de  Trente,  ainsi  que  l’é- 
tablissement de  nouveaux  évéchés  do- 
tés à leurs  dépens;  enfin,  les  bons  ci- 
toyens, qui  voyaient  avec  indignation 
1 introduction  des  troupes  espagnoles 
et  le  renversement  des  vieilles  libertés 
du  pays.  D’abord,  l’opposition  des 
Flamands  force  le  roi  de  rappeler  son 
vieux  ministre , le  cardinal  Granville 
(1563);  les  plus  grands  seigneurs  for- 
ment la  confédération  des  Gueux , et 
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pendent  à leur  non  des  écuelles  de 
bois , s’assoniimt  ainsi  au  petit  peu- 
ple (1566).  Les  calvinistes  lèvent  la 
tête  de  tous  cotés , impriment  plus  de 
cinq  mille  ouvrages  contre  l’ancien 
cu|te,  et,  dans  les  seules  provinces  du 
Brabant  et  de  la  Flandre,  pillent  et 
profanent  quatre  cents  églises. 

« Ce  dernier  excès  combla  la  me- 
sure. L’âme  barbare  de  Philippe  II 
couvait  déjà  les  pensées  les  plus  si- 
nistres : il  résolut  de  poursuivre  et 
d’exterminer  ces  ennemis  terribles, 
u’il  rencontrait  partout , et  jusque 
ans  sa  famille.  Il  enveloppa  dans  la 
même  haine  et  l’opposition  légale  des 
nobles  flamands  , et  les  Rireurs  ico- 
noclastes des  calvinistes  (*).  » 

Déjà  des  préparatifs  se  faisaient  dans 
les  ports  de  France  pour  porter  la 
guerre  en  Flandre.  Philippe  II  était 
sérieusement  alarmé,  et  leducd’Albe 
faisait  épier  avec  la  plus  extrême  dé- 
fiance Genlis  qui  rassemblait  les  hu- 
uenots  français  en  Picardie.  Coligny 
ésitait  ce  pendant  encore,  et  restait  en- 
fermé à la  Rochelle,  lorsque  Cossé 
vint  le  trouver  de  la  part  du  roi  pour 
l’inviter  h venir  à la  cour.  L’amiral  ne 
résista  pas  à ces  nouvelles  prévenan 
ces , et  se  rendit  à Paris  au  mois  d’oc- 
tobre 1571.  n Le  roi , à l’arrivée  , dit 
d’Aubigné,  l’appela  son  père,  et  après 
trois  embrassades , la  dernière  une 
joue  collée  à l’autre , il  dit  de  bonne  , 
gr.1ce,  en  serrant  la  main  du  vieillard: 

« Nous  vous  tenons  maintenant;  vous 
« ne  nous  échapperez  pas  quand  vous 
« voudrez.  » Cependant  rexas|iération 
des  Parisiens  était  arrivée  au  comble, 
lorsqu’aux  noces  de  Marguerite  de  Va- 
lois et  de  Henri  de  Navarre  , ils  virent 
arriver  dans  leurs  murs  ces  hommes 
sombres  et  sévères  qu’ils  avaient  si 
souvent  rencontrés  sur  les  champs  de 
bataille,  et  dont  ils  regardaient  la  pré- 
sence comme  un  outrage.  Les  gentils 
hommes  huguenots  arrivés  des  pro- 
vinces étaient  peu  nombreux.  Les 
catholiques  se  comptèrent  et  commen- 
cèrent à jeter  sur  leurs  ennemis  des 

(*)  Michflet,  Précis  d’histoire  de  France, 
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regards  sinistres.  Ce  qui  ajoutait  à 
leur  rage,  c’était  l’ascendant  qu’ihs 
voyaient  prendre  à l’amiral  sur  je 
jeûne  roi.  Un  jour  qu'ils  avaient  dis- 
cuté leurs  projets  sur  la  Flandre,  Char- 
les IX  dit  à Coligny  : « Mon  père,  il 
« y a encore  une  chose  en  ceci  à quoi 
« il  nous  faut  bien  prendre  garde;  c’est 
« que  la  reine,  ma  mère,  qui  veut  met- 
« tre  le  nez  partout,  comme  vous  sa- 
« vez,  ne  sache  rien  de  cette  entreprise, 
« au  moins  quant  au  fond,  car  elle  nous 
« gâteroit  tout.  » — « Ce  qu’il  vous 
« plaira,  sire,  répliqua  l’amiral;  mais 
« je  la  tiens  pour  si  nonne  mère,  et  si 
« affectionnée  au  bien  de  votre  F.tat , 
<•  que  quand  elle  le  saura  , elle  ne  g.1- 
« tera  rien  ; joint  qu’à  lui  celer,  j’y 
« trouve  de  la  difficulté  et  de  l’incon- 
» vénient.  » — «Vous  vous  trompez, 
« mon  père,  lui  dit  le  roi,  laissez -moi 
« faire  seulement;  je  vois  bien  que 
«vous  ne  connaissez  pas  ma  mère, 
« c’est  la  plus  grande  brouillonne  de  la 
« terre.  » Si  Catherine  deMedicis  n’a- 
vait pas  déjà  conçu  le  projet  du  mas- 
sacre des  protestants,  l’ascendant  que 
Coligny  commençait  à exercer  sur  l’es- 
prit de^  Charles  IX  l’y  détermina  [icut- 
être.  Mais  elle  jugeait  que  .1 canne 
d’Alhret  était  un  témoin  trop  vigilant 
et  trop  dangereux  de  ses  menées.  Cette 
reine  , dit  d’Aubigné , ■*  n’avoit  de 
femme  que  le  sexe  ; rûnie  entière  aux 
choses  viriles,  l’esprit  puissant  aux 
grandes  affaires , le  cœur  invincible 
aux  adversités.  » Klle  mourut  empoi- 
sonnée (1.572). 

Cette  mort  subite  jeta  les  premières 
alarmes  parmi  les  protestants.  Les  ha- 
bitants delà  Rochelle  supplièrent Co- 
ligny  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Le  ca- 
pitaine lüosset , qui  s’était  distingué 
au  siège  de  Vézelav,  vint  lui  demander 
son  co'ngé  K car , dit  il , on  ne  nous 
a veut  pas  de  bien  ici.  >> — « Comment 
« l’entendez-vous? dit  l’amiral;  cjoyez 
« que  nous  avons'  un  hou  roi.  >■  — « H 
n nous  est  tro[i  bon,  dit-il,  c’est  pour- 
<1  (|uoi  j'ai  envie  de  m’en  aller.  » Quel- 
ques jours  après  Coligny  assista  au 
mariage  de  .Alarguerite  de  Valois  avec 
le  jeune  roi  de  Navarre,  qui  fut 
célébré  dans  l’église  de  Notre-Dame; 
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et  ayant  aperçu  les  drapeaux  de  Mon- 
contour  suspendus  aux  voûtes  : « Il 
« faudra  bientôt  arracher  ceux-là , dit- 
« il,  pour  y en  loger  de  mieux  séans , » 
voulant  parler  de  ceux  qu’il  espérait 
gagner  sur  les  F.spagnols. 

« Deux  jours  avaat  que  le  massacre 
fût  résolu,  suivant  de  Tliou,  le  roi  s’é- 
tant approché  de  Colignv  avec  les  dé- 
monstrations de  l’amitié  la  plus  sin- 
cère, lui  dit  : « Vous  savez,  mon  père, 
" la  promesse  que  vous  m’avez  faite, 
« de  n’insulter  aucun  des  Guises,  tant 
« que  vous  demeureriez  à la  cour;  d’au- 
« trepart  ils  m’ont  donné  parole  qu’ils 
O auroient  pour  vous  , et  pour  tous  les 
« gens  de  votre  suite , la  considération 
« que  vous  méritez.  Je  compte  entiè- 
« rement  sur  votre  parole,  mais  je  ne 
n me  fie  pas  tant  à la  leur;  car  outre 
« que  je  sais  qu’ils  ne  cherchent  qu’une 
« occasion  pour  faire  éclater  leur  ven- 
«geance,  je  connois  leur  caractère 
<1  hautain  ét  hardi,  et  comme  ils  ont  le 
<■  peuple  de  Paris  à leur  dévotion , et 
« qu’en  venant  ici,  sous  prétexte  de  la 
« solennité  du  mariage  de  ma  sœur, 
« ils  ont  amené  avec  eux  une  troupe 
« nombreuse  de  soldats  bien  armés, je 
<i  serois  au  désespoir  qu’ils  entrepris- 
« sent  quelque  chose  contre  vous; 
" cette  injure  retomberoit  sur  moi. 
« Cela  étant , si  vous  pensez  comme 
« moi,  je  crois  qu’il  est  à propos  que 
O je  fasse  entrer  dans  la  ville  le  régi- 
n ment  des  gardes,  avec  tels  et  tels  ca- 
« pitaines.  •>  (Il  ne  nomma  que  des  gens 
qui  n’étoient  point  suspects  à Coli- 
gny.)  « Ce  secours , ajouta  le  roi , as- 
<■  surera  la  tranquillité  publique,  et  si 
« les  factieux  remuent , on  aura  des 
O gens  à leur  opposer.  » L’amiral,  qui 
desiroit  ardemment  la  paix  dans  le 
royaume,  et  qui  s’étoit  laissé  gagner  par 
les  caresses  de  la  cour,  consentit  à la 
proposition  que  le  roi  venoit  de  lui 
faire  avec  tant  de  marques  de  bonté. 
Ainsi  ce  régiment  entra  dans  Paris 
sans  que  les  protestants  en  prissent 
ombrage  (*).  » 

Il  paraît  que  Catherine  de  Médicis 
poussait  en  secret  le  duc  de  Guise 

(*)  De  Tfaou,  liv,  ui,  p.  571. 


à tuer  Coligny,pour  le  faire  ensuite 
massacrer  lui-méme  par  les  protes- 
tants , et  amener  une  mêlée  générale 
qui  la  délivrât  des  chefs  des  deux  par- 
tis. Quoi  qu’il  en  soit,  le  duc  de  Guise 
était  résolu  à venger  sur  Coligny  la 
mort  de  son  père.  Il  fit  choix  de  Lou- 
vier  de  ftlaurevel  qui  lui  promit  de 
tuer  l’amiral  d’un  coup  d’arquebuse. 
« M.  d’Aumale,  dit  Tavannes,  le  logea 
dans  le  logis  de  Chailli , son  maître 
d’hôtel.  Il  s’affuste,  il  se  couvre  de 
drapeaux  aux  barreaux  des  fenêtres , 
et  dispose  sa  fuite  par  une  porte  de 
derrière,  sur  un  cheval  d’Espagne.  » 

Ce  logis  de  Chailli  était  une  petite 
maison  située  près  du  Louvre,  en  face 
du  cloître  de  Saint-Germain  l’Auxer- 
rois.  Maurevel  s’y  tint  enfermé  pen- 
dant trois  jours.  Enfin , le  20  août , il 
vit  arriver  Coligny  qui  sortait  du  Lou- 
vre à pied,  et  qui  marchait  lentement, 
lisant  une  lettre.  Il  l’ajusta  aussitôt  et 
l’atteignit  de  deux  balles  , dont  rune 
lui  emporta  l’index  de  la  main  droite, 
et  l’autre  le  blessa  grièvement  au  coude 
gauche.  Coligny  désigna  de  la  main  la 
maison  d’où  le  coup  était  parti,  et  re- 
gagna son  logis  à pied  en  se  soutenant 
sur  ceux  qui  l’accompagnaient.  La 
maison  fut  enfoncée  à l’instant;  mais 
un  cheval  tout  sellé  attendait  Maure- 
vel, qui  s’enfuit  par  une  porte  de  der- 
rière. 

Le  roi  témoigna  la  plus  violente  co- 
lère , lorsqu’il  apprit  la  nouvelle  de 
cet  attentat.  Accompagné  de  sa  mère 
Catherine  de  Médicis,  il  se  rendit  aus- 
sitôt auprès  de  Coligny,  et  lui  dit  en 
entrant  .'  « Mon  père  , vous  avez  la 
« plaie,  et  moi  la  perpétuelle  douleur  ; 
« mais  je  renie  mon  salut,  que  j’en  fe- 
« rai  une  vengeance  si  horrible  , que 
«jamais  la  mémoire  ne  .s’en  perdra.  » 
Puis  il  l’invita  à s’entourer  de  ses 
plus  braves  amis , et  il  déclara  en 
même  temps  nu’il  ferait  entrer  le  reste 
du  régiment  des  gardes  dans  Paris,  et 
qu’il  en  mettrait  une  compagnie  à la 
porte  du  logis  de  Coligny.  Cosseins, 
colonel  aux  gardes  et  créiiture  des  Gui- 
ses, vint  eu  effet  s’y  établir  un  mo- 
ment après. 

Suivant  Tavannes  et  la  plupart  (|e§ 

24. 
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écrivains  catholiques,  ce  fut  alors  seu- 
lement que  Charles  IX  se  détermina 
au  massacre.  « Le  roi  averti  s’offense, 
dit  Tavannes , menace  ceux  de  Guise, 
ne  sachant  d’où  venoit  ce  coup;  et 
après,  un  peu  radouci  par  la  reine,  à 
l’aide  du  sieur  de  Retz  , ils  mettent  Sa 
Majesté  en  colère  contre  les  hugue- 
nots. . .Ils  lui  font  croire  avoir  su  une 
entreprise  des  huguenots  contre  lui  ; 
les  desseins  de  Meaux  et  d’Amboise 
lui  sont  représentés  ; soudain  gagné , 
comme  sa  mère  se  l’étoit  promis , il 
abandonna  les  huguenots , demeura 
fdché  avec  les  autres  que  la  blessure  ' 
n’étoit  mortelle.  Les  huguenots,  en- 
core aveuglés  du  roi , ne  pénètrent  ce 
coup;  passent  à grandes  troupes  cui- 
rassés devant  le  logis  de  MM.  de 
Guise  et  d’Aumale  , menacent  de  les 
attaquer  ; eux  s’excusant  somment  le 
roi  de  prendre  leur  querelle  ; ce  qui 
fait  que  lesdits  huguenots  pénètrent 
plus  avant,  soupçonnent  M.  d’Anjou, 
demandent  justice,  ou  qu’ils  se  la  fe- 
roient  sur-le-champ,  menacent  Leurs 
Majestés.  Le  conseil  est  tenu,  com- 
posé de  six,  le  roi  présent , connais- 
sant que  tout  s’alloit  découvrant , et 
que  ceux  de  Guise  même  , pour  se  la- 
ver, accuseroient  la  reine  et  M.  d’An- 
jou, et  que  la  guerre  étoit  infaillible; 
u’il  valoit  mieux  gagner  une  bataille 
ans  Paris,  où  tous  les  chefs  étoient, 
que  la  mettre  en  doute  en  la  campagne, 
et  tomber  en  une  dangereuse  et  in- 
certaine guerre.  Du  péril  présent  de 
Leurs  Majestés , et  des  conseillers  te- 
nus en  crainte , naît  la  résolution  de 
nécessité,  telle  qu’elle  fut,  de  tuer  l’a- 
miral et  tous  les  chefs  du  parti  ; con- 
seil né  de  l’occasion , par  faute  et  im- 
prudence des  huguenots,  et  qui  ne  se 
lût  pu  exécuter  sans  être  découvert, 
s’il  eût  été  prémédité;  la  feinte  du  roi 
Charles  n’eût  pu  être  telle  que  la  vé- 
rité ; il  ne  lui  étoit  besoin  de  déguise- 
ment, puisqu’il  étoit  à eux , et  porté  à 
la  guerre  ; nul  conseil  de  si  longue  ba- 
leine ne  se  cèle  dans  Ja  cour  (*).  » 

On  lit  aussi  dans  les  mémoires  d’É- 

(*)  Mémoires  de  Tavasoes,  diap.  xxvii, 
p.  i65. 


l.it  de  Villeroy,  que  le  duc  d’Anjou, 
devenu  roi  de  Pologne,  dit  à une  per- 
sonne d’honneur  et  de  qualité  qui  l’in- 
terrogeait à Cracovie  sur  les  causes  de 
la  Saint-Barthélemy  : <<  Nous  rempor- 
tâmes, et  reconnûmes  à l’instant  une 
soudaine  mutation,  et  une  merveilleuse 
et  étrange  métamorphose  au  roi , qui 
se  rangea  de  notre  côté.  Car  en  se  le- 
vant, prenant  la  parole,  et  nous  im- 
posant silence , nous  dit  de  fureur  et 
de  colère , en  jurant  par  la  mort  de 
Dieu , puisque  nous  trouvions  bon 
qu’on  tuôt  l’amiral,  qu'il  le  vouloit, 
mais  aussi  tous  les  huguenots  de 
France,  afin  qu’il  n’en  demeurôt  pas 
un  qui  pût  lui  reprocher  après.  » 

La  Saint-Barthélemy.  — Le  samedi 
soir,  23  août,  le  duc  de  Guise  alla 
trouver  le  prévôt  des  marchands , et 
lui  ordonna  au  nom  du  roi  de  te- 
nir prêts  deux  mille  bourgeois  armés, 
qui  porteraient,  pour  se  reconnaître, 
une  écharpe  blanche  au  bras  gauche , 
et  une  croix  blanche  à leur  chapeau. 
I.e  roi,  disait-il,  ne  tarderait  pas  a leur 
transmettre  de  nouveaux  ordres;  et 
en  eflet , quelques  heures  plus  tard  , 
Marcel  vint  leur  annoncer  quels  étaient 
les  projets  de  la  cour.  En  même  temps 
les  échevins  avertissaient  dans  chaque 
rue  que  l’on  devait  éclairer  toutes  les 
fenêtres,  sitôt  que  l’on  entendrait  la 
cloche  du  Palais. 

A minuit , Charles  IX  donna  le  si- 
gnal du  massacre.  Aussitôt  la  cloche 
du  Palais  fut  mise  en  branle  , les  rues 
se  remplirent  de  soldats,  des  lumières 
parurent  à toutes  les  fenêtres  , et  de 
toutes  les  portes  on  vit  sortir  des 
hommes  revêtus  d’écharpes  blanches, 
qui  faisaient  retentir  l’air  des  cris 
mille  fois  répétés  de  : Vive  Dieu  ! vive 
le  roi  ! Le  jeune  Henri  de  Guise , qui 
avait  à venger  son  père , commença  le 
massacre  en  égorgeant  Coligny.  Iæ 
Lorrain  Besme,  ayant  pénétré,  l’épfe 
à la  main,  dans  la  chambre  de  Coli- 
gny, lui  demanda  : « Est-ce  toi  qui  es 
« Coligny?  » — 1>  Respecte  ces  cheveux 
« blancs,  répondit  le  vieillard, c’est  moi- 
« même.  » Et  Besme  lui  plongea  son 
épée  dans  la  poitrine.  « Est-ce  fait  ? » 
cria  le  duc  de  G uise  qui  était  resté  dans 
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la  cour.  «Oui ,»  répondit  Besme.  — 
« Voyons  donc  le  corp  ! » Besnic  le 
jeta  par  la  fenêtre,  et  le  duc  de  üiiise 
s’étant  assuré  que  c’était  bien  Coli- 
gnv,  sortit  de  la  cour  dans  la  rue  pour 
continuer  le  massacre.  Dès  lors  on 
n’entendit  plus  qu’un  cri  : Tue!  tue! 
l.a  plupart  des  gentilshommes  pro- 
testants furent  surpris  dans  leurs  lits 
et  égorgés.  Un  gentilhomme  fut  pour- 
suivi la  hallebarde  dans  les  reins  Jus- 
que dans  la  chambre  et  dans  la  ruelle 
de  la  reine  de  Navarre.  Tavannes,  joi- 
gnant l’ironie  à la  fureur,  criait  sans 
cesse  au  peuple  ; « Saignez , saignez  : 
les  médecins  disent  que  la  saignée  est 
aussi  bonne  en  tout  ce  mois  d’aodt, 
comme  en  mai.  » Un  catholique  se 
vanta  d’avoir  racheté  des  »ias.sacm<rs 
plus  de  trente  huguenots  pour  les  tor- 
turer à plaisir.  S’il  faut  en  croire  les 
historiens  protestants , Charles  IX 
contemplait  d’un  balcon  du  palais 
cette  horrible  tragédie,  et  tira  même 
quelques  coups  d’arquebuse  sur  les 
malheureux  qui  tentaient  de  s’échap- 
per en  traversant  la  Seine  à la  nage. 
Puis  ayant  fait  venir  le  jeune  roi  de 
Navarre,  son  beau-frère,  et  le  prince 
de  Condc,  il  leur  dit  : « La  messe  ou 
la  mort,  v 

l.e  lendemain  une  aubépine  ayant 
refleuri  dans  le  cimetière  des  Inno- 
cents , le  fanatisme  fut  ranimé  par  ce 
prétendu  miracle  , et  les  massacres 
recommencèrent.  Trois  jours  entiers 
le  sang  coula  dans  les  rues , et  les  ca- 
davres étaient  précinitésdans  la  Seine. 
De  Thon  évalue  à deux  mille  le  nom- 
bre de  ceux  qui  périrent  dans  la  nuit 
même  de  la  Saint-Barthélemy  ; Davila 
évalue  à dix  mille  le  nombre  des  morts 
des  trois  journées.  Parmi  les  victimes 
les  plus  illustres,  on  comptait  l’avocat 
Ferrières,  le  secrétaire  d’f-tat  Lomé- 
nie,  l'historien  la  Place,  président  de 
la  cour  des  aides , Pierre  Ramus.  Il 
faut  ajouter  l'Hôpital  aux  victimes  de 
la  Saint-Barthélemy.  Lorsqu’il  apprit 
l'exécrable  nouvelle,  il  ordonna  qu’on 
ouvrît  les  portes  de  sa  maison  aux 
massacreurs  qui  viendraient.  Déjà  les 
assassins  pénétraient  jusqu’à  lui,  lors- 
qu ’une  troupe  envoyée  par  la  reine  ac- 


courut pour  le  protéger  et  lui  annon- 
cer que  Catherine  de  Médicis  lui 
pardonnait.  Il  ré|iondit  qu’il  ne  com- 
prenait pas  ce  pardon , et  six  mois 
après  il  mourut  de  douleur,  répétant 
toujours  : « t'arcidaf  ilia  dies  ævo  ! » 

Des  ordres  avaient  été  expédiés 
dans  toutes  les  provinces  pour  que  les 
protestants  de  tonte  la  France  fussent 
enveloppés  dans  un  massacre  général. 
Meaux,  Orléans,  Angers,  Troyes, 
Bourges,  la  Charité,  Lyon,  Toulouse 
et  Rouen , se  signalèrent  par  leur 
acharnement  au  carnage.  Un  petit 
nombre  d’hommes  d’honneur. refusè- 
rent d’obéir  aux  ordres  du  roi.  Parmi 
eux  il  faut  citer  Chabot,  de  Gorde, 
deSaint-Hérem,  Tanneguy  le  Veneur, 
Matignon,  les  frères  Montmorency  et 
surtout  le  vicomte  d’Orthez  qui  ré- 
pondit à Charles  IX  ce  billet  à jamais 
célèbre  : 

« Sire,  j’ai  communiqué  le  comman- 
« dement  de  Votre  Majesté  h ses  fidè- 
« les  habitahts  et  gens  de  guerre  de 
« la  garnison  ; je  n’y  ai  trouvé  que 
« bons  citoyens  et  braves  soldats,  mais 
« pas  un  bourreau.  C’est  pourquoi  eux 
« et  moi  supplions  très-humblement 
« Votre  dite  Majesté  vouloir  employer 
« en  choses  possibles , quelque  nasar- 
« denses  qu’elles  soient,  nos  bras  et 
«nos  vies,  comme  étant,  autant 
« qu’elles  dureront,  sire,  vôtres  (*).  » 

Quel  fut  le  nombre  des  victimes? 
Les  récits  diffèrent  : Péréfixe  dit  cent 
mille,  Sully  soixante  et  dix  mille,  le 
président  de  Thou  trente  mille.  Un 
auteur  catholique,  le  docteur  Lingard, 
rejette  tous  ces  chiffres  comme  exagé- 
rés, et  se  contente  de  rapporter  que 
l’auteur  du  Martyrologe  reformé  ob- 
tint des  ministres  des  différentes  villes 
où  les  massacres  avaient  eu  lieu  les 
listes  nominales  des  personnes  qui  pé- 
rirent ou  qu’on  crut  avoir  péri  ; qu’il  en 
publia  le  résultat  en  1582,  et  que  dans 
toute  la  France  il  n’avait  pu  découvrir 
que  les  noms  de  786  personnes  ; si  l’on 

(*)  Celte  lettre  dont  l’authenlicité  est  ré- 
voquée en  doute  par  M.  Capcngiie,  on  ne 
sait  pourquoi,  nous  a été  conservée  par 
d’Aubigné. 
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double  ce  nombre,  ajoute  l’auteur  an- 
glais, 011  ne  sera  peut-être  pas  loin  de 
la  vérité.  Plaise  à Dieu  qu’il  n’y  ait 

fias  eu  plus  de  victimes , et  que  la  seule 
lorreur  d’un  pareil  crime , que  la  seule 
indignation  de  la  France  entière  ait 
centuplé  leur  nombre! 

Une  chose  aussi  horrible  que  la 
Saint-Barthélemy , c’est  la  joie  qu’elle 
excita  dans  le  cœur  des  monstres  qui  l’a- 
vaient ordonnée.  Le  roi,  s’étant  rendu 
au  parlement  le  28  août,  pour  y tenir  un 
litae  justice,  et  ayautdéclaré  solennelle- 
ment « qu’il  vouioit  que  tout  le  monde 
« sût  que  ce  qui  s’étoit  fait  le  24  août 
«pour  punir  tant  de  coupables,  aroit 
« été  fait  par  ses  ordres  , » le  premier 

Îirésident,  Christophe  de  Thou,  eut  la 
àcheté  de  lui  répondre  en  eitant  ces 
mots  de  Louis  XI  : Qui  nescit  dissi- 
mulare  nescit  regnare.  On  en  frappa 
des  médailles  à Rome.  Philippe  II  fé- 
licita la  cour  de  France.  Il  croyait  le 
protestantisme  anéanti , et  associait 
la  Saint-Barthélemy  et  les  massacres 
ordonnés  par  le  duc  d’Albe  en  Flan- 
dre à la  glorieuse  victoire  de  Lépante. 

1672-1574. 

Quatrième  guerre  de  religion.  — 
Siège  de  la  Rochelle.  — Paix  de  la 
Rochelle.— Cinquième  guerre. — Mort 
de  Charles  IX.  — « Le  roi  Charles , 
ayant  le  soir  du  même  jour  et  tout  le 
lendemain , ouï  conter  les  meurtres  et 
tueries  qui  s’y  étoient  faits  des  vieil- 
lards, femmes  et  enfants,  tira  à part 
maître  Ambroise  Paré  , son  premier 
chirurgien , qu’il  aimoit  inQninient, 
quoiqu'il  fût  de  la  religion,  et  lui  dit  : 
« Ambroise,  je  ne  sçay  ce  qui  m’est 
« survenu  depuis  deux  ou  trois  jours, 
« mais  je  me  trouve  l’esprit  et  le  corps 
•>  grandement  esmeus,  voire  tout  ainsi 
« que  si  j’avois  la  fièvre,  me  semblant 
« à tout  moment,  aussi  bien  veillant 
« que  donnant,  que  ces  corps  massa- 
« crés  se  présentent  à moy  les  faces 
« hideuses  et  couvertes  de  sang.  Je 
« voudrois  que  l’o/i  n’y  eût  pas  com- 
«pris  les  imbéciles  et  innocens.  » 
Charles  IX  ressentait  déjà  des  re- 
mords et  se  repentait  d’avoir  fait  ver- 
ser tant  de  sang.  Il  se  justifia  en 


Suisse,  en  Angleterre,  aiiprès  des  prin- 
ces protestants  de  l’Allemagne,  s’effor- 
çant défaire  croire  que  les  huguenots 
avaient  comploté  pour  massacrer  la 
famille  royale.  Les  Ilochelois  ayant 
repris  les  armes  , Charles  IX  fit  venir 
la  -Noue  qui  avait  été  fait  prisonnier. 
C’était  un  des  chefs  huguenots  ; niais 
sa  vertu  austère  l’avait  fait  respecter 
également  des  deux  partis.  Charles  IX 
lui  parla  avec  douceur  et  affection, 
excusant  presque  la  Saint-Barthélemy, 
et  le  pria  d’aller  à la  Rochelle  pour 
sauver,  disait-il,  les  habitants  de  leur 
propre  imprudence.  Il  ne  leur  deman- 
dait qu’une  obéissance  |mremeiit  exté- 
rieure. Mais  les  habitants  de  la  Ro- 
chelle ne  pouvaient  pas  se  fier  à un 
prince  qui  venait  de  laisser  commettre 
un  si  grand  crime.  Ils  affectèrent  d’a- 
bord de  ne  pas  reconnaître  la  Noue, 
dont  ils  suspectaient  la  bonne  foi , en 
le  voyant  chargé  de  leur  porter  les 
propositions  de  Charles  IX.  « La 
Noue,  dit  d’Aubigné,  leur  montra  son 
bras  perdu  à leur  service  ; eux  répli- 
quèrent: O II  nous  souvient  bien  d’un  la 
« Noue , duquel  le  personnage  étoitbien 
" différent  de  celui  que  vous  jouez  ; c’é- 
« toit  notregrand  ami, qui  parsa  vertu, 
«expérience  et  constance,  défendoit 
« nos  vies,  se  couronnoit  d’honneur,  et 
« n’eût  pas  voulu  nous  trahir  par  belles 
« paroles,  comme  fait  celui  à qui  nous 
« parlons,  semblable  de  visageetnonde 
« volonté.  » La  Noue  se  trouvait  en  ef- 
fet dans  une  position  extraordinaire. 
Il  avait  accepté  la  commission  du  roi, 
mais  il  se  regardait  aussi  comme  l’hote 
et  le  champion  des  habitants  de  la  Ro- 
chelle; il  croyait  que  le  salut  de  sa  re- 
ligion était  lié  à la  défense  de  cette 
ville , mais  il  croyait  aussi  que  les 
vrais  intérêts  du  parti  consistaient  à 
éviter  la  guerre.  « Si  vous  êtes  fidèle 
« à la  foi  pour  laquelle  vous  avez  corn- 
« battu,  lui  dirent  les  Rochelois,  venez 
O nous  défendre,  venez  nous  éclairer  de 
« votre vieilleexpérience. » — «Je  n’hé- 
« siterai  point  à le  faire,  répondit  la 
« Noue;  je  pourvoirai  à la  sûreté  de  la 
« ville,  je  rectifierai  vos  fortifications, 
« pourvu  que,  d’une  part,  j’obtienne  du 
« roi  permission  de  le  faire  ; que,  de  l’au- 
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i ire,  vous  me  croyiez  quand  je  vous 
« liroteste  tjue  c’est  de  la  paix  que  vous 
«avez  besoin  aujourd’liui , que  c’est 
« dans  un  but  de  paix  que  j’entrerai 
« dans  vos  murs.  » Charles  IX  donna 
son  cpnsentenient  à cette  transaction 
bizarre , à condition  que  la  ^oue  re- 
noncerait au  commandement  de  la 
Rü(  belle , aussitôt  qu’on  lui  en  trans- 
mettrait l’ordre.  La  Noue  mit  alors 
au  service  des  Rochelois  sa  valeur,  sa 
vigilance  et  l’énergie  de  son  caractère. 
Son  bras  de  fer,  qui  remplaçait  celui 
fju’il  avait  perdu  à la  guerre*,  lui  suf- 
fisait pour  tenir  la  bride  de  son  che- 
val. Il  était  présent  partout,  présidait 
â tous  les  ouvrages,  et  la  Rochelle  se 
trouvait  en  état  de  défen.se  lorsque  le 
duc  d’Anjou  vint  l'assiéger  à la  tête 
de  farinée  royale  (1.373).  La  Noue  se 
mit  à la  tête  des  sorties  ; il  .s’eflbi  çait 
de  chasser  les  travailleurs  de  la  tran- 
chée; il  paraissait  y chercher  la  mort. 
Enfin  Albert  de  Gondi  l'ayant  soinnié 
de  tenir  la  parole  qu’il  avait  donnée 
au  roi , il  sortit  de  la  Rochelle.  Le 
siège  lut  poussé  alors  avec  vigueur. 
Les  catholiques  tircrentjusipi’à  douze 
mille  coups  de  canon  contre  le  seul 
bastion  dit  de  l'Évangile , où  les  Ro- 
chclois  se  croyaient  assurés  de  la 
protection  céleste.  Les  vivres  dimi- 
nuaient dans  la  ville;  mais  la  mer  of- 
frait une  quantité  inaccoutumée  de 
poissons  et  de  coquillages  , et  les  mi- 
nistres affirmaient  que  le  sourdon, 
qu’on  pêchait  en  si  grande  abondance, 
était  la  manne  que  Dieu  leur  en- 
voyait. L’enthousiasme  étiiit  si  grand 
que,  dans  deux  assauts  consécutifs, 
on  vit  les  femmes  de  la  Rochelle  com- 
battre sur  la  brèche  aussi  vaillamment 
que  les  hommes,  et  repiousser  avec  eux 
les  assaillants. 

Le  succès  couronna  tant  d’efforts. 
Charles  IX,  par  défiance  contre  le  duc 
d’Anjou  son  frère,  offrit  aux  Roche- 
lois,  non  plus  une  capitulation,  mais 
pne  paix  pour  tout  le  parti.  La  liberté 
de  conscience  fut  accordée  aux  hugue- 
nots ; mais  on  ne  leur  laissa  l’exer- 
cice de  leur  culte  que  dans  les  trois 
villes  de  la  Rochelle , de  Montauban 
et  de  Nîmes.  A ces  conditions  la  paix 
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fut  signée  à ia  Rochelle , le  6 juillet 
1573. 

Cependant  Catherine  de  Médiçis, 
fidèle  à sa  vieille  politique,  n’avait 
cherché  qu’à  gagner  du  temps.  Elle  se 
flattait  de  se  rendre  maîtresse  par  sur- 
prise de  la  Rochelle,  et  d’abattre  ainsi 
le  dernier  boulevard  des  huguenots. 
Riron  , du  Lude,  Rouhault  et  Puy- 
Gaillard  se  chargèrent  d’exécuter  cettç 
trahison.  Tandis  qu’ils  s’approchaient 
de  la  ville  avec  des  troupes,  des  con-- 
jurés  qu’ils  avaient  séduits  à prix  d’ar- 
gent, devaient  leur  livrer  une  des  por- 
tes de  la  Rochelle,  Mais  ces  conjurés, 
dénoncés  au  maire , furent  arrêtés  et 
condamnés  au  supplice.  Charles  IX 
écrivit  aussitôt  aux  habitants  de  la 
Rochelle,  pour  protester  qu’il  n’avait 
eu  aucune  part  à la  conjuration  , et 
pour  approuver  les  sentences  qu’ils 
venaient  d’exécuter.  Les  protestants 
ne  furent  pas  dupes  de  ces  protes- 
tations, et,  pour  se  mettre  en  état 
de  mieux  soutenir  la  guerre,  ils  orga- 
nisèrent au  sein  de  f État  un  gouver- 
nement à part  avec  des  formes  moitié 
féodales , moitié  ré|)ublicaines.  Le 
mardi  gras  1574  , les  gentilshommes 
protestants  du  Poitou  reprirent  les 
armes,  ayant  à leur  tête  du  Plessis- 
Morn.iy  et  la  Noue.  Dans  la  nuit  du 
mardi  au  mercredi  des  Cendres,  ils 
surprirent  les  châteaux  de  Lusignan  , 
de  Melle  et  de  Fontenay.  Les  jours 
suivants  ils  s’emparèrent  de  Pons , 
Tonnai-Charente,  Royau,  Talmond, 
Saint-Jean  d’Angely  etRochefort.  En 
même  temps  les  protestants  se  soule- 
vaient dans  le  Velay  , le  Vivarais , le 
Forez,  et  des  troupes  de  gentilshom- 
mes parcouraient  le  Dauphiné,  la  Nor- 
mandie et  le  Maine , pour  y appeler 
leurs  coreligionnaires  aux  armes. 
Ainsi  le  royaume  semblait  sur  le  point 
de  se  dissoudre;  partout  l’autorité 
royale  était  méconnue  ; partout  les 
gentilshommes  huguenots  agissaient 
en  maîtres,  déclarant  ne  vouloir  plus 
relever  que  de  Dieu  et  de  leur  épée. 

Au  milieu  de  ces  événements,  Char- 
les IX,  agité  par  les  remords  et  par 
les  commencements  d’une  maladie  qui 
allait  le  conduire  au  tombeau,  parais- 


87C 


L’UNIVERS. 


sait  comme  insensible  aux  nouvelles 
bonnes  ou  mauvaises  qu’on  lui  appor- 
tait tous  les  jours.  Cette  âme  faible  et 
capricieuse  avait  perdu  tou  te  énergie  de- 
puis la  nuit  de  la  Saint  - Barthélemy. 
Lorsqu’un  jour  Catherine  de  Médicis 
entra  dans  la  chambre  deson  fils  malade, 
« avec  quelques  insolences  de  joie,  dit 
d’Aubiçné,  qu’on  n’avoit  jamais  re- 
marquées en  elle,  pour  annoncer  à son 
fils  la  prise  de  lilontçommery,  » Char- 
les IX  détourna  la  t«e  et  ne  témoigna 
aucune  satisfaction  de  l’événement 
qui  mettait  entre  ses  mains  le  meur- 
trier de  son  père. 

Charles  IX  sentait  qo’il  allait  mou- 
rir. Il  avait  fait  venir  son  premier 
médecin,  Mazille , et  s’étant  plaint  à 
lui  des  douleurs  qu’il  souffrait , « car 
« je  siiis  , disait-il , horriblement  et 
« cruellement  Jtourmenté , » le  médecin 
lui  répondit  que  tout  ce  qui  dépendait 
de  son  art  il  l’avait  fait  et  qu’il  n’y 
avait  rien  oublié;  mais  que  pour  dire 
la  vérité,  Dieu  seul  était  le  souverain 
médecin  en  telles  maladies , et  qu’il 
devait  s’humilier  sous  sa  main  éten- 
due, et  n’attendre  que  de  lui  sa  grâce 
et  sa  guérison.  « Jecroy,  dit  le  roy, 
« que  ce  que  vous  dites  est  vrai,  et  n’y 
« sçavez  autre  chose.  Tirez-moi  ma 
« custode,  que  j’essaye  de  reposer  (*).  » 
Charles  IX  chercha  en  vain  le  re- 
pos qui  le  fuyait.  Le  souvenir  des 
meurtres  qu’if  avait  ordonnés  et  de 
cette  horrible  scène  de  carnage  qu’il 
avait  contemplée  de  sa  fenêtre , lors- 
qu’il suivait  des  yeux  les  corps  des 
morts  et  des  mourants  entraînés  par 
la  Seine  et  se  débattant  dans  leur  ago- 
nie , venait  troubler  son  âme  dans  ce 
moment  suprême.  La  maladie  même 
à laquelle  il  succombait  lui  retraçait 
'l’image  de  son  crime.  Il  ne  voyait  au- 
tour de  lui  que  du  sang.  Sully  dit 
que  « durant  l’excès  de  ses  douleurs, 
il  se,  voyoit  tout  baigné  de  sang  dans 
son  lit.  » D’Aubigné  ajoute  que  le  sang 
lui  sortait  « par  les  pores  de  sa  peau, 
presque  en  tous  endroits.  » 

Dans  la  dernière  nuit  de  sa  vie, 
« comme  il  ne  restoit  plus  dans  sa 

(*')  Journ.nl  de  l’Estoile , t.  I,  p.  3i. 


chambre,  dit  l’Étoile,  que  la  Tou^, 
Saint-Pris  et  sa  nourrice,  qu’il  aimoit 
beaucoup,  encore  qu’elle  fût  hugue- 
notte,  et  que  celle-ci  sefut  mise  sur  un 
coffre,  où  elle  commençoit  à sommeil- 
ler, elle  entendit  le  roi  se  plaindre, 
pleurer  et  soupirer;  elle  s’approcha 
tout  doucement  du  lit , et  tirant  sa 
custode,  le  roi  commença  à lui  dire, 
jetant  un  grand  soupir, “et  larmoyant 
si  fort  que  les  sanglots  lui  interrom- 
poient  la  parole  : « Ah  ! ma  nourrice , 
« ma  mie , ma  nourrice , que  de  sang 
Il  et  que  de  meurtres!  Ali!  que  j’ai 
B suivi  un  méchant  conseil  ! O mon 
B Dieu , pardonne-le-moi , et  me  fais 
« miséricorde  s’il  te  plaît!  Je  ne  sais 
B où  j’en  suis,  tant  ils  me  rendent 
B perplexe  et  agité  (*).  » Alors  sa  nour- 
rice lui  dit  : B Sire,  les  meurtres  et  le 
B sang  soient  sur  la  tête  de  ceux  qui 
B vous  les  ont  fait  faire  et  sur  votre 
B méchant  conseil  ! Mais  de  vous,  sire, 
« vous  n’en  pouvez  mais  ; et  puisque 
B vous  n’y  prêtez  point  de  consente- 
B ment  et  que  vous  y avez  regret, 
B comme  venez  le  protester  tout  pré- 
B sentement,  croyez  que  Dieu  ne  vous 
«les  imputera  jamais,  et  qu’en  lui 
« demandant  pardon  de  bon  cœur, 
« comme  vous  le  faites,  il  vous  le  don- 
B nera  et  les  couvrira  du  manteau  de 
B la  jiKstice  de  son  fils.  » 

Le  lendemain  matin , 30  mai , jour 
de  la  Pentecôte,  Charles  IX  fit  dres- 
ser par  le  chancelier  des  lettres  pa- 
tentes , qui  furent  lues  auprès  de  son 
lit,  par  lesquelles  il  donnait  à sa  mère 
le  titre  et  l’autorité  de  régente , jus- 

?u’au  retour  du  roi  de  Pologne,  son 
rère.  Il  fit  écrire  à tous  les  gouver- 
neurs de  province  pour  leur  ordonner 
d'obéir  uniquement  à Catherine  sa 
mère.  Quelques  heures  après  qu’il  eut 
accompli  ce  dernier  acte  de  son  règne, 
il  expira,  âgé  de  vingt-trois  ans,  et  après 
un  règne  de  treize  ans  et  demi  (30  mai 
1S74).' 

(*)  Ibidem, 
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$ IV.  La  sainte  ligue. 

HENRI  III. 

( 1574-1589.  ) 

1574-1576. 

Jvénement  de  Henri  IH.  — Son 
caractère.  — Continuation  de  la  cin- 
uième  guerre  civile.  — Paix  de 
fonsieur.  — Catherine  de  Médicis  se 
trouva  de  nouveau  revente  à la  mort 
de  Charles  IX.  Sa  politicjuefiit, comme 
par  le  passé,  d’affaiblir  les  grands  et 
surtout  les  Guises,  dont  elle  redoutait 
rinlluence;  mais  elle  ne  voulut  pas  que 
sa  régence  fut  marquée  par  des  réso- 
lutions énergiques  et  décisives.  Pen- 
dant les  trois  mois  qu’elle  exerça  le 
pouvoir,  du  30  mai  au  5 septembre 
1574,  elle  s’efforça  de  tout  calmer,  de 
tout  assoupir,  et  d’ajourner  ainsi  les 
grandes  questions  jusqu’au  retour  de 
son  fils  Henri  111,  roi  de  Pologne. 
« Comme  elle  était , dit  Davila  (*) , 
déterminée  à dissimuler  beaucoup,  et 
à tenir  compte  de  la  substance  plutôt 
que  de  l’apparence  des  choses , elle 
résolut  de  s’armer  avant  tout , pour 
n’étre  pas  prise  à l’improviste;  et  pour 
Je  reste , par  des  opérations  lentes  et 
des  espérances  prolongées,  d’endormir 
ou  de  calmer  l'attente  ou  l’inclination 
des  grands,  et  d’empêcher  que  des  ar- 
mées étrangères  n’envahissent  aucune 
partie  du  royaume.  Dans  ce  but,  elle 
donna  ordre'  au  comte  de  Schomherg 
de  mettre  la  plus  grande  diligence  à 
lever  six  mille  Suisses  et  quelques  cor- 
nettes de  cavalerie  allemande.  Elle 
chargea  Montpensier,  que  l’état  déses- 
péré du  roi  avait  fait  revenir  à la  cour, 
de  retourner  en  toute  hAte  à son  camp 
de  Poitou,  pour  le  grossir  de  cavale- 
rie et  d’infanterie;  et  elle  donna  les 
mêmes  ordres  au  prince  dauphin,  qui 
rassemblait  l’autre  armée  sur  les  con- 
fins du  Dauphiné  et  du  Languedoc. 
Elle  prodigua  les  démonstrations  d’hon- 
neur et  de  bienveillance  au  duc  d’Alen- 
çon et  au  roi  de  Navarre,  sans  leur 
rendre  la  liberté  rependant.  Leur  hon- 
neur exigeait,  disait-elle,  que  leur 

(*)  Davila,  liv. vi,  p.  a<j7. 


innocence  fût  reconnue  auparavant  par 
le  roi  légitime.  Mais  sur  toutes  les  af- 
faires importantes  elle  leur  deman- 
dait leur  avis , avec  l’apparence  de  la 
plus  entière  conliance.  » 

Pour  disposer  les  esprits  à la  paix, 
elle  adressa  des  circulaires  à tous  les 
gouverneurs  de  province.  Après  leur 
avoir  annoncé  la  mort  de  Charles  IX, 
« La  perte  que  j’ai  faite  en  lui,  conti- 
« nuait-|elle,  m’attriste  et  aggrave  tel- 
« ment  de  douleur  que  je  ne  désire 
« rien  plus  que  de  remettre  et  quitter 
<i  toutes  affaires,  pour  chercher  quel- 
t>  que  tranquillité  de  vie;  néanmoins, 
<•  vaincue  de  l’instante  prière  qu’il  m’a 
« faite  par  ses  derniers  propos.... , j’ai 
« été  contrainte  de  me  charger  de  la 
« régence  qu’il  m’a  commise.... , vous 
« priant  vouloir  tenir  la  main  là  où 
« vous  êtes,  d’obvier  à toutes  entre- 
« prises  qui  se  pourroient  faire  pour 

O troubler  la  tranquillité  publique 

» Vous  savez  que  l’intention  du  feu 
« roi,  monsieur  mon  fils,  a toujours 
« été  de  eonserver  tous  ceux  qui  se 
■■  di.snosoient  à vivre  doucement  sous 
n le  üénéfice  des  lois  et  édits  ; comme 
B je  sais  que  telle  est  la  volonté  de  son 
« successeur,  c’est  ce  que  je  désire  que 
« fassiez  observer,  afin  de  convier  un 
« chacun  à rechercher  et  procurer  ce 
« qui  regarde  l’entière  réunion  de  ce 
« royaume.  » En  même  temps  elle  fai- 
sait écrire  à la  Noue  et  aux  habitants 
de  la  Rochelle  pour  les  exhorter  « à 
« rentrer  dans  leur  devoir,  et  ne  trou- 
« bler  ainsi  le  royaume  en  l’absence 
O de  celui  auquel  légitimement  il  ap- 
« partient,qui  par  aventure  s’en  poiir- 
« roit  venger  à son  retour,  encore  que 
« naturellement  il  fût  bénin , et  bien 
O résolu  de  maintenir  ses  sujets  en  paix 
ô sous  l’exercice  de  l’une  et  l’autre  re- 
« ligion....  Et  qu’il  avoit  la  paix  d’au- 
o tant  plus  à cœur  que  le  malheur  et 
« hasard  des  guerres  passées  lui  avoient 
« assez  appris  combien  tels'  discords 
« et  partialités  civiles  importoient  pour 
B le  repos  d’un  royaume.  Qu’elle,  de 
B sa  part , assuroit  lesdits  de  la  Reli- 
B gion  qu’ils  n’auroient  jamais  meil- 
B leurs  avocats  envers  sadite  Majesté 
B qu’elle-même.  » 
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protestants  s’étaient  relevés  )ilus 
redoutables  que  jamais  après  la  Saint- 
Barthélemy.  Les  persécutions  , les 
supplices,  les  massacres  n’avaient  fait 
qu’augmenter  leur  nombre,  et  le  peu- 
ple, qui  haïssait  leur  religion,  était 
assez  disposé  à admirer  leur  courage, 
depuis  qu’il  les  avait  vus  affronter  la 
mort  pour  leur  foi.  Agrippa  d’Aubi- 
gné  avait  raison  de  dire  dans  son  lan- 
gage incisif  et  poétique  : 

Les  cendres  des  brûlés  sont  précieuses  graines, 

Qui , après  les  hivers  noirs  d'orage  el  <(c  pleurs  , 
Ouvrent,  aux  doux  printemps,  trim  million  de  fleurs 
Le  hauine  salutaire,  et  sunt  imuvelles  plantes 
Au  uiilteu  des  parvis  de  Sioii  florissantes. 

Tant  de  sang  que  les  rois  épanchent  à ruissennx  , 
S'exbsde  en  douce  pluie  el  eu  fontaines  d’eaux, 
Qui,  conlantes  au  pied  de  ces  plantes  divines. 
Donnent  de  prendre  vie  et  de  cruitre  aux  racines.... 

Une  assemblée  s’était  tenue  à Mil- 
haud,  le  16  Juillet  1574.  Un  grand 
nombre  de  députés  des  églises  du  Lan- 
guedoc, de  la  Guieiineet  du  Dauphiné, 
y avaient  fait  serment  de  tout  sacrifier 
pour  /a  cause.  Le  prince  de  Coudé, 
réfugié  en  Alsace,  avait  protesté  con- 
tre les  massacres  et  les  tueries  légales, 
contre  l’arrestation  du  roi  de  Navarre, 
du  duc  d’ Alençon,  et,  dans  un  mani- 
feste adressé  a toutes  les  églises  ré- 
formées, H avait  offert  à ses  coreli- 
gionnaires de  lever  une  armée  en  Al- 
lemagne pour  les  aider  à résister  aux 
catlioliques.  L’assemblée  de  Milhaud 
accepta  ces  offres  au  nom  de  tous  les 
réformés  de  France,  et  élut  le  prince 
de  Coudé  pour  chef,  gouverneur  gé- 
néral et  protecteur  de  toutes  les  églises 
du  royaume,  à condition  qu’il  emploie- 
rait ses  armes  pour  le  bien  cuininun 
de  la  noblesse  et  du  public et  qu'il 
ferait  convoquer  une  assemblée  libre 
des  états  généraux. 

Cependant  Henri  III  avait  reçu  à 
Cracovie  la  nouvelle  de  la  mort  dèson 
frère.  Les  Polonais,  par  admiration 
pour  la  valeur  qu’il  avait  moiitiéeaux 
natailles  de  Jamacetde  IMoncontour, 
l’avaient  élu  roi.  Mais  Henri  III,  qui 
n’qimait  que  les  plaisirs,  s’était  bien- 
tôt ennuyé  de  vivre  au  milieu  de  cette 
nation  dievaleresque  et  belliqueuse;  il 
ne  désirait  rien  tant  que  de  terminer 
son  exil  et  de  revoir  la  France.  La  po- 


litique jalouse  de  Cliarles  IX  le  retint 
longtemps  dans  ce  royaume,  au  mi- 
lieu d’une  situation  difficile  qui  se 
compliquait  tous  les  jours. 

Des  troubles  avaient  éclaté  en  Mol- 
davie et  en  Valacliie;  une  guerre  avec 
la  Turquie  paraissait  imminente  ; mais 
des  périls  lointains  et  obscurs  ne  pou- 
vaient pas  tenter  un  jeune  homme  de 
vingt-trois  ans,  clevé  au  milieu  du 
luxe  de  Paris,  dans  la  cour  la  plus  cor- 
rompue qu’il  y eût  peut-être  alors  en 
Europe.  A peine  eut-il  appris  la  mort 
de  son  frère,  qu'il  résolut  de  se  dé- 
rober au  trône  de  Pologne  pour  venir 
régner  en  France.  « Le  18  juin,  cinq 
jours  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  frère,  le  roi  de  Pologne, 
après  s’être  couché  en  présence  de  ses 
courtisans  polonais,  et  avoir  feint  de 
dormir,  s’évada  aussitôt  qu’il  les  en- 
tendit sortir  de  ia  chambre;  et,  profi- 
tant de  ce  que  le  château  de  Cracovie 
était  bâti  sur  les  murs,  se  lit  ouvrir 
sans  bruit  la  porte  qui  donnait  sur  la 
campagne,  fit  un  quart  de  lieue  à pied 
par  une  nuit  obscure,  pour  gagner  une 
petite  chapelle  où  ses  chevaux  l’atten- 
daient,et  delà  partit  au  galop,  n’ayaiit 
avec  lui  que  Miron,  son  médecin, 
Souvré,  Larchant  et  du  Halde.  Il  nç 
rencontra  point  le  guide  qui  devait 
l’attendre  avec  Chemerault  ; il  se  per- 
dit dans  la  forêt  ; mais  ayant  décou- 
vert la  cabane  d'un  charbonnier,  il  le 
contraignit  à monter  en  croupe  d’un 
de  ses  gens,  et  s’enfuyant  avec  autant 
de  crainte  qu'un  criminel  qui  échappe 
à ses  juges,  il  courut  toute  la  nuit,  fit 
vingt  lieues  de  chemin,  et  arriva  enfin 
au  matin  à Plezin,  ville  frontière  de  1a 
Moravie.  Au  reste,  ce  n'était  pas  sans 
raison  qu’il  redoutait  ia  colère  des  Po- 
lonais : sa  fuite  ne  fut  pas  plutôt  di- 
vulguée, que,  de  toutes  parts,  lesoffi- 
ciefs  de  la  couronne,  les  gentilshoni- 
nies,  les  paysans  même  se  mirent  à sa 
poursuite;  ces  derniers,  armés  de 
pieux  et  de  faux,  faisaient  la  garde  sur 
toutes  les  routes.  Il  était  trop  tard , 
Henri  s'était  mis  en  sûreté;  mais  plu- 
sieurs de  ses  courtisans  qui,  instruits 
de  sa  fuite,  s'étaient  aussi  échappés 
dans  la  nuit,  moins  lestes  que  lui,  fu* 
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rent  ramenés  prisonniers  à Varso- 
vie (*).  » 

Une  fois  sorti  de  la  Pologne,  Hen- 
ri III  ne  se  crut  plus  obligé  de  se  liA- 
ter.  Il  traversa  lentement  une  partie 
de  l’Allemagne,  et  mit  deux  mois  à 
traverser  le  nord  de  l’Italie,  se  com- 
plaisant aux  fêtes  que  les  Vénitiens  et 
les  petits  princes  de  la  Lombardie  lui 
donnaient  sur  son  passage,  et  ne  prê- 
tant son  attention  qu’à  sa  toilette, 
à des  danses,  à des  processions , à 
des  amusements  de  tout  genre.  Ar- 
rivé en  France,  il  fut  reçu  par  sa 
mère,  et  fit  avec  elle  son  entrée  à 
Lyon.  Ce  n’étaient  que  fêtes  et  réjouis- 
sances, pendant  que  la  guerre  civile 
continuait  à déchirer  le  royaume. 
Henri  III  n’était  pas  bomme  à la  ter- 
miner. Au  lieu  de  déployer  de  l’éner- 
gie et  de  se  mettre  à la  tête  de  son 
peuple  pour  réduire  à l’obéissance  les 
gentilshommes  rebelles,  il  ne  songea 
qu’à  ajourner  les  difficultés,  à se  sous- 
traire aux  embarras  de  sa  position.  Au 
lieu  de  combattre,  il  allait  s’enfermer 
au  fond  de  son  palais  avec  de  jeunes 
courtisans  uniquement  occupés  île  leur 
toilette,  et  qu’on  nommait  ses  mi- 
gnons. Il  se  promenait  avec  eux  sur 
la  Saône  dans  un  petit  bateau  peint, 
entouré  de  rideaux,  et  il  passait  ses 
heures  mollement  couché  et  dans  une 
eomplète  indolence.  A son  dîner,  sa 
table  était  entourée  d’une  balustrade, 
jiour  que  ses  courtisans  ne  pussent 
pas  s’avancer  jusqu’à  lui.  A l’issue  de 
ses  repas,  il  lisait  à la  hâte  quelques 
placets,  puis  il  s’enfermait  île  nou- 
veau, de  sorte  que  personne  ne  pou- 
vait l’approcher.  Aussi  la  noblesse  se 
retira-t-elle  avec  dégoût,  et  bientôt 
l’infamie  de  Henri  III  ne  fut  plus  un 
secret  pour  le  reste  de  ses  sujets.  Tout 
le  monde  répétait  ces  vers  d’Agrippa 
d’Aubigné,  dans  lesquels  il  flétrissait 
avec  tant  d’énergie  et  de  verve  ce  nou- 
veau Sardanapale: 

Une  m^re  étrangère»  après  avoir  été 

M à ses  fils»  en  a l'un  arrête 

Sauvage  dans  tes  bois  » et  pour  belle  conquête , 

Le  faisait  triompher  tlu  sang  de  quelque  bêle. 

Elle  eu  fit  un  Esaa,  de  qui  les  ris»  les  jeux 

(*)  Sismondi. 
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Sentaient  bien  un  tyran,  un  traître,  un  furieux;' 
Pour  SC  faire  cruel , sa  jeunesse  égarée 
K’aimait  rien  que  te  sang,  et  prenail  sa  curée 
A tuer  sans  piliê  les  cerfs  qui  gcMiiissairnl, 

A traii.spereer  les  daims  et  les  faons  qui  naissaieot; 

Si  qu'aux  plus  avisés  celte  sauvage  vie 
A fait  prévoir  de  lui  massacre  et  tyrannie. 

L'autre  fut  mieux  instruit  à juger  des  atours 

Des  P du  sa  cour,  et  plus  propre  aux  amours; 

Avoir  ras  le  menton  , garder  la  face  pâle, 
le  geste  efféminé,  l’cril  d'un  Snrtianapale  ; 

Si  bti-u  qu'un  jour  des  rois,  ce  douteux  animal, 
Sons  cervelle,  sans  front , parut  tel  en  son  bal  : 
Des  cardons  einperlés  sa  chevelure  pleine. 

Sous  un  bonnet  sans  bord,  fait  à ritallenne, 
Passait  deux  arcs  voûtés;  son  menton  pinceté. 

Son  visage  de  blanc  et  de  rouge  empâté. 

Son  chef  tout  cinpoudrn,  nous  firent  voir  l'idée. 

En  ta  place  d'un  roi , d’une  p fardée. 

Pensezquel  beau  spectacle,  et  coinineil  fil  bien  voir 
Ce  prince  avec  un  buse  , un  corps  de  satin  noir 
Coupé  à l’espagnole,  où,  des  décbiqueiures , 
Sortaient  des  passements  et  des  blanches  tirures  ; 

Et . afin  que  l’babît  s’entre&uivit  de  rang  , 

II  montrait  des  manchons  gaofTi  és  de  satin  blanc, 
D'antres  inaocbes  encor  qui  s'élcndaicut  fendues, 

Et  puis  jusques  aux  pieds  d'autres  manches  perdues. 
Pour  nouveau  parement,  II  portait  tout  ce  jour 
Cet  habit  monstrueux,  pareil  â son  otnnur; 

Si  qu'au  premier  abord  chacun  était  en  peine 
S'il  voyait  un  roi  femme  ou  bien  un  homme  reine. 

Ainsi  Henri  III,  à peine  arrivé  en 
France,  était  déjà  devenu  un  objet  de 
mépris.  Ce  mépris  ne  fit  qu’augmen- 
ter par  la  suite,  lorsqu’on  le  connut 
davantage,  et  que  ses  vices  furent 
mieux  constatés.  Au  siège  de  Livron, 
les  femmes  même  voulurent  prendre 
part  à la  défense,  et  du  haut  desmurs 
elles  insultèrent  les  favoris  du  roi, 
leur  reprochant  de  n’étre  redoutables 
ue  lorsqu’ils  s’armaient  du  couteau 
es  assassins.  Il  assiégea  vainement 
une  petite  bourgade  protestante  dont 
les  habitants  étaient  résolus  de  se  dé- 
fendre jusqu’à  la  dernière  extrémité. 
Ils  lui  criaient  du  haut  des  tours  : 
« Venez , assassins  ; venez,  massa- 
« creurs  ; vous  ne  nous  trouverez  pas 
« endormis  comme  à la  Saint-Bartlié- 
« lemy.  » Henri  III  était  connu  pour 
un  des  principaux  auteurs  du  massa, 
cre. 

Voilà  sous  quels  auspices  commen- 
ça le  règne  désastreux  du  dernier  des 
Valois.  Catholiques  et  protestants, tous 
méprisaient  ce  prince  qui  sacrifiait  son 
rovaunie  et  peut-être  ses  convictions 
religieuses  à ses  plaisirs.  Il  se  forma 
un  troisième  parti  qui  tenait  le  milieu 
entre  les  protestants  et  les  catholiques. 
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On  l’appela  le  parti  des  politiques.  Ce 
parti  était  composé  d'un  très-grand 
nombre  de  puissants  seigneurs  qui  re- 
doutaient l’ambition  des  Guises  et  qui 
avaient  en  horreur  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélemy.  Il  se  rattachait  aux 
idées  de  l'Hôpital,  mais  il  y avait  pro- 
grès : l’Hopital  s’était  borné  à pen- 
ser; le  parti  des  politiques  voulait 
agir  et  réaliser  ses  idées  de  tolérance. 
Il  avait  pour  chef  Henri  de  Montmo- 
rency, maréchal  de  Damville,  qui  était 
catholique,  et  qui  avait  souvent  trempé 
ses  mains  dans  le  sang  huguenot.  De 
ses  trois  frères,  l’aîné  était  protestant 
dans  le  cœur  ; les  deux  autres  l'étaient 
ouvertement.  Aussi  les  Guises  avaient- 
ils  proposé  dans  le  conseil  de  Charles 
IX  d’envelopper  la  famille  entière 
dans  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemy. Au  mois  de  janvier  1.575,  Dam- 
ville jura  publiquement,  dans  l’assem- 
^blée  des  religionnaires,à  Nîmes,  1°  de 
* protéger  les  églises  réformées  qui 
* avaient  reconnu  le  prince  de  Condé 
pour  chef  suprême;  2°  de  réclamer  la 
délivrance  du  roi  de  Navarre  et  du 
duc  d’Alençon,  détenus  depuis  deux 
ans;  3“  de  n*e  conclure  ni  paix  ni  trêve 
avec  Henri  III  sans  l’assentiment  des 
religionnaires;  4°  d’accepter  le  con- 
seil mi-parti  des  deux  religions  qui 
lui  serait  donné  pour  l’administration 
de  la  police,  de  la  justice  et  des  fi- 
nances. 

Un  événement  imprévu  prêta  bien- 
tôt de  nouvelles  forces  aux  hugue- 
nots et  aux  politiques.  Le  duc  d’A- 
lençon, qu’on  désignait  sous  le  nom 
de  Monsieur,  s’échappa  de  P.iris  et 
vint  se  mettre  à leur  tête.  L’appui  d’un 
prince  du  sang  fut  pour  eux  un  se- 
cours immense.  Le  jeune  prince  pu- 
blia un  manifeste  dans  lequel  il  dé- 
clara qu’il  avait  pris  les  armes  pour  la 
défense  des  lois.  Il  y parlait  de  la  pe- 
santeur des  impôts,  « lesquels  ne  ten- 
doient  qu’à  enrichir  quelque  peu  de  per- 
sonnes, presque  toutes  étrangères,  qui 
s’étoient  emparées  du  roi,  et  des  prin- 
cipaux états  et  gouvernements  du 
royaume.  » Il  déclarait  que  « pour  re- 
« mettre  la  France  en  sa  première 
« splendeur,  dignité  et  liberté,  il  de- 


« mandoit  une  assemblée  générale  et 
« libre  des  trois  états  de  ce  royaume; 
« et  enfin,  que  pour  ôter  tous  empê- 
« chements  et  réunir  les  cœurs  des 
« naturels  français,  il  prenait  sous  sa 
« protection  et  sauve-garde  tous,  tant 
« d’une  que  d’autre  religion , les  exhor- 
« tant,  au  nom  de  Dieu,  à se  comporter 
O lès  uns  envers  les  autres  comme 
" frères,  voisins  et  concitoyens  ; jus- 
« qu’à  ce  que  par  les  états  généraux  et 
<■  assemblée  d^un  saint  et  libre  concile, 
« il  fdt  pourvu  sur  le  fait  de  la  re- 
« ligion.  » 

Henri  III  apprit  en  même  temps 
que  le  prince  de  Condé  était  sur  le 
point  de  pénétrer  en  France  à la  tête 
d’une  armée  allemande.  Il  ordonna  , 
pour  repousser  cette  invasion  , que 
toutes  les  troupes  et  les  milices  du 
royaume  fussent  prêtes  à marcher  au 
1'*^  octobre,  et  il  menaça  des  punitions 
les  plus  rigoureuses  ceux  qui  se  ran- 
geraient sous  les  drapeaux  du  duc 
d’Alençon,  de  Damville  ou  de  Condé. 
Malgré  ces  mesures , qui  promettaient 
de  l’énergie  et  de  la  vigueur,  la  guerre 
fut  conduite  mollement.  Le  duc  de 
Guise  seul  se  signala  contre  les  Alle- 
mands, qu’il  mit  en  déroute  à Dor- 
inans  en  Champagne.  Toute  résistance 
avait  cessé,  lorsqu’un  soldat  huguenot 
qu’il  voulait  forcer  à se  rendre  lui 
ajusta  dans  le  visage  un  coup  d’arque- 
buse qui  lui  fracassa  la  mâchoire  et  le 
renversa.  C’est  à la  cicatrice  de  cette 
grave  blessure  que  Henri  de  Guise 
dut  le  surnom  de  Balafré. 

La  déroute  des  Allemands  en  Cham- 
pagne n’avait  pas  terminé  la  guerre  ci- 
vile. La  plus  grande  partie  de  l’armée 
n’avait  pas  pris  part  à ce  combat,  et 
se  trouvait  en  Bourgogne  avec  leprince 
de  Condé.  Deux  autres  armées  rava- 
geaient encore  la  France  : celle  du  duc 
d’Alençon,  dans  le  Poitou,  et  celle  de 
Damville  , en  Languedoc.  A la  fin  de 
février  1576 , la  cour  éprouva  une  nou- 
velle frayeur  en  apprenant  l’évasion 
du  roi  de  Navarre.  Ce  prince  n’avait 
conservé  avec  lui  que  deux  serviteurs 
huguenots  : d’Aubigné , son  écuyer, 
et  Armagnac  , son  premier  valet  de 
chambre.  Le  premier  avait  trouvé 
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grâce  auprès  du  roi , comme  poète  , 
et  auprès  des  Guises  comme  liomme  de 
bonne  société.  Tous  deux  couchaient 
dans  la  chambre  de  Henri  de  Navarre, 
lorsque  d’Aubigné  l’entendit  soupirer, 
puis  chanter  à voix  basse  lu  psaume  88, 
verset  ii  : 

Tu  m'âtes,  pour  comble  irrniiuls, 

L'aini  que  j'avais  cru  fidèle  ; 

CVat  en  vain  que  ma  voix  rajipèle. 

Dans  l'état  funeste  où  je  suis. 

Hélas  1 au  fort  d'une  déires.se , 

Chacun  se  caclie  et  me  délaisse. 

Aussitôt  les  deux  serviteurs  accou- 
rurent près  de  son  lit  ; « Est-il  donc 
« vrai,  lui  demandèrent-ils,  ctue  l'es- 
« prit  de  Dieu  travaille  et  habite  en- 
« core  en  vous.’  Mais  s’il  en  est  ainsi, 
X pourquoi  demeurez  - vous  captif? 
« Pourquoi  obéissez-vous  à une  femme, 
« tandis  que  vos  amis  combattent? 
« Croyez  que  ceux  qui  ont  défendu 
« votre  berceau  aimeroient  bien  mieux 
« se  ranger  autour  de  vous  que  de 
« suivre  les  étendards  du  duc  d’Alen- 
« con  , étranger  à leur  religion  , et 
« dont  ils  se  défient.  Pour  nous  deux, 
O Sire,  nous  parlions  de  nous  enfuir 
« demain , quand  vos  propos  nous  ont 
« fait  tirer  le  rideau.  Avisez  qu’après 
O nous,  les  mains  qui  vous  serviront 
« n’oseroient  refuser  d’employer  sur 
« vous  le  poison  et  le  couteau.  » 

Le  20  février,  Henri  de  Navarre 
profita  d’une  partie  de  chasse  pour 
s’évader  avec  d’Aubigné  et  quelques 
autres  gentilshommes  mécontents  de 
la  cour.  D’Aubigné  raconte  que  lors- 
qu’il eut  passé  la  Loire  et  qu’il  se  crut 
enfin  en  sdreté,  il  s’écria  ; « Je  ne  re- 
« tourne  plus  à Paris  si  on  ne  m’y  traîne. 
« J’ai  laissé  à Paris  la  messe  et  ma 
n femme  ; pour  la  messe , j'essayerai 
« de  m’en  passer,  mais  ma  femme, 
« je  la  veux  ravoir.  » 

Les  protestants  étaient  alors  plus  de 
trente  mille,  sous  les  ordres  du  duc 
d’Alençon,  de  Condé,  de  la  Noue,  et  du 
prince  Casimir.  Ils  paraissaient  peu  dis- 
posés àtraiter,cardscomptaient  surla 
victoire,  et  ils  méprisaient  Henri  III; 
mais  Catherine  de  Médicis  , iidele  à sa 
vieille  politique,  leur  lit  dire  qu’elle 
leur  accorderait  sans  combat  des  con- 
ditions aussi  avantageuses  que  celtes 


qu’ils  pouvaient  attendre  des  succès 
les  plus  éclatants.  Elle-même,  suivie 
de  son  brillant  cortège  de  dames  d’hon- 
neur, vint  trouver  leurs  chefs , et  elle 
parvint  à faire  signer  à Chastenoy  la 
paix  de  Monsieur. 

Ce  traité  méritait  ce  nom.  Monsieur 
reçut  en  apanage  pour  lui  et  pour  ses 
héritiers  mâles,  les  trois  duchés  d’An- 
jou, de  Touraine  et  de  Berry,  « le  tout, 
afin  de  parvenir  à quelque  grand  et 
heureux  mariage.  » Les  protestants 
obtinrent  le  libre  exercice  de  leur 
culte  par  tout  le  royaume , excepté  à 
Paris,  à la  cour  et  à deux  lieues  à la 
ronde.  La  liberté  la  plus  parfaite  fut 
rendue  à leurs  écoles,  à leurs  synodes, 
à leurs  consistoires.  Des  chambres 
mi-parties  devaient  être  établies  dans 
tons  les  parlements  , pour  leur  assu- 
rer des  juges  impartiaux.  Tous  les  ar- 
rêts rendus  contre  eux  furent  annu- 
lés. Les  plus  illustres  victimes  de  leur 
parti  étaient  réhabilitées  ; les  enfants 
de  tous  ceux  qui  avaient  péri  à la  Saint- 
Barthélemy  étaient  exemptés  de  toute 
imposition  pour  six  ans.  Iis  reçurent 
un  grand  nombre  de  villes  de  sûreté 
en  i.anguedoc  , en  Guienne , en  Au- 
vergne, en  Provence  et  en  Dauphiné. 
Enfin  le  roi  s’engageait  .à  convoquer  , 
pour  le  1.5  novembre,  les  états  géné- 
raux à Blois,  pour  assurer  le  main- 
tien de  la  paix  publique. 

C’est  ainsi  que  par  faiblesse  Henri 
III  signait  une  paix  par  laquelle  il  cé- 
dait aux  huguenots  et  aux  politiques 
tous  les  avantages  généraux  et  person- 
nels qu’il  leu;*  avait  plu  de  réclamer. 

1576-1577. 

MéconJentement  du  peuple.  — Ori- 
gine de  la  sainte  ligue.  — Premiers 
états  de  Mois.  — Sixième  guerre  de 
religion,  mollement  soutenue  par  les 
deux  partis.  — Sixième  paix.  — La 
paix  ae  Monsieur,  qui  accordait  .aux 
protestants  les  mêmes  droits  qu’aux 
catholiques,  excita  une  indignation  gé- 
nérale. Les  catholiques  zélés  regar- 
daient la  célébration  d’un  culte  héré- 
tique comme  une  souillure  pour  les 
villes  où  elle  était  permise.  D’autre 
part,  les  seigneurs  huguenots  n’osaient 
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pas  se  fier  à la  cour  et  se  disperser  au 
milieu  de  leurs  anciens  adversaires.  Us 
demeuraient  cantonnés  dans  le  royau- 
me; chaque  chef  conservait  près  de 
lui  une  troupe  de  puerriers  fidèles  et 
dévoués.  Tous  restaient  en  armes, 
prêts  à recommencer  la  guerre.  Les 
catholiques  comprirent  alors  qu’ils 
étaient  délaissés  par  le  roi  et  qu’ils  ne 
devaient  plus  compter  que  sur  eus.  Us 
formèrent  la  sainte  ligue. 

La  Picardiedonna  lesignal.  Les  gen- 
tilshommes, les  prélats  et  les  bourgeois 
de  cette  province  s’un  irent  « pour  mai  n- 
tenir  les  lois  et  la  religion  antiques  de 
la  monarchie;  » ils  déclaraient  « qu’ils 
avoient  été  bien  avertis  que  sitôt  que 
la  ville  de  Péronne  seroit  saisie  par  les 
troupes  de  Condé,  le  dessein  étoit  d’y 
dresser  le  magasin  et  amas  des  deniers 
de  ceux  de  la  nouvelle  religion  ; que  de 
là  on  proposoit  envoyer  et  lancer  les 
ministres  par  toutes  les  villes  du  gou- 
vernement, dépêcher  les  mandemens 
et  ordonnances , et,  en  cas  du  moindre 
refus,  procéder  par  arrêt  et  emprison- 
nement des  catholiques,  saisie  et  dé- 
pôt de  leurs  biens Pour  rompre 

toutes  ces  pratiques,  ils  croient  leurs 
biens  ne  pouvoir  être  mieux  employés, 
ni  leiirsang  plus  justement  ni  plus  sain- 
tement répandu.»  Pouratteindrecebut, 
les  ligueurs  s’engagèrent  à « honorer, 
suivre  et  servir  le  chef  principal  de  la 
confédération,  en  tout  et  partout,  et 
Contre  tous  ceux  qui  s’attaqueront  di- 
rectement ou  indirectement  à sa  per- 
8onne,pour  lui  faire  très-humble  service, 
et  verser  tout  leur  sang  pour  sa  grandeur 
et  conservation  d’icelle...  Chacun,  pour 
son  regard,  attirera  le  plus  qu’il  lui 
sera  possible  d’autres  gentilshommes, 
soldats  et  bons  marchands  qui  auront 
envie  de  se  conserver.  » C’était  Jac- 
ques d’Humières,  gouverneur  de  Pé- 
ronne , de  Roye  et  de  Montdidier,  qui 
s’etait  mis  à là  tête  de  ce  mouvement, 
après  avoir  pris  conseil  des  Guises.  11 
trouva  bientôt  de  nombreux'  imita- 
teurs. Dans  le  Poitou . le  duc  de 
Thouars,  I.ouis  de  la  Trémoille,  fit 
signer  ce  même  acte  par  tous  les  ca- 
timliques.  A Paris,  le  premier  promo- 
teur de  la  ligue  fut  le  président  du 
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parlement,  Pierre  Hennequin.  Il  em- 
ploya deux  hommes  du  peuple,  le  par- 
fumeur Pierre  la  Bruyère,  et  son  fils 
qui  était  conseiller  au  Châtelet,  à re- 
cueillir des  signatures  parmi  la  bour- 
geoisie. Us  commençaient  par  lire  au 
récipiendaire  un  manifeste  semblable  à 
celui  qui  avait  circulé  en  Picardie.  Ce 
manifeste  portait  que  le  but  de  la  ligue 
était  de  rétablir  le  service  de  Dieu  se- 
lon les  formes  de  l’Église  catholique , 
et  de  maintenir  l’obéissance  due  au  roi ,, 
mais  sous  la  réserve  des  engagements’ 
qu’il  avait  pris  au  sacre.  Les  ligueurs 
s’engageaient  à sacrifier  leurs  biens  et 
leurs  \ies  pour  combattre  tous  ceux 
qui  mettraient  obstacle  au  but  de  la 
sainte  ligue;  à se  défendre  mutuelle- 
ment; à poursuivre  jusqu’à  la  mort  le 
parjure  qui , après  avoir  prêté  1e  ser- 
ment de  la  ligue,  voudrait  s’en  retirer; 
à obéir  enfin  a celui  qui  serait  proclamé 
le  chef  de  la  sainte  ligue.  Le  récipien- 
daire prononçait  ensuite  cette  formule  : 
n Je  jure  à Dieu  le  créateur,  touchant 
« cet  Évangile,  et  sous  peine  d’ana- 
« thème  et  damnation  éternelle , que 
« j’entre  en  cette  association  catho- 
« lique,  selon  la  forme  du  traité  qui 
« m*a  été  lu  présentement,  justement, 
« loyalement  et  sincèrement,  soit  pour 
« y commander,  ou  y obéir  et  servir; 

« et  promets , sur  ma  vie  et  mon  hon- 
«neur,  de  m’y  conserver  jusqu’à  la 
« dernière  goutte  de  mon  sang , sans  y 
« contrevenir,  ou  m’en  retirer  pour 
n quelque  mandement,  prétexte,  ex- 
« ruse , ni  occasion  que  ce  soit.  » 

Ainsi  la  France  se  trouva  partagée 
entre  deux  confédérations  puissantes. 
Celle  des  catholiques  l’emportait  par  le 
concert,  l’organisation  régulière,  l’o- 
béissance et  le  nombre.  Ses  chefs  n’é- 
taient pas  encore  nommés  officielle- 
ment. Mais  personne  n’ignorait  qu’elle 
s’était  formée  à l’appel  des  Guises  et 
u’elle  recevait  d’eux  sa  direction.  Le 
UC  Henri  de  Guise  était  l’idole  de  la 
nation,  et  il  méritait  de  l’être.  Le  Ba- 
lafré , c’est  ainsi  que  l’appelait  le  peu- 
le , était  un  homme  grand , beau , 
rave , éloquent , plein  d’ardeur  et  de 
zèle  pour  sa  religion.  Il  aspirait,  dit- 
on  , au  trône , et  le  peuple  l’y  appelait 
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(le  tous  ses  vœux.  On  avait  trouvé  dans 
les  pafiiers  d’un  avocat,  mort  à Lyon 
en  revenant  de  Route,  une  pièce  où 
il  disait  que  les  descendants  de  Hu- 
gues Capet  avaient  régné  jusque  - là 
illégitimement  et  par  une  usnqtation 
maudite  de  Dieu  ; que  le  trône  appar- 
tenait de  droit  aux  princes  lorrains  , 
vraie  postérité  de  Charlemagne.  Que 
ouvait  opposer  Henri  III  à'un  pareil 
omme  .!* 

Le  juillet,  on  vit  le  roi  rentrer  dans 
Paris  avec  la  reine , amenant  avec  lui 
une  grande  quantité  de  guenons,  de 
perroquets  et  de  petits  chiens  qu’il  avait 
achetés  à Dieppe.  Ses  mignons,  qui 
imitaient  tous  ses  caprices,  excitaient 
de  plus  en  plus  l’indignation  du  peuple 
par  leur  luxe  et  leur  insolence.  « lis 
étüient,  dit  l’Étoile,  fort  odieux  au 
peuple,  tant  par  leurs  fa(;ons  de  faire  ba- 
dines et  hautaines,  que  par  leurs  accou- 
tremenseffeminés,et  lesdons  immenses 
qu’ils  recevoient  du  roi.  Ces  beaux  mi- 
gnons portoient  les  cheveux  longuets, 
frisés  et  refrisés,  remontans  par-dessus 
leurs  petits  bonnets  de  velours,  comme 
font  les  femmes;  et  leurs  fraises  de 
chemi.'^es  de  toiles  d’atour  empesées , 
et  longues  de  demi-pied , de  façon  qu’à 
voir  leur  tête  dessus  leur  fraise’,  il  sein- 
bloit  que  ee  fût  le  chef  de  saint  Jean 
dans  un  plat  (*).  » Il  parut,  à celte 
époque , un  poème  satirique  sur  les 
favoris  de  Henri  III.  Il  était  intitulé  ; 
les  / ertus  et  Propriétés  des  miynons. 
En  voici  quelques  extraits  : 

Maître  roi  doit  cent  millions» 

Ht  fuit  jmur  arquilter  ses  drtlrs, 

Qne  me8.iieur.i  lei  ini|'nnns  ont  fuites , 

Kechercher  1rs  inrentioiis 

D’un  nouveau  tyran  de  Florence, 

]*lt  les  pratiquer  en  la  France. 

Avant  que  rai'{;ent  ne  soit  prêt , 

Monsieur  le  mignon  le  consuininê  , 

Ht  [ait  un  parii  de  la '•somme 
A cent  pour  cent  de  l’intcrét. 

Heur  parler  et  leur  vétemenl 
Se  voit  tel  qu'une  honnête  femme 
Aiiroil  peur  d’en  recevoir  blâme, 

Kii  usant  si  lascivement; 
l<rur  œil  ne  se  tourne  à son  aise. 

Dedans  le  repli  de  leur  fraise; 

Déjà  le  Tourment  n’est  plus  bon 
Four  l’empois  blanc  de  leur  chemise, 

(*)  Journal  de  l’Étoile,  t.  I,  p.  74 , édit, 
de  Michaud. 


Ft  faut  pour  fa^on  plus  exquise, 

Faire  de  riz  leur  amidon. 

I.eur  poil  est  tondu  par  compas, 

Ht  non  d’une  farmi  pareille  : 

Par. ni  avant  depois  l’oreille, 

II  est  long,  et  derrière  bas. 

Se  tiennent  droits  par  artifice. 

Et  une  gomme  1rs  hc^i^se  , 

Ou  retord  leurs  plis  refrisés; 

El  dcMus  leur  tétc  h'gère. 

Un  petit  bonnet  par  derrière, 

Des  rend  encor  plu.s  desguisés. 

Je  n'ose  dire  qnc  le  fard 

l.eiir  est  plus  coinmnn  qu’à  la  femme; 

J'niirois  penr  d'en  recevoir  blâme. 

Et  qii’entr’eux  ils  pratiquent  l'art 
De  i'impudique  Gunymt-de. 

Quant  D leur  habit , il  encède 
Tout  leur  bien  et  tout  leur  tré.sor  t 
('ar  le  mignon  , qui  tout  consomme, 

Ne  se  vél  plus  en  geiitillmmmc. 

Mais  cumine  un  prince,  de  drap  d’or. 

Pensez-vous  que  nos  beaux  François, 

Qui , par  leur»  nrntes  valeureuses. 

Eu  tout  de  guerres  dangereuses, 

Ont  fait  retentir  maiiitcs  fois 
Le  bruit  cjiaiidu  de  leur  gloire. 

Avec  le  nom  de  leur  victoire  , 

En  tout  de  périlleux  hasarvls, 

Eu.’-'Sent  la  ch'-mise  empesée  , 

J'iiihscnt  la  cfaeinise  Jrisée , 

Eussent  le  teint  blanchi  du  fard 

Et  |KMir  pouvoir  micnx  coiitrnlcr 
Leur  jeu  , leur  pompe,  leur  hnhance. 

Et  leur  trop  prodigue  dépense. 

Il  faut  tous  les  jours  inventer 
Motiv.eaux  iinpdis,  nouvelles  tailles, 

Qu’il  faut  du  profond  des  entrailles 
Des  pauvres  sujets  arracher. 

Qui  traînent  leurs  chijtives  vies 
Soies  la  griffe  de  ces  harpies 
Qiu  avalent  tout  sans  uiaschcr. 

Tous  les  jours  on  répandait  contre 
le  roi  des  couplets  satiriques,  des  épi- 
‘graoimes  latines,  des  libelles  diffama- 
toires, et  le  peuple  n’était  que  trop  dis- 
posé à regarder  comme  fondées  toutes 
les  imputations  odieuses  dont  il  était 
robjft.  Les  Guises  ne  négligeaient  rien 
deeequi  pouvait  attirer  sûr  lui  le  mépris 
de  la  nation  , espérant  (|u’ils  parvien- 
draient un  jour  à l’écarter  du  trône 
pour  régner  à sa  place.  Eux  seuls,  di- 
sait-on , étaient  les  vrais  descendants 
de  Charlemagne;  eux  seuls  étaient  cou- 
verts de  la  bénédiction  du  souverain 

foutife  ; eux  seuls  avaient  persisté  dans 
obéissance  due  au  saint-siège, et  bril- 
laientdes  vertus  des  anciens  chevaliers. 
La  France,  disait-on  , ne  pourrait  étrp 
heureuse  que  lorsqu’ils  remonteraient 
sur  le  trône,  auquel  ils  assureraient 
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de  nouveau  la  bénédiction  de  l’Église. 

Telle  était  la  situation  des  esprits, 
lorsque  le  roi,  se  conformant  à l’une 
des  conditions  du  dernier  traité , as- 
sembla les  états  généraux  à Blois.  Il 
présida  lui-même  la  séance  d'ouver- 
ture, le  6 décembre  LSTG.  Sitôt  qu’il 
fut  entré  dans  la  salle,  toute  l’assem- 
blée se  leva  pour  lui  faire  honneur; 
chacun  se  découvrit,  et  les  députés 
du  tiers  état  mettant  un  genou  en 
terre , , demeurèrent  dans  cette  posi- 
tion jusq^u’à  ce  que  le  roi  se  fût  assis 
sur  le  trône  qui  s’élevait  au  fond  de  la 
salle.  Henri  III  ouvrit  la  séance  royale 
par  un  discours  remarquable  de  bon 
sens,  de  modération  et  de  noblesse  : 

X .l’espère,  dit-il,  qu’en  cette  assem- 
« blée  de  tant  de  gens  de  bien,  d’hon- 
n ncur  et  d’expérience,  se  trouveront 
« les  moyens  pour  mettre  le  royaume 
« en  repos,  pourvoir  aux  désordres  et 
« abus  qui  y sont  entrés  par  la  licence 
« des  troubles , délivrer  mon  peuple 
« d'oppression  , et  en  somme  donner 
« remède  aux  maux  dont  le  corps  de 
» cet  État  est  tellement  ulcéré  qu’il 
« n’a  membre  sain  ni  entier.  ..Quand 
« je  viens  à considérer  l’étrange  chan- 
« gement  qui  se  voit  partout  depuis  le 
« temps  des  rois  mes  père  et  aïeul , je 
« connois  combien  heureuse  étoit  leur 
« position,  et  la  mienne  dure  et  difli- 
« cile.  Car  je  n'ignore  pas  que  de  tou- 
« tes  les  calamités  publiques  et  pri- 
• vées  qui  adviennent  en  un  État , le 
« vulgaire  peu  clairvoyant  en  la  vérité 
« des  causes  de  tous  maux,  s’en  prend 
» à son  prince,  l’en  accuse  et  appelle 
« à garant,  comme  s’il  étoit  en  sa 
« puissance  d’obvier  à tous  sinistres 
B accidens , ou  d’y  remédier  aussi 
« promptement  que  chacun  le  de- 
B mande.  Bien  me  conforte  que  de  la 
B couine  et  blâme  de  tant  de  calami- 
« tés,  le  bas  âge  auquel  le  feu  roi  mon 
€ frère  et  moi  nous  étions  alors  nous 
B justifie  assez.  Et  quant  à la  reine 
B ma  mère,  il  n’y  a personne  qui  ait 
B pu  ignorer  les  incroyables  peines 
B et  travaux  qu’elle  print,  pour  obvier 
« au  commencement  des  malheurs. . . 

« Aussitôt  que  j’eus  atteint  l’âge  de 
B porter  les  armes. . . j’ai  exposé  ma 


B personne  et  ma  vie  à tous  hasards 
B de  la  guerre  , où  il  a été  besoin  par 
B les  armes  d’essayer  de  mettre  fin 
« aux  troubles  ; et  d’autre  part,  où  il 
B a été  besoin  de  les  pacifier  par  ré- 
B conciliation,  nul  plus  que  moi  ne  l’a 
B désiré,  ni  plus  volontiers  que  moi 
B n’a  prêté  l’oreille  à foutes  honnêtes 
B et  raisonnables  conditions  de  paix... 
B De  tous  les  accidens  de  ces  dernières 
B guerres , je  n’ai  rien  senti  si  grief, 
B ni  qui  m’ait  pénétré  si  avant  dans  le 
B cœur,  que  les  oppressions  et  niisè- 
a res  de  mes  pauvres  sujets  , la  com- 
B passion  desquels  m’a  souvent  ému 
B a prier  Dieu  de  me  faire  la  grâce  de 
B les  délivrer  en  bref  de  leurs  maux, 
B ou  terminer  en  cette  fleur  de  mon 
B âge  mon  règne  et  ma  vie...  Après 
« avoir  bien  considéré  les  hasards  et 
B inconvéniens  qui  étoient  de  tous 
« côtés  à craindre,  j'ai  finalement  pris 
B la  voie  de  douceur  et  de  réconcilia- 
B tion , à quoi  je  veux  principalement 
O travailler,  accommodant  autant  que 
B possible  toute  chose  pour  affermir 
B et  assurer  une  bonne  paix  , laquelle 
B je  tiens  être  le  remède  seul  et  uni- 
B que  pour  conserver  le  salut  de  cet 
B Etat.  » 

Henri  III  désirait  la  paix.  Il  la 
croyait  indispensable  au  salut,  du 
royaume.  Mais  le  peuple  ne  voulait 
pas  de  cette  paix  honteuse  qui  accor- 
dait aux  huguenots  les  mêmes  droits 
qu’aux  catholiques.  Il  paraissait  mons- 
trueux alors  qu’une  Église  dissidente 
fût  tolérée  à côté  de  l’Église  univer- 
selle. La  noblesse  prit  l’initiative  dans 
les  états  généraux.  Le  19  décembre, 
elle  décida  qu’elle  insérerait,  en  tête  de 
son  cahier , une  résolution  portant 
que  le  roi  ne  souffrirait  qu’une  seule 
religion  dans  son  royaume  ; que  les 
ministres  protestants  seraient  exilés  ; 
que  tout  gentilhomme  convaincu  d’en 
avoir  reçu  un  dans  sa  maison  serait 
dépouille  de  ses  biens.  Le  clergé  à 
son  tour  décida,  le  22  décembre,  b que 
B dès  le  commencement  du  cahier,  en 
B traitant  de  l’honneur  de  Dieu,  on  sup- 
B plieroit  le  roi  de  remettre  la  sainte 
« Église  catholique,  apostolique  et  ro- 
« maine , en  son  entier  ; défendre  toute 
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< autre  religion  et  exercice  d icelle;  et 
« supprimer  et  révoquer  tous  édits  tant 
« de  paciGcation  qu’autres, faits  en  fa- 
it veur  de  la  religion  prétendue  réfor- 
« niée  ; ministres  chassés,  punis ...»  Le 
tiers  état  se  déclara  avec  plus  d’éner- 
ie  encore  pour  le  maintien  de  l’unité 
e religion.  Il  fut  arrêté,  le  26  dé- 
cembre, sur  la  proposition  des  députés 
de  Paris,  « que  le  roi  seroit  supplié 
« réunir  tous  ses  sujets  à la  religion  ca- 
II  tliolique  romaine,  par  les  meilleures  et 
« plus  saintes  voies  et  moyens  que  faire 
« se  pourroit  ; et  (jue  tout  autre  exercice 
« de  religion  prétendue  réformée  fût 
« ôté,  tant  en  public  qu’en  particulier. 
<1  Les  ministres  dogmatisans,  diacres 
« et  surveillans,  contraints  à vider  le 
Il  royaume  dedans  tel  temps  qu’il  plaira 
« au  roi  ordonner,  nonobstant  tous 
«édits  faits  au  contraire;  et  que  le 
« roi  seroit  supplié  de  prendre  en 
« sa  protection  tous  ceux  de  la  re- 
« ligion  , autres  que  les  dogmatisans, 
« ministres  , diacres  et  surveillans  , 
« en  attendant  qu’ils  se  réduisent 
« à la  religion  catholique.  » Cet  ar- 
ticle, qui  allait  forcer  les  huguenots  à 
reprendre  les  armes,  fut  adopté  à l'u- 
nanimité par  les  députés  des  gouver- 
nements de  rile  de  France,  de  la 
Normandie  , de  la  Champagne  , du 
Languedoc , de  l’Orléanais , de  la  Pi- 
cardie et  de  la  Provence.  I,es  députés 
des  gouvernements  de  Bourgogne , de 
Bretagne,  de  Guienne,  du  Lyonnais 
et  du  Dauphiné , avaient  proposé 
comme  amendement  qu’on  .ajoutât  ces 
mots  « que  l'union  de  ladite  religion 
« se  feroit  par  voies  douces  et  pacifiques 
« et  sans  guerre  ; » mais  ils  n’avaient 
pu  l’obtenir. 

Ce  fut  là  le  premier  triomphe  de  la 
ligue.  Henri  111  risquait  de  se  voir 
débordé  et  de  demeurer  seul  et  sans 
appui  au  milieu  des  deux  partis  qui  di- 
visaient la  France.  Il  allait  être  con- 
traint d’opter.  Les  huguenots  le  senti- 
rent, et  comme  le  choix  de  Henri  111 
ne  pouvait  pas  être  douteux  , ils  pro- 
testèrent contre  la  réunion  qui  se  te- 
nait à Blois,  la  déclarant  illégale  parce 
qu’elle  avait  été  convoquée  à l’exclu- 
sion des  huguenots.  Le  prince  de 
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Condé  prit  alors  pour  devise  ces  mots; 
Deo  et  victricibiis  armis , déclarant 
qu’il  en  appelait  à Dieu  et  aux  armes 
contre  l’injuste  violation  des  traités. 

Aussitôt  la  guerre  éclata  de  toutes 
parts.  Le  21  décembre,  le  roi  de  Na- 
varre adressa  d’Agen  une  lettre  circu- 
laire à la  noblesse  de  Guienne  pour 
l’inviter  à reprendre  les  armps.  Le  ca- 
pitaine Jean  Favas  s'empara  de  Bazas, 
au  nom  du  roi  de  Navarre  , puis  de  la 
Rcole  et  de  plusieurs  autres  places. 
Langoiran  surprit  Périgueux,  jiendaiit 
que  le  roi  de  Navarre  assiégeait  Mar- 
maiide.  En  même  temps  la  Noue, 
d’Aubigné,  Saint-Gelaisse  soulevaient 
dans  le  Poitou.  I.’exaspération  du  peu- 
ple et  des  députés  fut  alors  au  comble. 
Henri  111  fut  obligé  de  se  jeter  dans 
leurs  bras  pour  conserver  son  auto- 
rité. 11  signa  l’acte  de  la  ligue  (1577); 
il  le  fit  signer  à son  frère  et  à toute  la 
famille  rovale,  et  promit  de  faire 
bonne  guerre  aux  huguenots.  Cette 
démarche,  qui  lui  avait  été  conseillée 
par  sa  mère  Catherine  de  iMédicis,  et 
qui  donne  la  mesure  exacte  de  leur 
misérable  politique,  ne  fit  que  légiti- 
mer la  ligue  aux  yeux  d’un  grand  nom- 
bre de  bourgeois  qui,  sans  être  fac- 
tieux , étaient  catholiques  zélés;  et 
Henri  III  ne  fit  que  s’avilir  aux  yeux 
du  peuple  et  de  ses  ennemis  ; car  les 
Guises  n’en  restèrent  pas  moins  les 
chefs  réels  de  la  ligue. 

Nous  ne  raconterons  point  ici  les 
événements  de  la  courte  guerre  qui 
éclata  alors  en  France.  Cette  guerre 
ne  fut  remarquable  ni  par  de  grands 
faits  d’armes , ni  par  de  grands  efforts 
tentés  par  les  deux  p.artis.  Ce  fut  une 
complication  de  petits  combats,  de 
traites,  de  trêves  d’un  moment,  mê- 
lées de  petites  intrigues  et  de  petites 
trahisons.  Ainsi , c’est  la  reine  mère 
qui  ramène  au  roi  de  Navarre  sa 
femme  Marguerite,  et  qui,  au  moyen 
de  ses  filles  d'honneur,  essaye  de  sé- 
duire les  principaux  capitaines  de  ce 
prince  et  de  l’endormir  lui- même; 
puis,  au  mépris  d’une  paix  solennelle- 
ment jurée,  elle  lui  surprend  une  ville 
pendant  un  bal.  Du  reste  , dans  cette 
guerre,  ilsembleque  ni  le  roi  ni  les  pro- 
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testants  ne  peuvent  plus  lever  d’ar- 
mées , que  la  France  est  entièrement 
épuisée,  et  qu’elle  va  devenir  la  proie 
des  étrangers  « qui  ouvroient  les  yeux 
etfrétilloientau  seul  nom  de  France.  » 
Henri  III  surtout  manquait  d’argent. 
Les  députés  du  tiers  et  du  clergé,  tout 
en  votant  la  guerre  , lui  avaient  re- 
fusé les  subsides  pour  la  faire  avec 
succès.  C’était  là  sans  doute  une  ma- 
nœuvre des  Guises,  qui  d’un  côté  dé- 
popularisaient le  roi  en  l’empêchant 
d’agir  avec  vigueur  contre  les  hugue- 
nots, tandis  qu’eux-mémes  flattaient 
le  peuple  en  refusant  de  laisser  aug- 
menter les  impôts.  Le  malheureux 
Henri  III  fut  réduit  aux  plus  misérables 
expédients  pour  se  procurer  les  ressour- 
ces qui  lui  manquaient.  On  le  voyait 
assister  assidûment  aux  processions, 
nn  cierge  à la  main , nu-pieds , revêtu 
d’habits  de  pénitent.  Il  voulait  prouver 
au  peuple  qu'il  était  bon  catholique  ; 
mais  il  ne  parvenait  pas  à le  tromper. 
Une  foule  de  libelles,  de  pamphlets, 
de  satires  en  vers,  le  décriaient  tous 
les  jours , et  déversaient  sur  lui  l’o- 
dieux et  le  ridicule.  Voici  quelques-uns 
des  couplets  satiriques  qui  eurent  le 
plus  de  vogue  : 

roi,  pour  avoir  de  l'argrnt , 

A fait  le  pauvre  et  l’indigent, 

Et  l’hypocrite.  , 

Le  grand  pardon  il  a gagné; 

An  pain,  à l'ean  il  a jeûné. 

Comme  un  ermite. 

Mais  paris  qui  le  connaît  bien  , 

Ne  voudra  plus  lui  douner  rien 
A sa  requête. 

Car  il  en  a jà  tant  donné , 

Qu'il  a de  lui  dire  arrêté: 

Allez  en  quête. 

Henri  III  n’ayant  pas  les  moyens  de 
faire  la  guerre , se  vit  contraint  de  né- 
gocier la  paix.  Elle  fut  signée  à Ber- 
gerac le  17  septembre  I577.  Les  pro- 
testants obtinrent  la  liberté  de  cons- 
cience dans  tout  le  royaume,  et  le  libre 
exercice  de  leur  culte,  excepté  à Paris 
et  à deux  lieues  à la  ronde.  Leur  reli- 
gion ne  devait  plus  les  exclure  d'au- 
cune dignité,  d’aucun  honneur.  Des 
chambres  mi-parties  furent  établies 
dans  le  ressort  de  chaque  parlement  ; 
ttD  grand  nombre  de  villes  de  sûreté 


furent  accordées  aux  protestants  pour 
six  ans  : Montpellier  et  Aigues-Mor- 
tes, en  Languedoc;  Nyons  et  Serre, 
en  Dauphiné  ; Seine  la  Grand’Tour, 
en  Provence-;  en  Guienne,  Périgueux, 
la  Réole  et  le  Mas  de  Verdun.  Condé 
obtint  Saint-Jean  d’Angely  pour  sa 
place  de  sûreté  et  sa  résidence.  Enfin 
la  confédération  protestante  et  la 
sainte  ligue  devaient  être  dissoutes. 
Ce  furent  là  les  principaux  articles  de 
la  paix  de  Bergerac.  Le  roi,  qui  en 
avait  réglé  lui-même  les  conditions, 
s’efforça  pendant  tout  son  règne  de  la 
maintenir,  et  il  l’appelait  avec  quelque 
satisfaction  sa  paix. 

1577-1580. 

Guerre  des  Amoureux. — Paix  de 
Fleix.  — Malgré  la  paix  de  Bergerac, 
les  protestants  restèrent  en  armes,  et 
la  sainte  ligue,  loin  de  se  dissoudre, 
ne  devint  que  plus  populaire  et  plus 
puissante.  Henri  III,  qui  croyait  avoir 
pacifié  la  France,  était  retombé  dans  la 
mollesse  et  l'indolence.  Les  bruits 
les  plus  outrageants  sur  son  carac- 
tère et  sur  ses  mœurs  s’accréditè- 
rent. Tout  l’antique  respect  pour  les 
rois  avait  disparu.  De  toutes  parts  on 
répandait  contre  lui  des  satires  en 
vers  et  en  prose,  en  latin  et  en  fran- 
çais. La  licence  universelle, du  langage 
a la  cour  et  dans  le  public  permettait 
de  désigner  par  le  mot  même  les  turpi- 
tudes qu’on  lui  reprochait.  L’impri- 
merie multipliait  ces  libelles,  et  la  po- 
lice ne  parvenait  que  rarement  à saisir 
les  presses  clandestines. 

Henri  III  n'était  pas  cependant  un 
prince  médiocre.  Plus  d’une  lois  il  fit 
preuve  d'énergie  et  de  talent.  Il  était 
grand  et  d’une  belle  figure,  quoiqu'un 
peu  efféminée  ; il  avait  conservé  cette 
élégance  militaire  que  ses  soldats 
avaient  admirée  en  lui  aux  batail.es  de 
Jarnac  et  de  Moncontour.  II  était  brave 
de  sa  persimne  et  il  aimait  la  bravoure 
dans  les  autres;  il  la  demandait  sur- 
tout à ses  favoris.  Son  esprit  était 
orné  : il  aimait  les  arts,  les  lettres  et 
)a  poésie.  Malheureusement  il  admi- 
rait avant  tout  Machiavel,  et  cette  mi- 
sérable politique  italienne  qui  avait  si 
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mal  réussi  jusqu’alors  à Catherine  de 
Médicis.  En  ancordant  la  paix  aux  hu- 
guenots, il  espérait  toujours  que  le  mo- 
ment n’était  pas  éloigné  où  il  pourrait 
les  attaquer  et  les  détruire;  mais  il 
voulait  auparavant  profiter  de  leur 
énergie  pour  affaiblir  les  ligueurs, qu’il 
détestait  non  moins  qu’eux.  On  eût 
dit  qu’il  spéculait  sur  la  ruine  de  ses 
sujets  pour  augmenter  sa  puissance. 
D’un  coté,  il  voulait  abaisser  les  Bour- 
bons, les  Montmorency , les  Cliâtillon, 
les  Latour  d’Auvergne,  les  Duras,  oui 
étaient  à la  tête  des  huguenots  et  des 
politiques;  de  l’autre,  il  voulait  abais- 
ser les  Guises,  qui  étaient  les  chefs 
de  la  sainte  ligue.  C’est  ainsi  qu’il  es- 
pérait relever  la  royauté. 

Quelques  jours  après  la  conclusion 
du  traité  de  Bergerac,  Henri  111  vint 
dîner  à l’hôtel  de  Guise,  où  l’on  devait 
célébrer  un  mariage.  Le  souper  fini, 
il  se  rendit  au  bal,  « lui  trentième, 
dit  l’Étoile,  masqué  en  homme,  avec 
trente  princesses  et  dames  de  la  cour, 
vêtues  de  drap  et  toile  d’argent,  et 
soie  blanche,  enrichies  de  pierreries  en 
grand  nombre  et  de  grand  prix.  Les 
mascarades  y apportèrent  telle  confu- 
sion, pour  la  grande  suite  qu’elles 
avoient,  que  la  plupart  de  ceux  de  la 
noce  furent  contraints  de  sortir,  et  les 
plus  sages  darnes  et  demoiselles  se  re- 
tirèrent et  firent  sagement  ;car  la  con- 
fusion du  monde  y apporta  tel  desor- 
dre et  vilenies,  que  si  les  murailles  et 
tapisseries  eussent  pu  parler,  elles 
auroient  dit  beaucoup  de  belles  cho- 
ses. » 

Chose  singulière  ! le  duc  d’Alençon 
dénonçait  le  premier  ces  scandales  à 
la  France,  espérant  sans  doute  que 
son  frère  serait  déposé  et  qu’il  pour- 
rait régner  à sa  place.  Et  cependant 
lui-même  ne  menait  pas  une  vie  moins 
déréglée  avec  le  fameux  Bussy  d’Am- 
boise,  si  célèbre  alors  pour  sa  galan- 
terie et  sa  bravoure.  « Le  lundi  6 
janvier  1578,  la  demoiselle  de  Pons 
de  Bretagne,  reine  de  la  fève,  fut  par 
le  roi,  désespérément  brave,  frise  et 

fauderonné,  menée  du  château  du 
.ouvre  à la  messe,  en  la  cjiapelle  de 
Bourbon;  étant  le  roi  suivi  de  ses  jeu- 


nes mignons,  autant  et  plus  braves 
ue  lui.  Bussy  d’Amboise,  le  mignon 
e Monsieur,  frère  du  roi,  s’y  trouva 
à la  suite  de  M.  le  duc  son  maître,  ha- 
billé tout  simplementet  modestement, 
mais  suivi  de  six  pages  vêtus  de  drap 
d’or  frisé,  disant  tout  haut  que  le 
temps  étoit  venu  que  les  bélitres  se- 
roient  les  plus  braves  ; de  quoi  suivi- 
rent les  secrètes  haines  et  querelles  qui 
parurent  bientôt  après. 

« Bussy,  le  soir  du  jeudi  précédent, 
avoit  pris  querelle  avec  Grammont,  au 
bal  qui  tous  les  soirs,  en  la  grande 
salle  du  Louvre,  se  faisoit  et  conti- 
nuoit  depuis  les  Rois  ; le  vendredi  10, 
il  envoya  à la  porte  de  Saint-Antoine 
trois  cents  gentilshommes  bien  armés 
et  montés;  et  Grammont  autant  de 
mignons  et  partisans  du  roi,  pour  là 
y démêler  leurs  querelles  a toute  ou- 
trance. Or,  furent-ils  empêcbé.s  de  ‘e 
battre  par  exprès  commandement  du 
roi  ce  matin;  nonobstant  lequel  com- 
mandement, Grammont,  bien  accom- 
pagné, alla  l’après-dîner  rechercher 
Bussy  en  son  logis,  rue  des  Prouvai- 
res,  où  il  s’efforça  d’entrer,  et  y fut 
par  quelque  espace  de  temps  comoattu 
entre  ceux  du  dehors  et  ceux  du  de- 
dans. De  quoi  le  roi  averti  envoya  le 
maréchal  de  Cossé  et  Stroxzi , qui 
amenèrent  Bussy  au  Louvre,  où  aussi- 
tôt après  fut  amené  Grammont,  par 
exprès  commandement  du  roi  ; et  le 
lendemain  matin  furent  mis  d’accord 
par  l’avis  des  maréchaux  de  Montmo- 
rency et  Cossé. 

« Le  samedi  1*'  février,  Quélus,  ac- 
compagné de  Saint-Luc,  d' Arques  et 
de  Saint-Mégrin , près  de  la  porte 
Saint-Honoré,  hors  la  ville,  tira  f’épée 
et  chargea  Bussy  d’Amboise,  qui, 
monté  sur  une  jument  blagarde  de  l’é- 
curie du  roi,  revenait  de  donner  car- 
rière à quelque  cheval  dans  les  corri- 
dors des  Thuileries;  et  fut  la  fortune 
tant  propice  aux  uns  et  aux  autres, 
que  de  plusieurs  coups  d’épée  tirés, 
as  un  ne  porta,  fors  sur  un  geiitil- 
omme  qui  accoiiuiagnoit  Bussy ,lequel 
fut  blessé.  Le  3 et  le  4 de  ce  mois,  aü 
conseil  privé  du  roi.  Sa  Majesté  pré^ 
sente,  fut  arrêté  que  Quélus,  agrès- 
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seur,  serolt  constitué  prisonnier,  et 
son  procès  fait,  suivant  l’ordonnance 
faite  dans  le  mois  précédent  contre 
tels  querelleurs;  dont  toutefois  rien 
ne  fut  mis  en  exécution,  le  roi  l'ayant 
sous  main  couvert  comme  son  mignon. 
De  quoi  Monsieur  offensé,  et  des  que- 
relles qu’il  sembloit  qu’on  lui  dressoit 
journellement,  en  la  {^rsonne  de  Bus- 
sy, son  favori,  délibéra  de  partir  de 
Paris  et  de  la  cour... 

« Or,  étoit  résolu  M.  le  duc  de  par- 
tir le  mardi-gras  pour  se  retirer,  et 
avoit  commandé  à ses  gens  de  tenir 
son  train  et  cariage  tout  prêt  ; de  quoi 
le  roi  et  la  reine  mère  avertis  entrè- 
rent en  quelques  soupçons;  de  ma- 
nière que,  sortant  du  ba’l,  ils  allèrent 
voir  Monsieur  en  sa  chambre,  où  mon- 
tans  en  hauts  propos,  ils  s’assurèrent 
de  sa  personne  et  lui  donnèrent  bonne 
garde.  Et  le  matin  tirent  saisir  la 
Châtre,  Simier,  et  autres  conlidens 
du  duc,  qu’ils  firent  mettre  à la  Bas- 
tille (*).  • 

Telles  étaient  les  misérables  intri- 
gues qui  préoccupaient  la  cour.  Leduc 
de  Guise  en  profitait  pour  fortifier 
son  parti.  Il  était  entouré,  comme  le 
roi,  d'un  grand  nombre  de  jeunessei- 
Çneurs  et  de  pages  qui  se  dévouaient 
a ses  intérêts.  L’un  d'eux,  Antraguet, 
ayant  accablé  de  ses  mépris  le  comte 
de  Quélus,  deux  autres  favoris  du  roi, 
Maugiron  et  Livarot,  embrassèrent  la 
uerelle  de  leur  camarade  ; tandis  que 
eux  pages  du  duc  de  Guise,  Schoin- 
berget  Riberac,  s'unirent  à Antra- 
guet. Le  combat  de  trois  contre  trois 
eut  lieu,  avec  le  consentement  du  roi, 
le  27  février  1578,  à cinq  heures  du  ma- 
tin, près  de  la  Bastille.  Les  six  com- 
battants s’avancèrent  l’un  contre  l’au- 
tre, la  poitrine  nue,  l’épée  et  le  poi- 
gnard à la  main.  Leur  acharnement 
fut  extrême.  Schomberg  et  Maugiron 
furent  tués  sur  place;  Riberac  et  Qué- 
lus furent  blessés  à mort.  Cette  nou- 
velle plongea  le  roi  dans  une  morne 
douleur,  « à cause  de  la  merveilleuse 
amitié  qu’il  avoit  portée  à Quélus  et 
à Maugiron.  Il  les  baisa  tous  deux 

(*)  L’Étoile  , Journal  de  Henri  III. 


morts,  dit  l'Étoile;  fit  tondre  leiirt 
têtes  et  serrer  leurs  blondes  chevelu- 
res, et  ôta  à Quélus  les  pendants  de 
ses  oreilles,  que  lui-même  auparavant 
lui  avait  donnés,  et  attachés  de  sa 
propre  main....  et  i’honora,  lui  et  les 
autres,  de  superbes  convois  et  sépul- 
tures de  princes.  »11  eut  un  instant  l’i- 
dée de  faire  traduire  en  justice  Antra- 
guet, seul  survivant  de  ce  combat  ter- 
rible; mais  le  duc  de  Guise  déclara 
« qu’il  n’avoit  fait  acte  que  de  gentil- 
homme et  d'homme  de  bien,  et  que  si 
on  le  vouloit  fâcher,  son  épée,  qui  cou- 
poit  bien,  lui  en  feroit  raison.  » Le 
roi  renonça  à son  projet. 

Pendant  que  l’on  était  tout  occupé 
des  funérailles  de  Quélus , de  Maugi- 
ron, et  de  Saint-Mégrin,  que  le  duc  de 
Guiseavait  fait  assassiner  pour  venger 
une  injure  personnelle,  les  prote.stants 
reprenaient  les  armes  dans  le  Midi. 
De  jeunes  étourdis  de  la  cour  de  Né- 
rac,  que  leurs  maîtresses  poussaient  a 
la  guerre  , s’emparèrent  par  surprise 
de  quelques  villes.  Le  seul  fait  d’ar- 
mes de  quelque  importance  fut  la  prise 
de  Cahors  par  le  roi  de  Navarre.  Le 
5 mai  1580,  à minuit,  il  envoya  par  une 
nuit  orageuse  deux  artificiers  , ac- 
compagnes de  deux  soldats , attacher 
le  pétard  à la  porte  de  Cahors.  La  ville 
fut  surprise  et  emportée  après  un  com- 
bat opiniâtre.  Mais  bientôt  des  confé- 
rences furent  ouvertes  au  château  de 
Fleix,  dans  le  Périgord.  « Pour  traiter 
la  paix,  dit  Sully  dans  ses  Économies 
royales  , l’on  avoit  fait  une  espère  de 
trêve,  mais  qui  ne  s’étendoit  que  dans 
Coutras  et  une  lieue  et  demie  à l’en- 
tour ; la  reine-mère  n’ayant  jamais 
voulu  étendre  davantage  ces  limites, 
pour  ce,  disoit-elle,  qu’elle  étoit  ré- 
solue de  conclure  la  paix  ou  en  ôter 
du  tout  l’espérance  , plus  tôt  qu’une 
trêve  générale  n’auroit  été  publiée  aux 
lieux  éloignés.  Tellement  que  dans  cet 
espace  où  résidoient  ces  quatre  cours 
(de  Catherine,  de  Marguerite , de  Mon- 
sieur et  du  roi  de  Navarre),  l’on  n’y 
voyoit  ni  oyoit-on  parler  que  de  paix , 
d’amour,  danses,  ballets,  courses  de 
bagues  et  autres  galanteries  ; mais  si- 
tôt que,  sans  passeport,  l’on  étoit  hors 
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de  ces  bornes,  ils  se  prenoient  prison- 
niers et  se  donnoient  coups  d'epée  et 
de  pistolet  entre  gens  de  différons  par- 
tis , lesquels  se  rencontroieiit  à la  cain- 
pagne  (*).  » 

Le  traité  signé  à Contras  et  à Fleix 
ne  fut  que  la  confirmation  de  celui  de 
Bergerac.  La  guerre  qu'il  terminait 
n’avait  été  suscitée  par  aucun  motif 
politique  ou  religieux  ; elle  n’avait  été 
qu'un  symptôme  de  la  corruption  des 
moeurs  et  de  la  frivolité  féroce  de 
quelques  grands  seigneurs. 

1.580-1584. 

Anéanlissement  de  F autorité  royale. 

— Mort  de  Monsieur. 

I.Æ  traité  de  Fleix  avait  rendu  la 
paix  à la  France,  mais  non  point  l'au- 
torité au  roi.  L'action  royale  sur  le 
royaume  était  presque  nulle,  et  l’on 
vit  naître  peu  à peu  une  nouvelle  féo- 
dalité. Plusieurs ‘des  gouverneurs  des 
grandes  provinces  s’étaient  tellement 
ancrés  dans  leurs  gouvernements,  que 
le  roi  n’avait  pas  le  pouvoir  de  les  leur 
reprendre.  Henri  III  avait  essayé  en 
vain  d’enlever  le  gouvernement  du 
Languedoc  à Damville,  duc  de  Mont- 
morency. Le  roi  de  Navarre  n’était 
pas  moins  solidement  établi  en  Guienne. 
Le  duc  de  Guise  était  maître  absolu 
dans  son  gouvernement  de  Champa- 
gne , son  frère  Mayenne  dans  celui  de 
Bourgogne,  le  duc  d’Aumale  dans  ce- 
lui de  Picardie.  Ni  les  traités  , ni  les 
ordres  formels  du  roi  n’avaient  pu 
donner  cette  dernière  province  à Condé; 
mais  en  revanche  , Condé  dominait 
dans  tout  le  Poitou,  quoiqu’il  n’en  eût 
pas  été  nommé  gouverneur.  « Jusqu’à 
un  certain  point  cependant,  dit  Sis- 
inondi , les  gouvernements  des  gran- 
des provinces  demeuraient  sous  la  main 
du  roi , tandis  que  les  gouvernements 
particuliers  étaient  en  quelque  sorte 
aliénés  à perpétuité.  Beaucoup  de  dis- 
tricts d’une  étendue  médiocre,  beau- 
coup de  villes , souvent  même  des 
châteaux  forts  , étaient  érigés  en  gou- 
vernements , que  le  roi  ne  croyait  pas 
pouvoir  reprendre  à ceux  auxquels  il 

(*)  Sully,  Bçonomies  royales , 1. 1 , p.  3oS. 


les  avait  une  fois  accordés , sans  les 
leur  racheter.  Nous  connaissons  mal  la 
réunion  des  droits , des  services  obli- 
gés , des  casualités  qui  rendaient  ces 
gouvernements  si  lucratifs  ; nous 
voyons  seulement  que  même  les  plus 
petits  produisaient  un  revenu  considé- 
rable, levé  tout  entier  sur  les  habitants 
ou  sur  le  transit  du  commerce.  Le  roi 
n’accordait  aucune  paye  au  gouver- 
neur, il  ne  lui  bonifiait  aucune  dé- 
pense ; les  fortifications , la  garde  , la 
police,  tout  demeurait  aux  frais  de  ce 
petit  despote , ou  plutôt  des  sujets 
u’on  lui  abandonnait.  Mais  aussi  , 
ans  son  château , sa  ville  ou  sa  petite 
province , tout  dépendait  de  lui  ; les 
armes , les  soldats  et  leur  capitaine 
lui  appartenaient  ; les  habitants  , qui 
n’avaient  à attendre  que  de  lui  protec- 
tion ou  justice,  lui  étaient  dévoués  ; 
ils  se  croyaient  obliges  à le  défendre, 
à suivre  son  parti , a en  changer  avec 
lui , souvent  même  au  préjudice  de 
leurs  sentiments  religieux.  Le  roi  ne 
faisait  rien  pour  eux , eux-mêmes  ne 
faisaient  rien  pour  le  roi  ; mais  par 
dévouement  à leur  gouverneur , ils  se 
soumettaient  à des  hasards  , à des 
dangers  que  nous  ne  comprenons  plus 
aujourd’hui;  car  s’ils  étaient  pris  o’as- 
saut  en  se  défendant , iis  avaient  peu 
de  merci  à attendre  pour  leur  vie  ou 
l'honneur  de  leurs  femmes , aucune 
pour  leurs  biens,  qui  étaient  imman- 
quablement livrés  au  pillage. 

« La  vanité  de  la  noblesse  cherchait 
alors,  et  a cherché  davantage  encore 
depuis,  en  en  réveillant  les  souvenirs, 
à rattacher  cet  ordre  de  choses  à l’an- 
cienne féodalité.  Un  long  espace  de 
temps  les  sépare  cependant,  et  leur 
origine  n’est  point  la  même.  L’anti- 
que féodalité  était  une  fédération  de 
nobles  propriétaires  de  la  terre,  liés 
par-des  devoirs  mutuels,  avec  les  sol- 
dats qui  cultivaient  leurs  champs, sous 
l’obligation  du  service  militaire,  avec 
leurs  ducs  et  comtes  auxquels  ils  ren- 
daient à leur  tour  leur  service  à l'host 
et  à la  cour  de  justice  ; elle  avait  fini 
au  plus  tard  avec  saint  Louis.  C’est 
sous  son  règne  qu’on  avait  vu  les  der- 
nières guerres  privées;  toutes  les  au- 
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ciennes  maisons  princières  s’étaient 
éteintes  vers  cette  époque  ; tous  les 
grands  liefs  avaient  été  réunis  à la 
couronne.  Dès  lors  l’histoire  provin- 
ciale est  silencieuse  ; toutes  les  chro- 
niques locales  finissent,  et  l’on  dirait 
que  les  provinces  ont  cessé  d’avoir  une 
existence  digne  d’un  souvenir,  avec  les 
comtes  d’Anjou  et  de  Poitou,  lesducs 
d’Aquitaine  et  de  Normandie.  Il  res- 
tait cependant  des  gentilshommes  dis- 
persés dans  toute  la  France,  autrefois 
arrière-vassaux  de  ces  grands  sei- 
gneurs, et  qui  suivaient  par  une  af- 
fection héréuitaire  la  carrière  des  ar- 
mes; quelques-uns  conservaient  avec 
un  soin  religieux  les  tours  et  les  fossés 
de  leurs  châteaux,  mais  ils  n’avaient 
plus  d'hommes  à eux  pour  les  défen- 
dre, et  aucun  d’eux  n’aurait  osé  re- 
lever ces  bannières  châtelaines  qu’on 
avait  vues  dressées  contre  celle  de 
France... 

<<  Henri  III,  en  abandonnant  entiè- 
rement les  rênes  du  couvernement,  fit 
reparaître  quelque  cnose  de  beaucoup 
plus  semblable  a l’ancienne  féodalité; 
on  vit  se  relever  une  puissance  pro- 
vinciale indé|  codante  du  roi,  .souvent 
opposée  au  roi,  et  qui  s’attribuait  les 
droits  de  lever  les  impôts,  de  contrac- 
ter des  alliances  et  de  faire  la  guerre; 
elle  y joignait  celui  de  haute  et  basse 
justice,  que,  malgré  les  efforts  des 
parlements,  l’autorité  royale  n’avait 
lamais  entièrement  enlevé  à la  no- 
blesse. Cette  féodalité  nouvelle,  issue 
de  la  ligue,  cette  double  fédération, 
organisée  pour  la  guerre  civile,  ne 
comprenait  qu’un  très-petit  nombre  de 
descendants  des  grandes  familles;  car 
toutes  celles  du  premier  ordre,  et  la 
plupart  de  celles  du  second,  étaient 
éteintes  depuis  longtemps;  mais  les 
grands  vassaux  d’autrefois  étaientrem- 
placés  par  les  princes  apanagés,  puis 
par  les  gouverneurs  de  province,  enfin 
ar  les  favoris  et  les  mignons  euriclus 
es  dons  de  la  couronne.  Aucun  d’eux 
ne  pouvait  compter  comme  autrefois 
sur  le  loyal  service  de  chevaliers  et 
d’écuyers,  qui  tinssent  d’eux  des  fiefs, 
et  qui  leur  dussent  la  foi  et  l’hom- 
mage; les  gentilshommes  s’étaient 


désaccoutumés  de  suivre  leurs  barons, 
même  aux  guerres  royales,  et  l’ar- 
rière-ban ne  faisait  plus  partie  de  la 
force  militaire  du  royaume.  Des  aven- 
turiers et  des  soldats,  les  uns  atta- 
chés à la  personne  d'un  chef  par  le 
choix  et  l’espoir  de  s’avancer,  les  au- 
tres levés  pour  l’occasion,  faisaient 
toute  la  force  des  princes  apanagés  et 
des  seigneurs  dans  leurs  châteaux. 

« Du  reste,  comme  au  temps  de  la 
féodalité  ancienne,  la  France  n’était 
pas  seulement  un  assemblage  de 
princes,  mais  aussi  de  republiques. 
Les  villes,  ne  pouvant  plus  compter 
sur  la  protection  des  lois  ou  sur  celle 
de  l'autorité  royale,  avaient  confié  une 
autorité  beaucoup  plus  étendue  aux 
magistrats  de  leur  choix.  Elles  les 
chargeaient  de  lever  des  impôts  et 
d’administrer  les  finances  municipa- 
les ; de  faire  des  approvisionnements 
d’armes  ; de  correspondre  pour  les  in- 
térêts de  la  religion  ou  de  la  faction, 
avec,  les  princes  ou  les  cités  de  leur 
parti;  de  donner  enfin  une  nouvelle 
discipline  à leurs  milices.  Et  l’on  vit 
en  etfet  les  bourgeois  combattre  .sous 
leur  bannière  avec  un  acharnement 
dont  ils  s'étaient  depuis  longtemps 
désaccoutumés.  Paris,  Rouen,  Mar- 
seille, Bordeaux,  Toulouse,  dans  le 
parti  catholique,  la  Rochelle,  Mon- 
tauban,  Nîmes,  dans  le  parti  protes- 
tant, ne  tardèrent  guère  à jouer  le 
rôle  de  républiques  presque  indépen- 
dantes (*).  B > 

Ainsi  le  royaume  se  désorganisait 
chaque  jour:  les  lois  étaient  sàns  vi- 
gueur, le  roi  sans  autorité.  Le  peuple 
imputait  scs  malheurs  publics  à l’im- 
piété et  à la  négligence  coupable 
de  Henri  III;  il  souhaitait  la  mort  de 
ce  prince,  et  l’appelait  de  ses  vœux  ; car 
il  espérait  quelque  soulagement  sous 
le  règne  du  duc  d’Alençon,  son  frère. 
Mais  en  1584  le  duc  d’Àlencon  mou- 
rut, ajirès  une  entreprise  malheureuse 
pour  se  mettre  à la  tète  des  révoltés 
de  Naples.  « J’eusse  apposé  en  ce 
lieu,  ait  d’Aubigné,  un  tableau  pu- 

(*)  .SisiDondi,  Histoire  des  Français,  t.  XX, 
p.  iS-ig. 
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Mié  de  ce  temps,  pour  montrer  la  haine 
qu’il  avoit  acquise;  mais  j’ai  eu  crainte 
u’on  m’eût  pris  pour  un  certificateur 
es  énormités.  Bien  pouvons -nous 
dire  que,  hormis  les  compagnons  ou 
serfs  de  ses  plaisirs,  il  mouroit  ayant 
acquis  autant  d’ennemis  qu’il  y avoit 
de  gens  qui  le  connussent.  >■ 

1584-1585. 

Conséquences  de  ta  mort  du  duc 
d'.dlenron.  — Articles  de  Nemours. 

— HêvocatUm  des  édits  de  tolérance. 

— Le  duc  d’Alencon  était  mort  sans 
laisser  d’enfants.  Èet  événement  donna 
une  force  toute  nouvelle  au  parti  des 
ligueurs.  En  effet,  Henri  III  n’ayant 
pas  d’enfants  et  ne  pouvant  plus  guère 
en  avoir,  la  couronne  allait  échoir, 
conformément  aux  lois  antiques  du 
royaume,  au  roi  de  Navarre,  qui,  en 
sa*  qualité  de  chef  de  la  maison  de 
Bourbon,  était  le  premier  prince  du 
sang.  Il  Bit  solennellement  excommu- 
nié par  le  pape  Sixte-Quint;  et  comme 
il  avait  été  forcé  de  professer  la  reli- 
gion catholique  lorsqu’il  avait  été  pri- 
sonnier de  Charles  IX,  après  la  Saint- 
Barthélemy,  il  était  considéré  comme 
relaps,  et  en  conséquence  il  ne  pou- 
vait que  bien  difficilement  se  récon- 
cilier avec  l’Eglise. 

Les  Guises  ne  né.gligèrent  rien  pour 
exciter  la  frayeur  du  peuple.  Ils  ré- 
pandirent le  bruit  que  Henri  III  était 
secrètement  d’accord  avec  le  roi  de 
Navarre.  On  persuada  au  peuple  de 
Paris  que  dix  mille  huguenots,  cachés 
dans  le  faubourg  Saint-Germain,  n’at- 
tenilaient  qu’un  signal  pour  couper  la 
gorge  à tous  les  catholiques.  Plus  ces 
fables  étaient  grossières,  plus  les  ca- 
lomnies étaient  absurdes,  et  plus  on 
les  écoutait  avidement.  Les  Guises  fi- 
rent faire  de  grands  tableaux  sur 
toile,  représentant  les  effroyables sup- 

E lices  que  la  reine  d’Angleterre  avait 
lit  subir  à quelques  catholiques.  Ils 
les  exposèrent  dans  les  principales 
rues  aux  yeux  du  peuple.  Des  hommes 
apostés  lés  expliquaient  aux  passants, 
et  ils  ne  manquaient  Jamais  d’ajouter 
ne  tel  serait  le  S‘ rt  des  catholiques 
e France,  si  l’hérétique  relaps,  Henri 


de  Navarre,  parvenait  à la  couronne. 
En  même  temps,  les  prédicateurs, dans 
leurs  sermons,  ne  parlaient  que  des 
dangers  que  courait  l’Église,  des  per- 
sécutions que  lui  feraient  essuyer  les 
hérétiques  partout  où  ils  étaient  les  plus 
forts  ; et,  en  prêchant  la  haine,  ils 
semblaient  animés  du  sentiment  de  la 
charité.  Non-seulement  à Paris,  mais 
dans  une  foule  de  villes  de  province,  à 
Boissons,  à Rouen,  à Orléans,  à Toul, 
la  ligue  comptait  de  ces  orateurs  po- 
pulaires dont  le  langage  grossier, mais 
énergique,  électrisait  la  foule  et  lui 
inspirait  une  haine  profonde  contre  la 
roi  de  Navarre  et  ses  alliés.  Ces  pré- 
dicateurs appartenaient  presque  tous  à 
l’ordre  des  jésuites.  C’étaient  eux  qui 
parcouraient  sans  cesse  le  royaume 
pour  organiser  partout  des  associa- 
tions'semblables  à celle  de  Paris,  en 
sorte  que  bientôt  la  ligue  embrassa  la 
France  tout  entière.  Déjà  un  comité 
directeur  était  organisé  à Paris  pour 
donner  l’impulsion  au  reste  de  la 
France.  Ce  comité  siégeait  alternati- 
vement à la  Sorbonne;  au  collège  de 
Fortet,  qu’on  appelait  le  berceau  de 
la  ligue;  au  couvent  des  jésuites,  dans 
la  rue  Saint-Antoine,et  dans  les  mai- 
sons des  principaux  conjurés.  Maine- 
ville  en  était  le  président;  il  avait  sous 
lui  un  certain  nombre  de.  bourgeois 
qui,  presque  tous,  avaient  pris  part 
au  massacre  de  la  .Saint-Barthélemy,- 
et  qu’on  désigna  plus  tard  sous  le 
nom  des  Seize,  lorsqu’ils  se  furent 
emparés  du  pouvoir  municipal,  et 
qu’ils  furent  devenus  ainsi  les  repré- 
sentants des  seize  quartiers  de  Paris. 

Jusque-là  c’étaient  les  protestants 
qui  avaient  donné  le  signal  des  guerres 
civiles  ; cette  fois  ce  furent  les  catho- 
liques. Le  r’  avril  1585,  le  duc  de 
Guise,  le  duc  de  Mayenne,  le  cardinal 
de  Bourbon,  prirent  les  armes.  En 
même  temps,  le  cardinal  de  Bourbon 
publia  un  manifeste  qui  était  la  décla- 
ration de  guerre  des  ligueurs.  Il  y rap- 
pelait le  sang  versé  dans  les  guerres 
de  religion,  la  mort  deFranijois  II,  de 
Charles  IX  et  du  duc  d’Alençon,  qui 
n’avaient  pas  laissé  d’enfants  ; la  con- 
duite de  Henri  III,  qui  ne  pouvait  plus 
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guère  en  avoir.  « Ce  royaume  très- 
« chrétien,  disait'il,  ne  souffrira  jamais 
« résner  un  hérétique , attendu  que  les 
« sujets  ne  sont  tenus  de  reconnoître  ni 
« soutenir  la  domination  d’unprincedé- 
« ro;;é  de  la  foi  catholique  et  relaps  ; 
« étant  le  premier  serment  que  fassent 
« nos  rois,  lorsqu'on  leur  met  la  cou- 
« ronne  sur  la  télé,  maintenir  la  reli- 
< gion  catholique,  apostolique  et  ro- 
n maine,  sous  lequel  serment  ils  reçoi- 
« vent  celui  de  fidélité  de  leurs  sujets, 
■ et  non  autrement.  » Suivait  une,  lon- 
gue accusation  contre  Henri  III,  qui 
favorisait,  disait-on,  les  protestants 
de  Flandre  contre  le  roi  d’Espagne, 
ceux  d’Allemagne  contre  l’empereur; 
qui  était  l’allié  du  roi  de  Navarre,  et 
qui,  en  attendant  l’avénement  d’un 
prince  hérétique,  écartait  les  grands 
du  pouvoir,  et  permettait  à de  vils 
favoris  de  saisir  l’autorité.  « Pour  ces 
«justes  raisons,  disait-il  enfin,  nous, 
« Charles  de  Bourbon,  premier  prince 
« du  sang,  à qui  il  touche  de  plus  près 
« de  prendre  en  sauve-garde  et  protec- 
« tion  la  religion  catholique  en  ce 
« royaume,  et  la  conservation  des  bons 
« etlovaux  serviteurs  de  Sa  Majesté  et 
« de  l’Etat,  assisté  des  princes,  cardi- 
« naux  , pairs,  prélats,  officiers  de  la 
« couronne,  gouverneursdes provinces, 
« seigneurs,  gentilshommes, capitaines, 
« villes,  et  autres,  faisant  la  meilleure 
« et  plus  saine  partie  de  ce  royaume; 
« apres  avoir  sagement  posé  lemotifde 
« cetteentrepri.se,  eten  avoirpris  l'avis, 
« tant  de  nos  bons  amis  très-affection- 
« nés  que  de  gens  de  savoir  et  craignant 
« Dieu, que  nous  ne  voudrions  offenser 
« en  ceci  pour  rien  au  monde,  déclarons 
« avoir  juré  tous  et  saintement  promis 
« de  tenir  la  main  forte  et  année,  à ce 
« que  la  sainte  Eglise  soit  réintégrée  en 
« sa  dignité  et  en  la  vraie  et  seule  re- 
« ligion  catholique;  que  la  noblesse 
« jouisse  comme  elle  doit  de  sa  fran- 
« chise  tout  entière,  et  le  peuple  soit 
« souiagé,  les  nouvelles  dispositions 
« abolies  et  toutes  crues  ôtées,  depuis 
« le  règne  de  Charles  IX  que  Dieu  ab- 
« solve.  Que  les  parlements  soient  re- 
• mis  en  la  plénitude  de  leur  connois- 
« sance  et  en  l’entière  souveraineté  de 


« leurs  jugements,  chacun  en  son  res- 
• sort,  et  tous  sujets  du  royaume  main- 
« tenus  en  leurs  gouvernements,  char- 
« ges  et  offices , sans  qu’on  les  puisse 
R ôter , sinon  en  tous  cas  des  anciens 
« établissejnents,  et  par  jugements  des 
■ juges  ordinaires  ressortissantau  par- 
« lement.  Que  tous  deniers  qui  se  lè- 
« veront  sur  le  peuple  soient  emplovés 
« à la  défense  du  royaume,  et  à l’effet 
« auquel  iissont  destinés,  etque  désor- 
« mais  les  états  généraux  soient  libres 
« et  sans  aucune  pratique , toutes  les 
« fois  que  les  affaires  le  requerront, 
« avec  entière  liberté  à chacun  d’y  faire 
« ses  plaintes.  » 

La  publication  de  ce  manifeste  fut 
accompagnée  d’une  prise  d’armes  gé- 
nérale. Les  ligueurs  essayèrent  de 
s’emparer  des  principales  villes  du 
royaume.  Ils  échouèrent  à Marseille  et 
à Bordeaux  , mais  ils  réussirent  à 
Lyon,  à Verdun  et  à Toul.  Déjà  le  duc 
de  Guise  et  le  cardinal  de  Bourbon 
marchaient  sur  Paris  avec  douze  mille 
cavaliers.  Henri  III,  consterné,  envoya 
sa  mère  au-devant  d’eux  pour  traiter. 
Les  demandes  du  duc  de  Guise  furent 
exorbitantes  ; mais  tel  était  l’abaisse- 
ment du  roi,  qu’il  fut  obligé  de  céder 
et  de  se  jeter  dans  les  bras  de  la  ligue. 
Un  traité  fut  signé  à Nemours,  le 
7 juillet  1585.  Les  principaux  articles 
portaient  l’interdiction  ou  culte  pro- 
testant en  France;  l’expulsion  du 
royaume,  dans  l’espace  d’un  mois , de 
tous  les  prédicateurs  protestants;  la 
reddition  des  places  de  sûreté;  la  sup- 
pression des  chambres  mi-parties.  Le 
roi  prenait  à sa  solde  les  troupes  des 
ligueurs  , et  s’engageait  à livrer  des 
places  de  sûreté  à leurs  chefs  : Bois- 
sons au  cardinal  de  Bourbon;  Dinant 
et  le  Gonquest  au  duc  de  Mercœur  ; 
Verdun,  Toul  et  Saint-Dizier  au  duc 
de  Guise;  Dijon  et.Beaune  au  duc  de 
Mayenne;  Saint-Esprit  de  Rue  au  duc 
d’Aumale;  le  Bourbonnais  au  duc 
d’Elbocuf.  Henri  III  porta  lui-même 
au  parlement  de  Paris  les  lettres  pa- 
tentes qu’il  donna  en  exécution  du 
traité  de  Nemours.  Il  révoqua  tous  les 
anciens  édits  de  tolérance,  et  interdit 
le  culte  protestant  sous  peine  mort  et 
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de  confiscation  des  biens.  Le  parle- 
ment enregistra  solennellement  ces 
lettres  patentes,  et  lorsque  le  roi  sor- 
tit du  palais,  il  tut  accueilli  parla  foule 
avec  des  acclamations  et  des  vœux 
pour  sa  longue  vie , auxquels  son 
oreille  n’était  plus  depuis  longtemps 
accoutumée. 

1585-1587. 

Guerre  des  trois  Henri. — Bataille 
de  Contras.  — A la  première  nouvelle 
de  la  reprise  des  hostilités,  le  pape, 
Sixte-Quint,  excommunia  solennelle- 
ment le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Coudé  : « L’autorité,  dit-il,  baillée  à 
« saint  Pierre  et  à ses  successeurs,  par 
«l’infinie  puissance  du  roi  eternel, 
• surpasse  tous  les  pouvoirs  des  rois 
« et  princes  terriens , et  étant  fondée 
« sur  la  ferme  pierre  , et  n'étant  ja- 
" mais  ébranlée  par  aucuns  vents  ou 
« orages  contraires  ou  favorables, 
« elle  prononce  des  arrêts  et  jugemens 
« irrévor.ables.  Avec  toute  diligence, 
« elle  prend  garde  à faire  observer  les 
« lois , et  quand  elle  trouve  aucuns 
« contrevenans  à l’ordonnance  de  Dieu, 
« elle  les  punit  de  griève  condition,  les 
« privant  de  leurs  ' sièges  , quelque 
« grands  soient-ils  , et  les  terrassant 
« comme  ministres  de  Satan.  » Il  an- 
nonçait ensuite  qu’il  allait  exercer 
cette  autorité  contre  deux  enfants  de 
colère,  « Henri  de  Bourbon,  jadis  roi 
« de  Navarre,  et  Henri,  aussi  de  Bour- 
« bon,  jadis  prince  de  Coudé...  Le 
« premier  revautré  en  la  bourbe,  chef 
« et  défenseur  des  hérétiques  et  re- 
<>  belles , a pris  les  armes  contre  son 
« roi  très-chrétien  et  les  autres  catho- 
« liques  , a contraint  les  citoyens  et 
« habitans  catholiques  à force  de  me- 
« naces  et  de  coups  à recevoir  son 
« impiété...  Le  second  s’est  rendu  au- 
« leur  des  séditions  et  guerres  civiles, 
« a usé  de  toute  sorte  de  cruauté  et 
«inhumanité;  engeance  détestable, 
< dégénérant  de  la  famille  et  sang  de 
« Bourbon...  Prononçons  etdéc'arons 
« Henri  , jadis  roi  de  Navarre  , et 
« Henri  , jadis  prince  de  Condé  , être 
« hérétiques,  relaps,  non  repentans, 
O chefs , fauteurs , protecteurs , mani- 


« festes  publics  et  notoires , et  par 
« ainsi  coupables  de  lèse-majesté  di- 
« vine,  et  par  ce  être  privés,  savoir, 
« Henri , jadis  roi  de  son  prétendu 
« royaume  de  Navarre , et  l’autre 
« Henri,  de  Condé,  eux  deux  et  tous 
« leurs  successeurs,  de  tous  et  quel- 
« conques  autres  principautés,  duchés, 
« seigneuries,  fieh,  honneurs  et  offices 
« royaux;  les  déclarons  indignes  et 
« incapables  de  les  tenir.  Et  par  ce 
« même  droit  les  déclarons  incapables 
« et  inhabiles  de  succéder  à quelque 
<1  principauté  , duché,  seigneurie  et 
« royaume,  etspécialement  au  royaume 
« de" France...  Et  en  outre,  tous  ma- 
« gistrats,  seigneurs  , tenant  fiefs  et 
« vassaux  , sujets  et  peuples  qui  leur 
V ont  juré  fidélité,  sachent  qu’ils  sont 
« absous  à jamais  de  tel  serment,  soit 
« de  fidélité , obéissance , ou  autre 
O quelconque,  et  interdisons  à tels  su- 
« jets  de  leur  rendre  obéissance  au- 
« cune.  » 

Cette  huitième  guerre  civile  fut  ap- 
pelée la  guerre  des  trois  Henri,  parce 
que  les  chefs  des  trois  partis  portaient 
ce  nom.  Henri  de  Valois  était  à la  tête 
du  parti  qui  voulait  avant  tout  le  main- 
tien de  l’autorité  royale;  Henri  de 
Guise  dirigeait  les  ligueurs;  enfin,  à la 
tête  des  protestants  se  trouvaient  Henri 
de  Navarre,  Henri  de  Condé,  et  Henri 
vicomte  de  Turenne.  Henri  III  avait 
assemblé  trois  armées , l’une  pour 
combattre  le  roi  de  Navarre  au  midi, 
l’autre  pour  arrêter  ses  alliés  allemands 
au  nord , et  la  troisième  pour  surveil- 
ler les  provinces  du  centre.  Il  crut 
faire  un  coup  de  maître  en  envoyant 
contre  la  faible  armée  du  roi  de  Na- 
varre l’un  de  ses  mignons , le  duc  de 
Joyeuse,  avec  une  armée  considérable, 
taudis  qu’il  envoyait  le  duc  de  Guise 
avec  fort  peu  de  troupes  contre  les 
Allemands  auxiliaires  que  les  protes- 
tants avaient  appelés  à leur  secours. 
Mais  toutes  ses  prévisions  furent  dé- 
çues. 

Le  roi  de  Navarre  avait  avec  lui  ses 
deux  cousins , Condé  et  Soissons  , et 
tousses  plus  vieux  capitaines,  Tu- 
renne, la  Trémoille,  Montgommery, 
Galerande,  Salignac  ; il  comptait  soû$ 
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ses  ordres  deux  mille  cinq  cents  cava- 
liers et  quatre  mille  fantassins  , mal 
équipés,  mais  vieillis  dans  la  guerre 
civile  et  d'une  valeur  éprouvée.  Le 
duc  de  Joyeuse  avait  sous  ses  ordres 
dix  à douze  mille  hommes.  Son  ar- 
mée était  toute  brillante  d’or  et  de 
soieries.  Elle  était  composée  de  jeunes 
seigneurs  qui  soupiraient  après  le 
combat,  mais  qui  ne  connaissaient  pas 
le  métier  de  la  guerre.  Ce  fut  à Cou- 
tras,  sur  les  bords  de  la  Dronne,  que 
se  renconlrèrent  les  deux  armées. 
Avant  le  combat,  les  protestants  en- 
tonnèrent le  verset  12  du  psaume 
cxYiu  : 

voici  rbeureuse  journée 
Qui  répond  notre  désir. ..... 

Quelques  catholiques,  qui  se  trou- 
vaient assez  près  pour  les  entendre, 
s’écrièrent  ; « Par  la  mort  ! ils  trem- 
<1  blent,  les  poltrons;  ils  se  confessent!» 
On  raconte  aussi  qu’au  moment  où  le 
roi  de  Navarre  allait  donner  le  signal 
de  l’attaque , un  ministre  l’arrêta  et 
le  somma  de  réparer  un  scandale  qu’il 
avait  donné  à la  Roeheile  en  séduisant 
la  fille d’nn  magistrat,  le  menaçant, 
s’il  refusait,  de  la  colère  du  ciel.  Henri 
confessa  sa  faute,  protesta  de  son  re- 
pentir, et  promit,  s’il  était  vainqueur, 
de  donner  toute  la  satisfaction  qui 
était  en  son  pouvoir.  En  marchant  au 
combat , il  s’écria , en  s’adressant  à 
Condé  et  à Soissons  : « Je  ne  vous  di- 
« rai  qu’une  chose,  c’est  que  vous  êtes 
« de  la  maison  de  Bourb  n , et , vive 
» Dieu  ! Je  vous  montrerai  que  Je  suis 
« votre  aîné.  » 

Il  avait  formé  ses  cavaliers  sur  six 
de  hauteur,  et  il  les  avait  entremêlés 
d’arquebusiers , dont  le  premier  rang 
était  couché  ventre  à terre , taudis  que 
les  autres  s’inclinaient  à des  hauteurs 
differentes , de  sorte  que  cinq  rangs 
pouvaient  tirer  à la  fois.  Ils  avaient 
ordre  de  ne  faire  feu  que  lorsque  l’en- 
nemi serait  à vingt  pas.  Joyeuse,  avec 
sa  brillante  noblesse,  dont  les  armes  do- 
rées resplendissaient  au  soleil,  dont  les 
lances,  ornées  de  longues  banderoles 
de  soie , ombrageaient  le  terrain , fon- 
dit avec  impétuosité  dan.s  cette  en- 
ceiota  que  les  huguenots  entouraient 


comme  d’un  mur  d’airain.  Les  cava- 
liers furent  reçus  presque  à bout  por- 
tant par  un  feu  meurtrier;  plus  de  la 
moitié  furent  renversés  à terre,  les  au- 
tres s’enfuirent  en  désordre.  Joyeuse 
resta  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
drapeaux,  les  canons,  les  bagages,  et 
uu  butin  qu'on  évaluait  à six  cent  mille 
écus,  tombèrent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. 

Henri  de  Navarre  ne  profita  pas  de 
cette  victoire , la  première  que  les  pro- 
testants eussent  remportée  depuis  le 
commencement  des  guerresde  religion. 
Au  lieu  de  tendre  la  main  à l'armee  al- 
lemande, qui  s’approchait  de  la  Loire, 
il  traversa  toute  la  Gascogne  avec  une 
troupe  de  cavalerie,  pour  aller  porter 
vingt-deux  drapeaux  , qu’il  avait  enle- 
vés aux  vaincus  , à la  comtesse  de 
Grammont  sa  maîtresse.  Pendant  ce 
temps , les  Allemands  , rassemblés  en 
Alsace  , sous  la  conduite  du  baron  de 
Dohna , avaient  envahi  la  Lorraine. 
Le  duc  de  Guise  leur  tint  tête  avec  sa 
petite  armée,  et  les  empêcha  de  piller 
la  campagne.  Après  avoir  traversé 
toute  la  Lorraine,  le  baron  de  Dohna 
fut  rejoint  en  Champagne  par  Fran- 
çois de  CI)âtillon,  liis  de  Culigny,  qui 
lui  amenait  des  renforts.  Son  armée 
s’éleva  alors  à quarante  mille  hom- 
mes. Elle  menaçait  Paris,  qui  n’était 
défendu  que  par  la  faible  armée  du  duc 
de  Guise.  Celui-ci  était  à table,  quand 
l’Albanais  Fratta , son  confident,  vint 
lui  dire  que  les  Allemands  étaient  dis- 
persés dans  la  campagne  de  Montar- 
gis , sans  vedettes , sans  précautions 
militaires , mettant  une  sorte  d'orgueil 
à ne  tenir  aucun  coniptede  leurs  enne- 
mis. Il  demeura  pensif  quelques  ins- 
tants, puis  donna  l’ordre  au  trompette 
de  sonner  le  boute-selle.  « Pourquoi 
«doncPdit Mayenne.»  — «Pour  aller  au 
«combat.»  — «Réfiéchissez  donc  à ce 
O que  vous  allez  fai  re.  » — «Les  réflexions 
«que  Je  n’ai  pas  faites  en  un  quart 
«d’heure,Jeneles  feroispas  en  un  an.» 
I/autorite  du  duc  de  Guise  était  si 
grande,  (|ii’en  peu  d’instants  tons  fu- 
rent à cheval.  Les  Allemands  étaient 
endormis.  Ils  furent  surpris , et  sans 
la  présence  d’esprit  du  baron  de 
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Dohna , le  duc  de  Guise  les  écrasait. 
Quelques  semaines  après,  il  1rs  sur- 
rit de  nouveau  au  château  d’Auneau, 
quatre  lieues  de  Chartres , et  en  fit 
un  horrible  massacre.  Après  ces  deux 
échecs,  cette  armée,  qui  avait  fait 
trembler  la  France,  et  dans  laquelle 
les  huguenots  avaient  placé  presque 
tout  leur  espoir , perdit  toute  con- 
fiance et  commença  la  retraite.  Cette 
retraite  fut  désastreuse.  « Il  n’y  avoit 
plus  moyen  de  tenir  ordre  de  gens  de 
guerre,  ni  entre  les  Allemands,  ni  en- 
tre les  François,  dit  l’auteur  d’une 
relation  qui  fut  envoyée  au  roi  de  Na- 
varre. Plusieurs  gentilhommes  fran- 
çois  s’étoient  j.à  retires  et  se  retiroient 
par  cliaquejour  en  leurs  maisons;  on 
ii’avoit  aucune  assurance  de  plusieurs 
parmi  lesquels  on  étoit  ; il  ne  se  voyoit 
aucune  résolution  pour  le  combat  ; les 
chemins  étoient  pleins  de  bagages  et 
armes,  tant  des  Allemands  que  des 
Fr.mçois;  les  chevaux  harassés;  il  fal- 
loit  faire  de  longues  traites  pour  s’é- 
loigner de  reonemi.  Quand  on  arri- 
voit , on  ne  trouvoit  aucun  guide  pour 
dresser  les  ehemins  et  montrer  les 
villages , de  sorte  qu’on  perdoit  le  plus 
souvent  autant  de  temps  pour  trouver 
le  logis  , après  être  arrivé  au  rendez- 
vous,  qu’on  eût  fait  à cheminer  deux 
ou  trois  lieues.  La  plupart  demeu- 
roient , ou  dans  les  bois , ou  aux  pre- 
mières maisons  qu’on  rencontroit , 
sans  pain  pour  les  hommes  et  sans 
fourrage  pour  les  chevaux  ; plusieurs 
montures  demenroient  recrues  faute 
d’étre  ferrées  ; il  falloit  passer  quatre 
journées  de  bois  ; les  arquebusiers  et 
p;ens  de  pied  diminuoient;  néanmoins 
il  en  falloit  quantité  pour  fournir  à la 
queue  et  à la  tête  de  l’armée.  Tout  le 
régiment  de  Villeneuve  s’étoit  dé- 
bandé, n’y  avoit  pas  plus  de  trois 
jours,  parce  que  leur  mestre  de  camp 
étoit  prisonnier.  Il  n'v  avoit  quasi 
plus  d’hommes  en  celui  de  M.  de 
Mony.  Ceux  que  le  sieur  de  Châtillon 
avoit  amenés  de  Languedoc , pour  n’é- 
tre  pas  montes  , ne  pouvoient  suivre  ; 
ou  pour  suivre  en  si  longues  traites , 
étoient  contraints  de  jeter  leurs  ar- 
mes. La  plupart  n’avoient  point  de 


poudre  ni  de  moyens  d’en  recouvrer  ; 
les  arquebuses  étoient  ou  rompues  ou 
inutiles , faute  d’ouvriers  pour  les  ac- 
commoder. Il  ne  resloit  pas  deux  cents 
bons  arquebusiers  ; ce  qui  restoit  de 
lansquenets,  environ  deux  mille,  étoient 
désarmés  (*). 

Un  grand  nombre  de  traînards , ex- 
ténués par  les  fièvres , tombaient  le 
long  des  chemins  et  périscaient  sous 
les  coups  des  paysans.  Davila  rapporte 
qu’on  en  vit  dix-huit  réfugiés  dans  une 
grange,  et  hors  d’état  de  faire  aucune 
résistance  , qui  furent  tous  égorgés 
par  une  femme  avec  le  même  couteau. 
Si  Henri  IH  avait  voulu  seconder  le 
duc  de  Guise  , il  ne  serait  pas  échappé 
un  seul  soldat  de  cette  armée;  mais  il 
craignait  d’augmenter  encore  le  crédit 
de  cet  homme , qu’il  regardait  avec 
raison  comme  un  rival.  C’est  pourquoi 
il  leur  permit  de  sortir  de  France,  à 
condition  qu’ils  lui  livreraient  toutes 
leurs  enseignes. 

1588. 

Journée  des  Barricades.  — Ainsi , 
comme  nous  l’avons  dit,  Henri  III 
s’était  vu  trompé  dans  son  attente. 
Son  mignon,  le  duc  de  Joyeuse,  avait 
été  vaincu  et  tué  à Coutras , tandis 
que  le  duc  de  Guise  olitciiait  un  suc- 
cès complet , et  forçait  les  Allemands 
à une  retraite  désastreuse. 

Lorsque  Henri  III  retourna  à Paris, 
après  avoir  contribué  à délivrer  le 
royaume  d’une  invasion  formidable , 
« ij  fut  chanté , dit  l’Etoile , un  second 
Te  Deum  , et  furent  faits  feux  de  joie, 
mais  sans  grande  réjouissance.  Cepen- 
dant les  prédicateurs  crioient  que  sans 
la  prouesse  et  constance  du  duc  de 
Guise,  l’arche  sainte  seroit  tombée  en- 
tre les  mains  des  Philistins  , et  que 
l’hérésie  eût  triomphé  de  la  religion... 
Il  n’y  eut  prédicateur  qui  ne  criât  que 
Saül  en  avoit  tué  mille  et  David  dix 
mille,  dont  le  roi  fut  fort  mal  con- 
tent... Là-dessus  la  Sorbonne,  c’est- 
à-dire  trente  ou  quarante  pédans,  maî- 
tres ès  arts  crottés,  qui,  après  grâces, 
traitent  des  sceptres  et  couronnes, 

(*)  Mémoires  de  la  ligue,  t. Il,  p.  iJz. 
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firent  en  leur  collège,  le  16  du  pré- 
sent mois , un  résultat  secret , qu’on 
pouvoil  ôter  le  gouvernement  aux  prin- 
ces qu’on  ne  troiivoit  pas  tels  qu’il 
falloit,  comme  l’administration  au  tu- 
teur qu’on  avoit  pour  suspect...  Le  roi 
en  étant  informé , le  30  décembre , 
manda  venir  au  Louvre  sa  cour  de 
parlement  et  la  faculté  de  théologie, 
et  lit  aux  docteurs  une  âpre  répri- 
mande , en  la  présence  de  la  cour  , 
sur  leur  licence  effrénée  et  insolente 
de  prêcher  contre  lui.  Et  s’adressant 
particulièrement  à Boucher  , curé  de 
St-Benoît,  l’appela  méchant,  et  plus  mé- 
chant que  défunt. leanVoi-sIe,  son  oncle, 
qui  avoit  été  indigne  conseiller  de  sa 
cour.  » Cependant  il  le  renvoya  sans 
lui  infliger  de  punition.  Accoutumé  à 
n’opposer  à ses  ennemis  que  la  ruse  et 
la  temporisation,  il  semblait  incapable 
de  prendre  une  résolution  énergique. 

Pendant  ce  temps  le  duc  de  Guise 
était  accueilli  partout  avec  des  accla- 
mations de  plus  en  plus  menaçantes 
pour  le  roi.  Il  se  crut  assez  fort*  pour 
essayer  de  lui  imposer  un  gouverne- 
ment choisi  par  lui.  Il  lui  demanda 
la  publication  en  France  des  décrets 
du  concile  de  Trente , l’établissement 
de  l’inquisition  , la  concession  de  pla- 
ces de  sûreté  à la  ligue,  l’entretien 
d’une  année  catholique  en  I.orraine 
aux  dépens  des  hérétiques,  dont  on 
vendrait  Içs  biens.  Enlin  le  roi  devait 
s’engager  à n’accorder  la  vie  à aucun 
prisonnier,  « sinon  en  jurant  et  bail- 
lant bonne  assurance  de  vivre  catho- 
liquement, et  payant  comptant  la  va- 
leur de  tous  ses  biens , et  s’obligeant 
de  plus  .à  servir  trois  ans  sans  soîde.  » 
Henri  III  éluda  la  demande  du  duc  de 
Guise;  mais  celui-ci  n’en  avait  pas  moins 
atteint  son  but  en  se  posant  ouver- 
tement comme  le  champion  de  la  reli- 
gion catholique.  Déjà  les  Parisiens 
commençaient  à méconnaître  l’autorité 
royale.  I.ejour  où  le  roi  voulut  faire 
arrêter  le  curé  de  Saint-Benoît,  ils 
sonnèrent  le  toc.sin  et  repoussèrent  les 
gardes.  On  appela  cette  journée  l’/tcM- 
reuse  journée  de  Saint-Severin.  Deux 
commissaires  avaient  reçu  l’ordre 
d’arrêter  ce  prédicateur , qui,  du  haut 


de  la  chaire , avait  nommé  Henri  III 
un  tyran  , fauteur  d’hérétiques.  Le 
procureur  Crucé  , l’un  des  seize  , le 
rit  sous  sa  défense;  il  ameuta  les 
ourgeois,qui  coururent  aux  armes, 
fit  reculer  les  archers,  et  obtint  ainsi 
une  première  victoire  sur  l’autorité 
royale.  Ce  succès  encouragea  Jean 
Leclerc,  la  Chapelle-Marteau , et  deux 
autres  des  seize , à préparer  un  soulè- 
vement pour  arrêter  le  roi  le  jour  du 
mardi  gras.  Henri  III,  averti  du  com- 
plot, ne  sortit  pas  ce  jour-là,  mais  il 
n’osa  ordonner  aucune  poursuite.  Il 
se  contenta  d’écrire  au  duc  de  Guise 
pour  lui  interdire  le  séjour  de  Paris. 
Sa  pénurie  était  telle,  que  l’on  ne 
trouva  pas  même,  de  quoi  payer  un 
courrier  : la  lettre  fut  mise  à la  poste. 
Guise  prétendit  ne  l’avoir  pas  reçue. 
Il  partit  de  Soissons  par  une  route 
détournée,  pour  ne  pas  rencontrer  les 
courriers  que  le  roi  pourrait  lui  en- 
voyer. Un  grand  nombre  de  ses  gen- 
tilshommes l’avaient  devancé  et  l’at- 
tendaient à Paris  avec  les  seize.  Le 
lundi  9 mai , à midi , il  fit  son  entrée 
dans  cette  ville. 

« Quoique  Guise  n’eût  dans  ce  mo- 
ment autour  de  lui  que  sept  cavaliers , 
entre  gentilshommes  et  serviteurs , 
son  cortège , comme  une  boule  de 
neige  qui  descend  de  la  montagne, 
grossissait  à chaque  pas,  chacun  aban- 
donnant sa  maison  ou  sa  boutique 
pour  le  suivre  avec  des- applaudisse- 
ments et  des  cris  de  joie.  Il  ne  fut  pas 
a moitié  de  la  cité , qu’il  avait  autour 
de  lui  trente  mille  personnes , et  la 
foule  était  si  grande  que  lui-même 
pouvait  à peine  avancer.  Les  cris  du 
peuple  retentissaient  jusqu’au  ciel. 
Jamais  on  n’evait  tant  crié  vice  le 
roi  qu’on  criait  alors  vive  Guise.  L’un 
l’embrassait,  un  autre  le  remerciait, 
un  autre  se  courbait  devant  lui  ; on 
baisait  les  plis  de  ses  vêtements,  et 
ceux  qui  ne  pouvaient  l’atteindre  s’ef- 
forçaient du  moins  , en  élevant  les 
mains,  et  par  tous  les  mouvements  de 
leur  corps , de  témoigner  leur  allé- 
gresse. On  en  vit  plusieurs  qui,  l’ado- 
rant comme  un  saint , le  touchaient 
de  leurs  chapelets,  qu’ils  portaient  en- 
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suite  à leurs  bouches  ou  à leurs  yeux; 
de  toutes  les  fenêtres  , les  femmes  ré- 
pandaient des  fleurs  et  bénissaient  son 
arrivée;  l’une  d’elles,  abaissant  son 
masque,  lui  cria  : « Bon  prince,  puis- 
> que  tu  es  ici,  nous  sommes  tous  sau- 
« vés.  «Pour  lui, le  sourire  sur  la  bou- 
che, montrant  à tous  un  visage 
prévenant , il  répondit  à chacun  d’une 
manière  affectueuse  , ou  par  des  pa- 
roles , ou  par  le  geste , ou  par  le  re- 
gard. Il  traversait  la  foule,  la  tête  dé- 
couverte, et  n’omettait  rien  pour  se 
concilierde  plusen  plus  la  bienveillance 
et  les  applaudissements  du  peuple.  De 
cette  manière,  sans  s’arrêter  à sa  mai- 
son , il^  alla  tout  droit  descendre  de 
ciieval  à Saint-Eustache , au  palais  de 
la  reine  mère.  La  reine,  étonnée  de, 
son  arrivée  imprévue,  parce  que  Bel- 
lièvre,  qui  l'avait  précédé  de  trois 
heures  seulement , avait  cru  l’avoir 
dissuadé , le  reçut  toute  tremblante, 
avec  un  visage  pâle , ayant  presque  , 
contre  son  usage , perdu  sa  présence 
d’esçrit.  Le  duc  de  Guise  affecta  de 
paraître  humble , affectueux  et  pro- 
fondément soumis.  Les  paroles  de  la 
reine  furent  ambiguës;  elle  lui  dit 
qu’elle  le  voyait  avec  plaisir,  mais  que 
plus  volontiers  encore  elle  l’aurait  vu 
dans  une  autre  occasion.  Il  répliqua 
avec  orgueil , quoiqu’on  affectant  une 
extrême  modestie , qu’il  était  bon  ser- 
viteur du  roi , et  qu’informé  des  ca- 
lomnies répandues  contre  son  inno- 
cence, et  des  trames  ourdies  contre  la 
religion  et  les  hommes  de  bien,  il  était 
< venu  ou  pour  empêcher  le  mal  et  se 
'ustifier,  ou  pour  sacrifier  sa  vie  pour 
a sainte  Église  et  le  salut  de  tous. 

« La  reine  s’interrompant , tandis 
^e  le  duc  saluait,  suivant  son  usage. 
Tes  autres  dames  de  la  cour,  appela  son 
gentilhomme  d’honneur , Louis  Da- 
yila(*);  elle  lui  ordonna  d’aller  aver- 
tir le  roi  que  le  duc  de  Guise  était  ar- 
rivé, et  que  bientôt  elle  le  conduirait 
en  personne  au  Louvre.  Le  roi , qui 
éuit  dans  son  cabinet  avec  M.M.  de 
Villequier,  de  Bellièvre  et  l’abbé  del 
Bene,  fut  si  troublé,  qu’il  fut  forcé  de 

(*)  C’e»t  le  frère  de  l’iiùtorien. 


s’appuyer  du  bras  sur  la  table,  en  cou- 
vrant son  visage  de  sa  main.  Après 
avoir  interrogé  Davila  sur  tout  ce 
qu’il  avait  vu,  il  le  renvoya  à sa  mère, 
le  chargeant  de  lui  dire  en  secret 
qu’elle  tardât  le  plus  qu'elle  pourrait 
a lui  amener  le  duc.  I/abbé  del  Bene 
et  le  colonel  des  Corses,  Alfonse , de- 
puis maréchal  d'Ornano,  qui  était  en- 
tré en  ce  moment  dans  le  cabinet,  et 
en  qui  le  roi  avait  une  grande  con- 
fiance, lui  conseillèrent  de  recevoir  le 
duc  de  Guise  dans  ce  cabinet  même, 
et  de  l’y  faire  venir  à l’instant,  l’abbé 
ajoutant  ce  texte  de  l’Écriture  : Per- 
cutiam paslorem  etdispergenturoues. 
Mais  Villequier,  Bellièvre,  et  le  grand 
chancelier,  qui  survint  aussi,  turent 
d’opinion  contraire.  Ils  dirent  qu’ils 
voyaient  dans  le  peuple  tant  de  fer- 
mentation que  peut-être  après  un  tel 
événement  il  ne  respecterait  plus  la 
majesté  royale  ou  l’autorité  des  lois, 
et  courrait  à la  vengeance,  d’autant 
que  rien  n’était  préparé  pour  défendre 
le  palais  ou  contenir  la  fureur  de  la 
cité,  et  que  les  forces  des  Parisiens 
étaient  trop  redoutables  pour  les  pro- 
voquer. Tandis  que  le  roi  balançait 
dans  l’incertitude,  la  reine  survi'nt, 
conduisant  le  duc  de  Guise.  Elle  avait 
traversé  Paris  dans  sa  chaise  à por- 
teurs, et  le  duc  avait  toujours  marché 
à pied  à côté  d’elle,  mais  avec  une  telle 
suite , et  au  milieu  d'une  telle  foule, 
ue  la  ville  entière  semblait  rassemblée 
ans  la  cour  du  Louvre  et  les  rues  voi- 
sines. Ils  traversèrent  cette  cour  entre 
deux  haies  de  soldats  que  commandait 
Crilloti , mestre  de  camp  de  la  garde, 
militaire  hardi,  peu  ami  du  duc  de 
Guise.  Grillon  répondit  à peine  au  sa- 
lut que  faisait  Guise,  même  au  moin- 
dre soldat.  On  put  remarquer  à la  pâ- 
leur du  visage  de  Guise  qu’il  s’en 
apercevait,  et  cette  pâleur  augmenta 
ensuite , lorsqu’il  traversa  les  Puisses, 
rangés  en  haie  sous  les  armes,  au  pied 
de  î’escalier,  puis  les  archers  dans  la 
grande  salle  , et  les  gentilshommes  , 
tous  rassemblés  dans  les  chambres 
pour  l’attendre.  La  reine  et  Guise  en- 
trèrent dans  la  chambre  du  roi , le- 
quel , tandis  que  Guise  lui  faisait  une 
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profonde  révérence , lui  dit  d’un  vi-  Pendant  toute  la  nuit  on  fit  la  garde 
sage  courroucé  : « Je  vous-avais  fait  autour  de  sa  mai^on,  car  il  craignait 
« avertir  de  ne  pas  venir  ici.  » Le  duc,  d’être  arrêté.  Au  Louvre  et  au  palais 
avec  la  même  contenance  soumise  ou’il  de  la  reine  mère  on  prenait  les  mêmes 
avait  affectée  devant  la  reine , mais  précautions.  Le  lendemain  malin , 
avec  des  paroles  plus  humbles,  lui  dit  mardi  tO  mai,  des  groupes  menaçants 
qu'il  était  venu  se  mettre  sous  la  main  se  formèrent  dans  les  rues,  et  le  duc 
(le  sa  justice  , pour  se  disculper  des  de  Guise  se  rendit  au  Louvre,  accom- 
calomnies  dont  l’avaient  chargé  ses  pagné  de  plus  de  quatre  cents  gentils- 
ennemis;  que  toutefois  il  ne  serait  nommes  qui  (lortaient  des  pistolets  ca- 
point  venu,  si  on  lui  avait  porté  de  la  chés  sous  leurs  manteaux.  Cette  fois 
part  de  Sa  Majesté  un  commandement  il  parla  au  roi  avec  l’audace  d’un 
exjircs  de  ne  pas  le  faire.  Le  roi,  se  re-  homme  sûr  d'être  appuyé  par  le  peu- 
tournant  vers  Bellièvre,  lui  demanda  pie.  Il  lui  rappela  que  son  devoir  était 
d’une  voix  altérée  s’il  n’avait  pas  an-  d’exterminer  les  hérétiques , qu’il  l’a- 
noiicé  au  duc  de  Guise  qu’il  ne  devait  vait  promis,  et  que  cependant  il  ne  les 

fas  venir,  sous  peine  d'etre  lenu  pour  avait  Jamais  attaqués  avec  vigueur.  Le 
auteur  de  tous  les  scandales  et  de  tous  roi  lui  répondit  qu’aucun  souverain 
les  soulèvements  des  Parisiens. Bellièvre  n’avait  autant  haï  les  hérétiques  que 
s’avança, et  voulut  rendre  compte  de  lui , mais  que  sans  argent  il  ne  pou- 
son  message  ; mais  , dés  les  premiers  vait  leur  faire  la  guerre,  et  que  les  li- 
mots , le  roi  l’interrompit  en  disant  : gueiirs  étaient  opposés  à toute  aug- 

«II  suffit  » Puis,  se  tournant  vers  le  mentation  des  impôts.  Puis  il  se 
duc  de  Guise,  il  lui  dit  qu’il  ne  savait  plaignit  de  l’insolence  des  Parisiens  , 
pas  que  personne  l'eût  calomnié,  mais  ajoutant  qu’il  l’attribuait  à la  présence 
que,  en  supposant  qu'il  en  fût  ainsi , de  quinze  mille  étrangers  accourus  à 
son  innocence  paraîtrait  clairement,  Paris  pour  y fomenter  le  désordre , et 
si  sa  venue  ne  faisait  naître  aucun  mou-  priant  le  duc  de  Guise  de  l’aider  à les 
veinent, et  ne  troublait  point,  comme  taire  renvoyer, 
il  le  prévoyait,  la  tramjuillité  publi-  Le  mercredi  11  mai,  continuèrent 
que.  La  reine  , qui  con..aissait  à fond  les  visites  domiciliaires  (commencées 
le  naturel  du  roi . comprit  à son  vi-  les  jours  précédents.  Mais  les  Pari- 
sage  qu’il  inclinait  à prendre  quelque  siens  étaient  résolus  de  les  rendre 
résolution  vigoureuse;  et,  le  tirant  à inutiles,  car  ils  considéraient  comme 
part,  elle  lui  dit  en  substance  ce  qu’elle  leurs  défenseurs  ces  soldats  du  duc  de 
avait  remarqué  du  concours  du  peu-  Guise  qu’on  voulait  les  forcer  à ren- 
ple,  ajoutant  qu’il  ne  devait  pas  songer  voyer.  Le  roi,  averti  que  cette  nie- 
a prendre  quelque  parti  violent,  puis-  sure  ne  produisait  aucun  effet,  donna 
que  le  moment  n’était  pas  favorable,  l’ordre  de  faire  entrer  dans  Paris  les 
La  duchesse  d’Usez , qui  était  près  Suisses  et  la  compagnie  dés  gardes 
d’elle,  répéta  les  mêmes  choses  au  roi;  qui  étaient  à Vincennes.  Aussitôt  le 
et  le  duc  de  Guise  , qui  observait  at-  auc  de  Guise  fit  annoncer  dans  tous 
tentivement  tout  ce  qui  se  passait , les  quartiers'  que  le  roi  appelait  des 
comprit  cette  hésitation.  Aussi , pour  troupes  pour  égorger  cent  vingt  (les 
ne  pas  donner  au  roi  le  temps  de  déli-  principaux  catholiques.  Il  en  fit  cir- 
bérer,  il  se  plaignit  de  la  fatigue  du  culer  la  liste,  à la  tête  de  laquelle  il 
voyage,  et,  prenant  congé  en  peu  de  s’était  mis  lui-même;  puis  le  prési- 
paroles,  il  sortit  escorté  de  la  même  dent  de  Neuilly,  le  président  le  Mais- 
loiile  , mais  sans  être  accompagné  tre,  Bussy-Leclerc,  la  Chapclle-Mar- 
d’aucune  personne  de  la  cour,  et  il  teau,  Hottmann,  Rolland,  Crucé, 
rentra  dans  sa  maison  rue  Saint- An-  Coinpn  et  les  autres  membres  du  con- 
toine(*).*  seil  des  Seize;  puis  les  principaux  cu- 

ré.s  et  tous  ceux  qui  n’avaient  pas  ca- 
(*)  DaviU , liv.  ix , p.  486  iq.  ché  leur  baiue  pour  le  roi.  L’indigna- 
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tion  devint  générale,  et  le  peuple  ré-  sacrés  par  la  populace,  ou  faits  pri- 
solut  de  prendre  les  armes.  sonniers.  Ceux  qui  campaient  sur  la 

Le  jeudi  12  mai,  une  heure  avant  le  place  de  Grève  et  sur  le  Marché-Neuf 

iour,  on  entendit  dans  la  rue  Saint-  eurent  le  même  sort.  Les  gardes  fran- 
lonoré  les  fifres  et  les  tambours  des  çaises  furent  obligées  d’éteindre  leurs 
Suisses  qui  entraient  dans  la  ville,pré-  mèches  et  de  mettre  leurs  armes  en 
cédés  par  le  maréchal  de  Biron,  à cJie-  faisceaux.  Les  Parisiens  se  trouvèrent 
val.  Ils  étaient  quatre  mille.  Après  eux  alors  maîtres  sur  tous  les  points,  et 
venaient  les  compagnies  des  gardes  ils  poussèrent  leurs  barricades  jus- 
françaises,  la  mèche  allumée.  Ils  étaient  qu’en  face  du  Louvre,  à trente  pas  de 
deux"  mille,  des  meilleures  troupes  du  la  garde  royale, 
royaume.  Pendant  qu’ils  occupaient  le  Henri  llî  était  perdu.  Ce  fut  une 
cimetière  des  Innocents,  la  place  de  ruse  de  Catherine  de  Médiris  qui  le 
Grève,  le  Marché-Neuf,  le  Petit-Pont,  sauva,  en  lui  donn.mt  le  temps  de  s'é- 
le  pont  Saint-Michel  et  la  porte  No-  vader.  Elle  se  fit  porter  en  chaise  à 
tre-Dame,  les  bourgeois  prenaient  les  l'hôtel  de  Guise.  On  entr’ouvrait  cha- 
armcs  et  se  rapprochaient,  ceux  de  que  barricade  pour  la  faire  passer, 
l’Lniversité,de  la  place Maubert  ; ceux  puis  on  la  refermait  aussitôt,  en  sorte 
du  Marais,  de  la  place  Saint-  Antoine  que  le  trajet  dura  deux  heures.  Leduc 
et  de  l’hôtel  de  Guise,  qui  devinrent  de  Guise  demanda  que  le  roi  le  nom- 
les  deux  foyers  de  l’insurrection.  mât  lieutenant  général  du  ro^'auine; 

Aussitôt  qu’on  eut  appris  au  Louvre  qu’il  convoquât  les  états  généraux  à 
que  des  rassemblements  se  formaient  Paris  ; que  le  roi  de  Navarre  et  ses 
place  Maubert  et  place  .Saint-Antoine,  parents  fussent  déclarés  déchus  de 
des  troupes  furent  envoyées  pour  oc-  leurs  droits  à la  couronne;  que  d’K- 
ciiper  ces  deux  points.  Mais  il  était  pernon,  la  Valette  et  les  autres  chefs 
trop  tard.  Des  chaînes  avaient  été  dont  le  peuple  suspectait  les  intelli- 
tendues  au  coin  de  cl)aqiie  rue,  et  les  genres  avec  les  huguenots,  fussent 
Parisiens  s’empressaient  d'apporter  privés  de  leurs  gouvernements  ; que 
derrière  elles  des  solives,  des  tonneaux  six  places  de  sûreté  fu.«sent  accordées 
remplis  de  terre  ou  de  fumier,  pour  aux  ligueurs.  Catherine  de  Médicis  lui 
former  des  barricades.  Ce  furent  les  répondit  que  ses  conditions  étaient 
écoliers  de  l’université  qui  élevèrent  exorbitantes,  et  que  le  roi  s'avilirait 
la  première  barricades  l’entrée  du  pour  toujours  s’il  cédait.  Mais  comme 
pont  Saint-Michel.  Ils  étaient  coin-  elle  ne  voulait  que  gagner  du  temps, 
mandés  par  Brissac,  dont  le  roi  s’était  elle  entreprit  de  discuter  chaque  con- 
moqiié  un  jour  en  disant  : « liriuac  dition.  Pendant  que  cet  entretien  se 
n'est  bon  ni  sur  (erre  ni  sur  mer.  » prolongeait,  Maineviile  vint  dire  a l’o- 
Aussi  Bri.ssac  fut-il  le  premier  qui  reilie  du  duc  de  Guise  que  le  roi  s’é- 
commanda  le  feu  sur  les  troupes  roya-  tait  enfui  de  Paris.  « Madame,  s'écria 
les,  et  il  cria,  en  plaisantant,  aux  « le  duc,  je  suis  trahi;  pendant  que  Vo- 
gardes  françaises  : <•  Dites  au  roi  que  » tre  Majesté  cherche  a m’amuser  ici, 
Jirissac  a trouvé  son  élément,  et  qu'il  • le  roi  est  parti  de  son  palais  avec  l’in- 
est  bon  sur  le  pavé.  » « tention  de  me  faire  la  guerre.  » 

Les  troupes  qu’on  avait  envoyées  En  effet,  pendant  que  la  reine  par- 
poiir  occuper  les  places  Saint-Antoine  tait  pour  riiôtel  de  Guise,  le  roi  était 
et  Maubert  furent  arrêtées  par  les  bar-  sorti  de  Paris,  accompagné  seulement 
ricades,  et  eurent  de  lu  peine  à .se  ré-  de  seize  gentilshommes,  et  jurant  qu’il 
fugier  dans  le  quartier  de  la  Cité.  Les  n’y  retournerait  que  par  la  brèche. 
Parisiens,  encouragés  par  ce  premier  « Aijisi  que  le  roi  sortoit  parla  porte 
succès,  commencèrent  l’attaque  des  Neuve,  dit  Palma Cayet,  quelquequa- 
troupes  que  le  roi  avait  fait  venir  de  rante  arquebusiers,  que  l’on  avoit  mis 
* Vincennes.  Les  Suisses  qui  occupaient  à la  porte  de  Nesie,  tirèrent  vivement 
le  marché  des  Innocents  furent  mas-  sur  lui  et  sur  ceux  de  sa  suite;  le 
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même  peuple  crioit,  du  bord  de  l’eau, 
mille  injures  contre  le  roi;  et  même 
comme  ils  virent  que  quelques-uns 
passoient  le  bac  des  Tuileries,  pensant 
qu’il  fût  dedans , ils  en  cuoperent  la 
corde.  (*)  » Henri  111  prit  le  chemin 
de  Saint-Cloud  ; il  coucha  tout  botté 
à Rambouillet,  et  arriva  le  lendemain 
à Chartres,  où  il  fut  reçu  par  Chiverny 
avec  les  marques  du  plus  profond  res- 
pect. 

1588. 

Du  i6  mai  au  a 4 décembre. 

Édit  d'union.  — Seconds  états  de 
Blois.— Ma.'isacre  des  Guises. — Après 
la  fuite  du  roi,  le  duC  de  Guise  se 
trouva  seul  maître  à Paris;  et  comme 
les  provinces  étaient  disposées  à sui- 
vre l’exemple  de  la  capitale,  il  n’eût 
dépendu  que  de  lui  de  se  faire  procla- 
mer roi.  Le  peuple  l’idolûtrait  et  l’ap- 
pelait un  nouveau  Gédéon,  un  nou- 
veau Machabée.  Les  nobles  le  nom- 
maient leur  grand.  « La  France  étoit 
folio  de  cet  homme- là,  dit  un  historien 
de  l’époque,  car  c’est  trop  peu  dire 
amoureuse.  » Déjà  sa  sœur,laduchesse 
do  Montpensier,  montrait  des  ciseaux 
d'or  pour  tondre,  disait-elle,  le  der- 
nier des  Valois.  Mais  le  duc  de  Guise 
préférait  devoir  le  trône  aux  dépu- 
tés de  la  nation  qu’à  un  soulèvement 
populaire.  Il  traita  avec  Henri  III,  qui 
déclara  qu’il  consentait  à assembler 
les  états  généraux  du  royaume  à Blois. 
Un  traité  fut  signé  sous  le  nom  A'édit 
d'union.  Le  roi  promit  de  combattre 
les  huguenots  jusqu’à  l’entière  extir- 
pation de  l’hérésie  en  France.  Il  nom- 
ma le  duc  de  Guise  lieutenant  général 
du  royaume.  Il  donna  au  duc  de  Ne- 
vers  le  commandement  de  l’armée  du 
Poitou;  au  duc  de  Mayenne  celui  de 
l’armée  du  Dauphiné,  pour  agir  contre 
les  huguenots. 

Les  élections  se  firent  dans  toute  la 
France  sous  l’influence  des  ligueurs. 
Les  Seize  avaient  fait  circuler  dans  les 
provinces  un  écrit  intitulé:  Articles 
pour  proposer  aux  êta  ts  et/airepasser 
en  loi  fondamentale  du  royaume.  Cet 

(*)  Palma  Cayet,  p.  117. 


écrit  contenait  les  points  sur  lesquels 
les  ligueurs  étaient  d’accord,  et  que 
les  candidats  devaient  promettre  de 
maintenir  s’ils  .voulaient  obtenir  les 
suffrages  des  bons  catholiques.  Aussi 
les  ligueurs  arrivèrent-ils  en  majorité 
à Blois,  animés  des  sentiments  les  plus 
hostiles  contre  le  roi.  Les  états  n’étaient 
pas  encore  ouverts,  et  déjà  les  députés 
ne  parlaient  que  de  la  nécessité  de 
contenir  l’autorité  royale  dans  de  jus- 
tes limites.  « A quoi  servira,  disait- 
<<  on,  suivant  Palma  Cayet,  cette  as- 
« semblée  d’états,  si  les  remèdes  pour 
O restaurer  la  France,  que  nous  pré- 
u sentons  en  nos  cahiers,  ne  sont  point 
O publiés  ainsi  que  nous  les  résoudrons 
« sans  y rien  changer?  Ne  savons-nous 
« pas  tous  qu’aux  états  de  l’an  1677  la 
• France  espéroit  qu’il  seroit  pourvu 
« sur  toutes  les  remontrances  qui  y fu- 
« rent  faites,  et  toutefois  on  n’en  tira 
« le  fruit  que  l’on  auroit  espéré,  à cause 
« de  la  longueur  que  le  conseil  du  roi 
« tint  à en  arrêter  une  partie,  sans  rien 
« ordonner  sur  la  plupart  de  nos  plain- 
« tes.  ),e  conseil  du  roi  en  pourra  faire 
« autant  encore  à présent,  et  par  ainsi, 

« cette  présente  assemblée  des  états 
B sera  infructueuse  aussi  bien  que 
« celle  de  1577.  C’est  pourquoi  il  est 
B très-nécessaire  que  les  remèdes  que 
B nous  proposerons  pour  la  restaura- 
B tion  de  l’État  ne  passent  pas  par 
B les  longues  délibérations  du  conseil 
« du  roi,  et  que  ce  qui  en  sera  résolu 
B par  l’assemblée  des  états  soit  incon- 
B tinent  publié.  Ne  sont<e  pas  les 
B états  qui  ont  donné  aux  rois  l’auto- 
« rité  et  le  pouvoir  qu’ils  ont?  Pour- 
B quoi  donc  faut-il  que  ce  que  nous 
B aviserons  et  arrêterons  en  cette  as- 
B semblée  soit  contrôlé  par  le  conseil 
B du  roi  ? Le  parlement  d’Angleterre, 

B les  états  de  Suède,  de  Pologne,  et 
B tous  les  états  des  royaumes  voisins 
« étant  assemblés,  ce  qu’ils  accordent 
«et  arrêtent,  leurs  rois  sont  sujets  de 
B le  faire  observer  sans  y rien  changer. 

B Pourquoi  les  François  n’auront-ils 
B pareil  privilège?  Et  quand  bien  il 
B faudroit  que  nos  cahiers  fussent  ré- 
B pandus  et  arrêtés  au  conseil  privé” 
B du  roi,  il  y devroit  donc  au  moins 


A^NALES  DE  L’HISTOIRE  DE  FRANCE.  401 

« assister  uii  nombre  de  députés  de  » aliènent-ils  lès  sujets  ? De  qui  nné- 
« chaque  ordre  (*).  » « prisent-ils  l’obcissance?  De  qui  est-ce 

La  séance  d’ouverture  avait  été  « qu'ils  violent  le  respect,  l’autoritéet 
fixée  pour  le  16  octobre.  Cent  trente-  « la  dignité?  Et  je  désirerois  moins 
quatre  députés  du  clergé  y assistèrent,  ••  qu'un  autre  leur  ruine!  Dessillez  vos 
avec  quatre-vingt-seize  de  la  noblesse  . " veux,  et  que  chacun  de  vous  juge  de 
et  cent  quatre-vingt-un  du  tiers  état.  « l’apparence  qu’il  y a... 

Parmi  ces  derniers , on  remarquait  la  « La  juste  crainte  que  vous  auriez 
Chapelle-Marteau,  le  président  Neuilly  « de  tomber  , après  ma  mort , sous  la 
et  Compans , qui  appartenaient  tous  « domination  d'un  roi  hérétique  , s’il 
trois  à la  faction  des  Seize.  Le  duc  de  « arrivoit  que  'Dieu  nous  défortunât 
Guise  , en  sa  qualité  de  grand  maître,  « tant  que  de  ne  me  donner  lignée  , 
était  assis  devant  le  trône,  auquel  il  «n’est  pas  plus  enracinée  dans  vos 
tournait  le  dos,  et  en  face  des  députés,  «cœurs  que  dans  le  mien....  C’est 
« En  sa  chaire,  habillé  de  satin  blanc,  « pourquoi  j’ai  fait  mon  saint  édit  d’u- 
la  cape  retroussée  à la  bizarre,  perçant  « nion....  Et  je  suis  d’avis  que  nous 
de  ses  yeux  toute  l’épaisseur  de  l’as-  « en  fassions  une  des  lois  fondamen- 
semblée,  pour  reconnaître  et  distin-  » taies  du  royaume;  et  qu’à  ce  pro- 
guer  ses  serviteurs,  et  d’un  seul  élan-  «chain  jour  de  mardi , en  ce  même 
cement  de  sa  vue  , les  fortifier  en  « lieu  , et  en  cette  notable  assemblée 
l’espérance  de  l’avancement  de  ses  « de  tous  mes  états , nous  la  jurions 
desseins,  de  sa  fortune  et  de  sa  gran-  « tous....  Mais  par  mon  saint  édit  d’u- 
deur,  et  leur  dire  sans  parler  : «nion,  toutes  les  autres  ligues  ne  se 

vous  vois.  Ensuite  il  se  leva , et  après  « doivent  souffrir  sous  mon  autorité  ; 
avoir  fait  une  grande  révérence  , suivi  • et  quand  cela  n’y  seroit  assez  claire- 
de  deux  gentilshommes  et  capitaines  « ment  porté,  ni  Dieu  ni  le  devoir  ne 
des  gardes , il  alla  quérir  le  roi , lequel  « le  permettent...  Je  mets  pour  ce  re- 
entra plein  de  majesté,  portant  son  « gard  tout  le  passé  sous  le  pied  ; mais 
grand  ordre  au  col  (**).  » «je  déclare  que  je  confirme  dès  àpré- 

Henri  III  adressa  à l’assemblée  des  « sent....  atteints  et  convaincus  du 
états  généraux  un  long  discours , dans  « crime  de  lèse-majesté , ceux  de  mes 
lequel  il  demanda  leur  coopération  « sujets  qui  ne  s’en  départiront  pas  ou 
pour  rétablir  l’ordre  dans  le  royaume.  « y tremperont  sans  mon  aveu.  » 

Il  invoqua  le  témoignage  de  plusieurs  Les  paroles  du  roi  produisirent  sur 
des  députés  « sur  le  zele  et  bon  pied  l’assemblée  une  impression  pénible. On 
«dont  il  avoit  marché  à l’extirpation  voyait  en  effet  qu’il  conservait  au  fond 
« de  l’hérésie  et  des  hérétiques.  » Il  du  cœur  de  la  rancune  contre  ceux 
protesta  qu’il  y sacrifierait  sa  vie,  di-  auxquels  il  avait  accordé  une  amnistie, 
sant  qu’il  ne  pourrait  s’ensevelir  sous  Dans  la  séance  du  mardi  18  octobre, 
un  plus  superbe  tombeau  que  les  ruines  le  comte  de  Brissac  se  rendit  l’organe 
de  l’hérésie.  « Se  trouvera-t-il  donc,  des  mécontents,  dans  un  discours  où 
« ajouta-t-il , des  esprits  si  peu  capa-  la  majesté  royale  était  entièrement 
«blés  de  la  vérité,  qu’ils  puissent  foulée  aux  pieds.  Après  avoir  développé 
« croire  que  nul  soit  plus  enflammé  cette  thèse  : « Que  le  roi  et  les  nobles 
« à vouloir  leur  totale  extirpation,  ne  « avoient  été  ordonnés  de  Dieu  pour 
« s’en  étant  rendu  de  plus  certains  ef-  « la  lumière  des  peuples  , comme  le 
« fets  que  les  miens  .’...  De  qui  est-ce  « soleil  et  la  lune  dans  le  ciel , telle- 
« que  les  hérétiques  occupent  et  dissi-  « ment  que,  quand  advient  éclipsed'en- 
« pent  le  patrimoine.’  De  qui  est-ce  « tre  eux,  toute  la  terre  en  demeure 
«qu’ils  épuisent  les  rentes.’  De  qui  «obscure,»  il  ne  craignit  pas  d’avan- 
cer que  le  peuple  était  « merveilleu- 
(*)  Palma  Cayet,  p.  346.  « sement  reiroidi  en  l’amour  qu’il  por- 

(**)  Recueil  des  ciats  généraux,  t.  IV,  « toit  jadis  à ses  princes....  » « La 
p.  43.  « maladie  est  extrême,  dit  il,  et  la  pos- 

26*  Livraison.  (Annales  de  l’hist.  de  Fbance.)  26 
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« sibilité  d’y  remédier  est  limitée  à fort 
• peu  de  temps  ; rar  si  celte  assemblée 
« est  rendue  illusoire,  et  ne  produit  un 
« fruit  certain  et  très-apparent , vous 
« perdrez  le  reste  de  la  toi  et  de  l’a- 
« mour  que  le  peuple  a encore  pour  ■ 
K vous.  Or,  Sire,  si  vous  voulez  ou- 
« vrir  vos  sens , et  déployer  les  dons 
« que  Dieu  a mis  en  vous,  je  suis  en 
« espérance  très-grande  que  vous  sau- 
« verez  le  péril  de  ce  trop  éminent  nau- 
« frage...  Le  premier  moyen  qu’il  con- 
« vient  tenir,  c’est  qu’d  faut  vous 
B adjoindre  à Dieu...  Le  second  , c’est 
« qu’aux  guerres  que  vous  entrepren- 
r drez,  vous  ayez  en  objet  perpétuel  de 
.<  venger,  non  les  injures  à vous  faites, 
B mais  l’honneur  de  Dieu...  Une  faut 
« plus  dissimuler  les  injures  faites  à 
B l’honneur  de  Dieu  , pour  lesquelles 
B seules  venger  vous  êtes  roi.  Vous  pen- 
B sez  par  là  détourner  le  mal  qui  est  en 
« France,  et  vous  y courez  de  droit  fil... 
B Vovez-vous  pas  que  depuis  que  l’hé- 
B rét'ique  n’est  plus  puni  en  France,  il 
B s’en  prend  a votre  État  ? Celte 
a maxime  est  toujours  vraie  : Que  , 
B où  le  crime  de  lèse-majesté  divine  ne 
B sera  puni,  là  lecrime  de  lèse-majesté 
B humaine  viendra  à n’étre  plus  crime... 
a Jadis  vos  prédécesseurs  rois  sont  allés 
B chasser  les  hérétiques  et  mécréans 
K jusques  en  Afrique,  jusques  en  Asie , 
B Jusqu’au  bout  du  monde,  et  ont  pros- 
B père.  V’oulez-vous  aujourd’iiui  souf- 
B frir  au  milieu  de  votre  royaume , à 
B votre  porte  et  a vos  yeux  , la  plus 
B pestilente  hérésie  qui  oneques  ait 
B été  ?... 

B Pour  le  regard  de  votre  police,  et 
B déportement  civil  envers  les  hommes, 
B deux  grosses  fautes  vous  rendent 
B comptable  et  sujet  à l’ire  de  Dieu. 
B L’une  est  que  les  évêchés  et  prélatu- 
B res  ecclésiastiques  sont  possédés  par 
B des  femmes,  par  des  hommes  mariés, 
B par  des  gens  de  guerre , et  même 
B suspects  d’hérésie.  C’est  une  horreur 
B qu’aujourd’hui  le  peuple  est  sans  con- 
B duite  de  ))jsteurni  de  berger....;  l’au- 
B treest  (pi’on  vend  les  puissances  de 
ajudicature,  et  quiconque  vous  donne 
B ce  conseil  vous  trahit. ..Enfin,  je  vous 
« avertis,  Sire,  que  le  plus  grand  fléau 


B de  ce  royaume,  après  l’hérésie,  a été 
B l’étrangêr  italien.  Il  a butiné  et  bu- 
B tine  cruellement  toute  la  France. 

B Vous  le  favorisez  par  trop  ; il  se  rit 
B de  notre  ruine  et  s’en  agrandit.  Il 
a vous  a déjà  fait  dépiter  une  partie  de 
B votre  peuple,  et  fera  révolter  le  reste. 

B Si  vous  ne  le  chassez  bientôt,  il  sera 
B chassé  par  fureur  et  sédition  popu-- 
B laire  , avec  grandissime  danger  de 
B tous  ceux  qui  le  favorisent...  Lon- 
B giie  patience  méprisée  est  cause  de 
a rigueur  sans  pitié.  » 

A tant  d’audace , le  roi  ne  répondit 
qu’en  jurant  de  nouveau  l’édit  d'union. 
Tous  les  députés  le  jurèrent  après  lui, 
et  l’assemhlée  se  sépara  aux  cris  mille 
fois  répétés  de  Vive  le  roi.  L’édit  d’u- 
nion fut  déclaré  loi  fondamentale  du 
royaume.  Riais  pour  continuer  la 
guerre,  le  roi  avait  besoin  d’argent. 
Il  proposa  aux  états  d’augmenter  les 
tailles,  et  demanda  trois  millions  pour 
sa  maison  et  deux  millions  pour 
la  guerre.  Cette  proposition  excita  de 
violents  murmures  ; les  députés  décla- 
rèrent qu’ils  étaient  venus  pour  obte- 
nir une  diminution  des  tailles  , et  qu’ils 
ne  consentiraient  pas  à les  augmenter. 
Contraint  de  céder,  le  roi  convoqua 
les  trois  ordres,  et  leur  annonça  qu’il 
consentait  à la  réduction  des  impôts. 
Un  Te  Deum  fut  chanté  pour  remer- 
cier Dieu  de  cette  réconciliation  du  roi 
avec  son  peuple  ; mais  elle  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Trente-cinq  tréso- 
riers du  roi  protestèrent  contre  l’au- 
torité que  les  états  s’arrogeaient  en 
matière  de  finances.  Les  députés  irri- 
tés exigèrent  que  chaque  trésorier  la- 
cérât lui-même  sa  protestation , et  ils 
les  condamnèrent  en  outre  à mille 
écus  d’amende  et  à la  prison.  Ainsi 
l’autorité  royale  était  méconnue , avi- 
lie. Le  duc  de  Guise , dont  l’influence 
sur  les  états  était  toute-puissante , 
abreuva  le  roi  de  tant  d'outrages , 
qu’enlin,  dit  RI.  Michelet,  il  arracha 
au  plus  timide  des  hommes  une  réso- 
lution hardie,  celle  de  l’assassiner. 

Leilimanche,  17 décembre,  Henri  III 
communiqua  son  dessein  à deux  de  ses 
conseillers,  b Mettre  le  Guisart  en  pri- 
B son , leur  dit-il , seroit  tirer  un  san- 
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« glier  aux  filets , qui  se  trouveroit 
« possible  plus  puissant  que  nos  cor- 
« des  ; là  où  , quand  il  sera  tué,  il  ne 
O nous  fera  plus  de  peine  ; car  homme 
« mort  ne  lait  plus  peine  (*).  » Les 
conseillers  l’approuvèrent.  Il  ii’y  avait 
en  effet  que  ce  moyen  de  se  défaire  du 
duc  de  Guise,  qu’aucun  tribunal  en 
France  n’aurait  osé  condamner. 
Henri  III  s’adressa  d’abord  h Gril- 
lon , dont  il  connaissait  la  bravoure  et 
l’antipathie  pour  le  duc  de  Guise. 
Grillon  lui  répondit  qu’il  était  prêt  à 
le  delier  a un  combat  singulier,  mais 
qu’il  ne  consentirait  jamais  a l’assassi- 
ner. Il  promit  Cependant  de  garder  le 
secret.  Le  roi  s’adressa  alors  a Lon- 
guet , gentilhomme  de  sa  chambre , qui 
se  chargea  de  l’exécution  avec  huit  au- 
tres gentilshoinmes.  Ou  fixa  le  diman- 
che , 23  décembre , pour  le  jour  de 
l’execution. 

Gependant  les  avertissements  n’a- 
vaient pas  manqué  au  duc  de  Guise. 
La  veille  de  sa  mort,  comme  il  se 
mettait  à table  pour  dîner , il  trouva 
sous  sa  serviette  un  billet  dans  lequel 
était  écrit  : « Donnez-vous  de  garde, 
« on  est  sur  le  point  de  vous  jouer  un 
O mauvais  tour.  » L’ayant  lu,  il  écrivit 
au  bas  : « On  n’oseroit,  » et  il  le  jeta 
sous  la  table.  «Voila,  ajouta-t-il,  le  neu- 
vième d’aujourd’hui.  » Malgré  ces  aver- 
tissements , il  persista  à se  rendre  au 
conseil  qui  avait  été  convoqué  pour  le 
lendemain  dimanche. 

Sitôt  qu’il  fut  entré  au  chôteau,  on 
en  ferma  les  portes  pour  le  séparer  de 
ses  gardes;  c’était  a huit  heures  du 
matin.  Le  duc  de  Guise  sortait,  dit-on, 
d’un  rendez-vous  de  galanterie  avec 
madame  de  Marmoutiers.  Il  paraissait 
pâle  et  défait  et  se  plaignit  d’un  fris- 
son. Peut-être  eut-il  alors  l’idée  de 
son  danger,  lorsqu’il  se  sentit  absolu- 
ment aux  mains  du  roi.  « Sur  ce,  dit 
l’Étoile,  le  roi  le  manda  par  Revol, 
l’iin  de  ses  serviteurs  d’État,  qui  le 
trouva  comme  il  ai'hevoit  de  serrer 
dans  un  drageoir  d'argent  qu'il  por- 
toit,  quelques  raisins  ou  prunes  qu’il 
avoit  pris  pour  son  mal  de  cœur.  Et 

(*)  L’Étoile,  t.  I,  p.  167. 


à l'instant,  se  levant  du  conseil  pour 
aller  trouver  Sa  Majesté  , comme  il 
entroit  dans  la  chambre  du  roi,  un 
des  gardes  lui  marcha  sur  le  bout  du 
pied,  et,  combien  qu’il  entendît  assez 
ce  que  cela  voiiloit  dire,  néanmoins, 
sans  faire  autre  semblant,  il  poursuivit 
son  chemin  vers  le  cabinet , comme  ne 
pouvant  fuir  à son  malheur  : et  sou- 
dain, par  dix  ou  douze  des  quarante- 
cinq,  là  disposés  en  embuscade,  det- 
rière  une  tapisserie,  fut  saisi  aux  bras 
et  aux  jambes  , et  par  eux  poignardé 
et  massacré,  jetant  entre  autres  paro- 
les et  cris  ce  dernier  qui  fut  clairement 
entendu  ; « Mon  Dieu  , je  suis  mort, 
« ayez  pitié  de  moi,  ce  sont  mes  péchés 
« qui  en  sont  cause.  « Sur  ce  pauvre 
corps  fut  jeté  un  méchant  tapis,  et  là 
laissé  quelque  temps  gisant  et  exposé 
aux  opprobres  et  moqueries  des  cour- 
tisans qui  l’appeloieut  le  beau  roi  de 
Paris , nom  que  Sa  Majesté  lui  avoit 
donné.  (*).  » 

Lorsque  le  roi  entendit  les  cris , il 
sortit  de  son  appartement,  insulta  au 
cadavre  de  sa  victime  ; mais  en  con- 
templant ses  traits  attentivement  il 
ne  put  s’empêcher  de  s’écrier  : « Mon 
« Dieu,  qu’il  est  grand  ! Il  paroît  en- 
« core  plus  grand  mort  que  vivant.  » 
Il  fit  arrêter  sur-le-champ  le  cardinal 
de  Lorraine.  On  ne  lui  donna  qu’un 
instant  pour  faire  sa  prière.  Il  se  mit 
à genoux,  couvrit  sa  tête  de  son  man- 
teau, et  fut  tué  à coups  d’arquebuse 
par  quatre  soldats.  Henri  III  ordonna 
ue  l’on  jetât  les  deux  cadavres  dans 
e la  chaux  vive , de  peur  que  le  peu- 
ple n’en  fit  des  reliques.  Puis  il  se  ren- 
dit à l’appartement  de  sa  mère,  le  vi- 
sage altéré.  Gatherine  de  Mèdicis  était 
malade  dans  son  lit.  Le  roi  lui  de- 
manda en  entrant  comment  elle  se 
trouvait.  Elle  répondit  qu’elle  se  trou- 
vait mieux.  « Moi  aussi,  reprit  le  roi, 
« je  me  trouve  beaucoup  mieux,  car  ce 
« matin  je  suis  redevenu  roi  de  France, 
« ayant  fait  mourir  le  roi  de  Paris.  » 
« Dieu  veuille,  lui  dit  sa  mère  d'une 
« VOIX  mourante , que  vous  ne  soyez 
« bientôt  roi  de  néant.  » 

(*)  L’Étoile , 1. 1,  p.  168. 
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Du  »4  (Ipcembre  t588  au  ï aoiU  iSSg. 

Soulèvement  de  Paris  et  des  pro- 
vinces.— KéconcUiaiion  de  Henri  lit 
avec  te  roi  de  Navarre.  — Siège  de 
Paris.  — .-tssassinat  de  Henri  IH. — 
I,a  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de 
Guise  arriva  h Paris  le  24  déccmijre, 
veille  de  Noël.  Elle  répandit  la  ter- 
reur et  la  consternation.  A l’instant 
les  boutiques  furent  fermées,  comme  si 
l’on  s’attendait  à un  pillage.  Le  peuple 
prit  le  deuil  et  adopta  solennellement 
l’enfant  que  la  veuve  du  duc  de  Guise 
venait  de  mettre  au  monde.  Les  égli- 
ses furent  tendues  de  noir.  Les  prêtres 
tonnèrent  Uu  haut  de  leurs  chaires 
contre  le  tyran  qu’ils  ne  désignaient 
plus  que  sous  le  nom  dé  vilain  Hé- 
rode  (*).  Le  curé  de  Saint-Gervais  dé- 
clara publiquement  que  les  Français 

ne.  devaient  plus  reconnaître  Henri  III, 
le  parjure,  l’assassin.  Il  exigea  de  tous 
ses  auditeurs  le  serment  « d’employer 
jusqu’à  la  dernière  goutte  de  leur  sang, 
et  jusqu’au  dernier  denier  de  leur 
bourse,  pour  venger  la  mort  des  deux 
princes  lorrains , massacrés  par  le  ty- 
ran, dans  le  château  de  Blois,  à la  face 
des  états.  » Tb'us  levèrent  la  main  et 
jurèrent;  Le  premier  président,  Achille 
de  llarlay , était  assis  en  face  de  la 
chaire,  lï  était  connu  par  son  attache- 
ment au  roi,  et  l'on  se  souvenait  des 
paroles  qu’il  avait  adressées  au  duc 
de  Guise,  après  la  Journée  des  barri- 
cades ; « C’est  grand’pitié  , monsieur, 
B quand  le  valet  chasse  le  maître;  au 
B reste,  mon  ûme  est  à Dieu,  mon  cceur 
B à mon  roi,  et  mon  corps  est  entre  les 
B mainsdesméchants.»  Le  curé,  l’aper- 
cevant, le  désigna  de  la  main  et  s’é- 
cria : B Levez  la  main  , monsieur  le 
B président,  levez-la  bien  haut,  encore 
B plus  haut,  afin  que  le  peuple  la  voie.» 
Et  il  fut  obligé  de  jurer  comme  les 
autres.  La  très- sainte  faculté  de 
théologie  , assemblée  au  collège  de 
Sorbonne  , pour  connaitre  guels 
étaient  les  droits  du  peuple  vis-a  vis 
du  roi , prit  une  résolution  qui  étoit 

’ (*)  Anagramme  de  son  nom  Henri  de 
Valois. 


conçue  en  ces  termes  ; b Première- 
B ment,  le  peuple  de  ce  royaume  est 
B délié  et  délivré  du  sacrement  de  fl- 
B délité  et  obéissance  prêté  au  susdit 
B roi  Henri.  En  après,  le  même  peu- 
B pie  peut  licitement  et  en  assurée 
B conscience  être  armé  et  uni , re- 
B cueillir  deniers,  et  contribuer  pour 
B la  défense  et  conservation  de  l’Église 
B apostolique  et  romaine  , contre  les 
B conseils  pleins  de  toute  méchanceté 
B et  efforts  dudit  roi  et  de  ses  adhé- 
B rens,  quels  qu'ils  soient,  depuis  qu’il 
B a viole  la  foi  publique,  au  préjudice 
a de  la  religion  catholique,  et  l’édit 
a de  la  sainte  union,  ainsi  que  la  na- 
B turelle  liberté  de  la  convocation  des 
a trois  ordres  de  ce  royaume.  » 
Lorsque  cette  conclusion  de  la  Sor- 
bonne eut  été  publiée,  l’indignation  fut 
portée àson  comble.  Les  jiretres défen- 
dirent unanimement  qu’on  priât  Dieu 
pour  le  roi."  Nous  n’avons  plus  de  roi,» 
disaient-ils  dans  leurs  sermons  , et  ils 
désignaient  à la  haine  publique  Henri 
de  Valois.  Des  processions  de  petits 
enfants  parcouraient  les  rues,  avec  des 
chandelles  allumées  qu’ils  éteignaient 
ensuite  avec  leurs  pieds , en  criant  : 
Le  roi  est  hérétique  et  excommunié. 
Partout  on  déchirait  ses  portraits , et 
l’on  rayait  les  armes  de  France  jointes 
à celles  de  Pologne,  aux  lieux  de  la 
ville  où  le  roi  les  avait  fait  mettre.  Les 
tombeaux  en  marbre  de  (jluélus,  Saint- 
Mégrin  et  Maugirou,  qu’il  avait  placés 
dans  le  choeur  de  l’église  de  Saint- 
Paul,  furent  brisés  ; et  le  grand  ta- 
bleau qui  représentait  Henri  111  créant 
des  chevaliers  du  Saint-Esprit,  fut  ef- 
facé. I.e  parlement  seul  hésitait  encore 
à se  déclarer  contre  l’autorité  royale; 
mais  il  n’eut  plus  assez  de  force  pour 
lutter  contre  la  volonté  du  peuple.  Le 
gouverneur  de  la  Bastille , Bussy-Le* 
clerc  , entra  dans  la  grand’chainbre, 
armé  d’une  cuirasse  et  le  pistolet  à la 
main.  Les  gardes  l’aUcndaient' .V la 
porte.  B J’ai  bien  du  regret,  dit-il , de 
B devoir  mener  en  pri.son  des  personnes 
B aussi  respectables  que  celles  dont  les 
B noms  sont  sur  cette  liste;  mois  il  faut 
« suivre  mes  ordres.  » Et  il  commença 
l’appel  par  le  premier  président,  Achille 
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de  Harlay.  « De  qui  sont  ces  onlres?» 
demanda  le  président. — « Obéissez  et 
« suivez-moi,  ou  vous  pourriez  vous  en 
« trouver  mal.  » Le  président  se  leva  et 
se  remit  entre  les  mains  des  cardes. 
Les  présidents  Pothier  et  de  Thou  le 
suivirent,  avec  cinquante  à soixante 
conseillers.  Bussy-Leclerc  les  condui- 
sit à la  Bastille  au  milieu  des  insultes 
du  peu()le.  Le  parlement  ainsi  épuré 
connrma  le  décret  de  la  Sorbonne  sur 
la  déchéance  du  roi  (30  janvier  1.580). 

Le  décret  de  la  Sorbonne , conlirmé 
par  le  parlement,  donna  aux  limieurs 
toute  l’apparence  de  l’autorité  légale. 
Aussi  les  provinces  se  h/îtèrent-elles 
de  suivre  l’exemple  de  la  capitale. 
Meaux,  Crespy,  Corbeil,  Melun,  Saint- 
Denis,  Pontoise,  Senlis,  se  déclarèrent 
contre  le  roi  ; et  bientôt  toute  l'Ile  de 
France,  à la  réserve  du  château  de 
Vincennos,  fut  rangée  sous  l’autorité 
de  la  sainte  ligue.  Rouen  se  déclara 
pour  la  ligue  le  9 février,  et  cet  exem- 
ple fut  bientôt  suivi  par  Louviers , 
Mantes,  "Veriion,  Lisieux,  Pont-Aude- 
nier , Havre  de  Grâce,  Honfleur, 
Évreux,  Fougères,  Falaise,  Argentan, 
Dreux  et  toutes  les  autres  villes  de  la 
Normandie,  à la  réserve  de  Coutances 
et  de  Caen.  Amiens,  Abbeville,  et  tou- 
tes les  villes  de  la  Picardie,  se  déclarè- 
rent également  pour  la  ligue.  Dans  le 
Midi , la  ville  de  Toulouse  donna 
l’exemple  à Narbonne,  .■Vlbi,  Lavaur, 
Cahors  , Castelnaudary , Gaillac.  I.e 
premier  président  du  parlement  de 
Toulouse,  Durant!,  et  l’avocat  général 
Daffis , qui  s’opposèrent  au  décret  de 
déchéance,  furent  massacrés  par  le 
peuple  avec  des  circonstances  atroces. 
La  Bourgogne , la  (’.lmmpagne , le 
Dauphiné,  lu  Provence,  toutes  les 
provinces  du  centre,  accomplirent  suc- 
cessiveniBÈit  leur  révolution,  pendant 
que  Henri  111  recourait  en  vain  aux 
états  généraux  qui  refusaient  de  le  dé- 
fendre. Il  prit  enfin  le  parti  de  les 
congédier,  et  alors  il  se  trouva  seul  et 
sans  appui  dans  son  royaume.  Ses 
prisonniers  même  lui  échappaient  suc- 
cessivement , car  il  ne  trouvait  plus 
personne  pour  les  garder.  Dans  sa  dé- 
tresse il  s’efforça  de  gagner  le  duc  de 


Mayenne , que  la  ligue  venait  de  pro- 
clamer lieutenant  général  du  royaume. 
Il  lui  offrait  des  conditions  qui  l’au- 
raient rendu  bien  plus  puissant  dans 
le  royaume  qu’il  ne  l’était  lui-même. 
En  inême  temps  il  s’abaissait  devant 
le  pape  jusque  dans  la  poussière.  Ses 
ambassadeurs  furent  chargés  de  lui 
exprimer  le  repentir  de  leur  maître, 
de  demander  pour  lui  l'absolution 
et  l’abrogation  du  décret  de  dé- 
chéance, prononcé  par  la  Sorbonne. 
Mais  il  ne  réussit  ni  auprès  du  duc  de 
Mayenne,  ni  aiqirès  du  pape.  Sa  cause 
semblait  perdue  sans  retour. 

Il  ne  lui  restait  plus  que  de  s’adres- 
ser au  roi  de  Navarre,  de  faire  al- 
liance avec  les  huguenots,  et  de  justi- 
fier ainsi  toutes  les  défiances  que  le  peu- 
ple avait  conçuescontre  lui.  Henri  III 
tenta  cette  dernière  chance  , et  con- 
tribua ainsi  à relever  le  protestan- 
tisme qu’il  aurait  dû  combattre.  Le 
roi  de  Navarre  accueillit  avec  empres- 
sement ses  ouvertures , et  Duplessis- 
Mornay  rédigea  en  sou  nom  un  ma- 
nifeste adressé  aux  trois  états  de 
France.  Il  y rappelait  que  les  états  de 
Blois  n’avaient  pas  été  des  états  vrai- 
ment généraux  , parce  qu’une  partie 
de  la  nation  n’y  avait  pas  eu  de  repré- 
sentants. Il  rappelait  ensuite  que  dans 
ces  quatre  dernières  années  , dix  ar- 
mées avaient  été  envoyées  contre  les 
protestants,  et  que  Dieu  les  avait  dis- 
sipées. Puis  il  ajoutait  : « Je  veux  que 
« ces  écrits  crient  pour  moi , par  tout 
" le  monde , (pi’anjourd’lmi  je  suis 
n prêt  à demander  au  roi  , mon  sci- 
o gneur,  la  paix,  le  rejios  du  royaume 
« et  le  mien.  J’avois,  au  commence- 
• ment  de  ces  armemens,  le  respect 
« de  ma  conscience  etdemon  honneur, 
O que  j’ai  toujours  supplié  trcs-hiim- 
« blemcut  Sa  Majesté  de  laisser  en- 
n tiers;  les  guerres  n’ont  rien  diminué 
« de  cela  , mais  elles  n’ont  rien  ajouté 
n sur  quoi  aussi  je  puisse  me  rendre 
n difficile.  Je  l’en  supplie  donc  très- 
o humblement. 

« Je  sais  bien  qu’en  leurs  cahiers, 
« vos  députés  ont  pu  insérer  cette 
« maxime  générale,  (ju’il  ne  faut 
« qu’une  religion  en  un  royaume,  et 
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« que  le  fondement  d’un  État  est  la 
« piété,  qui  li’est  point  eu  lieu  où  Dieu 
« est  diversement  servi,  et  par  consé- 
o queut  mal.  Je  l'avoue,  il  e.st  ainsi, 
« à mon  très  - jiraud  reitret  ; je  vois 
« force  gens  qui  se  plaignent  de  ce 
« mal,  peu  qui  veuillent  y remédier... 
« Et  moi , et  tous  ceux  de  la  religion, 
<•  nous  nous  rangerons  toujours  à ce 
« que  décernera  un  concile  libre  ; c'est 
« le  vrai  chemin , c’est  le  seul  que  de 
« tout  temps  on  a pratiqué;  sous  ce- 
« lui-là  nouspas.serotis  condamnation. 
O Mais  de  croire  qu’à  coups  d'epée  on 
« le  puisse  obtenir  de  nous , j’estime 
« devant  Dieu  que  c’est  une  chose 
B impossible  , et  de  fait , l’événement 
« le  montre  bien... 

« Or,  laissons  cela:  si  vous  désirez 
B mou  salut  simplement,  je  vous  re- 
« mereie.  Si  vous  ne  .souhaitez  ma 
« conversion  que  pour  la  crainte  que 
« vous  avez  qu’un  jour  je  vous  con- 
B traigne,  vous  avez  tort;  mes  actions 
B riisistent  a cela...  Il  n’est  pas  vrai- 
B semblable  qu'une  poignée  de  gens 
B de  ma  religion  puisse  contraindre 
B un  nombre  iuGni  de  catholiques  à 
B une  chose  à laquelle  ce  nombre  in- 
B fini  n’a  pu  réduire  cette  poignée... 
a Je  vous  conjure  donc  tous  par  cet 
B écrit,  autant  catholiques,  serviteurs 
a du  roi  mon  seigneur,  comme  ceux 
B qui  ne  le  sont  pas  ; je  vous  appelle 
B comme  Français;  je  vous  somme 
B que  vous  ayez  pitié  de  cet  Etat  et  de 
a vous  mêmes.. ..Nous  avons  tous  assez 
B f.ait  et  souffert  du  mal  ; nous  avons 
B été  quatre  ans  ivres,  insensés  et  fu- 
arieux;  n'cst-ce  pas  assez?  Dieu  ne 
B nous  a-t-il  pas  assez  frappés  les  uns 
B et  les  autres,  pour  nous  faire  reve- 
B nir  de  notre  endurcissement , pour 
B nous  rendre  sages  à la  lin,  et  pour 
B apaiser  nos  furies?. ..Comment  peut- 
B on  persuader  notre  roi  de  faire  une 
B guerre  civile,  et  contre  deux,  tout  à 
B un  coup?  Il  n'y  a point  d’exemple, 
B point  d bistoiré,  point  de  ra  son  qui 
a lui  promettent  une  Ixnine  issue  de 
B cela.  Il  faut  qu’il  fisse  la  paix,  et  la 
B paix  générale  avec  tous  ses  sujets , 
« tant  d’un  côté  que  d’autre  parti , 
« tant  d’une  que  d’autre  religion  , ou 


B qu’il  rallie  au  moins  avec  lui  ceux 
B qui  le  moins  s'écarteront  de  son 
B obcis.sauce... 

B J’appelle  à cette  heure  tous  les 
B autres  de  notre  État  qui  sont  assez 
B spectateurs  de  nos  folies  ; j’appelle 
B notre  noblesse  , notre  clergé,  nos 
B villes,  notre  peuple...  Que  fera  la 
B noblesse,  si  notre  gouvernement  se 
B change,  comme  il  fera  indubitable- 
B ment,  et  vous  le  voyez  déjà;  si  les 
B villes,  par  la  crainte  des  partisans, 
B sont  contraintes  de  se  renforcer 
B dans  leurs  portes , de  ne  souffrir 
B personne  leur  commander,  et  de  se 
B cantonner  à la  suisse?  Il  n’y  en  a 
« nulle  de  cette  volonté,  je  m’en  as- 
B sure;  mais  la  guerre  les  y forcera  à 
a la  longue,  et  à mon  grand  regret , 
B j’en  vois  déjà  naître  les  cominence- 
B mens  (*).  » 

Le  roi  de  Navarre  envoya  Duples- 
sis-Mornay  à Tours  pour  offrir  toutes 
ses  forces  à Henri  III.  Il  stipulait 
seulement  que  le  roi  lui  accorderait 
un  passage  tortillé  sur  la  Loire.  C’est 
à ces  conditions  qu’un  traité  d’alliance 
et  d'amitié  fut  conclu  entre  les  deux 
princes,  qui  curent  une  entrevue  au 
château  du  Plessis.  Le  roi  de  Navarre 
raconte  lui-même  les  détails  de  cette 
entrevue  dans  une  lettre  qu’il  écrivit 
le  même  jour  à Duplessis-Mornay. 
B Monsieur  Duplessis,  la  glace  a été 
B rompue,  non  sans  nombre  d’avertis- 
B semens  que  si  j'y  allois  j’étois  mort. 
B J’ai  passé  l’eau  en  me  recomman 
B dant  a Dieu,  lequel  par  sa  bonté  ne 
B m'a  pas  .seulement  préservé,  mais 
B fait  jiaraîtrc  au  visage  du  roi  une 
B joie  extrême,  au  peuple  un  applau- 
B di.ssement  non  pareil,  même  criant 
B Vivent  les  rois,  de  quoi  j’étois  bien 
B marry.  Il  y a eu  mi  le  particularités 
B (pie  l'on  peut  dire  bien  remarqua- 
B blés.  Knvoyez-moi  mon  bagage,  et 
B faites  avancer  toutes  nos  troupes. 
B Lü  duc  de  Mayenne  avait  assiégé 
« Clifiteau-Uegnault;  sachant  ma  ve- 
B nne,  il  a leve  le  siège,  sans  sonner 
B que  lu  sourdine,  et  s’en  est  allé  à 
B Montoisc  et  Laverdin.  Demain  vous 

(*)  DupIcisU-Mornay,  t.  IV,  p.  Sac-J.', o. 
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«saurez  plus  de  nouvelles.  Adieu; 
« votre  très-  affectionné  maître  et 
« meilleur  ami.  Du  faubourg  de  Tours, 
« 30  avril.  » 

Henri  III  se  trouva  ainsi  en  état 
de  tenir  tête  aux  ligueurs.  Le  duc  de 
Mayenne  essaya  en  vain  de  s’emparer 
de  Tours:  il  fut  repoussé.  Le  duc  d’É- 
pernon  vint  joindre  le  roi  avec  deux 
cents  chevaux  et  douze  cents  fantas- 
sins. Le  sieur  de  Sancy,  que  d’Aubi- 
gné  a rendu  si  célèbre  par  sa  confes- 
sion satirique,  lui  amena  douze  mille 
Suisses,  mille  lansquenets,  trois  mille 
fantassins  français  et  quelques  cava- 
liers allemands.  Ce  fut  à Conllans  que 
le  roi  lit  sa  jonction  avec  cette  belle 
armée  ; et  l’ayant  passée  en  revue,  il 
adressa  publiquement  des  reraerct- 
ineiils  au  sieur  de  Saney.  De  là  il 
marcha  vers  Paris  e,t  vint  camper  à 
Saint-Cloud,  avec  une  armée  de  qua- 
rante-deux mille  hommes.  Lorsqu’il 
aperçut  Paris  de  sa  demeure  à Saint- 
Cloud  : « C’est  le  coeur  de  la  ligue,  dit- 
« il,  c’est  droit  au  cœur  qu’il  fautfrap- 
« per.  Ce  serait  grand  dommage  de 
« ruiner  une  si  belle  et  bonne  ville; 
<1  toutefois,  il  fautque j’aie  raison  des 
« rebelles  qui  sont  dedans  et  qui  m’en 
« ont  ignominieusement  chassé.  » 
Suivant  Davila,  il  auraitajouté  : « Dans 
« peu  de  jours  il  n’y  aura  plus  la  ni 
« murs  ni  maisons , mais  les  ruines 
« seules  de  Paris.  » 

Assassina/  de  Henri  III. — La  ville 
de  Paris  se  trouva  bientôt  investie  de 
toutes  parts,  et  un  assaut  general  fut 
annoncé  pour  le  2 août.  Henri  H I de- 
vait commander  l’at'aque  du  faubourg 
Saint-Honoré  ; le  roi  de  Navarre  celle 
du  faubourg  Saint-Marceau  el  du  fau- 
bourg Saint-Germain.  Le  succès  pa- 
raissait assuré,  lorsqu’un  jeune  homme 
de  vingt-deux  ans  résolut  de  sacrilier 
sa  vie  pour  sauver  son  parti.  Jacques 
Clément  se  crut  appelé  par  Dieu  lui- 
même  à délivrer  la  France  de  son  ty- 
ran ; il  crut  avoir  des  révélations  qui 
lui  commandaient  cette  sainte  œuvre. 
Ayant  trouvé  moyen  d'obtenir  pour  le 
roi  des  recommandations  du  comte 
de  Brienne  et  d’Achille  de  Harlay,  il 
sertit  de  Paris  le  31  juillet  au  soir,  et 


se  rendit  au  quartier  du  roi  à Saint- 
Cloud.  L’audience  fut  remise  au  len- 
demain. 

« Il  étoit  environ  huit  heures  du 
matin , dit  l’Étoile , quand  le  roi  fut 
averti  qu’un  moine  de  Paris  vouloit  lui 
parler;  il  étoit  sur  sa  chaise  percée, 
ayant  une  robe  de  chambre  sur  ses 
épaules,  lorsqu’il  entendit  que  ses  gar- 
des faisoient  quelque  difliculté  de  le 
laisser  entrer,  dont  il  se  courrouça, 
et  dit  qu’on  le  fît  entrer  , et  que  si  ôn 
le  rebutoit,  on  .diroit  qu’il  chassoitles 
moines  et  ne  les  vouloit  voir.  Inconti- 
nent le  j icobin  entra,  ayant  un  cou- 
teau tout  nud  dans  sa  manche;  et 
ayant  fait  une  profonde  révérence  au 
roi,  qui  venoit  de  se  lever,  et  n’avoit 
encore  ses  chausses  attachées,  lui  pré- 
senta des  lettres  de  la  part  du  comte 
de  Brienne,  et  lui  dit  qu’outre  le  con- 
tenu des  lettres,  il  étoit  chargé  de 
dire  en  secret  à Sa  Majesté  quelque 
chose  d’importance.  Lors  le  roi  com- 
manda à ceux  qui  étoient  près  de  lui 
de  se  retirer,  et  commença  à lire  la 
lettre  que  le  moine  lui  avait  apportée, 
pour  l’entendre  après  en  secret.  Le- 
quel moine  voyant  le  roi  attentifà  lire, 
tira  de  sa  manche  son  couteau,  et  lui 
en  donna  .droit  dans  le  petit  ventre, 
au-dessous  du  nombril,  si  avant  qu’il 
laissa  le  couteau  dans  le  trou;  lequel 
le  roi  ayant  retiré  à grande  force,  en 
donna  un  coup  de  la  pointe  sur  le 
sourcil  gauche  du  moine , et  s’écria  : 
O Ha  ! le  méchant  moine,  il  m’a  tué  ; 
« qu’on  le  tue.»  Auquel  cri  étant  vite- 
ment  accourus  les  gardes  et  autres, 
ceux  qui  se  trouvèrent  les  plus  près 
massacrèrent  cet  assassin  de  jacobin 
aux  pieds  du  roi  (*).  » D’Aubigné 
ajoute  que,  pendant  qu’on  le  frappait, 
if  étendit  ses  deux  bras  contre  une 
muraille,  en  contrefaisant  le  crucifix. 

Au  premier  moment,  les  chirur- 
giens jugèrent  la  blessure  peu  grave; 
et  Henri  III  fit  écrire  une  circulaire 
à tous  les  gouverneurs  de  province  et 
à tous  le.s  souverains  étrangers.  «Dieu, 
« disait-il,  qui  a soin  des  siens,  n’a 
« voulu  que,  pour  la  révérence  que  je 

(*)  L’Étoile. 
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« porte  à ceux  qui  se  disent  voués  à 
« son  service,  je  perdisse  la  vie;  ains 
« me  l’a  conservée  par  sa  srüce,  et  ein- 
« péché  son  dainnaule  dessein,  faisant 
« glisser  le  couteau  de  manière  que  ce 
" ne  sera  rien,  s’il  plaît  à Dieu,  espé- 
« rant  que  dans  peu  de  jours  il  me 
« rendra  ma  première  santé.  » Mais 
quelques  jours  après  les  chirurgiens 
ayantexaniiné  de  nouveau  sa  plaie,  re- 
connurent que  l'intestin  était  perforé, 
et  annoncèrent  au  roi  qu’il  n’avait  plus 
que  peu  d’heures  à vivre.  Il  se  confes- 
sa, reçut  l’absolution,  puis  il  fit  ouvrir 
toutes  les  portes  de  sa  chambre  et  in- 
troduire la  noblesse.  Il  dit  à haute 
voix  qu’il  ne  regrettait  point  la  vie, 
mais  qu’il  s'affligeait  de  laisser  son 
royaume  déchiré  par  la  guerre  civile; 
il  demanda  qu’on  ne  vengeât  pas  sa 
mort,  parce  qu’il  avait  appris,  disait- 
il,  du  Christ  a pardonner  les  injures; 
puis  il  exhorta  toute  la  noblesse  à re- 
connaître le  roi  de  Navarre  héritier 
légitime  du  trône,  malgré  la  différence 
de  religion,  n Ce  roi,  disait-il,  est 
« d’un  naturel  trop  sincère  et  trop 
« noble  pour  ne  pas  rentrer  à la  fin 
« dans  le  sein  de  l’Église  catholique.  » 
Lorsqu’il  eut  achevé  ces  exhortations, 
il  expira,  entre  deux  et  trois  heures 
du  matin,  à l’âge  de  trente-huit  ans 
(2  août  1589).  Avec  lui  s'éteignit  la 
dynastie  des  Valois,  qui  occupait  le 
trône  depuis  deux  cent  soixante  et  un 
nns. 

§ V.  Fin  des  guerres  de  religion.  — 

Triomphe  de  la  royauté  sous 

Henri  IF. 

HENBI  IV. 

(1589-1610). 

1589. 

Joie  du  peuple  à ÎSt  nouvelle  de  la 
mort  de  Henri  III.  — La  duchesse  de 
Montpensier  , sœur  du  duc  de  Guise, 
attendait  sur  la  route  la  nouvelle  de 
l’assassinat  de  Henri  III.  En  voyant 
accourir  le  messager  de  Saint-Cloud 
qui  lui  annonçait  Ùieureuse  nouvelle, 
elle  lui  sauta  au  cou  et  lui  dit  en 
l’embrassant  : « Ha  ! mon  ami , soyez 
«le  bienvenu!  Mais  est  - il  vrai  au 
« moins  ? Ce  méchant , ce  perfide , ce 


« tyran  est-il  mort  ? Dieu  ! que  vous 
« me  faites  aise!  je  ne  suis  marrie  que 
« d’une  chose,  c’est  qu’il  n’a  su,  avant 
« de  mourir,  que  c’étoit  moi  qui  l’a- 
« vois  fait  faire.  » Puis,  se  tournant 
vers  ses  demoiselles  : « Que  vous  en 
« semble,  leur  dit-elle,  ma  tète  ne  me 
X tient-elle  pas  bien  à cette  heure?  Il 
« m’est  avis  qu’elle  ne  branle  plus 
« comme  elle  iaisoit.  » A l’instant  elle 
monta  en  carrosse,  presque  folle  de 
joie,  retourna  à Paris  et  se  mit  à par- 
courir la  ville  pour  annoncer  la  bonne 
nouvelle.  Partout  où  elle  voyait  du 
peuple  rassemblé , elle  s’arrêtait  et 
criait  à haute  voix  ; « Bonnes  nouvel- 
X les,  mes  amis , bonnes  nouvelles  , le 
X tyran  est  mort  ! il  n’y  a plus  de 
« Henri  de  Valois  en  France  (*).  » 

Aussitôt  le  peuple  passa  de  l’abatte- 
ment à l’allégresse  la  plus  vive.  On 
offrit  dans  les  églises  l’image  de  Clé- 
ment à l’adoration  des  fidèles.  On  le 
proclama  saint  et  martyr.  Lorsque  sa 
mère,  pauvre  paysanne  de  Bourgogne, 
fut  venue  à Paris , la  foule  se  porta 
au-devant  d’elle  en  criant  : Heureux 
le  sein  qui  vous  a vorté  et  les  mamel- 
les qui  vous  ont  allaité! 

La  Sorbonne,  qui  avait  prononcé  la 
déchéance  de  Henri  III,  fut  unanime 
pour  déclarer  le  roi  de  Navarre  héré- 
tique et  relaps,  incapable  de  succéder 
au  trône.  Après  une  mûre  déiibéra- 
tion,  elle  proclama  son  arrêt  dans  les 
termes  suivants  : 

Il  est  de  droit  divin  inhibé  et  dé- 
fendu aux  catholiques  de  recevoir 
pour  roi  un  hérétique  ou  fauteur 
d'hérésie,  et  ennemi  notoire  de  l’É- 
glise ; et  plus  étroitement  encore  de 
recevoir  un  relaps,  et  nommément 
excommunié  du  saint-siège. 

Que  s’il  échet  qu'aucun,  diffamé 
de  ces  qualités , ail  obtenu  en  juge- 
ment extérieur  absolution  de  ces  cri- 
mes et  censures,  et  qu’il  reste  toute- 
fois un  danger  évident  de  feintise  et 
perfidie,  et  de  là  ruine  et  subversion 
de  la  religion  catholique,  icelui  néan- 
moins doit  être  exclu  du  royaume  par 
le  même  droit. 

(')  Joiimal  de  l'Éloile,  t.  II,  p.  i. 
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Et  quiconque  s'efforcera  de  faire 
parvenir  un  tel  personnage  au 
royaume,  ou  lui  aide  et  favorise,  ou 
même  permet  qu’il  y parvienne,  le 
pouvant  empêcher  et  le  devant  selon 
sa  charge,  ceslui  fait  injure  atix 
sacrés  canons , et  le  peut-on  soup- 
çonner d’hérésie,  et  d'/tre  pernicieux 
a la  l'cligion  et  à l’Église  ; et  pour 
celle  cause  on  peut  et  on  doit  agir 
contre  lui , sans  aucun  respect  de 
degré  et  de  prééminence. 

Partant,  puisque  Henri  de  Bourbon 
est  hérétique  ou  fauteur  d'hérésie, 
notoirement  ennemi  de  l’Eglise,  re- 
laps, nommément  excommunié  par 
notre  saint-père , et  qu’il  y auroit 
danger  évident  de  feintise  et  de  per- 
fidie, et  ruine  de  la  religion  catholi- 
que, au  cas  qu’il  vint  à impétrer 
extérieuremerà  son  absolution  : les 
François  sont  tenus  et  obligés  en 
conscience  de  l' empêcher  de  tout  leur 
pouvoir  de  parvenir  au  gouverne- 
ment du  royaume  très-chrétien,  et 
de  ne  faire  aucune  paix  avec  lui, 
nonobstant  ladite  absolution  ; et 
quand  ores  tout  autre  successeur 
légitime  de  la  couronne  viendrait  à 
décéder  ou  quitter  de  son  droit,  tous 
ceux  qui  le  favorisent  font  injure 
aux  canons,  sont  suspects  d’hérésie, 
pernicieux  à l’Eglise  ; et  comme  tels 
doivent  être  soigneusement  repris  et 
punis  à bon  escient. 

Or,  comme  ceux  qui  donnent  aide 
ou  faveur  en  quelque  manière  que  ce 
soit  audit  Henri , prétendant  au 
royaume,  sont  déserteurs  de  la  reli- 
gion , et  demeurent  continuellement 
en  péché  mortel  : ainsi  ceux  qui 
s’opposent  à lui  par  tous  moyens  à 
eux  possibles,  mus  du  zèle  de  religion, 
méritent  grandement  devant  Dieu 
et  les  hommes  ; et  comme  on  peut  à 
bon  droit  juger  qu’à  ceux-là  étant 
opiniâtres  à établir  le  royaume  de 
Satan  la  peine  éternelle  est  préparée, 
ainsi  on  peut  dire  avec  raison  que 
ceux-ci  seront  récompensés  au  ciel 
du  loyer  éternel , s’ils  persistent  jus- 
ques  à la  mort,  et  comme  défenseurs 
de  la  foi  remporteront  la  palme  du 
martyre. 


1589-1590. 

lietraite  de  Henri  lE'en  Norman- 
die. — Combat  d’.trques.  — Que  se 
passait-il  pendant  ce  temps  dans  le 
camp  ennemi  ? Henri  III , sur  son  lit 
de  mort,  avait  exhorté  les  gentils- 
hommes qui  l’entouraient  à reconnaî- 
tre pour  roi  Henri  de  Navarre , sans 
s’arrêter  à la  dilTérence  de  religion. 
Ils  vinrent,  en  effet,  saluer  le  Héarnais 
comme  leur  roi  ; mais  à quelques  pas 
de  là  on  les  entendait  dire  : « Plutôt 
» mourir  de  mille  morts  que  d’obéir  à 
« un  roi  hérétique.  » 

Bientôt  un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes catholiques  abandonnèrent 
l’armée.  Le  duc  d’Épernon  donna  le 
signal  de  la  défection.  En  vain  le 
baron  de  Givry  s’écria,  s’adressant  au 
roi  : « Sire,  vous  êtes  le  roi  des  bra- 
« ves,  et  vous  ne  serez  abandonné 
B que  des  poltrons.  » L’exemple  du 
duc  d’Epernon  et  de  plusieurs  autres 
grands  seigneurs  entraîna  les  autres, 
et  au  bout  de  peu  de  jours  cette  ar- 
mée de  quarante-deux  mille  hommes 
se  trouva  réduite  à six  mille.  Cette 
armée  était  trop  faible  pour  continuer 
le  siège  de  Paris.  Henri  IV  devait 
craindre  au  contraire  d’être  attaqué 
par  les  Parisiens  (ommandés  par  le 
duc  de  Mayenne , qui  avait  fait  pro- 
clamer roi  le  c.ardin.il  de  Bourbon, 
sous  le  nom  de  Charles  X.  Trop  faible 
pour  tenir  tête  aux  armées  de  la  sainte 
ligue,  Henri  IV  leva  le  siège  de  Paris 
et  se  retira  eiiNormatidie.  il  songeait 
à quitter  la  France  et  h se  rendre  en 
Angleterre  pour  solliciter  l’appui  de 
la  reine  Élisabeth.  Mais  d’Aubigné. 
Biron  et  les  principaux  gentilshommr.s 
de  son  parti  le  dissiiadèrent  de  ce  pro- 
jet, en  lui  représentant  que  s’il  (|uit- 
tait  son  royaume  il  aurait  l'air  d'y 
renoncer. 

Cependant  les  catholiques  (pi!  lui 
étaient  restés  fidèles  le  pressaient  vi- 
vement de  se  réconcilier  avec  l’Église. 
Le  roi  ayant  pâli , de  colère  ou  de 
crainte,  leur  répondit  avec  fermeté; 
B Parmi  les  étonnemens  dont  Dieu 
« nous  a exercés...  j’en  reçois  un  de 
« vous,  messieurs,  que  je  n’eusse  pas 
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« attendu.  Vos  larmes  sont-elles  déjfi 
« essuyées  ? La  mémoire  de  votre 
« perte  et  les  prières  de  votre  roi... 
« sont-elles  évanouies  avec  la  révé- 
« rence  qu’on  doit  aux  paroles  d’un 
n ami  mourant.’’  Si  vous  quittez  le 
« chemin  de  venger  le  parricide,  com- 
• ment  prendrez- vous  celui  de  con- 
« server  vos  vies  et  vos  conditions  ?... 
n II  n’est  pas  possible  que  tout  ce  que 
« vous  êtes  ici  consentiez  à tous  les 
« points  que  je  viens  d’entendre.  Me 
« prendre  à la  gorge  sur  le  premier 
« pas  de  mon  avénemeut,  à une  heure 
« si  dangereuse  ; me  cuider  traîner  à 
B ce  qu’on  n’a  pu  forcer  tant  de  siin- 
« pies  personnes,  pour  ce  qu’elles  ont 
« su  mourir  ! Et  de  qui  pouvez-vous 
B attendre  une  telle  mutation  en  la 
B créance  que  de  celui  qui  n’en  auroit 
B point?  Auriez -vous  plus  agréable 
B un  roi  sans  Dieu  ? Vous  assurerez- 
« vous  eu  la  foi  d’un  athée,  et  aux 
«Jours  des  batailles  suivrez  - vous 
« d’assurance  les  vœux  et  les  auspices 
« d'un  parjure  et  d’un  apostat?  Oui,  le 
« roi  de  Navarre  , comme  vous  dites, 
« a souffert  de  grandes  misères,  et  ne 
« s’en  est  pas  étonné  ; peut-il  dépouil- 
« 1er  l’ilme  et  le  cœur  à l’entrée  de  la 
B royauté?  Or , alin  que  vous  ii’appe- 
B liez  ma  constance  opiniâtreté , non 
« plus  que  ma  discrétion  lâcheté , Je 
B vous  réponds  que  J’appelle  des  Juge- 
« meus  de  cette  compagnie , à elle- 
B même,  quand  elle  y aura  pensé,  et 
« quand  elle  sera  complète  de  plus  de 
« pairs  de  France  et  ofüciers  de  la 
B couronne  que  Je  n’en  vois  ici.  Ceux 
O qui  ne  pourront  prendre  une  plus 
B mûre  délibération,  que  l’affliction  de 
« la  France  et  leurs  crainte.s  chassent 
« de  nous,  et  qui  se  rendent  à la  vaine 
O et  hriève  jirospérité  des  ennemis  de 
« l’Etat,  Je  leur  briille  congé  librement 
B pour  aller  chercher  leur  salaire  sous 
B des  maîtres  insolens.  J’aurai  parmi 
« les  catholiques  ceux  qui  aiment  la 
B F’rance  et  l'honneur  (*).  » 

Ainsi  l'armée  de  Henri  IV  devenait 
de  plus  en  plus  faible , tandis  que  celle 
de  Mayenne  grossissait  tous  les  Jours. 

(*)  D’Aubjguc,  LUI  , chap.  i8f> 


Déjà  la  pénurie  d’argent  et  de  vivres 
commençait  à se  faire  sentir  dans  les 
troupes  royales.  Henri  IV  eut  besoin 
de  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
pour  soutenir  le  courage  de  ses  parti- 
sans. « Il  s’efforçoit , oit  Davila  , de 
satisfaire  à tout  le  monde , et  de  se 
concilier  la  bienveillance  de  chacun, 
par  la  vivacité  de  son  esprit,  la  promp- 
titude de  ses  reparties,  l’aisance  de  ses 
paroles  et  lafamiliaritédesa  conversa- 
tion. Il  faisoit  plus  le  compagnon  que 
le  prince , et  il  suppléoit  à la  pauvreté 
de  ses  moyens  par  la  prodigalité  de 
ses  promesses.  A chacun  tour  à tour 
il  protestoit  que  c’étoit  à lui  seul  qu’il 
devoit  la  couronne,  et  que  la  granueur 
des  récompenses  seroit  proportionnée 
à la  grandeur  des  services  qu’il  con- 
fessoit.  Aux  huguenots , il  protestoit 
qu’il  leur  ouvroit  son  cœur;  aux  ca- 
tuoliques,  il  témoignoit  toutes  les  dé- 
férences extérieures  ; il  leur  parloit 
avec  une  singulière  vénération  du  sou- 
verain pontife  et  du  siège  apostolique. 
Avec  eux  il  laissoit  percer  tant  d’in- 
clination pour  la  religion  romaine , 
qu'il  leur  faisoit  prévoir  une  prompte 
et  indubitable  conversion.  Il  témoi- 
gnoit aux  bourgeois  des  villes  , aux 
paysans  des  campagnes , la  pitié  qu’il 
ressentoit  pour  leurs  charges  et  pour 
les  calamités  dont  la  guerre  les  acca- 
bloit;  il  s’excusoit  sur  la  nécessité  de 
nourrir  ses  soldats,  et  il  en  rejetoit 
toute  la  faute  sur  ses  ennemis.  Il  se 
faisoit  le  compagnon  des  gentilshom- 
mes, qu’il  appeloit  les  vrais  François, 
les  conservateurs  de  la  patrie,  les  "res- 
taurateurs de  la  maison  royale.  Il 
mangeoit  en  public , il  admettoit  cha- 
cun a parcourir  ses  plus  secrets  appar- 
tements; il  ne  cachoit  point  sa  pénurie 
actuelle,  et  il  tournoit  en  plaisanterie 
tout  ce  qu'il  ne  jwiivoit  faire  passer 
par  des  propos  sérieux  (*).  » 

Ce  fut  à Arques  que  se  rencontrè- 
rent les  deux  armées.  Henri  IV  , 
avec  sept  mille  hommes,  ne  recula 
point  devant  trente  mille  ligueurs, 
commandés  par  le  duc  de  Mayenne. 
Il  paya  bravement  de  sa  personne 

(*)  Davila , liv.  x , p.  5g5. 
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et  remporta  une  victoire  complète. 

Pendant  que  Ma  venue  sedi  riiieai  t vers 
Amiens,  pour  y faire  sa  jonction  avec 
un  corps  de  troupes  que  le  prince  de 
Parme  envoyait  à son  secours , Henri 
lVre(^'ut  des  secoursd'An.ïleterre.  Élisa- 
beth lui  envoya  un  corps  d’infanterie  de 
quatre  mille  Anglais  et  de  mille  Écos- 
sais. Avec  cette  armée,  il  partit  de 
Dieppe  le  10  octobre,  et  marcha  sur 
Paris.  Les  duchesses  de  Montpensier 
et  de  Nemours  avaient  annoncé  cha- 
que Jour  au  peuple  parisien  que  le 
Béarnais  était  entouré  de  toutes  parts 
avec  sa  poignée  d'hérétiques  , et  qu’on 
avait  pris  des  précautions  pour  l’em- 
pêcher de  s’enfuir  en  Angleterre.  Déjà 
les  curieux  avaient  retenu  des  places 
aux  balcons  et  aux  fenêtres  , pour  le 
voir  passer  prisonnier  et  chargé  de 
chaînes  Aussi  l’effroi  fut-il  immense, 
lorsqu’on  vit  arriver  ce  prétendu  fu- 
itif  à la  tête  d’une  armée  formida- 
le. 

L’attaque  commença  le  1"'  novem- 
bre. Les  bourgeois  qui  garnissaient 
les  remparts  soutinrent  vaillamment 
le  combat  pendant  une  heure,  puis  ils 
cédèrent  sur  divers  points.  La  Noue 
pénétra  dans  le  faubourg  Saint-üer- 
main , et  descendant  par  la  rue  de 
Tournon,  il  poursuivit,  l’épée  dans 
les  reins  , les  compagnies  bourgeoises, 
qui  eurent  de  la  peine  à rentrer  dans 
la  ville  par  la  porte  de  Nesle.  Les 
faubourgs  de  Saint-Victor , de  Saint- 
Warceau,  de  Saint-Jacques  et  de  Saint- 
Michel , furent  forcés  également  par 
les  troupes  royales.  Neuf  cents  Pari- 
siens furent  tués,  quatre  cents  furent 
faits  prisonniers.  Henri  IV  promit  à 
ses  soldats  le  pillage  des  faubourgs  ; 
et  ces  soldats  déguenillés , privés  de 
solde , et  qui  avaient  souffert  d’une 
extrême  misère  , se  trouvèrent  enri- 
chis en  un  Jour.  Mais  des  sauvegardes 
avaient  été  dounées  à chaque  église  , 
car  Henri  IV  voulait  convaincre  les 
Parisiens  de  son  respect  pour  le  culte 
catholique. 

Lorsque  le  duc  de  Mayenne  fut 
averti  de  la  direction  de  l’année  royale, 
il  revint  en  hâte  vers  Paris,  et  y entra 
le  S novembre  1&89.  La  position  des 


royalistes  dans  les  faubourgs  cessa 
alors  d'être  tenable.  Le  4 , Henri 
donna  le  signal  du  départ.  Il  prit  sa 
route  par  Montihéry  et  Étampes,  et 
mit  ses  troupes  en  quartier  d'hiver 
dans  les  provinces  qui  lui  étaient  res- 
tées fidèles. 

1590. 

Seconde  campagne. — Bataille  d'I- 
vry.  — Siège  de  Paris.  — Famine  et 
détresse  des  Parisiens.  — Le  duc  de 
Parme  force  Henri  IF  à lever  le 
.siège.  — Pendant  l’hiver  , les  deux 
partis  se  préparèrent  à recommencer  la 
guerre  avec  une  nouvelle  vigueur.  Le 
duc  de  Mayenne  reçut  du  prince  de 
Parme  quinze  cents  lances  et  quatre 
cents  carabiniers  ; il  prit  en  outre  à sa 
solde  douze  cents  chevaux  et  douze 
mille  fantassins  allemands.  Son  année 
se  trouva  alors  forte  de  vingt  mille 
fantassins  et  quatre  mille  cinq  cents 
chevaux.  Henri  IV  n’avait  que  trois 
mille  c.avaliers  et  huit  mille  fantassins. 
Il  se  retira  eu  Normandie  pour  main- 
tenir ses  communications  avec  l’.An- 
gleterrc  ; mais  voyant  son  armée  s'at- 
fuiblir  par  la  désertion  , il  résolut  de 
tenir  tête  à l’ennemi  dans  la  plaine 
d’Ivrv. 

« Cette  plaine  où  le  roi  voulait  offrir 
la  bataille  aux  ligueurs,  s’étend,  au  cou- 
chant de  la  rivière  d’Eure  , entre  Anet 
et  Ivry  •’  aucune  digue,  aucune  haie  , 
aucun" obstacle  naturel  ne  la  coupe; 
mais  le  terrain  s’abaisse  au  milieu  par 
une  courbe  presque  imperceptible,  en 
sorte  que  rarmée  royale  , appuyée 
d’un  coté  au  village  de  Saint-André  , 
de  l’autre  à celui  de  Turcanville , ne 
pouvait  être  atteinte  par  l’artillerie 
ennemie.  Henri  IV  , après  avoir  fait 
reposer  ses  troupes,  vint  occuper 
cette  position,  le  mardi  13  mars, 
partageant  sa  cavalerie,  presque  toute 
composée  de  gentilshommes,  et  sur 
laquelle  en  conséquence  il  comptait 
le  plus , comme  plus  accessible  au 
point  d’honneur  , en  sept  corps  , ap- 
puyés chacun  par  deux  régiments  d'in- 
fanterie. Le  maréchal  d^Aumont , le 
duc  de  Montpensier  , le  grand  prieur, 
assisté  de  Givry,  maréchal  de  camp, 
le  baron  de  Biron , le  roi , le  maréchal 
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de  Biron,  et  Schomberg,  commandant 
des  reîtres  , étaient  à la  tête  de  ces 
sept  divisions.  Pendant  que  l’armée 
prenait  place  sur  le  terrain  , elle  fut 
rejointe  successivement  par  Duplessis, 
de  Muy,  la  Trémoille,  d’Humières  et 
Rosny,  qui , avec  deux  ou  trois  cents 
chevaux,  arrivaient  de  Poitou , de  Pi- 
cardie et  de  l’Ile-de-France,  pour 
prendre  part  à cette  bataille,  impa- 
tiemment attendue.  Les  derniers  ve- 
nus étaient  presque  tous  huguenots. 
Jusqu’alors  on  n’en  avait  compté 
qu’un  très-petit  nombre  dans  l’ar- 
mée. 

<■  Le  duc  de  Mayenne  ne  supposait 
pas  que  Henri  voulût  l’attendre  ; mais 
il  se  flattait  de  l’atteindre  au  passage 
de  quelque  rivière,  dans  sa  retraite 
sur  la  basse  Normandie,  et  il  pressait 
sa  marche  dans  cette  espérance  , non 
sans  exposer  ses  propres  troupes  au 
désordre  dans  lequel  il  croyait  trouver 
celles  de  l’ennemi.  Mais , entré  le  13 
mars , après  midi , dans  la  plaine  d'I- 
vry,  il  vit  devant  lui  les  royalistes  qui 
l’attendaient , et  qui  s’étaient  rangés 
en  bataille  avec  tout  l’avantage  du  ter- 
rain. Il  ralentit  sa  marche  pour  re- 
mettre de  l’ordre  dans  son  armée , et 
il  n’arriva  à portée  des  ennemis  que  le 
soir,  lorsqu’il  était  déjà  trop  tard  pour 
songer  à engager  le  combat.  Le  temps 
était  très-mauvais;  et  les  soldats  de  la 
ligue,  fatigués  par  les  pluies  froides 
qu’ils  avaient  essuyées  pendant  toute 
leur  marche , furent  obligés  de  cou- 
cher à découvert  ; quelques  ofliciers 
seulement  purent  réussir  à dresser 
leurs  tentes , tandis  que  les  royalistes 
se  restaurèrent  pendant  la  nuit  dans 
les  villages  de  Saint-André  et  de  Tur- 
canville. 

'•  « Le  mercredi,  14  mars,  au  matin, 
l’armée  royale  vint  reprendre  la  même 
position  qu’elle  occupait  la  veille.  Les 
deux  armées  ne  furent  point  rangées 
en  bataille  avant  dix  heures  du  matin. 
D’Aubigné  rapporte  qu’en  mettant  son 
casque , Henri  adressa  ce  peu  de  mots 
à ses  compagnons  d’armes  : « Mes 
« compagnons.  Dieu  est  pour  nous; 
« voici  ses  ennemis  et  les  nôtres , 
« voici  votre  roi , donnons  à eux.  Si 


\\os  cornettes  vous  manquent,  ral- 
« liez-vous  a mon  panache  lilanc,  vous 
« le  trouverez  au  ctieniin  de  la  victoire- 
« et  de  l’honneur.  » Ces  paroles  fu- 
rent accueillies  par  un  cri  général  de 
f^ive  le  roi!  et  la  bataille  commença. 
L’artillerie  royaliste  porta  en  plein 
sur  les  ligueurs  , qui  se  découvraient 
sur  le  lenllement  du  terrain  ; celle  de 
la  ligue , au  contraire  , ne  put  attein- 
dre les  royalistes,  abrités  dans  son 
enfoncement.  Le  comte  d’Egmorit , 
ni  était  à l’extrême  droite  de  l’armée 
e Mayenne , ne  voulut  pas  attendre 
une  troisième  décharge  de  cette  artil- 
lerie, et  se  précipita  avec  fureur  sur  la 
cavalerie  légère  du  grand  prieur  , qui 
lui  était  opposée  , et  qu’il  culbuta. 
Avec  la  même  impétuosité,  il  parvint 
jiisqii’aiix  canons  du  roi  qui  avaient 
maltraité  sa  troupç  : « Compagnons, 
n cria-t-il,  je  vais  vous  montrer  comme 
« il  faut  traiter  cette  armée  de  là- 
« ches  et  d’hérétiques , » et  faisant  en 
même  temps  tourner  son  cheval , il 
vint  frapper  de  la  croupe  contre  la 
batterie  royale.  Il  n’y  eut  pas  un  de 
ses  hommes  d’armes  qui  ne  voulût  se 
vanter  d’en  avoir  fait  autant.  Ils  ne 
perdirent  pas  seulement  leur  temps  à 
cette  bizarre  manœuvre , toute  la  ca- 
valerie d’Egmont  se  mit  en  désordre  ; 
elle  n’avait  plus  l’élan  qui  avait  fuit  sa 
force , lorsqu’elle  fut  chargée  en  même 
temps  parle  maréciial  d’Aumont,  le 
baron  de  Biron , le  grand  prieur  et 
Givry.  Egmont  fut  tué  avec  ses  prin- 
cipaux otficiers;  tout  le  reste  fut  en- 
foncé et  mis  en  pièces.  Dans  une  autre 
partie  de  la  ligne , le  duc  de  Bruns- 
wick , qui  conduisait  les  reîtres  des 
ligueurs , fut  également  tué.  Ces  reî- 
tres avaient  coutume,  après  chaque 
charge  , de  passer  dans  les  intervalles 
laissés  à dessein  entre  chaque  batail- 
lon , pour  aller  se  reformer  derrière  la 
ligne  ; mais  le  vicomte  de  Tavannes , 
que  Ma)-enne  avait  chargé  de  ranger 
son  année  en  bataille  , avait  la  vue  si 
courte , qu’il  s’était  trompé  sur  l’in- 
tervalle qu’il  devait  laisser  entre  les 
corps , et  que  l’espace  manquait  pour 
cette  manœuvre.  Les  reîtres , en  reve- 
nant de  la  charge , vinrent  donc  don- 
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ner  dans  l’escadron  de  lanciers  du  duc 
de  Mayenne,  et  le  mirent  en  désordre. 
Le  duc  fut  obligé  de  les  repousser  à 
coups  de  lance;  il  ne  put  point  faire 
prendre  carrière  à ses  chevaux  ; et 
tandis  qu’il  s’efforcait  en  vain  de  les 
remettre  en  ordre,’ il  fut  chargé  avec 
fureur  par  le  roi,  qui  voyait  son  em- 
barras. ri  fut  enfoncé,  et  forcé  à s’en- 
fuir vers  le  bois.  Bientôt  toute  la  ca- 
valerie de  la  ligue  fut  entraînée  dans 
la  même  déroute  ; les  bataillons  de 
fantassins  qu’elle  avait  couverts  se 
trouvèrent  alors  isolés  au  milieu  de  la 

f daine,  et  de  toutes  parts  attaqués  |)ar 
es  troupes  du  roi.  Les  Suisses  , quoi- 
qu’ils ne  fussent  point  encore  entamé.s, 
soulevèrent  leurs  armes  en  signe  qu'ils 
voulaient  se.  rendre  , et  furent  aussitôt 
reçus  à quartier  par  le  maréchal  de 
Biron.  Les  lansquenets  , encouragés 
parc(t  exemple,  et  affaiblis  en  meme 
temps  par.  cette  défection  , levèrent  à 
leur  tour  leurs  piques  et  crièrent  qu’ils 
se  rendaient.  Mais  Hetiri  IV  et  ses 
soldats  nouirissaient  contre  eux  une 
profonde  rancune  ; plusieurs  d’entie 
eux  avaient  déj.à  pris  part  à la  trahi- 
son d'Aiapies,  où  ils  avaient  feint  lie 
se  rendre;  [>lusieurs,  engagés  par  les 
princes  protestants  , pour  renforcer 
l’armée  de  Henri  IV , avaient  passé  à 
ses  ennemis  ; le  roi  déclara  qu’ils 
avaient  forfait  à la  foi  militaire , 
et  qu’il  ne  leur  accordait  aucun  quar- 
tier. Le  massacre  dura  une  heure  en- 
tière ; mais  pendant  qu’on  les  tuait 
sans  défense , le  roi  criait  : » Sauvez 
« les  Français  et  main,  basse  sur 
« Cétranger.  » En  effet,  après  la  mê- 
lée , il  n’y  eut  plus  de  Françiis  tués. 
Les  fuyards  de  la  ligue  allèrent  cher- 
cher un  asile , les  uns  à Chartres , les 
autres  à Mantes.  Le  pont  d’Ivry , par 
lequel  ils  s’échappaient,  fut  rompu, 
et  la  cavalerie  du  roi , pour  continuer 
à les  poursuivre,  fut  obligée  de  faire 
un  long  détour  , et  d’aller  passer 
l’Eure  à Anet.  l.a  perte  de  l’armée  de 
la  ligue  fut  cependant  fort  considéra- 
ble : Davila  la  fait  monter  à six  mille 
hommes...  Du  coté  du  roi , le  colonel 
Schomberg  fut  tué.  Henri  lui  avait 
adressé  des  excuses  au  moment  du 


combat , pour  les  paroles  trop  dures 
avec  lesquelles  il  avait  repoussé  la  veille 
ses  demandes  d’argent,  et  Schomberg, 
touché  de  cette  condescendance  , s’è- 
tail  éciié  : « Votre  .'Majcsle  me  tne  par 
« sa  bonté,  car  c’est  mon  devoir  désor- 
« mais  de  donner  ma  vie  pour  son  ser- 
a vice;*).  » 

Depuis  lecommencement  des  guerres 
de  religion,  aucune  victoire  aussi  bril- 
lante n’avait  été  remportée  par  les  hu- 
guenots. Henri  IV’  fut  salué  par  les 
applaudissements  de  son  armée,  dont 
le  dévouement  pour  lui  devint  sans 
bornes.  Ses  ennemis  eux-mémes  célé- 
brèrent sa  valeur  et  son  humanité. 
Les  chefs  de  la  ligue  craignirent  un 
instant  que  le  peuple  de  Paris  ne  se 
déclarât  pour  lui,  par  découragement; 
c’est  pourquoi  ils  chargèrent  les  pré- 
dicateurs d'annoncer  la  nouvelle  en 
termes  tels,  que  le  peuple  sentit  se 
ranimer  sa  haine  contre  les  hugue- 
nots. Don  Christian  de  Nice  remplit 
cette  mission  avec  le  plus  d'habileté. 
Il  avait  choisi  pour  texte  de  son  ser- 
mon ces  paroles  de  l’Écriture,  que 
Dieu  châtie  ceux  qu'il  aime;  et,  après 
avoir  exposé  avec  éloquence  et  cha- 
leur que  les  fidèles  doivent  supporter 
sans  murmurer  les  châtiments  de  Dieu, 
il  se  fit  interrompre  par  un  messager 
qui  lui  apportait  des  dépêches.  Lors- 
qu’il les  eut. lues  à voix  basse,  il  s'é- 
cria que  Dieu  avait  voulu  qu’en  ce 
jour  il  fit  l’office  de  prophète,  parce 
que  le  moment  de  la  tentation  était 
arrivé;  et  il  annonça  la  défaite  d’Ivry. 
Tous  les  auditeurs,  transportés  d'en- 
tliousiasme,  jurèrent  qu'ils  affronie- 
raient  la  faim  et  la  pauvreté  pour 
maintenir  la  sainte  ville  de  Paris  dans 
sa  lidélité  au  service  de  Dieu.  Aussitôt 
on  creu.sa  des  fossés,  on  ferma  les 
brèches,  on  disposa  l'artillerie  sur  les 
remparts,  et  l'on  résolut  d’attendre 
l’attaque  des  l.uguenots. 

En  effet,  Henri  IV  marcha  sur  Pa- 
ris. Il  occupa  Chevreuse,  Moiitihéry, 
Lagny,  Corbeil,  Melun,  Provins,  et 
parut  devant  la  capitale  le  8 mai  1590, 
avec  une  armée  de  douze  mille  fan- 

(*)  Sismondi. 
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tassins  et  trois  mille  cavaliers.  La  Tille 
de  Paris  était  en  état  d’opposer  une 
longue  résistance  ; elle  avait  eu  le 
temps  de  s’approvisionner  de  vivres  , 
et  elle  contenait  une  population  nom- 
breuse et  ardente  qui  pouvait  mettre 
jusqu’à  cinquante  mille  hommes  sous 
les  armes.  Les  duchesses  de  Nemours, 
de  Montpensier  et  de  Mayenne  ne  né- 
gligeaient aucun  moyen  pour  ranimer 
l’exaltation  des  passions  religieuses, 
et  les  prédicateurs  entretenaient  et 
échauffaient  tous  les  jours  l'enthou- 
siasme public.  Des  processions  fré- 
quentes ajoutaient  encore  à l’exalta- 
tion des  Parisiens.  Le  14  mai,  le  30 
mai  et  le  4 juin,  le»  prêtres  et  les 
moines,  revêtus  de  corselets  et  armés 
d’arquehuses,  d’épées  et  de  pertui- 
sanes,  parcoururent  en  procession  les 
rues  de  Paris,  et  jurèrent  à Sainte- 
Geneviève  de  défendre  Paris  jusqu’à  la 
mort,  plutôt  que  de  se  soumettre  à 
un  roi  hérétique.  Ces  processions  fu- 
rent pour  les  soldats  de  Henri  IV  un 
grana  objet  de  ridicule.  Mais  lors- 
qu’ils virent  ces  moines  monter  joyeu- 
sement sur  les  remparts  et  s’exposer 
sans  trembler  au  feu,  lorsqu’ils  virent 
ces  bourgeois  supporter  les  fatigues 
et  les  privations,  alors  ils  reconnurent 
tout  ce  qu’il  y avait  d’énergie  et  de 
dévouement  dans  ces  hommes  dont  ils 
s’étaient  raillés. 

Cependant  les  vivres  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  rares.  Aucun  travail 
n’était  commandé  ou  récompensé,  et 
la  suspension  de  tous  les  métiers  ag- 
gravait la  famine.  Le  cardinal  de 
Gondi , évêque  de  Paris,  fit  vendre 
toute  l’argenterie  des  églises  pour 
l’employer  à des  aumônes  ; le  cardi- 
nal-légat obtint  cinquante  mille  écus 
du  pape,  et  il  y joignit  toute  son  ar- 
genterie, qu'il  avait  fait  fondre,  pour 
l’employer  au  même  but.  Tous  les 
jours,  l’ambassadeur  d’Espagne  dis- 
tribuait de  l’argent,  du  pain  et  d’au- 
tres aliments.  Tous  les  seigneur.s  du 
parti  de  la  ligue,  et  les  dames  elles- 
mêmes,  contribuèrent  de  leurs  dons  à 
soulager  la  misère  publique.  Mais  ce 
n’étaient  là  que  des  ressources  pré- 
caires. Déjà  le  froment  commençait  à 


manquer;  les  soldats  ne  recevaient 
plus  que  (le  l’avoine  pour  la  manger 
en  soupe.  On  ne  trouvait  plus  dans  les 
boucheries  que  de  lu  viande  de  che- 
val, d’àne  et  de  chien  , et  encore  ces 
viandes  se  vendaient-elles  à des  prix  ex- 
cessifs. Les  pauvres  étaient  obligés  de 
se  contenter  d’herbes  qu'ils  arrachaient 
dans  les  rues  désertes,  et  qu’ils  fai- 
saient bouillir  ; quelquefois  ils  fai- 
saient du  pain  avec  des  ossements  de 
morts.  11  y eut  une  mère  qui  mangea 
son  enfant.  On  ne  voyait  plus  dans  les 
rues  qu’une  population  hâve  et  dé- 
charnée ; les  maladies  se  multipliaient 
avec  une  effrayante  rapidité  ; et  à me- 
sure que  les  hiaisons  se  vidaient,  on 
s’empressait  de  les  démolir  pour  brû- 
ler le  bois  de  charpente,  car  il  y avait 
aussi  disette  de  bois.  Les  Parisiens, 
opprimés  par  leurs  défenseurs,  ne 
trouvaient  de  pitié  que  dans  le  prince 
qui  les  assiégeait.  Henri  IV  laissa  pas- 
ser une  grande  partie  des  bouches 
inutiles:  « Faudra-t-ildonc,  A\sa\t-\\, 
« que  ce  soit  moi  qui  les  nourrisse  j 
« Il  ne  faut  pas  que  Paris  soit  un  ci- 
€ metière;je  ne  ceux  pas  régner  sur 
" des  morts.  r>  Et  encore:  « Je  res- 
« semble  à la  vraie  mère  de  Salomon; 
»■  J aimerais  mieux  n'acoir  point  de 
« Paris,  que  de  l’avoir  déchiré  en 
a lambeaux.  » Le  27  juillet,  il  était 
mort  déjà  trente  mille  personnes  de 
faim  et  de  misère.  Le  peuple  commen- 
çait à murmurer.  Les  duc.s  de  Ne- 
mours et  d’Aumale  lui  annoncèrent 
qu’on  allait  traiter,  et  lui  demandè- 
rent de  redoubler  de  patience  pendant 
(juelques  jours,  pour  ne  pas  porter 
dommage  à leurs  négociations.  Mais 
ce  n’était  là  qu’un  moven  de  gagner 
du  temps;  car  les  chefs  de  la  ligue 
étaient  déterminés  à continuer  la  lutte 
jusqu’au  bout.  Paris  ne  fut  délivré  que 
par  l’arrivée  du  prince  de  Parme,  qui, 
par  ses  savantes  manœuvres,  força 
Henri  IV  de  lever  le  siège,  et  retourna 
ensuite  aux  Pays-Bas  sans  se  laisser 
entamer,  et  sans  accepter  le  combat 
que  lui  offrait  l’armée  ro\ ale.  Henri  IV 
se  retira  sur  Saint-Denis,  humilié  et 
presque  découragé.  Tout  à coup  il  lui 
vint  a la  pensée  que  les  Parisiens,  dans 
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l’excès  de  leur  joie,  auraient  peut-être 
né"ligé  leurs  précautions.  Il  revintau 
milieu  de  la  nuit,  espérant  les  siir- 
prenilre.  Deux  échelles  furent  appli- 
quées en  silence  contre  le  mnr  du  fau- 
bourg Saint-Marceau.  !\Iais  il  y avait 
encore  trop  de  deuil  et  de  douleur  dans 
la  ville  de  Paris,  pour  que  les  habi- 
tants se  fussent  abandonnés  à l'ivresse 
de  leur  délivrance.  Les  moines  qui 
gardaient  cette  partie  des  remparts 
donnèrent  l’alarme;  l’un  d’eux  ren- 
versa l’une  des  échelles,  et  arrêta  bra- 
vement les  assaillants  qui  montaient 
par  l’autre,  taudis  qu’il  appelait  ses 
compagnons  à son  secours.  Bientôt  la 
muraille  se  trouva  garnie  de  défen- 
seurs, et  Henri  IV  fut  obligé  de  se 
retirer.  De  retour  à Saint-Denis,  il 
mit  ses  soldats  en  quartiers  d'hiver. 

1591. 

Journée  des  farines.  — Affaiblis- 
sement du  parti  de  la  ligue.  — Au 
printemps  de  l’année  suivante,  Hen- 
ri IV  lit  uire  nouvelle  tentative  pour 
reprendre  Paris.  Il  savait  qu’on  y ap- 

fiortait  le  iilus  souvent  les  vivres  sur 
e dos  de  bêtes  de  somme,  et  qu'on 
leur  ouvrait  les  portes  la  nuit.  Il  Gt 
chargerde  farine  quatre-vingts  mulets, 
et  donna  à chacun  d’eux  pour  con- 
ducteur un  soldat  choisi  parmi  les 
plus  braves,  et  déguisé  en  paysan.  Le 
capitaine  de  Vie  se  mit  à la  tête  dans 
la  nuit  du  20  janvier,  et  se  présenta 
à la  porte  Saint-Honoré.  Il  espérait 
que  sa  petite  troupe  lui  suflirait  pour 
s’en  saisir,  et  il  comptait  s’y  mainte- 
nir sans  peine  Jusqu’à  ce  que  le  roi  pût 
venir  le  secourir.  Mais  les  mouve- 
ments de  l’armée,  de  Henri  IV  n’avaient 
pu  échapper  à la  vigilance  du  marquis 
de  Belin,  qui  venait  de  remplacer  le 
duc  d’Aumale  dans  le  commandement 
de  Paris.  Lorsqu’à  trois  heures  après 
minuit,  les  fariniers  .se  présentèrent  à 
la  porte  Saint-  Honoré  , on  leur  ré- 
pondit que  des  barques  étaient  prépa- 
rées pour  les  embarquer  à Chaillot. 
Mais  de  Vie  ne.  fut  pas  dupe  de  cette 
ruse,  et  le  tocsin  qu’il  entendit  bien- 
tôt lui  prouva  que  tout  était  découvert. 
Cette  Journée,  connue  sous  le  nom  de 


Journée  des  farines,  se  termina  ainsi, 
sans  que  les  soldats  eussent  échangé 
un  coup  d'épée. 

Pendant  que  la  guerre  se  traînait 
en  longueur,  Henri  IV  apprit  un  Jour 
lie  le  Jeune  duc  dcGuise  s’était  sauvé 
U château  de  Tours,  où  il  était  en 
captivité  depuis  la  mort  de  son  père. 
« La  nouvelle,  d’abord,  n’en  toucha 
pas  moins  le  roi  qu’elle  le  surprit.  Il 
redoutoit  ce  grand  nom  de  Guise,  qui 
lui  avoit  fait  tant  de  peine.  Il  avoit 
peur  que  ce  Jeune  prince  ne  recueillît 
l’amour  des  peuples,  que  son  père 
avoit  possédé  à un  si  haut  point  ; et  il 
regretloit  d’avoir  perdu  un  gage  qui 
lui  pouvoir  servir  a beaucoup  de  cho- 
ses. Toutefois,  après  qu’il  y eut  un 
peu  rêvé,  il  diiniiiua  ses  appréhen- 
sions, et  dit  à ceux  qui  étoient  autour 
de  lui,  qu’il  avoit  plus  de  sujet  de  s’en 
réjouir  que  de  s’en  plaindre , parce 
qu’il  arriveroit,  ou  que  le  duc  de  Guise 
se  rangeroit  auprès  de  lui,  auquel  cas 
il  le  traiteroit  comme  son  parent,  ou 
qu’il  sejetteroit  dans  la  ligue,  etqu’a- 
lors  il  serait  impossible  que  le  duc  de 
Mayenne  et  lui  pussent  demeurer  long- 
temps ensemble  sans  se  brouiller  et 
devenir  ennemis. 

« Ce  iironostic  fut  très-véritable. 
Le  duc  Je  Mayenne  ayant  vu  les  ré- 
jouissances que  toute  la  ligue  témoi- 
gnoit  de  cette  nouvelle,  les  feux  de 
joie  qu’en  Grent  les  grandes  villes,  les 
actions  de  grâces  que  le  pape  en  avoit 
rendues  piibliquement,  et  les  espéran- 
ces que  les  Seize  concevoient  de  voir 
ressusciter  en  ce  prince  la  protection 
et  les  qualités  de  son  père,  dont  ils 
avoient  été  idolâtres  ; le  duc  de 
Mayenne,  di.s-Je,  voyant  tout  cela,  fut 
frappé  d’une  sorte  de  Jalousie;  et, 
quoiqu’il  lui  envoyât  de  l’argent,  avec 
prières  .qu’ils  piissent  s’entrevoir, 
néanmoins  il  ne  le  comptoit  pas 
comme  un  nouveau  renfort , niais 
comme  un  nouveau  sujet  d’inquiétude 
et  de  fâcherie  pour  lui. 

« En  effet , ce  jeune  prince  noua 
aussitôt  une  grande  liaison  avec  les 
Seize,  et  leur  promit  de  prendre  leur 
protection.  Par  ce  moyen-là,  et  par 
l’appui  des  Espagnols,  ils  s’enhardirent 
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de  telle  sorte,  qu'ils  résolurent  de  |jer- 
dre  le  due  de  Moyenne,  ne  cessant  de 
décrier  sa  conduite  parmi  les  peuples. 
On  assure  qu’il  y en  eut  quelques-uns 
d'entre  eu.'C  qui  écrivirent  une  lettre  au 
roi  d’Espagne,  nar  laquelle  ils  seje- 
toieut  entie  ses  uras,  et  le  supplioient, 
s’il  ne  vouloit  régner  sur  eux , de  leur 
donner  un  roi  de  sa  race,  ou  de  choisir 
un  gendre  pour  sa  fille,  qu’ils  rece- 
vroient  avec  toute  obéissance  et  fidé- 
lité. Ils  s’avisèrent,  outre  cela,  de 
donner  un  nouveau  formulaire  de  ser- 
ment pour  la  ligue,  qui  excliioit  les 
princes 'du  sang,  afin  d’obliger  tous  les 
suspects  qui  ne  voudroient  pas  jurer 
une  chose  si  contraireà  leur  sentiment, 
de  sortir  hors  de  la  ville,  et  de  leur 
abandonner  leurs  biens.  Par  cet  arti- 
fice, ils  chassèrent  plusieurs  personnes, 
entre  autres  le  cardinal  de  Gondy, 
évêque  de  Paris,  qu’ils  avoient  pris  en 
haine,  parce  qu’avec  quelques  curés  de 
la  ville  il  travailloit  adroitement  a dis- 
poser les  peuples  en  faveur  du  roi  (*).» 

Le  parlement  n’était  pas  moins  sus- 
pect aux  Seize  à cause  de  ses  opinions 
modérées.  Le  samedi  5 novembre,  les 
plus  violents  d’entre  eux  s'assemblèrent 
chez  le  P.  la  Bruyère,  sous  prétexte 
d’obvier  aux  taxes  et  impôts  que  l’on 
voulait  faire  frapper  sur  le  peuple.  A u mi- 
lieu de  la  délibération,  le  curé  de  Saint- 
Jacques  s'écria  avec  colère  : « Mes- 
« sieurs,  c’est  assez  connivé;  il  ne  faut 
« jamais  espérer  ni  justice,  ni  raison 
« de  la  cour  du  parlement  : c'est  trop 
« endurer,  il  faut  jouer  du  couteau!  » 
Pendant  qti’il  parlait  encore,  un  bour- 
geois vint  lui  dire  quelques  mots  à 
foreille.  11  reprit  alors  : « Messieurs, 
« je  suis  averti  qu’il  y a des  traîtres  en 
« cette  compagnie;  il  faut  les  chasser 
« et  jeter  en  la  rivière.  » Les  meneurs 
se  séparèrent , et  dans  une  nouvelle 
assemblée  plus  restreinte,  ils  chargè- 
rent un  comité  de  dix  membres  de 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires 
au  salut  du  parti.  Ce  comité  chargea 
Bussy  le  Clerc  et  le.  curé  de  Saint- 
Cômé  de  consulter  la  Sorbonne  pour 
savoir  s’il  pourrait , en  sûreté  de 
(*)  rérifi.xe , Histoire  de  Heiu  i le  Craud, 
t.  I , |).  iGs  sq. 


conscience,  exécuter  l’entreprise  qu’il 
méditait.  Munis  de  l’approbation  de  la 
Sorbonne,  ils  rassemblèrent  les  com- 
pagnies bourgeoises,  occupèrent  toutes 
les  rues  qui  conduisaient  au  palais  de 
justice,  et  arrêtèrent  le  premier  prési- 
dent Barnahé  Brisson,  Claude  Larché, 
coiiseider  au  parlemeut,  et  Jean  Tar- 
dif, conseiller  au  Châtelet.  On  leur  lut 
une  sentence  que  le  conseil  des  dix 
venait  de  prononcer  contre  eux  sans  les 
entendre,  et  qui  les  condamnait  à être 
pendus  et  étranglés,  comme  fauteurs 
d'hérésie,  ennemis  et  traîtres  à la  ville 
de  Paris.  Cette  sentence  fut  exécutée 
sur-le-champ  : on  les  pendit  tous  trois 
à la  fenêtre  de  la  chambre  qui  leur 
servait  de  prison.  Leurs  biens  furent 
confisqués  par  ordre  du  prévôt  des 
marchands  et  des  échevins.  Toutes  les 
autorités  municipales , les  quarteniers 
et  les  colonels  furent  pareillement 
épurés,  en  sorte  que  le  pouvoir  se 
trouva  entre  les  mains  de  la  populace. 
Quelques-uns  des  Seize  voulaient  que 
fou  allât  plus  loin  encore.  Ils  disaient 
qu’il  fallait  achever  la  tragédie,  et  se 
défaire  du  duc  de  Mayenne,  s’il  appro- 
chait de  Paris  ; qu’eiisuite  ils  seraient 
les  maîtres  de  la  capitale,  et  qu’ils 
pourraient  choisir  un  chef  qui  dépendît 
d’eux.  Et  certes,  il  y a apparence  que, 
maiires  de  la  Bastille,  dont  Bussy 
était  gouverneur,  et  ayant  pour  eux  la 
populace  et  la  garnison  espagnole,  ils 
eussent  pu  s’emparer  du  gouverne- 
ment à Paris,  et  traiter  soit  avec  le 
duc  de  Guise,  soit  avec  le  roi  d’Espa- 
gne; mais  ils  manquèrent  de  résolu- 
tion. Au  lieu  de  rompre  ouvertement 
avec  Mayenne  qui  compromettaiCtout 
par  sa  lenteur,  ils  lui  proposèrent  des 
réformes.  Les  articles  rédigés  par  le 
curé  de  Saint-Jacques  portaient  ; 

« Les  catholiques  demandent  qu’il 
soitétabliunechambreardentededoiize 
personnages  qualifiés  et  gradués,  d'un 
président,  d'un  substitut  du  procureur 
général , et  un  greffier,  qui  soient  no- 
toirement de  la  sainte  ligue,  pour 
faire  le  procès  aux  hérétiques,  traîtres, 
leurs  fauteurs  et  adhérents,  qui  seront 
nommés  par  le  conseil  des  seize  quar- 
teniers de  la  ville. 
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«Que  l’exécution  faite  contre  les  em- 
prisonnés soit  présentement  avouée 
par  messieurs  du  conseil,  comme  faite 
pour  le  bien  de  la  religion,  de  l'État  et 
de  la  ville. 

« Qu'il  soit  établi  un  conseil  de 
guerre  en  cette  ville,  composé  de 
M.  le  gouverneur,  de  M.  de  Saul- 
zay,  de  M.  de  Beaulieu , gouverneur 
du  bois  de  Vincennes,  du  sieur  de 
Bussy,  capitaine  du  cbâteau  de  la 
Bastille,  des  deux  colonels  des  gar- 
nisons espagnole  et  napolitaine,  du 
sieur  de  Saint-Yon , commandant  au 
régiment  des  AVallons,  du  sieur  de 
Champagne,  commandant  au  régiment 
de  Picardie,  et  des  colonels  de  cette 
ville  qui  seront  nommés  par  le  conseil 
des  seize  quarteniers  ; ce  conseil  se 
tiendra  au  moins  deux  fois  par  se- 
maine. 

« Qu’il  ne  sera  faitaucune  conférence 
avec  les  ennemis,  par  aucune  per- 
sonne, de  queluue  qualité  qu’elle  soit, 
sans  l’avis  dudit  conseil  de  guerre. 

« Qu’il  sera  aussi  promptement  et 
présentement  pourvu  aux  places  des 
conseillers  de  ville  qui  sont  absents, 
au  profit  de  ceux  qui  .seront  nommés 
par  le  conseil  des  seize  quarteniers. 

«Qu’il  soit  élu  et  choisi  en  chacun  des 
quartiers  de  la  ville,  un  homme  capa- 
ble, pour  tous  ensemble  ouïr  les  comp- 
tes des  deniers  qui  ont  été  levés  ex- 
traordinairement en  cette  ville,  et  ce 
par  un  bref  état,  à laquelle  audition 
il  sera  procédé  sans  discontiniiatioii. 

«QiieM.  legouverneur,  enfin,  est  sup- 
jtlié  de  se  fier  aux  bourgeois  de  cette 
ville,  comme  ils  se  lient  a lui , et  qu’à 
cette  fin  il  n’ait  autre  garde  que  la 
fidélité  et  amitié  desdits  bourgeois.  » 

Lorsque  le  duc  de  Mayenne  apprit 
que  le  pouvoir  venait  de  passer  aux 
mains  d’une  populace  furieuse,  que  le 
parlement  était  foulé  aux  pieds,  (jue 
ses  amis  les  plus  dévoués  étaient  dé- 
clarés suspects  par  des  hommes  si 
prompts  à verser  le  sang,  il  fut  singu- 
lièrement efirayé.  Quelques  jours 
après,  son  effroi  reilouhla,  lorsqu’il 
sut  que  les  Seize  avaient  écrit  au  roi 


« Majesté  que  les  vœux  et  souhaits  de 
« tous  les  catholiques  sont  de  vous 
« voir  , Sire,  tenir  le  sceptre,  et  cette 
« couronne  de  France  , et  régner  sur 
« nous,  comme  nous  nous  jetons  très- 
« volontiers  entre  vos  bras;  ou  bien 
« qu'elle  établisse  ici  quelqu’un  de  sa 
« postérité,  ou  nous  en  donne  un  au- 
« tre,  celui  qui  plus  lui  est  agréable; 
« ou  qu’elle  se  choisisse  un  gendre, 
« lequel  avec  toutes  les  meilleures  af- 
« fections , toute  la  dévotion  et  obéis- 
« sance  qu’y  peut  apporter  un  bon  et 
« fidèle  peuple,  nous  recevrons  roi  et 
« lui  obéirons  (*).  » 

Mayenne  se  rendit  au.ssitôt  à Paris 
avec  sept  cents  chevaux  d’élite  et  deux 
régiments  d’infanterie.  Il  affecta  d’a- 
bord une  grande  modération;  mais 
lorsqu’il  eut  pris  toutes  ses  mesures, 
il  força  Bussy  le  Clerc  à lui  livrer  la 
Bastille,  et  arrêta  quatre  des  plus  fac- 
tieux d’entre  les  Seize,  qui  furent  pen- 
dus immédiatement  dans  une  salle 
basse  du  Louvre.  Cinq  autres,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Bussy  le  Clerc, 
s’étaient  sauvés  en  Flandre.  Le  greffier 
et  le  bourreau,  qui  avaient  minuté  et 
exécuté  la  sentence  contre  le  président 
du  parlement,  furent  également  pen- 
dus. Ainsi , la  bourgeoisie  ressaisit  le 
pouvoir  qui  lui  avait  été  un  instant 
enlevé  par  la  populace.  La  victoire  de 
Mayenne  sur  les  exaltés  n’en  fut  pas 
moins  fatale  à son  parti.  C’étaient  eux 
qui  faisaient  la  force  des  ligueurs  et 
qui  leur  donnaient  ce  caractère  popu- 
laire et  national  qui  les  rendait  si 
redoutables.  Leur  chute  marque  l’af- 
faiblLssement  du  parti  de  la  ligue,  qui 
ne  montra  plus  depuis  la  même  ar- 
deur et  le  même  enthousiasme. 

1591-1593. 

Siège  de  Rouen  par  Henri  //'.  — 
États  généraux  de  ta  ligue  pour  étire 
un  roi.— Henri  IH  embrasse  la  reli- 
gion catholique.— Vendant  que  le  duc 
(le  Mayenne  absent  de  son  armée  s'oc- 
cupait de  rétablir  l'ordre  à Paris,  Henri 
IV  assiégeait  Bouen  avec  une  armée 
formidable.  I.’attaque  fut  poussée  avec 

(*)  Capcfigiie,  (l’.iprcs  les  archives  de 
finances. 


d’Espagne  la  lettre  suivante  : « Nous 
« pouvons  certainement  assurer  Votre 
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tant  de  vigueur , que  la  ville  se  se- 
rait vue  obligée  de  capituler,  sans 
l’arrivée  des  Espagnols.  Le  prince 
de  Parme  ayant  déclaré  qu’il  se- 
courrait les  Rouennais  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  pour  la  dé- 
fense de  la  religion  catholique,  entra 
en  France  avec  une  armée  de  vingt- 
quatre  mille  fantassins  et  six  mille 
chevaux.  Henri  IV  marcha  à sa  ren- 
contre pour  le  harceler  pendant  sa 
marche  et  lui  couper  les  vivres.  Mais 
l’excès  de  sa  bravoure  l’empêcha  de 
rester  lidèle  à ce  plan  sagement  conçu. 
A deux  reprises,  elle  faillit  même  lui 
devenir  fatale. 

« Dès  son  arrivée  à Folleville,  il  se 
trouva  il  portée  des  ennemis  : emporté 
par  le  désir  de  bien  reconnaître  leur 
ordre  de  bataille,  ef  plus  encore  de 
faire  preuve  de  vaillance,  il  s’avança 
lui-meme  à la  découverte  avec,  moins 
de  deux  cents  cavaliers;  il  fit  le  coup 
do  pistolet  avec  les  gardes  avancées  et 
fut  sur  le  point  il’ètrç  enveloppé.  Le 
surlendemain  , 5 février,  auprès  d’Au- 
male, il  retomba  dans  la  même  faute. 
Il  avait  pris,  il  est  vrai , plus  de  monde 
avec  lui,  car,  outre  les  archers  de  sa 
prde,  il  avait  deux  cents  chevau- 
légers  et  trois  cents  gentilshommes 
d'élite;  mais  aussi,  il  s’avança  beau- 
coup plus  imprudemment  encore. 
Après  avoir  gravi  une  colline  qui  lui 
dérobait  la  vue  de  l’ennemi , il  se 
trouva , sans  s’y  être  attendu , dans 
une  vaste  plaine,  aux  prises  avec  les 
coureurs  de  la  ligue  et  en  face  de  toute 
l’armée  du  duc  de  Parme.  Grèce  à la 
valeur  de  son  corps  d’élite,  il  mit  en 
fuite  ceux  avec  lesquels  il  s’était  d’abord 
engagé;  mais  il  voulut  alors  mieux  voir 
la  lieile  distribution  de  l’armée  de  la 
ligue.  11  remarqua  le  duc  de  Parme , 
qui , pesant  de  corps  et  souffrant  de  la 
goutte,  se  faisait  cependant  porter 
rapidement , dans  une  chaise  décou- 
verte, sur  les  divers  points  de  sa  ligne 
de  bataille,  où  il  avait  quelque  ordre  à 
donner.  Pendant  que  Henri , déjà  re- 
tardé par  le  combat,  s’amusait  à l’ob- 
server, il  ne  remarqua  point  que  la 
cavalerie  légère  espagnole  et  les  cava- 
liers flamands  l’avaient  dépassé  par  les 


flancs  et  se  reformaient  derrière  lui. 
Tout  à coup  il  se  vit  presque  entière- 
ment enveloppé;  il  donne  le  signal  de 
la  fuite;  mais  presque  aucun  de  ses 
gentilshommes  n'avait  eu  le  temps  de 
lacer  son  casque  en  tête.  Lui-même  fut 
bientôt  reconnu  à ses  plumes  blanches, 
et  de  toutes  parts  il  entendit  retentir 
autour  delui  le  cri  ; Au  roi  de  Navarre! 
Il  redescendit  au  galop  la  colline  malen- 
contreuse qui  lui  avait  caché  l’appro- 
che de  l’ennemi.  Dans  sa  course  il  fut 
blessé  aux  reins,  mais  légèrement,  la 
balle  qui  l’atteignit  ayant  .auparavant 
percé  l’arçon  dé  sa  selle.  Les  braves 
gentilshommes  s'efforcaient,  pour  le 
sauver,  d’arrêter  l’ennemi  par  des 
charges  hardies: mais  comme  ils  repre- 
naient ensuite  leur  course  pour  des- 
cendre la  colline,  leurs  chevaux  s’abat- 
taient, embarrassés  par  des  ceps 
traînants  de  vigne,  et  ils  étaient  aussitôt 
accablés  par  les  ennemis  qui  les  pour- 
suivaient. Dans  cette  fuite,  presque 
tous  les  archers  de  la  garde  et  plus 
de  la  moitié  des  gentilshommes  r|iii 
l’avaient  accompagné  furent  tues. 
Henri  IV  était  toujours  le  point  de 
mire  de  tous  les  cavaliers  de  la  ligue. 
Four  qu’il  fût  moins  remarqué,  le 
baron  de  Givry  lui  jeta  sou  manteau 
sur  les  épaules.  Il  courut  ensuite  vers 
un  corps  de  chevau  - légers  qui  n’était 
pas  éloigné,  pour  l’engager  à s’avancer 
et  à couvrir  la  retraite  du  roi.  Klais 
ceux-ci  avaient  pris  l’alarme  à leur 
tour,  et  fuyaient  à la  débandade.  Enfin, 
le  duc  de  Nevers,  avec  un  gros  corps 
de  cavalerie,  arriva  au  secours  du 
roi  et  le  recueillit.  Alors  il  engagea 
les  gentilshommes,  démontés  ou  bles- 
sés, qui  arrivaient  en  grand  désordre, 
à se  retirer  avec  le  roi , sur  la  lisière 
d'un  petit  bois  à deux  milles  au  delà 
d’Aumale , et  prenant  position  derrière 
la  petite  rivière  de  Bresle , qui  traverse 
cette  ville,  il  y soutint  quelque  temps 
l’effort  des  ennemis.  Il  éiacua  enfin 
cette  ville  avant  la  nuit,  et  vint  re- 
joindre le  roi,  qui,  après  s’être  fait 
panser,  avait  poussé  jusqu’à  Neufehâ- 
tel , cinq  lieues  plus  en  arrière.  Dans 
ce  jour,  le  duc  de  Parme  aurait  tué  ou 
fait  prisonnier  le  roi  avec  tous  ses  com- 
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panons  d’armes,  s’il  n’avait  fait  des 
efforts  inouïs  pour  modérer  l’ardeur 
de  ses  troupes.  Car,  dès  qu’il  avait 
reconnu  son  adversaire , il  n’avait  pas 
douté  qu’un  piège  ne  lui  fût  tendu. 
Lorsqu'on  lui  reprocha  ensuite  une 
défiance  qui  lui  avait  été  futaie,  il 
répondit  : « Je  retomberais  encore 
« dans  la  même  faute;  je  croyais  avoir 
O affaire  à un  roi , à un  général  d’une 
«grande  armée;  comment  supposer 
« que  ce  n’était  qu'un  carabin  (*)  ? » 

Le  prince  de  Parme  s'avança  ensuite 
Jusque  sous  les  murs  de  Rouen , et 
força , par  ses  savantes  manœuvres  , 
l’armée  royale  à lever  le  siège.  Henri  IV 
se  retira  au  Pont-de-l’A relie  (20  avril 
1692).  Ce  fut  là  une  grande  victoire 
pour  la  sainte  ligue.  Le  duc  de  Mayenne 
résolut  d’en  profiter.  Il  convoqua  les 
états  généraux  , espérant  qu’on  le 
proclamerait  roi. 

L’assemblée  s'ouvrit  dans  la  grande 
salie  du  I/mvre,  le  26  janvier  1593. 
Mayenne  siégeait  sous  le  baldaquin 
réservé  jusquAlors  au  roi  ; il  était  en- 
touré des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne et  des  présidents  des  cours  judi- 
ciaires. Auprès  de  lui  étaient  rangés 
les  députés  des  trois  ordres  ; mais  ils 
étaient  peu  nombreux,  parce  que  la 

uerre  avait  empêché  un  grand  noin- 

re  de  députés  de  se  rendre  à Paris. 
Mayenne  prononça  un  discours  d'ou- 
verture , dans  lequel  il  annonça  aux 
états  qu’il  les  avait  assemblés*  pour 
trouver  un  remède  aux  calamités  qui 
désolaient  la  France.  Il  dit , mais 
d’une  voix  mal  assurée  et  presque 
tremblante , que  le  seul  remède  pour 
tant  de  souffrances  était  l’élection 
d'un  roi , sincèrement  catholique  , 
doué  de  valeur , qui  pût  ramener  a 
l'obéissance  un  peuple  soulevé  , et  as- 
sez fort  pour  contenir  à lu  fois  lys  en- 
nemis du  royaume  et  ceux  de  l’Église. 
On  crut  comprendre  que  Mayenne 
avait  la  prétention  de  se  faire  nom- 
mer roi  , mais  qu’il  n’avait  pus  le 
courage  de  l’avouer.  Si  les  étals 
eussent  été  unanimes  , soit  pour  pro- 
clamer le  duc  de  Mayenne,  soit  pour 

(*)  SixmondL 


élever  au  trône  le  fils  de  Henri  de 
Guise , nul  doute  que  Henri  IV  ne 
serait  jamais  parvenu  à faire  pré- 
valoir son  droit  et  à relever  l’autorité 
royale.  Les  rois  caiholiques  de  la 
chrétienté  se  seraient  empressés  à 
coup  sûr  de  reconnaître  l’élu  de  la  na- 
tion ; le  clergé  , la  noblesse  et  le  peuple 
l’auraient  accueilli  avec  enthousiasme, 
et  auraient  salué  en  lui  le  champion 
de  la  religion.  Henri  IV  serait  resté 
seul  avec  ses  gentilshommes  hugue- 
nots , et  certes  il  aurait  fini  par  être 
expulsé  de  France. 

Heureusement  les  ligueurs  étaient 
divisés.  I..es  uns  étaient  pour  le  duc 
de  Mayenne , les  autres  pour  son  ne- 
veu le  duc  de  Guise.  Le  roi  d’Espagne 
était  porté  par  un  parti  nombreux. 
Mais  craignant  de  ne  pas  réussir  , s’il 
demandait  la  couronne  pour  lui-même, 
il  avait  enjoint  à son  ambassadeur  à 
Paris,  le  duc  de  Féria,  de  la  récla- 
mer pour  sa  fille  aînée  , l’infante 
Élisabeth  , comme  légitime  reine , se- 
lon droit  de  nature  divin  et  commun, 
puisqu’il  n’avoitpluàDieu  de  conser- 
ver en  vieaucun  légitime  héritier  mâle 
du  roi  Henri  H son  aïeul;  toutefois  il 
consentait  à ce  qu'on  y joignît  l’élection, 
si  l’on  croyait  qu’il  en  fût  besoin.  Cette 
proposition  insolente  choqua  le  senti- 
ment national  des  Français , d’autant 
lus  que  Philippe  II  avait  promis  sa 
Ile  en  mariage  à l’archiduc  Ernest, 
frère  de  l’empereur.  Ses  agents  ré- 
pandirent alors  le  bruit  qu’ils  étaient 
autorisés  à choisir  pour  époux  de  l'in- 
fante un  prince  de  la  maison  de  Lor- 
raine. Ce  bruit  causa  une  grande  joie 
aux  Parisiens  ; mais  Mayenne  comprit 
bien  que  le  roi  d'Espagne  ne  cherenait 
qu’à  gagner  du  temps , pour  mieux  as- 
surer la  réussite  de  ses  projets.  C’est 
pourquoi  il  fit  rendre  par  le  parlement 
un  arrêt  célèbre  pour  le  maintien  de 
la  loi  salique.  Cet  arrêt  portait  ; Que 
de  très-humbles  remontrances  seraient 
faites  au  duc  de  Mayenne,  lieutenant 
général  de  la  couronne  , pour  protes- 
ter contre  tout  traité  quon  voudrait 
faire , dans  le  but  de  transférer  la 
couronne  à des  princesses  ou  des 
princes  étrangers , contre  la  loi  fon~ 
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(lamentait  du  royaume;  déclarant 
de  plus  que  tout  transfert  semblable, 
comme  fait  en  violation  de  l’indépen- 
dance au  royaume , serait  nul  et  de 
nul  effet. 

Cet  arrêt  célèbre  fut  porté  solennel- 
lement au  duc  de  Mayenne.  Il  décon- 
certa les  projets  ambitieux  du  roi 
d’Espagne,  et  fit  ajourner  l’élection 
d’un  roi.  Dès  lors  le  parti  de  la  ligue 
s'affaiblit  tous  les  jours.  Le  lien  de  ce 
parti  avait  été  la  haine  de  Henri  III. 
Il  avait  préparé  de  loin  sa  propre  dis- 
solution, en  assassinant  ce  prince.  De- 
puis ce  jour,  les  ligueurs  s'étaient  di- 
visés en  deux  factions  principales , 
celle  des  Guises , appuyée  longtemps 
par  la  noblesse  et  le  parlement , et 
celle  de  l’Espagne,  appuyee  en  secret 
par  les  Seize  et  quelques  obscurs  dé- 
magogues , dont  on  s’est  peut-être  exa- 
géré l’importance.  Cette  seconde  faction 
avait  été  réprimée  par  Mayenne,  qui , 
du  même  coup,  avait  été  à la  ligue 
son  énergie  démocratique.  Les  divi- 
sions qui  éclatèrent  aux  états  généraux 
de  Paris  achevèrent  de  désorganiser 
la  ligue  : la  conversion  de  Henri  IV 
lui  porta  le  coup  mortel  (1593). 

Sully  raconte  dans  ses  Mémoires 
que  Henri  IV  lui  ayant  fait  connaître 
ses  intentions  à ce  sujet,  il  lui  répon- 
dit : ti  De  vous  conseiller  d'aller  à la 
« messe , c’est  chose  que  vous  ne  de- 
« vez  pas,  ce  me  semble,  attendre  de 
« moi , étant  de  la  religion  ; mais  bien 
« vous  dirai-je  que  c’est  le  plus  prompt 
« et  le  plus  facile  moyen  pour  renver- 
« ser  tous  ces  monopoles , et  faire  al- 
« 1er  en  fumée  tous  les  plus  malins 
« projets...  De  vous  accommoder , 
« touchant  la  religion , à la  volonté  du 
O plus  grand  nombre  de  vos  sujets , 
« vous  ne  rencontrerez  pas  tant  d’en- 
« nuis , peines  et  difficultés  en  ce 
« monde;  mais  pour  l’autre,  lui  dit-il 
« en  riant,  je  ne  vous  en  réponds  pas.  » 
Dans  le  parti  de  la  ligue,  beaucmip  de 
personnes  ne  croyaient  pas  à un  pareil 
projet.  L’envoyé"  de  Savoie  écrivait  à 
cette  époque  à son  maître  : » Le  Na- 
« varrais  , de  religion  calviniste  , si 
» aucune  y en  a , a grand  désir  de  se 
« maintenir  , par  les  calvinistes  , en 


O opinion  dé  grand  observateur  de  la 
« religion;  toutefois  il  a échappé  sou* 
« vent , et  croit  toutes  chosés  d’une 
« autre  façon.  Pour  l’intérêt , il  ne 
« changera'’ pas  de  religion;  et  s’il  le 
« fait , il  sera  d’accord  avec  les  siens  et 
« feindra.  Il  est  courageux  et  soldat, 
« mais  sans  discipline  militaire,  plu- 
o tnt  comme  chef  de  soudards  et  ban- 
« nis  que  comme  général  d’une  armée. 
« Il  est  libéral , agréable,  un  peu  mo- 
« queur  et  gausseur  ; fait  profession 
« de  bon  Français,  grand  amateur  de 
« la  noblesse;  et  encore  qu’il  montre 
« d’oublier  les  injures , mais  en  effet 
« il  en  a- bien  souvenance.  Il  est  adonné 
O surtout  au  plaisir  de  la  chair  ; mais 
« cela  ne  l’affectionne  pas , et  trouve 
“ moyen  de  le  conjoindre  avec  les  ar- 
« mes  (*).  >>  Tous  les  seigneurs  ca- 
tholiques qui  se  trouvaient  dans  l’ar- 
mée de  Henri  IV  , le  pressaient  de  se 
convertir.  Les  uns  agissaient  ainsi  par 
conviction  ; les  autres , et  c’était  le 
plus  grand  nombre , par  intérêt.  Tous 
se  déclaraient  fatigués  de  la  guerre 
et  avides  de  repos.  « D’O  protestoit 
qu’il  ne  vouloit  pas  être  plus  long- 
temps trésorier  sans  trésor  ; Bel- 
legarde,  Saint-Luc,  Termes,  Sancy, 
Grillon , et  tous  les  anciens  serviteurs 
du  roi  Henri  III , déploroient  leur 
mauvaise  fortune  , qui , après  un  roi 
d’or , leur  envoyoit  un  roi  de  fer.  I.’un, 
en  effet , les  combloit  de  richesses  ; 
l’autre  , étroit  de  fortune , et  non 
moins  étroit  d’âme  et  de  naturel , ne 
leur  offroit  pour  récompense  que  des 
uerres,  des  sièges  et  des  batailles.  Ils 
éclaroient  ne  vouloir  pas  soutenir 
plus  longtemps  la  fatigue  intolérable 
des  armes , ou  rester  enfermés  dans 
leurs  cuirasses  comme  des  tortues , 
avec  du  fer  sur  la  poitrine  et  du  fer 
sur  les  épaules.  Un  roi  élevé  à la  hu- 
guenote , courant  jour  et  nuit  pour  vi- 
vre de  rapine  avec  ce  qu’il  pourroit 
trouver  dans  la  chaumière  des  malheu- 
reux paysans  , se  chauffant  à l’incendie 
rie  leurs  maisons,  et  couchant  5 l’é- 
curie avec  leurs  chevaux  , ou  dans  la 

(*)  Capefigiic  d’après  les  manuscriti  do 
Colbert. 
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f)uanteur  d’une  bergerie,  n’étoit  pas 
eur  fait.  A la  bonne  heure  de  faire  la 
guerre  un  peu  de  temps  pour  obtenir 
le  repos  ; mais  à présent  ils  servoieiit 
un  prince  tpii  ne  se  soucioit  pas  de 
mettre  jamais  un  terme  au  travail  des 
armes  , et  qui  ne  re<'h"rcboit  d’autres 
délices  qu’arquebusades  , blessures  , 
meurtres  et  batailles.  Souvent  le  roi 
pouvoit  entendre  ces  propos  dans  son 
antichambre , quelquefois  entremêlés 
de  juremens  et  de  malédictions  , plus 
souvent  assaisonnés , à la  manière 
française , d’épigrammes  et  de  quoli- 
bets (*).  • 

Henri  IV  était  alors  entièrement  ré- 
solu à changer  de  religion  ; et,  voulant 
donner  à sa  conversion  autant  d’éclat 
que  possible , il  se  rendit,  le  25  juillet, 
à neuf  heures  du  matin , à l’église  de 
Saint-Denis.  Il  était  précédé  par  ses 
gardes-suisses, écossaises  et  françaises, 
et  entouré  d’un  grand  nombre  dé  prin- 
ces et  de  gentilshommes.  Lorsqu’il  se 
présenta  aux  portes  du  temple,  il  les 
trouva  fermées.  Le  chancelier  frappa 
à la  porte  principale,  qui  fut  aussitôt 
ouverte.  L’archev&jtie  de  Bourges,  assis 
sur  son  siège  pontifical , et  entouré 
d’un  grand  nombre  de  prêtres,  de- 
manda au  roi  qui  il  était,  et  ce  qu’il 
voulait.  Le  prince  répondit  qu’il  était 
Henri,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
et  qu’il  demandait  à être  admis  dans 
le  sein  de  l’Église.  « Est-ce  du  fond  du 
« cœur,  lui  demanda  l’archevêque , et 
« êtes-vous  vraiment  repentant  de  vos 
« erreurs  passées?  » Leroi,  se  mettant 
à genoux,  répondit  : qu’il  était  profon- 
dément affiigé-de  ses  erreurs,  qu’il  les 
abjurait  et  les  détestait , et  qu’il  dési- 
rait désormais  vivre  et  mourir  dans  la 
profession  de  la  foi  catholique,  qu’il 
défendrait  au  péril  de  sa  vie.  Alors 
seulement  il  lut  admis  dans  l’inté- 
rieur du  temple,  au  milieu  des  cris  de 
Joie  d’un  peuple  immense  et  au  bruit 
de  l’artillerie.  Il  s’agenouilla  devant  le 
maître-autel , et  reçut  l’absolution  de 
l’archevêque  de  Bourges.  Buis  il  reprit 
place  sous  le  baldaquin , et  assista  a la 
messe  de  réconciliation  qui  fut  célé- 
brée par  l’évéque  de  Nantes. 

(*)  Davila,  liv.  xnt,  p.  870. 
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Conséquences  de  la  conversion  du 
roi.  — Cossé- lirissac  lui  ouvre  les 
portes  (le  l’aris.  — La  conversion  de 
Henri  IV  le  plaça  dans  une  position 
toute  nouvelle.  Fille  lui  attacha  l’im- 
mense majorité  des  Français,  qui  vou- 
laient le  rétablis.sement  de  la  paix,  le 
maintien  de  la  royauté  légitime , l’ordre 
et  la  sécurité  pour  tous.  Mais  les  plus 
ardents  d’entre  les  ligueurs  persistèrent 
à lui  faire  la  guerre,  et  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  huguenots, 
qui  avaient  combattu  jusqu’alors  pour 
sa  cause,  l’abandonnèrent.  Parmi  ces 
derniers,  le  plus  illustre  fut  Duplessis- 
IMoniay.  Il  s’éloigna  de  la  cour  de 
Henri  IV , la  regîrdant  désormais 
comme  souillée.  Henri  IV  lui  écrivit  à 
plusieurs  reprises,  pour  le  presser  de 
venir  le  rejoindre.  Dans  sa  lettre  du  7 
août,  il  lui  disait:  " Je  vous  ai  écrit 
« plusieurs  fois  de  me  venir  trouver, 
« mais  en  vain  ; et  je  vois  bien  que 
« c’est;  vous  aimez  plus  le  général  (*) 
« que  moi  ; si  serai-je  toujours  et  votre 
X bon  maître  et  votre  roi.  » Il  termine 
plusieurs  de  ses  lettres  par  ces  mots  : 
«Venez,  venez,  venez,  si  vous  m’ai- 
« mez.  » Duplessis-Mornay  lui  adressa 
en  réponse  un  long  mémoire,  dans  le- 
quel il  se  faisait  l’organe  des  craintes 
des  huguenots.  « Ils  se  voient , disait-il , 
« encore  la  corde  au  cou,  demeurant 
« en  pleine  vigueur  et  rigueur  les  ty- 
« ranniqueséditsdela  ligue,  faits  pour 
« sa  ruine  autant  que  pour  la  leur... 
« Ils  demandoient  tant  seulement  de 
« pouvoir  posséder  leurs  consciences 
« en  paix  et  leurs  vies  en  sûreté...  ce 
« qui  est  un  droit  commun , et  non  un 
« privilège...  Maintenant,  au  bout  de 
« leur  longue  patience,  iis  voient  pour 
«tout  résultat  que,  sans  leur  pour- 
« voir  en  sorte  quelconque.  Votre  Ma- 
« jesté  a changé  de  religion  en  un  ins- 
« tant.  Le  vulgaire  dit  la-dessus,  si 
« c’est  de  franche  volonté  , qu’atten- 
« dons-nous  plus  de  son  affection  ? Ou , 
« si  c’est  par  contrainte,  attendons-en 
• encore  moins , ou  n’attendons  que 
« mal , puisque  notre  mal  est  en  puis- 

(*)  La  (éuéralité  des  huguenots. 


L’UNIVERS. 


4M 

« sance  d’autrui , puisque  notre  bien 
• n’est  plus  en  sa  puissance...  De  quoi 
« fera-t-il  plus  de  difficulté,  s’il  ne  l’a 
« faite  d’offenser  Dieu  ? Certes,  il  y a 
« bien  plus  loin  de  la  pure  religion  à 
« l'idolâtrie , qu’il  ne  vous  reste  de 
« l'idolâtrie  à la  persécution. 

<1  Voyez,  Sire,  par  quels  degrés  on 
« vous  a mené  à la  messe.  On  vous  di- 
« soit , vous  désirez  la  réforination , 
X nous  sommes  pleins  d’abus;  entrez 
« seulement  dedans , vous  les  repurge- 
« rez.  Ores,  premier  que  d’y  entrer, 
« on  vous  a obligé  aux  plus  grossiers, 
« aux  moins  tenables.  Ceux  qui  sont 
« crus  d’un  chacun  ne  croire  point  en 
« Dieu  vous  ont  fait  jurer  les  images 
« et  les  reliques , le  purgatoire  et  les 
« indulgences...  Vos  pauvres  sujets, 
« par  ce  même  chemin , vous  voient 
« mener  plus  outre.  Ils  voient  que  vous 
« envoyez  faire  soumission  à Rome; 
« ils  savent  que  l’absolution  ne  peut 
« être  sans  pénitence;  ils  lisent  qu’en 
« pénitence,  les  papes  ont  imposé  à 
” vos  prédécesseurs  de  passer  outre- 
« mer  contre  les  infidèles.  Ils  se  ré- 
« solvent  donc , Sire , que  le  pape , au 
X premier  jour,  vous  enverra  l’épée 
X sacrée;  qu’il  vous  imposera  loi  de 
« faire  la  guerre  aux  hérétiques,  et, 
« sous  ce  nom,  comprendra  les  plus 
« chrétiens , les  plus  loyaux  Francis, 
« la  plus  sincère  partie  de  vos  sujets. 
X Cet  arrêt  vous  sera  dur  de  prime 
X face  ; il  offensera  votre  bon  naturel. 
X — Faire  la  guerre  à mes  serviteurs  ! 
X ceux  de  qui  j’ai  bu  le  sang  en  ma  né- 
X cessité  ! — Mais  on  a prou  de  moyens 
X pour  vous  les  adoucir.  Sire,  vous 
X avez  tant  fait , il  faut  passer  plus 
X outre...  Aux  soupçons  s’ajoutent  des 
X effets , indices  des  mauvais  desseins 
X de  ceux  qui  vous  possèdent,  et  pré- 
X curseurs  de  plus  dangereux  à l’ave-. 
X nir.  Le  prêche  déjà  exilé  de  votre 
X cour , afin  de  le  bannir  en  consé- 
X quence  de  votre  maison;  car  qui  le 
X voudra  n’y  pourra  vivre,  ou  vous  y 
X servir  sans  servir  Dieu.  Exilé  même 
X de  vos  armées , aGn  de  les  reculer 
X de  votre  service , et  conséquemment 
X des  charges  et  honneurs  ; car  quel 
X homme  de  bien  y pourra  subsister , 


X en  danger  tous  les  jours  d’être  blessé, 
X d’être  tué,  sans  espoir  de  consola- 
X tion , sans  assurance  seulement  de 
X sépulture?  Qu’on  minute  d’exclure 
X tous  ceux  de  la  religion  des  princi- 
X pales  charges  de  l’État,  de  la  justice, 
X des  Gnances,  de  la  police;  de  telles 
X faveurs,  selon  leur  modestie  et  pa- 
X tience,  ils  prennent  à témoin  Votre 
X Majesté  qu’ils  ne  l’ont  guère  impor- 
X tunée;  mais  vous  supfihent  aussi  de 
X juger  s’il  estraisonnable  qu’ils  fassent 
X ce  tort  à leurs  enfans,  de  les  en 
X rendre  privés...  Vous  ne  prendriez 
X plaisir  de  leur  voir  un  protecteur; 
X vous  seriez  jaloux  s’ils  s’adressoient 
X ailleurs  qu’a  vous.  Sire,  voulez-vous 
X bien  leur  ôter  l’envie  d’un  protec- 
X teur,  ôtez-en  la  nécessité , soycz-le 
X donc  vous-même;  continuez  dessus 
X eux  ce  premier  soin,  cette  première 
« affection  ; prévenez  leurs  supplicà- 
X tiens  par  un  plein  mouvement;  leurs 
X justes  demandes  par  un  volontaire 
X octroi  des  choses  nécessaires  (*).  » 
Henri  IV  ne  se  montra  nullement  cho- 
qué de  cette  liberté  de  langage.  11  écrivit 
oe  nouveau  à Duplessis-Mornay  : « Hâ- 
X tez-vous  de  venir,  hâtez-vous;  votre 
« voyage  ne  sera  que  de  huit  ou  dix 
X jours  au  plus;  et  je  m’assure  qu’à 
X votre  arrivée,  vous  ne  me  trouverez 
X point  changé  de  bonne  volonté  pour 
X vous;  alors  vous  n’ajouterez  plus  foi 
X à tous  les  bruits  que  l’on  va  semant 
X de  moi  partout.  » Mnrnay  ne  reparut 
jamais  à la  cour,  malgré  les  avances 
de  Henri  IV. 

Quelques  ministres  protestants  Iqi 
reprochèrent  plus  amèrement  encore 
ce  qu’ils  appelaient  son  apostasie.  Dans 
le  midi  de  la  France,  les  huguenots 
allèrent  jusqu’à  choisir  un  nouveau 
chef,  le  duc  de  Bouillon , et  ils  pri- 
rent la  ferme  résolution  dé  recourir 
encore  aux  armes , si  le  prince  qu’ils 
avaient  placé  sur  le  trône  leur  voulait 
enlever  la  liberté  de  conscience  et 
l’exercice  public  de  leur  culte.  D’Au- 
bigné,  la  Force,  et  un  grand  nombre 
de  gentilshommes  huguenots,  conti- 

(*)  Mémoires  de  Duplessis-Momay,  t.  V, 
p.  535  sq. 
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nuèrent  cependant  à le  servir  par  nn 
reste  d’attachement  pour  sa  personne; 
mais  ils  le  faisaient  de  mauvaise  grâce, 
et  plusieurs  d’entre  eux  finirent  par  se 
refroidir  entièrement  envers  lui.  ü’Au- 
bigné  ayant  reçu,  pour  prix  de  ses 
services,  une  tabatière  avec  le  por- 
trait de  Henri  IV,  renvoya  le  portrait 
avec  ce  quatrain  : 

Oh  le  roi  tlVlranjf^  figure  I 

Je  ne  sais  qui  diabie  l’a  fait» 

Car  U rêcoiapcnse  en  pelniura 

Ceux  qui  Tout  servi  en  effet. 

Le  même  d'Aubigné  raconte,  dans 
les  mémoires  de  sa  vie,  qu’un  jour,  se 
trouvant  avec  la  Force  couché  dans  la 
ganle-i'obe  du  roi,  il  dit  à plusieurs 
reprises  à son  compagnon  : o La 
«Force,  notre  maître  est  un  ladre 
« vert,  et  le  plus  ingrat  mortel  qu’il  y 
« ait  sur  la  face  de  la  terre.  » La  Force 
qui  ne  l’avait  pas  bien  entendu,  ré- 
pliqua en  sommeillant  : « Que  dis-tu, 
«d^Aubigné?»  Sur  quoi,  Henri  IV, 
qui  avait  entendu  tout  ce  dialogue,  ré- 
pondit : « Il  dit  que  je  suis  un  ladre 
« vert,  et  le  plus  ingrat  mortel  qu’il  y 
* ait  sur  la  face  de  la  terre.  » D’Aubi- 
gné  ajoute  qu’il  fut  très-effrayé,  mais 
que  le  lendemain  le  roi  ne  lui  lit  pas 
plus  mauvais  visage,  sans  toutefois  lui 
donner  non  plus  un  quart  d'écu  da- 
vantage. 

Quant  aux  ligueurs,  ils  voyaient 
leur  parti  diminuer  tous  les  jours,  et 
Mayenne  n’était  pas  homme  à lui  com- 
muniquer une  vigueur  et  une  énergie 
nouvelles.  La  comparaison  que  d’Auni- 
gné  établit  entre  Henri  IV  et  Mayenne 
n’est  point  à l’avantage  de  ce  dernier: 
« Le  duc  de  Mayenne,  dit-il,  avoit  une 
probité  humaine,  une  facilité  et  libé- 
ralité qui  le  rendoit  très-agréable  aux 
siens.  C’étoit  un  esprit  judicieux,  et 
qui  se  servoit  de  son  expérience;  qui 
iiiesuroit  tout  à la  raison  ; un  courage 
plus  ferme  que  gaillard,  et  en  tout  se 
pouvoir  dire  capitaine  excellent. 

O Le  roi  avoit  toutes  ces  choses,  hor- 
mis la  libéralité;  mais,  en  la  place  de 
cette  pièce,  sa  qualité  arboroit  des  es- 
pérances de  l’avenir  qui  faisoient  avaler 
les  duretés  du  présent.  Mais  il  avoit, 
par-dessus  le  duc  de  Mayenne,  une 


promptitude  et  une  vivacité  merveil- 
leuse et  par  delà  le  commun.  Nous 
l’avons  vu  mille  fois  en  sa  vie  faire  des 
réponses  à propos,  sans  ouïr  ce  que  le 
requérant  vouloit  proposer.  Le  duc  de 
Mayenne  étoit  incommodé  d’une  grande 
masse  de  corps  qui  ne  pouvoit  sup- 

fiorter  ni  les  armes  ni  les  corvées; 
'autre,  ayant  mis  tous  les  siens  sur 
les  dents,  faisoit  chercher  des  chiens 
et  des  chevaux  pour  commencer  une 
chasse;  et  quand  ses  chevaux  n’en  pou- 
voient  plus,  il  forçoit  une  .sandrille  à 
pied.  Le  premier  faisoit  part  de  cette 
pesanteur  et  de  ses  maladies  à son 
armée , n’entreprenant  qu’au  prix  que 
sa  personne  pouvoit  supporter;  l’autre 
faisoit  part  aux  siens  de  sa  gaieté,  et 
ses  capitaines  le  contrefaisoient  par 
complaisance  et  par  émulation. 

« Les  deux  sens  externes,  principaux 
officiers  des  actions,  étoient  merveil- 
leux en  ce  prince  : premièrement  la 
vue,  laquelle,  mariée  avec  l’expérience, 
jugeoit  de  loin  non-seulement  la  quan- 
tité des  troupes,  mais  aussi  les  qualités, 
et  d’après  leurs  mouvements,  s’ils 
branloient  ou  marchoient  résolus;  et 
c’est  sur  quoi  il  a exécuté  à propos. 
Mais  l’ouïe  étoit  monstrueuse,  par 
laquelle  il  apprenoit  des  nouvelles  d’au- 
trui et  de  soi-rnéme,  parmi  les  bruits 
confus  de  sa  chambre,  et  même  en  en- 
tretenant autrui. 

« Il  avoit  une  maxime  qu’il  a le  pre- 
mier dite  et  pratiquée  avec  heureux 
succès  : c’est  qu’il  se  falloit  bien  garder 
de  croire  que  l’ennemi  eût  mis  ordre 
à ce  qu’il  devoit,  et  qu’un  bon  capi- 
taine devoit  essaye!*  le?  défauts  en  les 
tâtant...  Et  comme  il  n’y  eut  aucun 
prince  de  la  ligue  à qui  il  ne  fût  arrivé 
quelque  défaveur  par  les  combats,  le 
peuple , qui  n’a  rien  de  médiocre  en  sa 
bouche,  exngéroit  leurs  défauts....  » 
Henri  IV  devait  prévaloir  tôt  on 
tard.  Le  duc  de  Mayenne  s’étant  éloi- 
gné de  Paris,  pour  faire  sa  jonction 
avec  une  armée  d’Espagnols  qui  l’at- 
tendait à Soissons,  sous  les  ordres  da 
comte  de  Mansfeid,  avait  confié  le 
ouvernement  de  cette  ville  au  comte 
e lîrissac.  Celui-ci,  voyant  la  puis- 
sance royale  grandir  tous  les  jours. 
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entama  en  secret  des  négociations  avec  « non  pas  le  lui  vendre.  » Henri  IV 

Henri  IV,  qui  iui  fit  1rs  plus  inagni-  feignit  de  ne  pas  entendre  ces  paroles, 

flques  promesses  : l’amnistie  pour. les  et  s’étant  avancé  dans  les  rues  de 

crimes  commis  parles  Parisiens  durant  Paris,  il  fut  accueilli  par  les  cris  de 
la  guerre  civile;  la  confirmation  de  vive  te  roi,  poussés  par  les  bourgeois 

toutes  les  nominations  faites  par  la  qui  l’attendaient  en  armes  sur  le  pont 

ligue;  l'interdiction  du  culte  protestant  Saint-Michel  et  sur  le  Petit-Pont.  Ces 
à Paris  et  à dix  lieues  à la  ronde;  la  cris,  répétés  de  rue  en  rue,  apprirent 
liberté  pour  les  troupes  espagnoles  de  bientôt  à toute  la  population  que  Paris 
se  retirer  avec  leurs  bagages  ; enfin , le  était  soumis  à Henri  IV. 
roi  confirmait  Brissac  dans  sa  dignité  « Le  roi,  dit  SI.  Capefigue,  avait 
de  maréchal  de  France,  et  lui  promet-  alors  quarante  et  un  ans.  Les  fatigues 
tait  la  somme  de  deux  cent  mille  écus,  de  la  guerre  avaient  encore  basané  son 
plus  une  pension  annuelle  de  vingt  teint  du  Béarn  et  des  montagnes,  sa 
mille  francs.  Lorsque  tout  fut  con-  barbeétaitépaisseetcrépue;sescHeveux 
venu,  Brissac  sortit  de  Paris  et  eut  avaient  blanchi  sous  son  casqued’acier, 
une  longue  conférence  avec  Saint-Luc.  surmonté  de  quelques  plumes  flottan- 
De  retour  à Paris  « il  s’en  alla  trouver  tes;  il  avait  de  petits  yeux  brillants, 
le  légat,  et,  se  prosternant  à ses  pieds,  cachés  sous  des  joues  saillantes;  un 
lui  demanda  humblement  l’absolution  nez  long  et  crochu , pendant  sur  de 
de  la  faute  qu’il  avait  faite  d’avoir  fortes  moustaches  grises.  Son  menton 
communiqué  avec,  un  hérétique , disant  et  sa  bouche  sentaient  déjà  la  vieillesse 
que  c’était  à son  grand  regret,  mais  au  milieu  de  la  vie.  Il  {lortait  sa  cui- 
qu’il  y avait  été  forcé  par  la  nécessité , rasse  de  guerre  sur  son  coursier,  capa- 
et  par  le  grand  intérêt  qu’il  y avait.  Le  raçonné  de  fer  comme  en  un  jour  de 
légat  la  lui  donna,  et  loua  liautement  bataille;  ses  gardes  brisaient  la  foule 
sa  dévotion  et  soumission.  » C’était  silencieuse  à son  passage  (*)...  Dans 
cependant  dans  cette  entrevue  que  des  gravures  publiées  quelques  jours 
Brissac  était  convenu  avec  Saint-Luc  après  l’événement,  et  qui  devaient 
du  moyen  d’exécuter  le  traité.  Le  21  naturellement  se  ressentir  des  véri- 
mars  au  soir,  quelques-uns  des  Seize  tables  impressions  de  la  victoire,  on 
vinrent  le  trouver  à la  hâte  et  lui  dire  représente  Henri  de  Navarre  armé  de 
qu’on  apercevait  un  mouvement  inac-  toutes  pièces,  la  dague  au  côté  ; il  est 
coutumé  dans  Paris.  11  leur,  répondit  entouré  d’une  mer  de  têtes  pressées 
froidement  qu’il  le  savait,  qu’une  tra-  sous  le  casque;  les  lansquenets  ont  la 
bison  était  organisée,  mais  qu’il  était  pique  en  main  ou  l’arquebuse  sur 
assuré  de  surprendre  les  traîtres.  Tout  l’épaule;  à droite  et  à gauche  marchent 
était  préparé  : les  régiments  dont  Bris-  en  éclaireurs  de  vieux  arquebusiers  à 
sac  se  défiait  avaient  été  éloignés  de  l'ccil  farouche,  au  teint  basané;  ils  font 
Paris  sous  diver»  prétextes,  lorsque,  feu  sur  des  habitants  qui  fuient,  ou  se 
dans  la  nuit  du  21  mars,  le  roi  partit  précipitent  dans  la  rivière.  Il  n’y  a 
de  Senlis  à la  tête  de  son  armée  pour  point  foule  de  peuple,  mais  des  hom- 
se  rendre  à Saint-Denis.  La  nuit  était  mes  d’armes  qui  se  rangent  autour  de 
orageuse;  la  pluie  tombait  avec  abon-  leur  chef,  et  le  protègent  dans  son 
dance.  A quatre  heures  du  matin,  le  entrée  toute  guerrière  (*').  » 
roi  arriva  enfin  devant  la  porte  Neuve  Henri  IV  se  rendit  d’abord  à Notre- 
où  il  fut  reçu  par  Bris.sac,  auquel  il  Dame,  où  il  fut  reçu  avec  respect;  et 
mit  aussitôt  l^écharpe  blanche  qu’il  lorsqu’il  sortit  de  l’église,  les  Parisiens 
portait  lui-même.  Le  prévôt  présenta  l’accueillirent  par  les  cris  mille  fois 
ensuite  au  roi  les  clefs  de  la  ville,  et  le  répétés  de  vive  le  roi.  Les  Espagnols 
comte  de  Brissac  lui  ayant  dit  : « Il  seuls  restaient  en  armes  dans  le  qiiar- 
« faut  rendre  à César  ce  qui  appartient 

«à  César,  » le  prévôt  lui  répondit  (')  Capeligne,  t.  VII,  p.  149. 

avec  fierté  : « Il  faut  le  lui  rendre  et  (*')  ibidem,  p.  i3i. 
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lier  Saint-Antoine.  On  leur  permit  (Je 
sortir  de  Paris.  Ils  partirent  le  m^me 
jour  pour  se  retirer  à Soissons.  « Le 
roi,  (lit  Péréfixe,  les  voulut  voir  .sor- 
tir, et  les  regarda  p.asser  d’une  fenêtre 
d’aii-dessu.s  de  la  porte  Saint-Denis.  Ils 
le  saluoient  tous,  le  chapeau  fort  bas, 
et  avec  une  profonde  inelination.  Il 
rendit  le  salut  à tous  les  chefs  avec 
grande courtoisie,ajoutant  ces  paroles: 
« Recommandez  - moi  bien  à votre 
« maître;  allez-vous-en,  à la  bonne 
« heure,  mais  n'y  revenez  plus.  » 

1594-1595. 

Défection  des  principaux  ligueurs. 
— Henri  H'  déclare  la  guerre  à l'Es- 
pagne. — Dès  que  Henri  IV  se  trouva 
maître  de  Paris,  le  parlement  rendit 
un  arrêt  pour  abolir  tous  les  édits  et 
serments  contraires  à l’autorité  royale, 
révoquer  le  titre  de  lieutenant  général 
du  royaume,  (|ui  avait  été  donné  à 
Mayenne,  et  enjoindre  à tous  les  Fran- 
(jais  de  renoncer  à la  ligne  sous  peine 
d’être  punis  comme  criminels  de  lèse- 
majesté.  La  Sorbonne  ne  montra  pas 
moins  d’empressement  à reconnaître 
Henri  IV.  Elle  rendit  un  décret  j)or- 
tant  que  Henri  II'  éloit  vrai  et  légi- 
time roi,  seigneur  et  héritier  naturel 
des  royaumes  de  France  et  de  Na- 
varre, et  que  tous  ses  sujets  étaient 
tenus  de  lui  obéir,  encore  que  les  en- 
nemis de  cet  Etat  eussent  Jusqu'ici 
empéché  le  saint-siège  de  l'admettre 
à sa  communion  et  (le  le  reconnoitre 
pour  fils  aîné  de  l'Église.  Quelques-uns 
des  prédicateurs  qui  s’étaient  le  plus 
signalés  par  la  violence  de  leurs  atta- 
ques, se  hâtèrent  également  de  faire 
leur  soumission.  L’un  d’eux,  Lincestre, 
alla  même  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et 
lui  aemander  pardon;  mais  comme  il 
s’approchait  de  près,  le  roi  ne  put 
s’empêcher  de  dire  tout  haut  : Gare  le 
couteau. 

Toutefois,  si  Henri  IV  était  maître 
de  Paris,  il  ne  l’était  pas  encore  de  la 
France.  Les  chefs  de  la  ligue  tenaient 
les  gouvernements  les  plus  impor- 
tants du  royaume.  Le  duc  de  Mayenne 
gouvernait  la  Bourgogne  avec  un  pou- 
voir absolu  ; le  jeune  duc  de  Guise 


régnait  en  Champagne;  le  duedeMer- 
creuren  Bretagne;  le  comtede  Villars- 
Braiicas  en  Normandie;  Bois-Dau- 
phin dans  l'Anjou;  le  duc  de  .loyeuse 
en  Languedoc.  Toiis  ces  chefs  s’ap- 
puvaient  sur  le  parti  des  catholiques 
zéiï's  qui  ne  voulaient  pas  se  sou- 
mettre à Henri  IV,  parce  qu’ils  dou- 
taient de  la  sincérité  de  sa  conversion 
récente.  Ils  recevaient  en  outre  des 
secours  en  hommes  et  en  argent  du 
roi  d’Espagne,  qui  n’avait  pas  re- 
noncé à ses  espérances  ambitieuses, 
et  qui  n’appelait  Henri  IV  que  le  Béar- 
nais. 

Henri  IV  commeni’a  par  combattre 
Mayenne,  qui,  mal  secondé  par  les  ducs 
de  Guise  et  d’Aumale,  et  trahi  par  les 
Espagnols,  fut  obligé  de  demander  la 
paix.  Dans  une  entrevue  qu’il  eut  avec 
le  roi,  il  lit  sa  soumission  et  avoua  ses 
torts.  Henri  IV  lui  pardonna;  mais 
l’ayant  mené  un  jour  à une  partie  de 
chasse,  malgré  son  excessil  embon- 
point, et  le  voyant  épuisé,  de  fatigue; 
<>  .Mon  cousin,  lui  dit-il,  voilà  le  seul 
« mal  que  je  vous  ferai  de  ma  vie.  » 
Les  autres  chefs  de  la  limie  suivirent 
l’exemple  de  Mayenne;  ils  firent  suc- 
cessivement leur  soumission,  et  reçu- 
rent en  récompen.se  des  pensions,  des 
gouvernements,  des  honneurs.  Quel- 
ques - uns , ne  prenant  conseil  que 
d’eux-mêmes,  n’avaient  pas  attendu 
l’exemple  de  Mayenne.  Louis  de  l’IIô- 
pital,  baron  de'Vitry,  qui  comman- 
dait à Meaux  |>our  la  ligue,  et  qui  se 
soumit  le  premier,  obtint  qu’on  ne  to- 
lérerait nul  autre  culte  dans  celte  ville 
que  le  culte  catholique;  en  outre  k; 
roi  confirma  toutes  les  nominations 
faites  par  le  duc  de  Mayenne,  tou- 
tes les  confiscations  qu’ii  avait  pro- 
noncées, et  laissa  au  baron  de  Vitry 
le  gouvernement  de  cette  ville , 
avec  la  survivance  pour  son  fils.  Bien- 
tôt Michel  d’F.stourmel,  qui  tenait  les 
places  de  Péronne,  Royeet  .Mondidier, 
arbora  l’étendard  du  roi,  qui  lui  con- 
serva ces  gouvernements.  La  (’.hôtre, 
oncle  du  baron  de  Vitry,  qui  gouver- 
nait Orléans  et  Bourges  pour  la  ligue, 
se  soumit  aux  mêmes  conditions.  Un 
agent  de  Philippe  II,  dans  une  dépêche 
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adressée  à ce  roi , s’étonne  de  la 
trahison  de  ces  trois  cliefs,  qui  n’a- 
vaient pas  même  attendu  l’exemple  de 
Mayenne  pour  faire  leur  soumission. 
« Tout  est  compromis  actuellement, 
O disait-il;  Meaux  s’est  rendu.  M.  de 
« Mayenne  ayant  eu  avis  que  Vitryf 
O traitait  avec  l’ennemi,  l’envoya  quérir 
« à Paris,  où  lui  ayant  fait  savoir  l’avis 
« qu’il  en  avait,  celui-ci  répondit  avec 
« tranquillité  : Je  vous  donne  ma 
« parole,  par  tous  les  serments  rece- 
« vables  entre  gens  d’honneur,  que 
jamais  je  n'ai  pensé  à pareil  des- 
« sein;  et,  si  je  nourrissais  une  séni- 
le blabk  idée,  je  le  ferais  encore  avec 
« honneur,  remettant  entre  vos  mains 
« tout  ce  que  j'en  ai  reçu.  Mais  ce 
« n’étaient  là  que  paroles  dorées  ; car, 
« peu  de  jours  apres , ayant  fait  sortir 
« de  Meaux,  avec  des  lettres  contre- 
■ faites  du  duc  de  Mayenne,  ceux  qu’il 
« croyait  les  plus  opposés  à scs  des- 
« seins , il  dit  au  reste  du  peuple  ce 
<•  que  bon  lui  sembla.  A quelques  jours 
« de  là,  M.  de  la  Châtre  se  trouvant 
« aussi  à Paris,  M.  de  Mayenne  l’ap- 
« pela  en  pleine  assemblée  du  conseil 
« de  MM.  le  lé^at,  le  duc  de  Feria , et 
c autres  ministres  de  Votre  Majesté. 
« La  Châtre  n’était  pas  moins  soup- 
« çonné  que  Vitry.  Malgré  le  grand 
< bruit  que  fit  M.  de  la  Châtre  sur  le 
« tort  que  l’on  avait  de  soupçonner  sa 
« fidélité,  M.  de  Mayenne,  qui  déjà 
O avait  été  trompé  par  Vitry,  son  neveu, 
« l’eût  fait  arrêter;  mais  M.  de  Guise, 
« qui  l’aimait  beaucoup , intercéda 
« malheureusement  pour  lui.  F.n  effet, 
« étant  arrivé  à Orléans,  M.  de  la  Châ- 
« tre  s’empressa  de  conclure  une  trêve, 
« pour  s’attirer  par  cet  acte  de  dou- 
« ceur  les  bonnes  grâces  des  habitants. 
« M.  de  Mayenne  en  étant  instruit,  lui 
« en  fit  de  vifs  reproches  ; mais  l’autre, 
« sans  doute  pour  se  moquer,  lui  ré- 
« pondit  que  c’était  [xnir  faciliter  les 
« vendanges.  On  vit  bientôt  sa  foiir- 
« berie;  car,  moyennant  soixante  mille 
« écus  et  la  promesse  du  bâton  de 
« maréchal  de  France,  le  gouvernement 
« d’Orléans,  et  celui  de  Ta  province  de 
« Berry  pour  son  fils,  il  rendit  la  ville. 
« Ensuite,  le  premier,  il  parcourut  les 


B rues  en  criant  : Vive  le  roi.  (*)  » 

De  tous  les  chefs  de  la  ligue  qui  fi- 
rent leur  soumission,  soit  avant,  soit 
après  le  duc  de  IMaycnne,  celui  qui  la 
vendit  le  plus  cher  fut  le  gouverneur 
de  Normandie,  le  comte  de  Villars- 
Rrancas , un  des  plus  braves  et  des  plus 
habiles  généraux  de  la  ligue.  Il  de- 
manda le  gouvernement  de  la  Nor- 
mandie; la  place  d’amiral  de  France, 
ui  appartenait  à Biron;  la  restitution 
e la  ville  de  Fécamp,  dont  le  capi- 
taine royaliste  Bois-René  s’était  em- 
paré paV  un  trait  d’audace  sans 
exemple  dans  les  fastes  de  l’histoire. 
Il  demanda  en  outre  les  abbayes  de 
Jumiéges,  Tirou,  Bonport,  Vallàsse  et 
Saint-Taurin,  dont  le  roi  avait  déjà 
disposé  en  faveur  de  ses  plus  fidèles 
serviteurs,  et  celle  de  Montivilüers, 
‘pour  la  sœur  de  madame  de  Simiane. 
Enfin,  il  exigea  douze  cent  mille  livres 
pour  payer  ses  dettes,  et  une  pension 
annuelle  de  soixante  mille  livres.  Ces 
conditions  parurent  si  exorbitantes  à 
Sully,  qu’il  conseilla  au  roi  de  les  re- 
jeter. âlais  Henri  IV  jugeait  avec  beau- 
coup de  raison  qu’il  en  coûterait  bien 
plus  encore  de  réduire  par  la  force 
des  armes  un  chef  aussi  actif  et  aussi 
eutreprenant.  « Mon  ami,  » écrivit-il 
à Sully,  qu’il  avait  chargé  de  la  négo- 
ciation, « vous  êtes  une  bête  d’user 
« de  tant  de  remises,  et  apporter  tant 
« de  difficultés  et  de  ménage  en  une 
« affaire  de  laquelle  la  conclusion  m’est 
« de  si  grande  importance  pour  l’éta- 
« blissement  de  mon  autorité  et  le 
B soulagement  de  mes  peuples.  Ne 
B vous  souvient-il  plus  des  conseils 
« que  vous  m’avez  tant  de  fois  donnés, 
<■  m’alléguant  pour  exemple  relui  d’un 
a certain  duede  Milan  au  roi  LouisXI, 
a au  temps  de  la  guerre  nommée  du 
a bien  public,  qui  étoit  de  séparer  par 
a Intérêts  particuliers  tons  ceux  qui 
a étaient  ligués  contre  lui  sous  des 
O prétextes  généraux;  qui  est  ce  que 
B je  veux  essayer  défaire  maintenant; 
a aimant  beaucoup  mieux  qu’il  m’en 
a coûte  deux  fois  autant  en  traitant 

(*)  Ca|)cfigiic,  dépèclie  trouvée  aux  ar- 
chives du  Siiiiancas. 
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« séparément  avec  chaque  particulier , 
« que  de  parvenir  à memes  effets  par 
n le  moyen  d’iin  traité  général  fait 
« avec  nh  seul  chef,  qui  pilt,  par  re 
i>  moyen,  entretenir  toujours  un  parti 
« formé  dans  mon  Etat?  Partant,  ne 
n vous  amusez  plus  à faire  tant  le  res- 
<1  peetueux  pour  ceux  dont  il  est  ques- 
o tion , lesquels  nous  contenterons 
« d’ailleurs  ; ni  le  bon  ménager,  ne 
« vous  arrêtant  à de  l’argent,  car 
n nous  payerons  tout  des  memes  eho- 
« ses  que  l’on  nous  livrera;  lesquelles, 
f s'il  ndloil  prendre  par  la  force,  nous 
« eodteroient  dix  fois  autant....  De 
« Senlis,  ce  8 mars  l.'>94  (*J. 

Ainsi  le  traité  fut  ratilié.  Villars- 
Braneas  obtint  ce  qu’il  voulut.  Lors- 
qu’il eut  pris  toutes  ses  mesures,  il 
passa  h son  cou  l’érharpe  blanche,  au 
milieu  de  ses  officiers,  et  s’écria,  avec 
un  gros  jurement  : « Allons,  morbleu, 
» la  ligue  est  perdue;  que  chacun  crie 
" Vive  le  roi  ! » L’artillerie,  les  cloches 
et  les  acclamations  du  peuple,  répon- 
dirent à ce  signal. 

L’exemple  de  la  Normandie  fut  imi- 
té dans  un  grand  nombre  de  provin- 
ces. Abbeville  et  Mon  treuil -sur- Mer  se 
donnèrent  au  roi  par  le  voeu  libre  des 
bourgeois,  et  malgré  l’opposition  du 
duc  d’Aumale,  gouverneur  de  la  Picar- 
die pour  la  ligue.  La  ville  de  Troyes  fit 
également  sa  soumission,  après  avoir 
chassé  la  garnison  du  prince  de  Join- 
ville. Sens,  Riom  et  toute  l’Auvergne 
retournèrent  avec  Joie  sous  l’autorité 
royale.  Agen,  Villeneuve  et  Marmande 
protestèrent,  à l’exemple  des  Auver- 
gnats, qu’ils  n’avaient  résisté  au  roi 
que  pour  le  motif  de  la  religion  , et 
que  ce  motif  étant  écarté,  ils  reve- 
naient avec  joie,  à leur  ancienne  affec- 
tion pour  la  famille  des  Bourbons.  Le 
duc  d’Elbeuf,  qui  était  gouverneur 
du  Poitou  pour  la  ligue,  prêta  égale- 
ment le  serment  de  fidélité.  Le  roi  le 
maintint  dans  sou  gouvernement , 
et  lui  jierinit  de  rétablir  le  culte  ca- 
tliolique.  à Niort,  à Fontenay  et  à la 
Rochelle,  d’où  les  réformés  l’avaient 
banni  depuis  long-temps.  Joyeuse, 

. (*)  Sully,  Économie* roy«l«s,(. Il, p.  i85. 


Bois-Dauphin,  le  duc  de  Lorraine,  le 
duc  de  Guise,  se  soumirent  les  der- 
niers ; tous  reçurent  de  l’argent,  des 
honneurs,  et  là  confirmation  de  leurs 
gouvernements.  Ces  transactions  suc- 
cessives avaient  coûté  au  roi  lasomme 
de  trente-deux  millions. 

La  paix  étant  rétablie  enfin  entre  le 
roi  et  ses  sujets,  Henri  IV  n’eut  plus 
à combattre  que  le  roi  d’ Espagne.  .lus- 
que-là,  Philippe  II  avait  prétendu  agir 
comme  allié  de  la  couronnede France, 
représentée,  disait-il,  par  le  lieutenant 
général  du  royaume,  le  parlement  et 
les  états  généraux.  Henri  IV  avait 
longtemps  respecté  cette  fiction,  et 
n’avait  exercé  aucune  hostilité  contre 
les  Pays-Bas,  la  Franche-Comté  ou  la 
frontière  espagnole  ; mais  après  la  sou- 
mission de  Mayenne  et  des  principaux 
chefs  des  ligueurs,  il  se  crut  assez  fort 
pour  déclarer  solennellement  la  guerre 
a l’Ksiiagne,  espérant  que  la  lutte  per- 
drait dès  ce  moment  le  caractère  reli- 
gieux qu’elle  avait  eu  jusqu’alors,  pour 
prendre  un  caractère  politique  (1595). 
Cette  déclaration  de  guerre  était  des- 
tinée en  outre  à rallier  tous  les  Fran- 
çais contre  l’ennemi  commun.  Ellefut 
publiée  à Paris  le  17  janvier.  Philippe 
n’y  répondit  que  deux  mois  plus  tard. 
Il  prote.'-ta  que,  malgré  toutes  lespro- 
vocations  du  Béarnais,  il  ne  ferait 
point  la  guerre  à la  France;  il  recora- 
maiida  à tous  ses  sujets  de  respecter 
les  Français  catholiques,  avec  les- 
quels il  voulait  demeurer  en  paix  ; 
mais  il  s’engagea  en  même  temps  à 
poursuivre  le  Béarnais  et  les  hugue- 
nots, ses  adhérents,  jusqu’à  leur  en- 
tière expulsion  du  sol  français. 

1595-1.598. 

Guerre  contre  l'Espagne.  — Comr 
bat  de  Fontaine-Française.  — Sur- 
prise d'.-imiens  par  les  Es/)agnols. — 
Edit  de  Nantes.  — t'aix  de  / ervins. 

Philippe  II  redoubla  d’efforts  pour 
frapper  un  grand  coup.  Il  ordonna  au 
comte  Charles  de  Mansfeld  de  con- 
duire son  armée  de  Flandre  en  Pi- 
cardie, où  le  duc  d’Aumale  possédait 
encore  quelques  villes  importantes  ; il 
envoya  des  renforts  à tous  les  ligueurs 
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qui  n’avaient  pas  fait  leur  soumission, 
ou  qui  pouvaient  être  tentés  dere|)ren- 
dre  les  armes;  enfin  ii  ordonna  au  con- 
nétable de  Castille  d'entrer  en  Franche- 
Comté,  avec  une  armée  qu’il  avait  le- 
vée en  Lombardie.  Henri  IV  n’avait 
pas  de  troupes  nombreuses  à opposer 
aux  Espagnols:  il  comptait  sur  son 
bonheur.  A la  tête  de  quatre  cents 
gendarmes  et  de  cinq  cents  arquebu- 
siers à cheval,  il  résolut  d’arrêter 
l’armée  du  connétable  de  Castille  au 
passage  de  la  Saône.  Le  maréchal  de 
Biron  commença  l’attaque  avec  tant 
d’impétuosité,  q'u’il  lit  d’abord  reculer 
l’ennemi  ; mais  bientôt,  accablé  par  le 
nombre,  il  se  retira  vers  le  roi,  qui 
occupait  Fontaine-Française  avec  deux 
cents  gentilshommes  et  soixante  ar- 
quebusiers à cheval.  Henri  IV  encou- 
ragea ses  compagnons  d’armes,  et 
réussit,  par  des  prodiges  de  valeur,  à 
se  maintenir  contre  l’ennemi.  Le  con- 
nétable de  Castille  commanda  la  re- 
traite. Le  roi  avoua  que  si  en  d’autres 
temps  il  avait  combattu  pour  la  vic- 
toire, cette  Ibis  il  avait  combattu  pour 
sa  vie. 

Ce  succès  du  roi  en  Bourgogne  fut 
contre-balancé  par  les  pertes  qu’il  es- 
suya cette  même  année  en  Picardie. 
Le  comte  de  Fuentès  s’empara  du 
Catelet,  de  Dourleiis,  de  Cambrai,  et 
après  cette  campagne  brillante,  il  ra- 
mena son  armée  à Bruxelles  et  l’y  mit 
en  quartiers  d’hiver. 

Pendant  l’année  suivante  (1596),  la 
guerre  ne  fit  que  languir.  Philippe  II 
manquait  d’argent;  Henri  IV,  de  sol- 
dats. C’est  à cette  époque  que  le  duc 
de  Montpensier  vint  lui  faire  une  pro- 
position étrange  qui  aurait  eu  pour 
résultat  le  rétablissement  de  la  féoda- 
lité. Il  vint  lui  dire , de  la  part  du 
connétable  de  Montmorency  et  d’un 
grand  nombre  de  puissants  seigneurs, 
« que  plusieurs  de  ses  meilleurs  et 
plus  qualifiés  serviteurs  avoient  enco- 
gité  le  moyen  de  lui  entretenir  tou- 
jours sur  pied  une  grande  et  forte 
armée  bien  soudoyée  , qui  ne  se  dé- 
banderoit  jamais...  Il  s’agissoit  seule- 
ment de  trouver  bon  que  ceux  qui 
avoient  des  gouvernemens  par  com- 


mission les  pussent  posséder  en  pro- 
priété, les  reconnoissantde  la  couronne 
par  un  simple  hommage  lige.  » Il  fal- 
lait que  l’autorité  royale  fiU  bien 
abaissée , pour  qu’un  seigneur  osât 
faire  sérieusement  une  pareille  propo- 
sition au  roi. 

En  1597,  Henri  IV  se  livrait  aux 
plaisirs  du  carnaval , lorsqu’il  apprit  la 
nouvelle  de  la  surprise  d’Amiens  par 
les  Espagnols.  •>  Le  jeudi  gras,  13  fé- 
vrier, dit  l’Étoile,  il  soupa  et  coucha 
chez  Zamet,et  le  vendredi  envoya  dire 
aux  marchands  delà  foire qu’ils  n’eus- 
sent  à détaler,  pour  ce  qu’il  v vouloit 
aller  le  lendemain  ; comme  il  fit,  et 
dîna  chez  Gondi  avec  madame  la  mar- 
quise, à laquelle  il  voulut  donner  sa 
foire  d’une  hague  de  huit  cents  écus 
qu’il  marchanda  pour  elle;  mais  il  ne 
l’acheta  pas...  Il  marchanda  tout  plein 
d’autres  besognes  à la  foire  ; mais  de 
ce  qu’on  lui  faisoit  vingt  écus  il  en 
offroit  six  , et  ne  gagnèrent  guère  les 
mardiands  à sa  vue...  Le  dimanche 
gras , ii  dîna  et  soupa  chez  Sancy... 
Le  dimanche  23,  qui  ctoit  le  premier 
du  carême,  le  roi  lit  une  mascarade  de 
sorciers , et  alla  voir  les  compagnies 
de  Paris.  Il  fut  chez  la  présidente 
Saint-André,  chez  Zamet,  et  en  tout 
plein  d’autres  lieux , ayant  toujours  la 
marquise  à son  côté,  qui  le  démas- 
quoit  et  le  bâisoit  partout  où  il  en- 
troit. Ballets  , mascarades,  musiques 
de  toutesorte,  pantalomismes,  et  tout 
ce  qui  peut  servir  d’amorces  à la  vo- 
lupté suivirent  ces  beaux  festins...  Le 
mercredi,  12  mars,  veille  de  la  mi- 
carême  , pendant  qu’on  s’amusoit  à 
rire  et  à baller,  arrivèrent  les  piteuses 
nouvelles  de  la  surprise  d’Amiens  par 
l’Espagnol , qui  avoit  fait  des  verges 
de  nos  ballets  pour  nous  fouetter.  De 
laquelle  nouvelle  Paris,  la  cour,  la 
danse  et  toute  la  fête  fut  fort  troublée; 
et  même  le  roi,  duquel  la  constance  et 
magnanimité  ne  s’ébranle  aisément , 
étant  comme  étonné  de  ce  coup  , et 
regardant  cependant  à Dieu  , comme 
ii  fait  ordinairement  plus  en  l’adver- 
sité qu’en  la  prospérité,  dit  tout  haut 
ces  mots  : « Ce  coup  est  du  ciel  ! Ces 
« pauvres  gens,  pour  avoir  refusé  une 
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« petite  garnison  que  je  leur  ai  voulu 
« bailler,  se  sont  perdus.  « Puis  , son- 
geant un  peu,  redit  ; « Ceü  assez  fait 
« le  roi  de  France , il  est  temps  de 
« faire  le  roi  de  Navarre.  » Et  se  re- 
tournant vers  la  marquise  qui  pleu- 
roit,  lui  dit  : « Ma  maîtresse  , il  faut 
« quitter  nos  armes , et  monter  à che- 
« val  pour  faire  une  autre  guerre  (*).» 

Le  gouverneur  de  Dourlêns,  Porto- 
Carrero,  s’était  emparé  d’Amiens  par 
une  ruse  de  guerre  qui  est  devenue 
célèbre.  Ayant  placé  en  embuscade 
une  partie  ”de  ses  troupes  près  d’A- 
miens , il  envoya  dans  cette  ville 
douze  soldats  nabillés  en  paysans. 
Quatre  d’entre  eux  conduisaient  une 
charrette,  les  autres  portaient  des  cor- 
beilles de  pommes  et  de  noix.  L’un 
d’eux  se  laissa  tomber  à dessein,  et  ré- 
pandit ces  fruits  devant  le  corps  de 
garde,  pendant  que  les  autres  enga- 
geaient leur  charrette  sous  la  voûte  et 
rompaient  les  traits  des  chevaux,  de 
sorte  qu’on  ne  put  descendre  la  herse. 
Aussitôt  le  signal  fut  donné  aux  sol- 
dats espagnols  placés  en  embuscade, 
et  la  ville  fut  prise  avant  que  les  bour- 
geois se  fussent  rassemblés  en  assez 
grand  nombre  pour  essayer  de  résister. 

Cette  nouvelle,  nous  l’avons  vu , fut 
pour  le  roi  comme  un  coup  de  foudre. 
Les  huguenots  se  tenaient  à l’écart;  le 
duc  de  iMercœur  et  plusieurs  autres 
gouverneurs  de  province  voulaient  pro- 
liter  de  la  circonstance  pour  se  rendre 
indépendants  ou  pour  arracher  au  roi 
de  nouvelles  concessions.  Le  parle- 
ment refusa  d’enregistrer  quelques 
édits  bur.saux  qui  étaient  nécessaires 
pour  lui  procurer  de  l’argent.  « Mes- 
sieurs de  la  cour,  dit  l’Étoile,  allè- 
rent trouver  Sa  Majesté  qui  étoit  au 
lit.  M.  le  premier  président  portoit  la 
parole,  contre  lequel  le  roi , pour  ne 
condescendre  à ses  demandes,  entra 
en  colère  jusqu’aux  démentis.  Il  leur 
dit  qu’ils  feroient  comme  ces  fous 
d’Amiens,  qui,  pour  lui  avoir  refusé 
deux  mille  écus,  en  avoient  baillé  un 
million  à l’ennemi...  Au  premier  pré- 
sident, qui  lui  dit  que  Dieu  leuravoit 

(*)  Journal  de  l’Étoile. 


baillé  la  Justice  en  main  , de  laquelle 
ils  lui  étoient  responsables  , relevant 
cette  parole,  il  lui  repartit  : qu’au  con- 
traire c’étoit  à lui , qui  étoit  roi , au- 
quel Dieu  l’avoit  donnée,  et  lui  à eux. 
A quoi  on  dit  que  le  premier  président 
ne  répliqua  rien  , outré , comme  on 
présuppose  , de  dépit  et  de  colère, 
dont  il  tomba  malade  et  fut  saigné. 
Ce  que  le  roi  ayant  entendu,  demanda 
si,  avec  le  sang,  on  ne  lui  avoit  point 
tiré  sa  gloire  (*).  « 

Henri  IV  n’obtint  que  par  des  me- 
naces l’enregistrement  de  ces  édits. 
Mais  le  duc  rie  Mayenne  et  plusieurs 
autres  ligueurs  le  servirent  si  chaude- 
ment, qu’il  ne  put  s’empêcher  de  dire 
que  ces  hommes  n’avaient  Jamais  été 
ennemis  de  sa  personne,  mais  seule- 
ment de  sa  religion.  Ils  l’accompagnè- 
rent dans  cette  expédition,  et  em- 
ployèrent contre  l’ennemi  cette  valeur 
a toute  épreuve  avec  laquelle  ils 
avaient  jusque-là  entretenu  la  guerre 
civile. 

Le  siège  d’Amiens  fut  long  et  diffi- 
cile ; et  si  Philippe  II  avait  envoyé  à 
Porto-Carrero  de  plus  puissants  ren- 
forts, Henri  IV  n’en  serait  Jamais 
venu  à bout.  Mais  Philippe  II  avait 
perdu cetteactivité  qu’il  avait  déployée 
dans  sa  jeunesse.  Vieux  et  infirme,  il 
désirait  le  repos  et  ne  se  souciait  plus 
de  faire  des  conquêtes.  L’archiduc 
d’Autriche  ne  laissa  pourtant  pas  de 
tenter  de  grands  efforts  pour  forcer  les 
Framjais  a lever  le  siège.  Un  Jour  il 
surprit  avec  son  armée  le  quartier  de 
Long-Pré , et  jeta  le  désordre  et  l’é- 
pouvante dans  l’armée  française.  Mais 
il  manqua  à sa  fortune,  et  perdit  une 
occasion  qui  ne  se  représenta  plus. 

« Le  roi  revenant  de  la  chasse,  où 
il  étoit  allé  , trouva  un  effroi  général 
dans  son  armée,  et  quelques-uns 
même  des  principaux  chefs  tout  éper- 
dus. Dans  un  si  grand  danger  le  cœur 
ni  la  tête  ne  lui  manquèrent  pas.  Il 
dissimula  sa  crainte,  donna  les  ordres 
sans  s’émouvoir,  et  se  lit  voir  partout 
avec  un  visage  aussi  gai  et  des  dis- 
cours aussi  fermes  qu’après  une  vic- 

(*)  Journal  de  l'Étoile. 
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toire.  11  fait  promptement  marcher 
ses  troupes  au  champ  de  bataille,  qu'il 
avoit  choisi  trois  jours  devant,  à nuit 
cents  pas  delà  lesliiiiies.  De  cet  endroit, 
ayant  considère  le  bel  ordi  e de  l’armée 
d’Kspagne,  le  peu  d’assurance  de  la 
sienne  , et  la  f'oihicsse  de  sou  poste , 
où  il  n’avo:t  pas  eu  le  loisir  de  se  for- 
tifier, il  fut  un  peu  ému,  et  douta  du 
succès  de  la  Journée.  Alors,  appuyé 
sur  l’arçon  de  la  selle  , ayant  le  cha- 
peau à la  main,  et  les  yeux  levés  au 
ciel,  il  dit  à haute  voix  : « Ah!  Sei- 
« gneur,  si  c’est  aujourd’hui  que  tu 
« me  veux  punir , comme  mes  péchés 
« le  méritent , j’offre  ma  tète  à ta  jus- 
« tice  ; n’épargne  pas  le  coupable  ; 
■ mais.  Seigneur,  par  ta  sainte  misé- 
« ricorde , prends  pitié  de  ce  pauvre 
« royaume , et  ne  frappe  pas  le  trou- 
o peau  pour  la  faute  du  berger.  » 

« Ou  ne  peut  exprimer  de  quelle  ef- 
ficace furent  ces  paroles;  elles  fu- 
rent portées  en  un  moment  dans  tou- 
tes ces  troupes , et  il  sembla  qu'une 
vertu  du  ciel  eût  rendu  le  courage  à 
tous  les  François.  L’archiduc  les  ayant 
donc  trouvés  "résolus  et  en  bonne  con- 
tenance, n’osa  passer  outre.  Quelques 
autres  tentatives  qu’il  fit  ensuite  ne 
lui  réussirent  pas , et  il  se  retira  la 
nuit  dans  le  pays  d’Artois,  où  il  li- 
cencia ses  troupes.  Enfin,  Hernand 
Teiilo  , ayant  été  tué  d’un  coup  de 
mousquet,  les  assiégés  capitulèrent,  et 
le  roi  établit  gouverneur  dans  la  ville 
le  seigneur  de  Vie,  homme  de  grand 
ordre  et  d’exacte  discipline,  qui , par 
son  commandement , commença  d’y 
bâtir  une  citadelle. 

« Au  partir  d’Amiens,  le  roi  mena 
son  armée  jusqu’aux  portes  d’Arras  , 
pour  visiter  l’archiduc.  Il  y demeura 
trois  jours  en  bataille,  et  salua  la 
ville  de  quelques  volées  de  canon  ; 
puis  voyant  que  rien  ne  paroissoit,  il 
se  retira  du  côté  de  E’rance  , mai  sa- 
tisfait, disoit-il  galamment,  de  la  cour- 
toisie des  Espagnols , qui  n’avoient 
pas  voulu  s’avancer  d’un  pas  pour  le 
recevoir, et  avaient  refuséde  mauvaise 
grâce  l’honneur  qu’il  leur  faisoit(*).  » 

(*j  Pàéfixe,  t.  I « p.  ao6  tq. 


1598. 

Paix  de  /'ereÎJis.—La  reprise  d’A- 
miens détermina  le  roi  d’Espagne  à 
demander  la  paix.  Elle  fut  signée  à 
Vervins,  le  2 mai  1598,  sur  les  bases 
de  celle  de  Cateau  - Cambresis.  Ce 
traité  entraîna  la  restitution  , de  la 
part  de  la  France,  du  comté  de  Cha- 
rolais,  enclavé  dans  la  Bourgogne,  et 
que  l’Espagne  n'essayait  jamais  de  dé- 
fendre dans  ses  guerres  contre  nous; 
de  la  part  de  l’Espagne , la  restitu- 
tion (lu  Catelet , de  Dourlens  , de 
Cambrai  et  des  autres  villes  de  la  Pi- 
cardie conquises  pendant  la  dernière 
guerre.  A ces  conditions  vue  coujedé- 
ration  et  perpétuelle  alliance  et  ami- 
tié, avec  promesse  de  s’entr'aimer 
comme  frères,  fut  établie  entre  les 
deux  rois. 

C’est  ainsi  que  se  termina  la  guerre 
avec  l’Espagne.  Philippe  II  renonça  à 
ses  anciennes  prétentions  sur  le  trône 
de  France , et  reconnut  Henri  IV. 
Ainsi  le  roi  avait  réussi  à jiacifier  son 
royaume  à l’Intérieur  et  à l’extérieur. 
Il  était  en  paix  avec  les  catholiques  et 
avec  l’Espagne.  Pour  achever  la  paci- 
fication, il  ne  lui  restait  plus  qu’à  ré- 
gulariser la  position  des  hugueuots 
ses  anciens  alliés. 

Édit  de  Nantes  (1598).  Les  chefe  des 
huguenots  étaient  restés  en  armes, 
après  la  conversion  de  Henri  IV,  qui, 
de  son  côté,  se  défiait  avec,  raison  de 
ses  anciens  alliés.  Sully  raconte  que 
peu  de  jours  apres  le  traité  de  Vervins, 
Henri  IV  vint  lui  dire,  dans  un  moment 
de  mauvaise  humeur , que  le  huitième 
et  le  plus  ardent  de  ses  souhaits,  était 
« de  pouvoir  anéantir,  non  la  religion 
«réformée,  car  j’ai  été,  dit-il,  trop 
« bien  servi  et  assiste  en  mes  angois- 
« ses  et  tribulations  , de  plusieurs  qui 
« en  font  profession , mais  la  faction 
« huguenote,  que  MM.  de  Bouillon  et 
« de  la  Trémouille  essayent  de  ranimer 
« et  rendre  plus  mutine  et  tumultueuse 
« que  jamais  ; sans  rien  entreprendre 
« néanmoins  |>ar  lu  rigueur  et  violence 
« des  armes , ni  des  persécutions , 
« quoique  peut-être  cela  ne  me  seroit 
«pas  impossible....  Et  le  dixième,  de 
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« pouvoir  réduire  à ma  mercy,  avec  un 
« sujet  légitime  et  a])pnrcnt  d'en  faire 
« punition  fort  exemplaire , ceux  des 
«miens  qui  malicieusement  ont,  sans 
« cesser,  envié  et  traversé  ma  fortune 
« Ot  mon  contentement;  dont  les  trois 
« principaux  et  qui  m’ont  fait  le  plus 
«d’ennui,  sont:  M.M.  de  Bouillon, 
« d’itpernon  et  de  la  Trémoudle;  non 
« en  intention  de  m’en  venger  sévère- 
« ment,  mais  seulement  de  leur  ramen- 
« tevoir  toutes  les  escapades  et  malices 
« noires  qu'ils  m'ont  faites  (*).  « Pen- 
dant l’agitation  causée  en  France  par 
la  surprise  d’Amiens , les  députés  des 
huguenots,  assemblés  à Châtellerault, 
avaient  parlé  de  conditions  avant  de 
prendre  les  armes  pour  le  roi.  Ils  de- 
mandaient la  publication  d’un  édit 
fondé  sur  les  bases  adoptées  par  Char- 
les IX  et  Henri  III,  toutes  les  fois 
qu'ils  avaient  voulu  mettre  fin  à la 
uerre  civile.  Ils  demandaient  ensuite 
es  places  de  sdreté,  avec  garantie  de 
leur  indépendance,  car  ils  savaient 
fort  bien  qu'un  édit  ne  suffirait  pas 
pour  les  garantir  de  la  tyrannie  des 
gouverneurs  de  province,  ni  des  vio- 
lences populaires. 

Le  traité,  connu  sous  le  nom  d’édit 
de  Nantes,  fut  signé  par  le  roi  le  13 
avril  làU8.  « Il  se  composait,  dit  Sis- 
mondi , de  quatre-vingt-douze  articles 
patents  et  decinquantearticles  secrets. 
Ces  articles  reproduisaient , en  géné- 
ral , à peu  près  les  stipulations  con- 
tenues dans  tous  les  traités  de  paix 
intervenus  pendant  les  troubles  , de- 
puis l’édit  du  17  janvier  1561,  donné 
a Saint-Germain,  jusqu’à  l’édit  de  Poi- 
tiers, de  septembre  1577,  que  Hen- 
ri III  appelait  sa  paix.  Il  commen- 
çait aus.^i  par  un  acte  d'oubli  de  tou- 
tes les  injures  passées,  et  une  défense 
de  les  rappeler.  Il  rétablissait  l'exercice 
de  la  religion  catholique  dans  toutes 
les  parties  du  royaume,  et.il  interdi- 
sait de  l'interrompre  de  nouveau.  Il 
accordait  la  liberté  de  conscience  aux 
huguenots  dans  toute  la  France.  Nulle 
part  ils  ne  devaient  être  contraints 
de  faire  un  acte  religieux  contraire  à 

(*)  Sully,  Économie*  royales , 1. 111 , p.  64. 


leur  croyance.  Mais  quant  au  culte  pu- 
blic, l'cdit  n’accordait  l’exercice  de  la 
religion,  tant  pour  eux,  leurs  familles 
et  leurs  sujets,  et  ceux  qu’ils  voudraient 
admettre  à leurs  a.ssemblées,  qu’aux 
gentilsiiomines  ayant  haute  justice  qui 
faisaient  profession  de  la  religion. 
L'ambassadeur  d’F.spagne  écrivit  à son 
maître,  à cette,  occasion,  qu’ils  étaient 
au  nombre  de  trois  mille  cinq  cents. 
L’excreice  public,  de  la  religion  était 
encore  permis  dans  toutes  les  villes 
où  il  était  demeuré  établi  durant 
les  années  1596  et  I5U7,  et  de  plus, 
dans  les  places  où  il  avait  été  accordé 
par  les  conventions  de  Nérac  et  dô 
Fleix,  encore  qu’il  eût  été  supprimé 
depuis.  Pour  assurer  une  exécution 
impartiale  de  la  justice,  le  roi  créait 
dans  le  parlement  de  Paris  une  cham- 
bre composée  d'un  président  et  seize 
conseillers,  appelée  Chambre  de  l’édit, 
pour  connaître  les  causes  et  procès  de 
ceux  de  la  religion  dans  le  ressort  dea 
parlements  de  Paris,  de  Normandie  et 
de  Bretagne;  en  même  temps,  une 
chambre  mi-partie  était  conservée  à 
Castres  pour  le  ressort  du  parlement 
de  Toulouse,  et  deux  autres  étaient 
créées  dans  le  ressort  des  parlements 
de  Bordeaux  et  de  Grenoble.  Enfin , il 
était  ordonné  à ceux  de  la  religion  de 
se  désister,  dès  à présent,  de  toutes 
pratiques,  négociations  et  intelligences, 
ligues  et  associations , tant  au  dehors 
qu'au  dedans  du  royaume. 

« L’édit  de  Nantes,  qui  désormaisde- 
vait  être  la  grande  charte  des  huguenots 
en  France,  ne  fut  publié  qu’une  année 
entière  après  sa  signature,  le  roi  vou- 
lant attendre  pour  le  faire  que  le  légat, 
cardinal  de  Florence,  eût  quitte  le 
royaume.  D’ailleurs , il  eut  quelque 
peine  à vaincre  l’obstination  des  cours 
de  justice,  qui  persistaient  à le  repous- 
ser, et  il  fui  obligé  de  faire  venir  au  ' 
Louvre  des  députes  de  chaque  cliainbre 
du  parlement,  avant  dj  pouvoir  obte- 
nir l’enregistrement.  I.e  parl-ment  de 
Paris  s'y  soumit  enfin,  le  2 février 
1599,  la  chambre  des  comptes  le  31 
mars,  et  la  cour  des  aides  le  30  août(*).» 

(*)  SUmondi,  t XXI,  p,  486-48A 
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1598-1610. 

rétablissement  du  pouvoir  royal. 
— Héf orme  financière  de  Sully.  — La 
soumission  de  l\layenne  , la  paix  de 
Verviiis  et  l’édit  de  Nantes  mirent  fin 
aux  puerres  de  religion  qui , depuis 

firès  de  cinquante  ans , ensanglantaient 
a France.  Pour  la  première  fois , 
Henri  IV  put  s’occuper  du  bonheur  de 
ses  sujets.  Une  nouvelle  période  com- 
mence dans  l’histoire  de  notre  patrie; 
les  vieux  partis  s'effacent,  les  protes- 
tants et  les  catholiques  cessent  de  se 
porter  cette  haine  furieuse  qui  les  avait 
animés  jusqu’alors  ; Henri  IV  n’est 
plus  le  chef  d’un  parti,  son  rôle  est 
changé , il  sera  le  bienfaiteur  de  son 
pays.  Presque  tous  les  chefs  qui  jus- 
qu’ici ont  paru  sur  la  scène,  sont  morts  ; 
et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  vont 
prendre  part  aux  événements  de  la 
seconde  période  du  règne  de  Henri  IV, 
paraissent  avoir  revêtu  un  caractère 
tout  nouveau. 

Dès  que  la  France  se  trouva  entiè- 
rement pacifiée , elle  se  releva  de  sa 
longue  humiliation  , et  des  maux 
qu’elle  avait  soufferts  pendant  cin- 
quante ans  de  guerres  civiles;  mais 
elle  ne  se  releva  que  peu  à peu.  A la 
fin  du  seizième  siècle , ce  royaume 
présentait  le  spectacle  le  plus  aflli- 
eant.  Une  foule  de  villes  étaient 
épeuplées , les  campagnes  étaient  dé- 
sertes , les  champs  en  friche;  le  com- 
merce et  l’industrie  étaient  entière- 
ment tombés  ; les  finances  se  trouvaient 
dans  l’état  le  plus  déplorable. 

Le  surintendant  d'o  était  mort  en 
1594  avec  une  fortune  prodigieuse , 
mais  laissant  l’État  endetté  Je  trois 
cent  trente  millions  , qui  faisaient 
près  de  nepf  cents  millions  de  notre 
monnaie  actuelle.  Le  peuple,  dit  Sully, 
payait  annuellement  cent  cinquante 
millions,  sans  compter  les  dîmes  et  les 
droits  féodaux  ; mais  telles  étaient  les 
déprédations  des  financiers,  que  vingt- 
cinq  millions  seulement  entraient  tous 
les  ans  dans  le  trésor  de  l’État.  Henri 
IV  eut  recours  à toute  sorte  d'expé- 
dients pour  remédier  au  manque  d’ar- 
gent dans  lequel  il  se  trouvait  presque 


toujours.  En  1596  , il  convoqua  à 
Rouen  une  assemblée  de  notables.  «Si 
« je  faisois  gloire , leur  dit-il , de  pas- 
ci  ser  pour  excellent  orateur  , j’aurois 
« apporté  ici  plus  de  belles  paroles 
Cl  que  de  bonne  volonté  ; mais  mon 
Cl  ambition  tend  à quelque  chose  de 
« plus  haut  que  de  bien  parler,  j’as- 
n pire  aux  glorieux  titres  de  libérateur 
O et  de  restaurateur  de  la  France.  Déjà, 
« par  la  faveur  du  ciel , par  les  conseils 
« de  mes  fidèles  serviteurs , et  par  l’é- 
« pée  de  ma  brave  et  généreuse  no- 
ce blesse  (de  laquelle  je  ne  distingue 
cc  point  mes  princes,  la  qualité  de  gén- 
ie tilhomme  étant  le  plus  beau  titre  que 
cclious  possédions  ),  je  l'ai  tirée  de  la 
IC  servitude  et  de  la  ruine.  Je  désire 
Cl  maintenant  la  remettre  en  sa  pre- 
ci  mière  force  et  son  ancienne  splen- 
cc  deur.  Participez;  mes  sujets,  à cette 
Cl  seconde  gloire  , comme  vous  avez 
« participé  à la  première.  Je  ne  vous 
H ai  point  ici  appelés,  comme faisoient 
K mes  prédécesseurs  , pour  vous  obli- 
ci  ger  d’approuver  aveuglément  mes 
Cl  volontés  ; je  vous  ai  fait  assembler 
ce  pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les 
« croire,  pour  les  suivre;  en  un  mot. 
Cl  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos 
« mains.  C’est  une  envie  qui  ne  prend 
c guère  aux  rois,  aux  barbes  grises  et 
Cl  aux  victorieux  comme  moi  ; mais  l’a- 
cc  mour  que  je  porte  à mes  sujets  , et 
« l’extrême  désir  que  j’ai  de  conserver 
Cl  mon  État,  me  font  trouver  tout  fa- 
ce cile  et  tout  honorable.  » 

L’assemblée , émue  par  ces  nobles 
paroles , accorda  au  roi  les  fonds  né- 
cessaires pour  faire  avec  succès  la 
guerre  à l’Espagne.  Elle  ordonna  qu’on 
reculerait  d’une  année  le  payement  des 
gages  des  ofliciers,  et  que,  pour  deux 
ans  seulement , il  serait  imposé  un  sou 
pour  livre  sur  toutes  les  marchandises 
qui  entreraient  dans  les  villes  closes  , 
excepté  sur  le  blé  , qui  est  la  nourri- 
ture des  pauvres.  En  même  temps , 
Sully  qui  , depuis  quelcpies  années, 
aidait  le  roi  de  ses  conseils , fit  reve- 
nir dans  ses  coffres  de  grandes  som- 
mes que  les  financiers  avaient  détour- 
nées. Comme  les  abus  ne  diminuaient 
pas , et  que  ces  ressources  étaient  bien 
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précaires,  Henri  IV  nomma  un  conseil  seconile  opération,  il  fit  reprendre  au 

de  huit  personnes  pour  remplacer  la  roi  les  aliénations  de  ses  revenus.  Ces 

surintendance,  espérant  qu’ils  se  sur-  aliénations  avaient  été  faites  à la  reine 

veilleraient  les  uns  les  antres.  Mais  d’Anf'leterre  , au  comte  palatin , au 

le  désordre  ne  fit  qu’augmenter.  On  duc  de  Wurtemberg  , à ceux  de  Stras- 

peut  en  juger  par  une  lettre  conliden-  bourg,  auconnétabledeMontmorency. 

tielle  que  Henri  IV  adressa  à Sully.  Ce  dernier  avait  une  assignation  sur 

« Amiens,  L?  avril  1596.  les  revenus  du  Languedoc,  qui  ne  lui 

« ...  L’on  m’a  donné  pour  certain  , rapjwrtait  que  sept  mille  écus.  Sully 

« et  s’est-on  fait  fort  de  le  vérifier , lui  en  paya  neuf  mille , et  afferma 

« que  ces  huit  personnes  que  j’ai  mises  l’assignation  à cinquante  mille  écus. 

« dans  mes  finances  ( pensant  bien  Sully  supprima  ensuite  un  grand  nom- 

« faire  , pour  ce  que  l’on  m’avoit  fait  bre  de  brevets  de  noblesse  surpris  aux 
« croire  que  la  ruine  de  mes  revenus  prédécesseurs  du  roi , ou  fabriqués 

« n’étoit  provenue  que  de  ce  qu’un  seul  durant  les  guerres  civiles,  et  diminua 

« en  disposoit  avec  autorité  absolue) , ainsi  le  poids  des  tailles,  en  augmen- 
<>  ont  bien  pis  fait  que  leur  devancier , tant  le  nombre  des  contribuables.  Les 
« et  qu’en  l’année  dernière  et  la  pré-  créances  et  les  pensions  furent  véri- 
« sente  , que  j’ai  eu  tant  d’affaires  sur  fiées,  l'intérêt  de  plusieurs  sortes  de 
••  les  bras  , faute  d’argent  , ces  mes-  rentes  réduit. 

« sieurs-là , et  cette  effrénée  quantité  Grèce  à ces  réformes , Sully  put  re- 
« d’iiitendans  qui  se  sont  fourrés  avec  mettre  au  peuple  vingt  millions  d’ar- 
» eux  par  compère  et  par  commère , rérages  , et  abaisser  d’autant  l’impôt 
« ont  bien  augmenté  les  grivelées,  et  sur  le  sel , qui  n’en  devint  que  plus 
« mangeant  le  cochon  ensemble , con-  productif.  Au  bout  de  peu  d’annees , 
•<  sommé  plus  de  quinze  cent  mille  on  put  diminuer  la  taille  de  cinq  mil- 
« écus  , qui  étoit  somme  suffisante  lions. 

« pour  chasser  l’Espagnol  de  France,  Sully  voulut  aussi  accroître  le  bon- 
<•  en  payement  de  vieilles  dettes  par  heur  du  penpie  et  la  richesse  natio- 
« eux  prétendues...  Je  me  suis  résolu  nale.  «Le  labourage  et  le  pâturage, 
« de  reconnoître  en  vrai  si  les  nécessi-  «disait -il,  voilà  Tes  deux  mamelles 
« tés  qui  m’accablent  proviennent  de  la  « dont  la  France  est  alimentée,  les  vrais 
« malice  , mauvais  ménage  ou  igno-  « mines  et  trésors  du  Pérou.  » C’est 
« rance  de  ceux  que  j’emploie , ou  bien  pourquoi  il  encouragea  partout  l’agri- 
« de  la  diminution  de  mes  revenus  et  culture  et  le  défrichement  des  cainpa- 
« pauvreté  de  mon  peuple , et  pour  gnes  , qui  étaient  restées  désertes 
« cet  effet  convoquer  les  trois  ordres  uepuis  le  commencement  des  guerres 
« de  mon  royaume...  N’ai  quasi  pas  un  civiles.  Un  édit  contre-signé  par  le 
« cheval  sur  lequel  je  puisse  combat-  roi  défendit  de  comprendre  les  mstru- 
« tre...  Mes  pourpoins  sont  troués  au  ments  aratoires  dans  le  nombre  des 
« coude;  ma  marmite  est  souvent  ren-  objets  exposés  à la  saisie.  Tous  les 
« versée.  » bras  travaillèrent  à la  terre,  et,  au 

Ces  malversations  étaient  telles,  bout  de  peu  d’années,  l’abondance  de- 

nu’afin  d’éviter  une  recherche , les  vint  telle , qu’il  fallut  lever  les  condi- 

linancierscomposèrentpourunesomme  tions  imposées  autrefois  à la  sortie  des 
de  douze  cent  mille  écus.  Itientôt  Sully,  blés  du  royaume.  L’Espagne  fut  alors 
que  le  roi  venait  de  nommer  surin-  nourrie  par  la  France  ; la  Suisse  et 

tendant  des  finances,  commença  une  l’Angleterre  vinrent  s’approvisionner 

réforme  salutaire  , et  romtdiâ  aux  chez  nous , quand  leurs  récoltes  n’é- 
abus.  talent  pas  suflisautcs.  Grâce  à cette 

D’abord  il  cassa  les  sons-fermes,  prosiiérité  renaissante , on  put  rendre 
et  élevant  en  retour  le  bail  des  cinq  une  loi  qui  lit  tomber  le  taux  de  l’inté- 
grandes  fermes , il  enrichit  le  trésor  rot  du  denier  dix  au  denier  seize.  Par 
de  plusieurs  millions  par  an.  Par  une  là , on  établit  un  juste  équilibre  entre 

28'  Livraison.  (Annales  de  l’hist.  de  î’bance.)  28 
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les  avantages  du  préteur  et  les  profits 
que  pouvait  faire  celui  qui  empruntait. 

Toute  l’administration  de  Sully  est 
empreinte  d’un  esprit  liberal.  Il  s’op- 
pose à la  création  de  tout  privilège , 
de  tout  monopole,  et  veut  qu’il  y ait 
liberté  presque  entière  pour  le  com- 
merce. Un  jour  il  renvoya  à Henri  IV 
vingt-cinq  edits  qui  tendaient  tous  à 
gêner  la  circulation  des  marchandi- 
ses , en  les  chargeant  de  droits  multi- 
pliés. En  abaissant  le  tau.v  de  l’impét 
sur  les  importations , Sully  voulait 
que  la  France  eût  à bon  marché  les 
produits  étrangers  qu’il  se  refusait  à 
naturaliser  en  France.  Chaque  climat, 
chaque  sol , disait-il , est  destiné  à de 
certains  produits.  La  France  est  un 
pays  agricole  ; il  faut  donc  qu’elle  cul- 
tive le  blé,  et  en  nourrisse  ses  habi- 
tants et  les  nations  voisines,  qui , à 
leur  tour , lui  enverront  leurs  pro- 
duits indigènes.  Sully  ne  voyait  pas 
ue  toute  implantation  dans  un  pays 
’une  industrie  étrangère  , est  une 
conquête  de  l’homme  sur  la  nature,  et 
l’occasion  d’un  nouveau  développe- 
ment de  son  intelligence.  Henri  IV 
n’était  pas  , sur  cette  question  , d’ac- 
cord avec  son  ministre  ; mais  iis  se 
firent  mutuellement  quelques  conces- 
sions. Le  roi  restreignit  ses  plans  , et 
Sully  fournit  l’argent  pour  les  ouvriers 
en  soieries  de  Paris  et  de  Lyon,  et 
pour  l’établissement  aux  Gobelins  des 
tapissiers  venus  de  Flandre. 

Henri  IV  avait,  comme  François  P’’, 
et  Louis  XIV , le  goilt  des  grandes 
constructions.  Sully,  nommé  surin- 
tendant des  bâtiments  , se  prêta  au.x 
goûts  de  son  maître.  Le  Louvre  fut 
continué  , et  la  galerie  qui  le  joint  aux 
'fuileriescommencéeP). Fontainebleau 

(*)  Celle  coQstruction,  qui  en  réunissant 
les  Tuileries  au  Louvre  a enrichi  Paris  d’une 
seconde  bastille,  fut  entreprise  par  Henri  IV 
plutôt  dans  un  but  de  sûreté  personuelle 
que  pour  embellir  la  capilale.  Le  pas.sage 
suivant  de  Tallemaiit  des  Kéaux  ne  lai.sse 
aucun  doute  à cet  égard.  Henri  IV  conçut 
fort  bien  que  détruire  Paris,  c'étail,  comme 
ou  dit,  se  couper  le  nez  pour  faire  dépit  à 
àson  visage  ; en  cela  plus  sage  que  son  prédé- 
cesseur, qui  disoit  que  Paris  avoit  la  tétc  trop 


reçut  de  nouveaux  embellissementst 
Le  château  de  Saint-Germain  , la  place 
et  la  rue  Dauphine,  le  collège  royal, 
à Paris,  le  collège  de  la  F'ièche,  furent 
construits  ; l’Hôtel-Dieu  fut  enrichi  et 
l’hôpital  de  Saint-Louis  fondé.  Si 
Henri  IV  n’éleva  pas  l’hôtel  des  Inva- 
lides, le  monument  le  plus  national 
du  règne  de  Louis  XIV  , il  eut  du 
moins  l’idée  d'assurer  une  retraite  aux 
militaires  blessés  , et  il  leur  donna  le 
couvent  de  Sainte-Catherine , dans  la 
rue  de  l’Oursine.  Tous  ces  militaires 
reçurent  une  décoration  consistant 
dans  une  bande  de  satin  blanc  sur  ve- 
lours noir  , avec  cette  inscription  : 
Pour  avoir  bien  servi  la  patrie.  Une 
autre  des  grandes  gloires  de  Louis  XIV, 
le  canal  du  Languedoc,  fut  projeté  par 
Henri  IV  et  Sully.  Le  canal  de  firiare, 
qui  joint  la  Seine  et  la  Loire , fut  en- 
trepris et  presque  achevé.  Le  Pont- 
Neuf  fut  terminé.  Des  routes  furent 
ou  vertes  de  tous  côtés,  et  plantées  d’ar- 
bres fruitiers  ou  d’arbres  destinés  à la 
marine,  qui  conservèrent  longtemps  le 
nom  du  ministre  de  Henri  IV  (*).  Le 
Berry  était  presque  désert,  par  le  défaut 
de  communications  ; de  vastes  défriche- 
ments suivirent  de  près  le  percement 
des  routes  dont  Sully  le  lit  traverser. 
Partout  des  ponts  furent  jetés  sur  les 
rivières.  Il  s’en  construisit  plus,  dit-on, 
pendant  les  douze  années  de  l’adminis- 
tration de  Sully  , que  dans  le  cours  du 
siècle  précédent.  Il  semble  que  Henri 

grosse,  el  qu’il  la  lui  falloit  casser. Henri  IV 
voulut  pourtant,  à telle  fin  que  de  raison, 
avoir  une  issue  pour  sortir  hors  de  Paris 
sans  être  vu , et  pour  cela  il  lit  faire  la  ga- 
lerie du  Louvre , qui  n'est  point  du  dessin 
de  l’édifice,  afin  de  gagner  parla  les  Tuile- 
ries , qui  ue  sont  dans  l’enceinte  des  murs 
que  depuis  20  ou  25  ans.  » Talleinaiil  des 
Keaux , Historiette  de  Heuri  IV  écrite  eu 
1637. 

(*)  On  les  appelait  des  Rosny.  «Il (Sully) 
éloit  si  bai,  que  par  plaisir  on  coupoit  les 
ormes  qu’il  avoit  lait  mettre  sur  les  grands 
chemins  pour  les  orner.  « C’est  uii  Rosny , 
« disuieiit-ils,  faisons-en  un  Riron,»  par 
allusion  à la  mort  du  maréchal  , décapité 
eu  1602.»  Tallemant  des  Réaux,  Histo- 
riette du  duc  de  Sully. 
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IV  devait  précéder  en  tout  Louis  XIV. 
Il  appela  auprès  de  lui  Casaubon  , et 
lui  donna  un  traitement  de  quatre 
cents  livres.  Par  son  ordre,  Alallierbe 
se  flxa  à la  cour , qu’il  voulait  dégas- 
conner.  En  attendant  qu’il  pdt  le  por- 
ter sur  la  liste  de  ses  pensionnaires, 
il  le  mit  en  pension  chez  le  duc  de 
Bellesarde. 

Grâce  à cette  administration  sage  et 
bienfaisante,  la  France  parvint  à répa- 
rer les  maux  que  cinquante  ans  de 
guerre  civile  lui  avaientlaitsouffrir.  En 
même  temps,  le  pouvoir  royal , si  vio- 
lemment ébranlé  durant  les  règnes  de 
François  II , de  Charles  IX  et  de 
Henri'  III , se  rétaldissait  et  se  conso- 
lidait entre  les  mains  de  Henri  IV.  De- 
puis que  la  paix  de  Vervins  et  l’é- 
dit de  Nantes  l’eurent  affermi  sur  le 
trône,  il  ne  songea  plus  qu’à  établir 
en  France  l’unité  du  pouvoir.  C’est 
à l’accomplissement  de  cette  œuvre 
qu’il  employa  toute  l’énergie  de  sa  vo- 
lonté et  toute  la  puissance  que  lui 
donnait  sa  haute  réputation  militaire. 
La  nation  entière  le  conviait  à exercer 
le  pouvoir  absolu.  Chaque  famille  avait 
éprouvé  durant  la  guerre  tant  de  désas- 
tres, et  les  calamités  avaient  été  si  uni- 
versellementétendues,  depuis  lacabane 
du  pauvre  jusqu’au  palais  du  riche, 
que  le  premier  vœu  de  la  France  était 
le  repos  et  la  sécurité. 

Mais,  pour  que  la  France  pût  ob- 
tenir ce  repos  et  cette  sécurité,  dont 
elle  avait  été  si  longtemps  privée,  il 
fallait  une  main  ferme,  une  volonté 
immuable,  qui  ne  craignit  pas  de 
briser  tout  ce  qui  faisait  obstacle 
au  bien  ÿnéral.  Or,  une  féodalité 
nouvelle  s’etait  organisée  en  France 
pendant  les  guerres  civiles.  Les  calvi- 
nistes en  avaient  Jeté  les  premiers  fon- 
dements par  leur  résistance  obstinée 
à l'action  du  pouvoir  central.  Après 
eux,  les  ligueurs  avaient  également 
• secouél’auloritéroyale.  Enfui,  llenri  IV 
lui  - même  avait  été  contraint , par  les 
circonstances,  de  contribuer  à la  puis- 
sance de  ces  chefs  d’une  féodalité  nou- 
velle. Nous  avons  vu  qu’il  avait  acheté 
la  soumission  des  principaux  ligueurs, 
en  leur  livrant  des  gouvernements,  des 


forteresses , des  troupes , de  l’argent. 
Il  avait  donné  la  Provence  au  duc  de 
Guise;  il  avait  conlirmé  à Joyeuse  le 
titre  de  maréchal  de  France , et  la  lieu- 
tenance générale  d’uné  partie  du  Lan- 
guedoc. Gomme  nous  l'avons  déjà 
vu , le  duc  de  Mercœur,  le  duc  ne 
Mayenne,  Ilrissac,  Villars -Brancas , 
et  une  foule  d’autres  chefs,  avaient 
obtenu  de  lui  des  gouvernements  avec 
des  villes  fortifiées.  L’ancien  chef  des 
politiques,  llenri  de  Damville,  maré- 
chal (le  Montmorency,  avait  reçu  la 
charge  de  connétable  et  le  gouverne- 
ment du  Languedoc,  avec  la  survi- 
vance pour  son  fils , Agé  seulement  de 
douze  ans.  I.e  duc  de  Biron  était  ma- 
réchal de  France  et  gouverneur  de 
Bourgogne.  Le  duc  d’Épernon , l’an- 
cien mignon  de  Henri  III,  possédait 
l'Angoiimois,  la  Saintonge,  le  Limou- 
sin , les  trois  évêchés  de  Lorraine. 
Enfin,  parmi  les  huguenots,  on  dis- 
tinguait Lesdiguières , lieutenant  gé- 
néral du  Dauphiné,  qui  ne  relevait  que 
de  Dieu  et  de  son  é|)ée  ; le  vicomte  de 
Turenne, devenu,  par  son  mariage,  duc 
de  Bouillon;  Duplessis-.Mornay,  gou- 
verneur de  S3umur;Cauinontla-Force, 
gouverneur  du  Béarn  ; en  outre,  les 
Rohan  en  Bretagne  ; les  la  Trémouille 
en  Poitou , qui  tous  n’obéissaient  au 
roi  que  conditionnellement. 

Ce  qui  faisait  la  force  de  tous  ces 
chefs  , c’étaient  les  habitudes  féo- 
dales que  la  plupart  des  gentilshommes 
avaient  conservées.  Les  nobles  qui  dé- 
pendaient d’eux  croyaient  qu’il  était 
de  leur  honneur  de  les  defendre,  môme 
contre  l’autorité  royale;  ils  adoptaient 
leurs  préjugés,  leurs  passions,  et 
étaient  sans  cesse  prêts  à prendre  les 
armes  pour  le  maintien  de  leur  auto- 
rité usurpée.  L’habitude  des  guerres 
civiles  avait  resserré  encore  les  liens 
entre  les  vassaux  et  leurs  suzerains 
féodaux.  Ainsi,  l’on  retrouvait  dans 
les  provinces  ce  qu’on  n’y  avait  plus 
vu  depuis  deux  siècles,  des  princes 
qui  se  croyaient  le  droit  de  se  soulever 
contre  l’autorité  royale , sans  forfaire 
à l’honneur. 

La  grande  pensée  de  Henri  IV  fut 
d’abaisser  cette  aristocratie  nouvelle. 

28. 
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ill  comprit  bientôt  que  le  peuple  était 
pour  lui.  Lorsqu’il  se  mettait  au-des- 
'sus  des  traités  qu’il  avait  conclus  avec 
ses  anciens  compagnons  d’armes  ou  avec 
ses  anciens  adversaires,  l’opinion  publi- 
que, bien  loind'improuversa  conduite, 
rengageait  à persévérer.  Henri  IV 
persévéra  en  effet , et  lutta  avec  succès 
contre  cette  féodalité  renaissante.  Heu- 
reusement pour  lui , la  puissance  des 
gouverneurs  de  provinces  était  éparse 
et  disséminée , et  ils  ne  songèrent  ja- 
mais à former  contre  lui  une  ligue  du 
bien  public,  parce  qu’ils  savaient  bien 
ue  le  peuple  voulait  l’affermissement 
e l’orare,  qui  était  alors  inséparablede 
l’autorité  royale.  Henri  IV  eut  soin  de 
leur  opposer 'toujours  une  volonté  uni- 
que , constante , énergique , devant  la- 
melle ils  furent  bientôt  forcés  de 
fléchir.  Il  ne  plaça  dans  son.  conseil 
que  des  hommes  d’une  expérience  con- 
sommée : Hurault  de  Chiverny,  de 
Bellièvre,  Brulart  de  Sillerv,  Sully, 
Villeroy,  de  Fresne,  Loménie,  le  pré- 
sident Jeannin.  Henri  IV  les  consul- 
tait, les  faisait  travailler  sous  scs  or- 
dres , mais  il  se  réservait  à lui  seul  la 
décision  et  l’exercice  du  pouvoir.  Il 
avait  l’intelligence  prompte  et  vive, 
et  saisissait  rapidement  ce  qui  lui  était 
exposé;  il  prenait  sur-le-champ  son 
parti , et  ne  revenait  jamais  d’une  dé- 
cision qu’il  avait  prise.  Aussi  les  af- 
faires étaient-elles  expédiées  très-vite. 
Les  conseils  ne  duraient  pas  plus  de 
deux  heures;  et  Henri  IV  ne  renvoyait 
jamais  une  affaire  d’une  séance  à 
l’autre. 

C’est  par  cette  conduite  prudente 
autant  qu’énergique  que  Henri  IV  par- 
vint à relever  l’autorité  rovale.  Mais  il 
n’y  parvint  pas  sans  faire  de  nombreux 
mécontents.  Le  connétable  de  Mont- 
morency forma  une  alliance  intitne 
avec  le  duc  de  Savoie.  Le  duc  d’ftper- 
non  ne  prit  point  la  peine  de  déguiser 
son  antipathie  pour  le  Navarrin,  qu’il 
avait  vu  si  petit  compagnon.  Toute- 
fois , ces  deux  seigneurs  ne  songèrent 
jamais  à la  révolte.  Il  n’en  fut  pas  de 
même  du  duc  de  Biron.  Ce  seigneur, 
qui  avait  rendu  de  si  éminents  services 
à Henri  IV,  aux  batailles  d’Arques  et 


d’Ivry,  aux  combats  d’Aumale  et  de 
Fontaine-Française,  apprit  un  jour  de 
la  bouche  du  duc  de  Savoie  que  le  roi 
lui  avait  dit  : « que  ce  duc  se  trompait 
bien  s’il  attribuait  les  succès  du  roi  à 
l’habileté  et  à la  prudence  de  ses  gé- 
néraux ; qu’il  avait  eu  moins  de  peine 
à vaincre  ses  ennemis  qu’à  maintenir 
l’union  et  la  paix  dans  son  parti  ; et 
ue  l’humeur  lière  et  intraitable  des 
eux  Biron  , père  et  fils , était  la  cir- 
constance qui  lui  avait  le  plus  nui.  » 
L’indignation  deBiron  fut  d’autant  plus 
grande,  que  les  F.spagnols  lui  avaient  ré- 
cemment témoigné  une  plus  haute  es- 
time, lorsqu’il  était  venu  en  Flandre 
pour  jurer,  au  nom  du  roi,  la  paix  de 
Vervins.  Le  duc  de  Savoie,  qui  n’a- 
vait voulu  qu’aigrir  son  ressentiment, 
réussit  sans  peine  à se  l’attacher. 

Il  lui  promit  en  mariage  sa  troi- 
sième fille , avec  trois  cent  mille  écus 
de  dot.  Biron  s’engagea , de  son  côté , 
à reconnaître  la  suzeraineté  de  l’em- 
pereur, dont  ce  mariage  allait  le  rendre 
cousin,  et  à ramener  la  royauté  à 
l’état  où  elle  avait  été  sous  Charles  VI. 
Fidèle  à cette  convention , Biron  sonda 
les  intentions  des  autres  grands  sei- 
gneurs , et  les  trouva , en  général , dis- 
posés à le  seconder.  Il  leur  parut 
injuste  que  les  ducs  de  France  fussent 
de  moindre  qualité  que  ceux  d'Alle- 
magne et  d’Italie  ; et  le  pouvoir  était 
à leurs  yeux  une  chose  si  belle,  qu’ils 
n’hésitèrent  pas  à faire  cause  com- 
mune avec  l’étranger  pour  parvenir  au 
but  de  leur  coupable  ambition.  Le 
comte  d’Auvergne , Charles  de  Valois, 
fils  naturel  de  Charles  IX,  et  le  duc  de 
Montpensier,  entrèrent  dans  la  conju- 
ration. S’il  faut  en  croire  d’Aubigné, 
le  projet  fut  communiqué  aux  princi- 
paux chefs  des  huguenots , et  on  leur 
promit,  pour  les  séduire,  la  souve- 
raineté des  provinces  de  l’Ouest  et  du 
Dauphiné. 

Henri  IV  eut  quelque  soupçon  du  ' 
complot  qui  se  tramait.  Il  déclara  la 
guerre  au  duc  de  Savoie , sous  le  pré- 
texte de  reprendre  le'  marquisat  de 
Saluces,  que  ce  prince  retenait  in- 
justement (1601).  Le  duc  de  Biron, 
entraîné  par  l’exemple  des  autres 
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seigneurs,  ne  put  s’empêcher  de  se- 
comler  le  roi,  qui  enleva  rapidement 
au  duc  de  Savoie  toutes  ses  posses- 
sions en  deçà  des  montagnes.  Biron 
se  repentit  alors,  et  résolut  de  tout 
découvrir  ou  roi.  Il  vint  le  trouver  à 
Lyon;  et,  pendant  qu’il  se  promenait 
avec  lui  dans  le  cloître,  des  Cordeliers, 
il  lui  raconta  quelles  offres  le  duc  de 
Savoie  lui  avait  faites,  et  le  pria  de  lui 
pardonner  cette  négociation  entamée 
à son  insu , et  c|ueiques  expressions 
de  colère  qui  lui  étaient  échappées. 
Henri  IV,  étonné  de  cette  confidence, 
le  questionna  sur  toutes  les  circons- 
tances de  ses  relations  avec  le  due 
de  Savoie,  et,  satisfait  de  ses  répon- 
ses, il  lui  accorda  le  pardon  demandé. 

Quelque  temps  après,  Biron  fut  en- 
voyé à Londres  pour  complimenter  la 
refne  d’Angleterre.  Élisabeth  le.  reçut 
avec  beaucoup  de  faveur,  car  elle  avait 
une  haute  opinion  de  son  talent  militai- 
re. Un  jour  que  B iron  et  la  rei  ne  étaient 
ensemble  à une  fenêtre , leurs  regards 
s’arrêtèrent  sur  la  tour  de  Londres. 
On  avait  exposé,  sur  le  portail,  les  têtes 
de  plusieurs  criminels , entre  autres , 
celle  du  comte  d’Essex , dont  les  quali- 
tés brillantes  et  la  fin  tragique  préoc- 
cupaient alors  tous  les  esprits.  La 
reine  dit  à Biron  que  son  orgueil  l’a- 
vait perdu  ; « Il  a cru , dit-elle , que  je 
« nepourraismepasserdelui;  il  asouf- 
« fert  un  juste  supplice  ; et , si  le  roi 
«mon  frère  veut  m’en  croire,  il  doit 
« tenir  à Paris  la  conduite  quej’ai  tenue 
« à Londres.  Il  faut  qu’il  sacrifie  à sa 
« sûreté  tous  les  rebelles  et  tous  les 
« traîtres  ; je  prie  le  ciel  que  la  clé- 
« mence  de  ce  prince  ne  lui  soit  pas  fu- 
« neste.  « 

Cependant  un  certain  Jacques  La- 
fin  , qui  avait  négocié  avec  le  duc  de 
Savoie  au  nom  dé  Biron , avait  repris 
ces  négociations  après  le  retour  de 
son  maître.  En  1G02,  il  se  rendit 
à Paris,  où  il  remit  au  chancelier 
tons  les  papiers  qui  pouvaient  com- 
promettre Biron.  Il  eut  même  une 
audience  du  roi,  auquel  il  exposa  tout 
le  plan  de  la  conspiration;  et  il  dé- 
nonça , comme  complices  de  Biron , le 
duc  de  Bouillon , le  comte  d’Auvergne , 


la  Trémouille,  la  Noue,  Constant,  d’Au- 
bigné , de  Préaux , et  Sully.  Henri  IV, 
quoique  assez  défiant  de  son  naturel , 
accueillit  les  protestations  de  Sully. 
«Or  bien,  lui  dit-il,  aussi  n’en  ai-je 
« rien  cru  ; et,  pour  vous  le  montrer, 
« j’ai  commandé  à Bellièvre  et  à Ville- 
« roy  de  vous  aller  trouver,  et  vous  por- 
« ter  toutes  les  accusations,  tant  contre 
« vous  que  contre  tous  les  autres,  et 
« faire  voir  les  preuves.  Même  j’ai  dit 
« à Lafin,  qui  est  celui  qui  m’a  décou- 
« vert  la  menée , que  ie  voulois  qu’il 
« vous  vît  et  vous  parlât  librement  de 
« tous  ces  desseins.  » 

On  invita  Biron  à venir  à Fontaine- 
bleau. Il  s’y  rendit  sans  défiance.  Le 
roi  le  prenant  à part,  ie  pressa  d’a- 
vouer sa  faute,  aont  il  était,  disait- 
il  , suffisamment  informé , lui  pro- 
mettant son  pardon , pourvu  qu’il  fût 
sincère.  Biron,  qui  ne  soupçonnait  pas 
la  trahison  de  Lafln  , répondit  hardi- 
ment qu’il  n’était  point  venu  à la  cour 
pour  se  justifier,  mais  pour  demander 
justice  de  ses  accusateurs.  Le  soir,  il  fit 
la  même  réponse  au  comte  de  Soissons, 
qui  le  pressait  de  nouveau  de  tout 
avouer.  Le  lendemain,  Henri  IV  le  fit 
appeler  au  jardin,  et,  pendant  la  pro- 
menade, il  le  sollicita  de  nouveau,  mais 
inutilement,  de  s'accuser  lui-même. 
En  le  quittant , Henri  IV  donna  des 
ordres  a Vitry  et  à Praslin  , capitaines 
de  ses  gardes,  pour  le  faire  arrêter. 
Cependant,  Biron  était  si  plein  de  con- 
fiance, qu’après  souper  il  rentra  dans 
la  chambre  du  roi , et  se  mit  à jouer 
à la  prime  avec  la  reine.  Un  peu  avant 
minuit,  Henri  IV  fit  cesser  le  jeu  , et 
comme  la  compagnie  se  retirait,  Vitry 
s'approcha  de  Biron  et  l’arrêta  au  nom 
du  roi. 

«Tous  les  parents  du  duc  de  Biron 
s’étaient  jetés  aux  genoux  du  roi  pour 
demander  sa  grâce  : il  la  refusa;  il  leur 
dit  même  que  tant  que  le  prévenu  n’é- 
tait pas  convaincu  , il  leur  permettait 
d’user  de  tous  les  moyens  légitimes 
pour  faire  éclater  son  innocence,  mais 
qu’après  la  sentence,  ils  se  rendraient 
coupables  d’un  crime  d’État  en  inter- 
cédant pour  lui.  La  mère  du  duc  de- 
manda qu’on  lui  donnât  un  conseil,  il 
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lui  fut  refusé.  Biron,  dans  une  lettre 
au  roi  et  dans  son  plaidoyer,  invoqua 
le  souvenir  de  ses  .services,  des  trente- 
deux  blessures  qu’il  avait  reçues  en 
combattant  pour  lui  ; le  pardon  qui 
lui  avait  été  accordé  à Lyon , depuis 
lequel  il  n’avait  plus  failli  ; une  de  ses 
lettres  même,  produite  par  Lafin  contre 
lui,  où  il  déclarait  que,  depuis  la  nais- 
sance du  dauphin*  il  avait  renoncé  à 
tous  ses  projets.  Les  juges  furent  in- 
flexibles. Le  parlement,  à l’unanimité, 
le  condamna  à mort,  le  29  juillet, 
avec  confiscation  de  tous  ses  biens, 
réunion  de  sa  pairie  à la  couronne,  et 
dégradation  de  tous  ses  honneurs  et 
dignités.  Cent  vingt-sept  juges  signè- 
rent cette  sentence,  qui  était  conforme 
aux  conclusions  des  gens  du  roi;  et, 
le  31  juillet,  le  malheureux  Biron  eut 
la  tête  tranchée  dans  la  cour  de  la  Bas- 
tille (*).  » 

La  mort  de  Biron  et  de  ses  princi- 
paux complices  effraya  les  nobles  , qui 
ne  songèrent  plus  à renouveler  leurs  in- 
trigues , et  désormais  l’autorité  royale 
put  se  con.solider  entre  les  mains  de 
Henri  IV.  L’année  précédente , Henri 
qui  n’avait  pas  encore  d’héritier,  avait 
compris  qu’il  était  urgent  d’assurer  la 
durée  de  sa  dynastie.  Il  avait  depuis 
longtemps  répudié  sa  femme,  Mar- 
guerite de  Valois,  qu’il  n’avait  jamais 
aimée  , et  il  songea  quelque  temps  à 
épouser  la  belle  Gabrielle  d'Estrées , 
sa  maîtresse.  Un  jour  il  en  parla 
à Sully,  qui  lui  répondit  avec  autant 
de  courage  que  de  francbise,  qu’un  tel 
mariage  ferait  sa  honte  et  n'aurait 
d’autre  résultat  que  de  troubler  l’État. 

« Sire,  lui  dit-il,  outre  le  blâme  géné- 
« ral  que  vous  pourrez  en  encourir,  et 
■<  la  honte  qu’un  repentir  vous  appor- 
«tera,  lorsque  les  bouillons  d’amour 
« seront  attiédis,  je  ne  puis  imaginer 
« nul  expédient  propre  [lour  develop- 
« per  les  intrigues  et  embarras,  et  con- 
« cilier  les  prétentions  diverses  qui 
n surviendront  à cause  de  vos  enfans, 

« nés  en  si  diverses  manières  et  avec 
« des  formes  tant  irrégulières  ; d’au- 
« tant  que  les  beaux  contes  que  l'on  en 

(*)  Siimoodi. 


«a  faits  (dont  vous  en  avez  su  le 
« moins,  et  toutefois  ne  les  avez  pas 
« entièrement  ignorés , surtout  celui 
« de  M.  Alibour,  qui  a tant  couru,  car 
«je  sais  que  Regnardière  vous  en  dit 
O un  jour  quelque  chose,  en  paroles 
O couvertes,  que  vous  entendîtes  bien 
<t  néanmoins,  car,  n’en  voulant  pas 
<c  faire  semblant , vous  vous  servîtes 
« du  dépit  de  M.  l’Amiral  pour  le  faire 
« battre , afin  qu’il  se  retirât  de  la 
«cour),  le  premier  de  vos  enfans, 
« puisque  vous  les  nommez  tels , ne 
<c  sauroit  nier  qu’il  ne  soit  né  dans  un 
« double  adultère  ; le  second,  que  vous 
« aurez  à présent , se  croira  plus  avan- 
n tagé , à cause  que  ce  ne  sera  plus 
« que  sous  un  simple  adultère;  et  ceux 
«qui  viendront  après,  lorsque  vous 
« serez  marié,  ne  faudront  à prétendre 
« qu’eux  seuls  doivent  être  estimés  lé- 
« gitimes.  A toutes  lesquelles  difOcul- 
« tés,  je  vous  laisserai  penser  à loisir, 
« avant  que  de  vous  en  dire  davan- 
« tage  (*}. .. 

Peu  de  temps  après,  Gabrielle  d’Es- 
trées  mourut  d’une  manière  si  rapide 
et  si  extraordinaire,  que  le  bruit  cou- 
rutqu’elle  avait  été  empoisonnée.  Trois 
semaines  après,  le  roi  prit  pour  maî- 
tresse Henriette,  fille  oe  François  de 
Balzac  d’Entragues.  Elle  était"  aussi 
belle  que  Gabrielle  d’Estrées.  et  beau 
coup  plus  enjouée,  plus  hardie  et  plus 
malicieuse.  Le  roi  la  Ot  marquise  de 
Verneuil,  et  lui  promit  de  l’épouser 
si , dans  l’année , il  avait  d’elle  un  en- 
fant male.  Il  montra  cette  promesse 
écrite  à Sully,  qui  eut  le  courage  de  la 
déchirer.  Henri  IV  alors  épousa  Marie 
de  Médicis,  qui  vint  en  France  accom- 
pagnée de  Concini,  d’Éléonore  Dori , 
et  de  quelques  autres  Italiens  qui 
exerçaient  un  grand  ascendant  sur  son 
esprit.  Elle  débarqua  à Marseille,  et 
arriva  à Lyon  le  2 décembre  1600. 
Henri  IV  s’était  rendu  dans  celte  ville 
sans  être  connu.  Il  était  devant  sa 
porte  à onze  heures  du  soir  par  un 
froid  rigoureux.  Ou  lui  ouvrit  eiiün , 
et  il  entra  en  habit  de  guerre  dans  la 
chambre  où  Marie  allait  se  coucher. 

(*)  Sully,  Écoaomies  royales,  t.  III.  p,  1 78. 
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Elle  se  jeta  à ses  pieds.  Il  la  releva , 
s’excusa  d’avoir  tant  tardé  à sc  rendre 
auprès  d’elle,  l'embrassa  et  lui  dit  : 
« J’attends  que  vous  me  prêterez  la 
«moitié  de  votre  lit,  car  je  n'ai  pu 
« faire  apporter  le  mien.  » 

Marie  de  Médecis  n’arriva  à Paris 
que  le  9 février  1601  ; elle  descendit 
à riiôtel  de  Gondi,  en  attendant  qu’on 
lui  edt  préparé  ses  appartements  au 
Louvre.  La  princesse  de  Conti  raconte 
gue  «le  même  jour  que  la  reine  arriva 
a Paris,  le  roi  commanda  à la  duchesse 
de  Nemours,  surintendante  de  sa 
maison,  d’aller  quérir  la  marquise  de 
Verneuil  et  de  la  présenter  à la  reine. 
Cette  vieille  princesse  s’en  voulut  ex- 
cuser, disant  que  cela  lui  ôteroit  toute 
créance  auprès  de  sa  maitresse;  mais 
le  roi  le  voulut . et  lui  commanda  as- 
sez rudement  de  le  faire,  contre  sa 
coutume,  qui  étoit  d’être  fort  cour- 
tois. Elle  l'amena  donc  à la  reine . 
qui , extrêmement  surprise  de  cette 
vue,  se  trouva  étonnée  et  la  reçut 
très-froidement.  Mais  la  marquise  de 
Verneuil,  fort  hardie  de  son  naturel, 
lui  parla  tant  et  fit  si  fort  la  familière, 

qu’enfin  elle  s’en  fit  entretenir 

« Le  roi , lassé  d’aller  deux  ou  trois 
fois  par  jour  chez  la  marquise,  quand 
il.  vit  que  la  reine  étoit  radoucie  pour 
elle,  la  fit  venir  dans  le  Louvre,  où  il 
lui  fit  faire  sa  chambre.  Au  bout  de 
quelque  temps,  cela  ralluma  la  jalousie 
de  la  reine , qui , d’ailleurs  , étoit  en- 
tretenue de  plusieurs  personnes  des 
discours  de  la  marquise  de  Verneuil , 
qui,  à la  vérité,  parloit  d’elle  assez 
librement  et  avec  peu  de  respect.  Elles 
éloient  toutes  deux  grosses , et  le  roi 
fort  empêché  d’être  bien  avec  l’une  et 
avec  l’autre.  Il  portoit  du  respect  à la 
reine,  à quoi  l’obligeoit  le  rang  qu’elle 
tenoit,  mais  il  se  plaisoit  davantage 
en  la  compagnie  de  la  marquise.  Cha- 
cun, ne  lui  voulant  déplaire,  alloit 
visiter  celle-ci,  ce  que  la  reine  trouvoit 
fort  mauvais.  Elles  étoient  logées  si 
près  l’une  de  l’autre  que  l’on  ne  s’en 

fiouvoit  cacher,  et  c' étoit  une  brouil- 
erie  perpétuelle  (*).  » 

(*)  Histoire  des  amours  de  Henri  IV , 
Archives  curieuses,  t.  XIV,  p.  335. 


Souvent  des  querelles  violentes  écla- 
taient entre  les  deux  époux.  Sully  ar- 
rêta un  jour  le  bras  de  la  reine  levé  sur 
son  mari.  Peut-être  Henri  IV  l’aurait-il 
répudiée,  si  elle  n’avait  mis  au  monde 
un  fils,  qui  régna  depuis  sous  le  nom 
de  Louis  XIII , et  que  Henri  IV  regardait 
comme  la  plus  sdre  garantie  de  son 
trône  (27  septembre  1601).  Cependant 
la  haine  que  se  portaient  la  reine  et  sa 
rivale  n’était  pas  éteinte.  « Il  arriva  un 
Jour  que  la  reine  étant  fort  offensée 
des  discours  de  la  marquise,  la  menaça 
qu'elle  sauroit  bien  réprimer  sa  mé- 
chante langue.  La  marquise  se  mit  à 
faire  la  triste  et  la  dolente,  à fuir  le 
roi,  et  à lui  faire  entendre  qu’elle  le 
supplioit  de  ne  lui  plus  parler,  parce 
u’elle  avoit  peur  que  la  continuation 
e ses  faveurs  ne  lui  fût  trop  préjudi- 
ciable, à elle  et  à ses  enians.  Son 
dessein  étoit  d’enflammer  plus  fort  sa 
passion,  en  se  montrant  plus  difflciie. 
Or,  comme  elle  vit  que  son  adresse 
n’avoit  pas  tout  l’effet  qu’elle  espéroit, 
et  que  d’ailleurs  la  colère  de  la  reine 
s’étoit  accrue  à tel  point,  qu’il  y avoit 
en  effet  quelque  danger  pour  elle  et 
pour  les  siens,  elle  s’avisa  d’une  autre 
chose.  ü’£ntrague.s , son  père,  de- 
manda permission  au  roi  de  l’emmener 
hors  du  royaume , pour  éviter  la  ven- 
geance de  la  reine.  Le  roi  lui  accorda 
sa  demande  plus  facilement  qu’elle  ne 
pensoit-,  dont  étant  outrée  au  dernier 
point,  son  père  et  le  comte  d’Auver- 
gne, son  frère  utérin,  se  mirent  à 
traiter  secrètement  avec  l’ambassadeur 
d’Espagne,  pour  avoir  retraite  sur  les 
terres  de  son  roi,  et  se  jeter  entière- 
ment, mère  et  enfans,  entre  ses  bras. 

« L’ambassadeur  crut  que  cette  affaire 
seroit  fort  avantageuse  à son  maître , et 
u’en  temps  et  lieu  U se  pourrait  servir 
e cette  promesse  de  mariage  que  le 
roi  avait  donnée  à lu  marquise.  Ainsi, 
il  leur  accorda  facilement  tout  ce  qu’ils 
demandèrent,  et  y ajouta  toutes  les 
belles  promesses  dont  les  esprits  foibles 
et  légers  se  peuvent  enivrer. 

« Le  roi  leur  avait  accordé  permisr 
sion  de  se  retirer  hors  de  France , sans 
emmener  pourtant  les  enfans,  dans  la 
croyance  qu’il  avoit  qu’ils  irolmt  en 
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Angleterre,  devers  le  duc  de  Lcnox  et 
le  comte  d’Aubigny,  de  la  maison  de 
Stuart,  qui  étoient  leurs  proches  pa- 
rens.  Mais  lorsqu’il  eut  appris  qiriis 
méditoient  leur  retraite  en  Espagne, 
il  résolut  de  les  en  empêcher,  et,  pre- 
mièrement , d’y  employer  les  voies  de 
douceur.  Il  manda  donc  le  comte  d’Au- 
vergne , qui  étoit  lors  à Clermont , assez 
aimé  dans  la  province,  pour  croire 
qu’il  y pouvoit  demeurer  en  srtreté.  Il 
refusa  de  venir,  qu’auparavant  il  n’eilt 
son  abolition  scellée  en  bonne  forme, 
de  tout  ce  qu’il  pourroit  avoir  fait. 
C’étoit  une  sorte  de  nouveau  crime  de 
capituler  avec  son  roi.  Toutefois,  il  la 
lui  envoya,  mais  avec  cette  clause, 
ûu'U  se  rendroit  aussitôt  auprès  de 
lui. 

« Sa  déQance  ne  lui  permit  pas  d’o- 
béir à cette  condition.  Il  demeura  dans 
la  province,  où  il  se  tenoit  sur  ses 
gardes  avec  toutes  les  précautions  ima- 
ginables. Néanmoins  il  ne  put  être  si 
fin  que  le  roi  ne  le  fit  attraper,  et  par 
un  artifice  assez  grossier.  Il  étoit  co- 
lonel de  la  cavalerie  françoise;  on  le 
pria  d’aller  voir  faire  montre  à une 
compagnie  du  duc  de  Vendôme.  Il  y 
alla  bien  monté , se  tenant  assez  éloigné 
pour  n’être  pas  enveloppé;  néanmoins 
d’Eurre,  lieutenant  de  cette  compa- 
gnie, et  Nerestan,  l’abordant  pour  le 
saluer,  montés  sur  des  bidets,  de  peur 
de  lui  donner  du  soupçon,  mais  avec 
trois  soldats  déguisés  en  laquais,  le 
jetèrent  à bas  de  son  cheval  et  le  firent 
prisonnier.  On  l’amena  aussitôt  à ia 
Bastille,  où  il  fut  saisi  d’une  extrême 
frayeur,  quand  il  se  vit  logé  en  la 
même  chambre  où  avoit  été  le  maré- 
chal de  Biron,  son  grand  ami. 

« Incontinent  apres,  le  roi  fit  aussi 
arrêter  d’Entragues,  qui  fut  mené  à la 
Conciergerie,  et  la  marquise,  qui  fut 
laissée  dans  son  logis,  sous  la  garde 
du  chevalier  du  Guet.  Puis,  désirant 
faire  connoître,  par  des  preuves  bien 
publiques,  la  mauvaise  intention  de’ 
riispagnol,  qui  séduisoit  ses  sujets,  et 
ui  incitoit  et  fomentoit  à tout  propos 
es  conspirations  dans  son  État,  il 
remit  les  prisonniers  entre  les  mains 
du  parlement,  lequel,  les  ayant  con- 


vaincus d’avoir  comploté  avec  l’Espa- 
gnol , déclara , par  un  arrêt  du  de 
lévrier,  le  comte  d’Auvergne,  Entra- 
gues,  et  un  Anglois  nommé  Morgan, 
qui  avoit  été  l’entremetteur  de  cette 
belle  négociation,  criminels  de  lèze- 
majesté,  et  comme  tels,  les  condamna 
à avoir  la  tête  tranchée;  la  marquise 
à être  conduite  sous  bonne  garde  en 
l’abbaye  des  religieuses  de  Beaumont, 
près  de  Tours,  pour  y être  recluse,  et 
que  cependant  il  seroit  plus  amplement 
informé  contre  elle,  à la  requête  du 
procureur  général. 

« La  reine  n’avoit  point  épargné  ses 
sollicitations  pour  faire  donner  cet 
arrêt,  croyant  que  l’exécution  satisfe- 
roit  son  ressentiment;  mais  la  bonté 
du  roi  SC  trouva  plus  grande  que  sa 
passion.  L’amour  qu’il  avoit  pour  la 
marquise  n’ étoit  pas  si  fort  éteint, 
qu’il  pût  se  résoudre  à sacrifier  celle 
qu’il  avoit  si  puissamment  aimée.  Il  ne 
voulut  pas  qu’on  leur  prononçât  l’ar- 
rêt; et  a deux  mois  et  demi  de  là,  sa- 
voir, le  15  avril,  il  commua,  par  des 
lettres  du  grand  sceau,  la  peine  de 
mort  du  comte  d’Auvergne  et  du  sei- 
gneur d’Entragues  en  une  prison  per- 
étuelle,  et  celle  de  Morgan  en  un 
annissement  perpétuel.  Quelque  temps 
après,  il  changea  encore  la  prison 
d’Entragues  au  séjour  de  sa  maison  de 
Malesherbes  en  Beauce.  Il  permit  aussi 
à la  marquise  de  se  retirer  à Verneuil  ; 
et  sept  mois  s’étant  passés  sans  que  le 
procureur  général  eût  trouvé  aucune 
preuve  contre  elle,  il  la  fit  déclarer 
entièrement  innocente  du  crime  dont 
elle  avoit  été  accusée  (*).  » 

La  conjuration  d’Entragues  et  du 
comte  d’Auvergne  réveilla  les  anciens 
ressentiments  de  Henri  IV  contre  l’Es- 
pagne. Il  se  souvint  de  la  longue  ini- 
mitié de  Philippe  II  et  des  tentatives 
d’assassinat  dont  il  avait  failli  être 
victime.  Sully  le  poussait  à déclarer  la 
guerre  à cette  puissance  ambitieuse, 
qui  n’aspirait  à rien  moins  qu’à  la  mo- 
narchie universelle,  et  à qui  tous  les 
moyens  semblaient  bons  pour  parvenir 
à ce  but.  Une  guerre  contre  l’Espagne 

(*)  Péréûxe,  p.  33i  sq. 
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était  d’ailleurs  un  moyen  de  prouver  à 
l’Europe  que  la  France  avait  repris  son 
rang,  qu'elle  semblait  avoir  abdiqué. 
Henri  IV  résolut  de  suivre  l’avis  de 
Sully,  malgré  l’opposition  de  Jeannin, 
(Je  Villeroy  et  de  Sillerv,  qui  de- 
mandaient que  le  roi,  fidèle  au  ser- 
ment de  son  sacre,  fit  alliance  avec 
l’Espagne  pour  exterminer  les  héré- 
tiques. Pour  donner  à Sully  une  nou- 
velle marque  de  sa  confiance,  il  le 
nomma  gouverneur  du  Poitou;  toute- 
fois il  ajournait  encore  ses  projets  de 
guerre  à une  époque  plus  éloignée.  En 
attendant,  Sully  amassait  l’argent  né- 
ressaire  pour  la  faire  avec  vigueur. 
Au  commencemetit  de  l’année  1604,  il 
avait  déjà  accumulé  à la  Bastille  vingt- 
cinq  millions  destinés  à la  guerre. 
« Mais,  disoit-il  au  roi,  pour  que  les 
« préparatifs  nécessaires  de  votre  part 
« correspondent  à un  si  magnifique 
« dessein , il  faut  trouver  encore  vingt- 
« cinq  millions  de  livres  tbut  comp- 
« tant,  outre  les  vingt-cinq  que  J’ai  déjà 
«assemblés,  et  préparer  des  moyens 
B infaillibles  pour  faire  encore  un  fonds 
« semblable  pour  la  suite  des  années; 
« ce  dont  je  ne  suis  nullement  en 
« doute,  si  l’on  me  laisse  ménager  ce 
« que  J’ai  en  l’esprit,  afin  de  pouvoir 
« entretenir  trois  ans  durant  (sans  tou- 
« cher  à vos  revenus  ordinaires,  ni 
« surcharger  vos  peuples  de  la  campa- 
« gne,  ni  les  marchands,  la  protection 
« desquels  J’ai  surtout  en  recomman- 
« dation)  cinquante  mille  hommes  de 
« pied , desquels  la  dépense  reviendroit 
« par  mois  à 900,000  livres;  six  mille 
« chevaux  soudoyés,  pour  lesquels  aussi 
« il  faudroit  340,000  livres;  pour  qua- 
« rante  canons,  150,000  livres;  pour 
«le  déchet  des  vivres,  pour  les  ou- 
« vrages  et  parties  inopinées,  150,000 
«livres;  tout  cela  revenant  par  mois  à 
« 1,410,000  livres,  et  pour  dix  mois  à 
« 14,400,000  livres;  outre  laquelle 
« somme  il  faut  encore  ajouter  pour  la 
« première  année  1,. 500, 000  livres  pour 
« les  frais  des  levées  et  achats  de  ce 
« qui  pourroit  manquer  en  vos  provi- 
«'sions  faites  de  longue  main.  Pour 
« l’assemblage  de  toutes  lesquelles  cho- 
« ses,  et  le  ménagement  des  personnes 


«dont  l’on  auroit  besoin,  il  me  faut 
« encore  un  loisir  de  deux  années,  et 
« un  relilche  de  toutes  dépenses  non 
« actuellement  nécessaires  (*).  » 
Lorsque  la  nouvelle  des  projets  de 
Henri  IV  contre  l’Espagne  se  fut  ré- 
pandue, les  vieux  ligueurs  se  remirent 
à le  décrier.  Ils  persistaient  à ne  voir 
en  lui  qu’un  huguenot  relaps,  qui  s’ef- 
forcait de  les  tromper,  et  qui  ne  mon- 
trait à l’Eglise  qu’un  respect  extérieur, 
tandis  qu’il  complotait  avec  les  héré- 
tiques d’Allemagne,  de  la  Suisse  et  des 
Pays-Bas,  pour  détruire  le  pouvoir  du 
pape  et  abaisser  les  maisons  d’Autri- 
che et’ d’Espagne.  L’animosité  du  roi 
contre  ces  deux  puissances  était  arrivée 
au  plus  haut  point,  et  sa  résolution 
était  fermement  arrêtée  de  les  com- 
battre. « Les  rois  de  France  et  d’Es- 
pagne, disoit-il  souvent,  sont  comme 

f)osés  dans  les  deux  bassins  d’une  ba- 
ance,  desquels  il  est  impossible  que 
l’un  liausse  que  l’autre  n’abaisse.  » 
Henri  IV  voulait  réduire  Philippe  III 
à la  monarchie  d’Espagne  et  des  Indes. 
Il  se  proposait  de  lui  enlever  la  Lom- 
bardie pour  la  donner  au  duc  de  Sa- 
voie avec  le  titre  de  roi;  il  voulait  lui 
enlever  les  provinces  catholiques  des 
Pays-Bas  (jui  lui  étaient  restées  fidèles , 
pour  en  faire  une  seule  république  avec 
les  Provinces-Unies;  il  voulait  con- 
quérir pour  lui-même  la  Franche- 
Comté.  L’empire  devait  sortir  de  la 
maison  d’Autriche  pour  redevenir  en- 
tièrement électif;  les  deux  royaumes 
de  Hongrie  et  de  Bohême  (levaient 
recouvrer  également  leur  ancien  droit 
d’élire  leur  souverain.  ; 

Vainqueur  de  l’Espagne  et  de  l’Au- 
triche, Henri  IV  se  proposait,  suivant 
Sully,  d’établir  une  sorte  de  constitu- 
tion européenne  propre  à faire  régner 
une  paix  perpétuelle. 

« Les  Turcs  devaient  être  relégués 
en  Asie;  le  czar  de  Russie  devait  avoir 
le  même  sort,  s’il  refusait  d’entrer 
dans  l’association. 

« Le  nombre  des  puissances  devait 
être  réduit  à quinze,  savoir,  six  mo- 
narchies héréditaires,  cinq  monarchies 

(*)  Sully,  Économies  royales,  p.  V,  p.  i38. 
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électives,  et  quatre  républiques  souve- 
raines (dont  deux  démocratiques,  la 
Belgique  et  la  Suisse,  et  deux  aristo- 
cratiques, Venise,  et  l’Italie  . 

O Les  six  monarchies  liéréditaires 
étaient  la  France,  qui  ne  prenait  pour 
elle-même  que  le  duché  de  Limbnurg, 
le  Brabant,  la  juridiction  de  Malines, 
à charge  d’en  former  huit  pairies; 
l’Angleterre,  qui  ne  devait  rien  acqué- 
rir sur  le  continent  ; la  Suède  et  le 
Danemark;  l’Espagne,  qu’on  voulait 
resserrer  dans  ses  limites  naturelles 
en  Europe,  en  lui  laissant  ce  qu’elle 
avait  découvert  et  conquis  dans  les  au- 
tres parties  du  inonde.  La  ipaison 
d’Aiitriciie  devait  perdre  tout  ce  qui  lui 
appartenait  en  Allemagne,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Italie;  enfin,  on  créait 
unê  nouvelle  monarchie  héréditaire 
dans  le  nord  de  l’Italie,  en  faveur  du 
duc  de  Savoie,  sous  le  nom  de  royaume 
de  Lombardie,  et,  pour  lui  donner  une 
masse  d’États  qui  méritât  de  porter  ce 
nom  , on  ajoutait  à ses  anciennes  pro- 
vinces le  iMilanaisct  le  Montferrat. 

« Les  monarchies  électives  devaient 
être  la  Bohème  (en  y joignant  la  Mo- 
ravie, la  Silésie  et  la  Liisace  ),  la  Hon- 
grie, ja  Pologne,  l’empire  d’Allemagne, 
et  l’État  ecclésiastique,  qu’on  voulait 
décorer  du  titre  de  monarchie,  et 
agrandir  en  y incorporant  Naples,  la 
Fouille  et  la  Calabre;  on  conservait  la 
ré|)ul)lique  de  Venise,  en  lui  accordant 
la  Sicile;  la  république  helvétique,  en 
la  déclarant  souveraine;  on  associait 
les  Pays-Bas  catholiques  à la  république 
des  sept  Provinces-Unies,  et  on  lui 
donnait  le  nom  de  république  belgique  ; 
enfin,  on  appelait  république  italique  la 
réunion  de  tous  les  petits  États  d'Ita- 
lie, de  Gênes,  de  Florence,  de  Man- 
toue,  de  l’tlodène,  de.  Parme  et  de  Luc- 
ques , qui  devaient  garder  leur  forme 
de  gouvernement,  de  Bologne  et  de 
Ferrare,  qui  devaient  être  érigées  en 
villes  libres,  et  tous  les  vingt  ans 
rendre  hommage  au  pape. 

« L'F.urope  ainsi  partagée,  tontes 
les  puissances  devaient  accorder  une 
liberté  et  une  protection  entières  aux 
trois  religions  principales  : la  catholi- 
que, la  luthéijfenne  et  la  réformée; 


mais  en  ntême  temps , bien  loin  de  fa- 
voriser la  licence  des  esprits,  elles  de- 
vaient s'opposer  à la  naissance  des 
sectes  nouvelles. 

« La  guerre,  nécessaire  pour  amener 
ce  bouleversement  générai,  devait  être 
la  dernière  de  toutes.  Ce  nouvel  ordre 
de  choses  une  fois  établi , pour  le  ren- 
dre permanent  et  invariable,  on  vou- 
lait substituer  dans  la  grande  associa- 
tion des  États  de  l’Europe , le  droit  à 
la  force,  et  organiser  un  tribunal  su- 
prême, qui  décidât  en  dernier  ressort 
de  toutes  les  collisions  d’intérêt,  et 
dont  toutes  les  puissances  s’engage- 
raient à faire  exécuter  les  arrêts. 

« Cette  espèce  de  conseil  général  de 
l’Euro|)e  devait  être  compose  de  dépu- 
tés de  tous  les  Etats.  Les  ministres, 
au  nombre  de  soixante-dix,  c.onserve- 
raient  leurs  places  pendant  trois  ans; 
les  formes  et  la  manière  de  procéder 
de  ce  sénat  seraient  déterminées  par 
des  lois  organiques  qui  seraient  son 
propre  ouW'age.  11  devait  prononcer 
lui-même  dans  toutes  les  affaires  d’une 
importance  majeure , et  celles  d'une 
moindre  importance  devaient  être  sou- 
mises à la  décision  de  six  corps  subal- 
ternes qui  seraient  placés  sur  différents 
points  de  la  surface  de  l’Europe. 

O Tels  étaient  les  principaux  traits 
du  vaste  plan  de  Henri  IV.  Quelque 
extraordinaire  qu’il  nous  parai.sse , ce 
qu'il  a de  singulier  ne  nous  donne  pas 
le  droit  de  révoquer  en  doute  son  au- 
thenticité. Sully,  l’ami  et  le  confident 
de  son  maître,  qui  avait  médité  ce 
projet  avec  lui , et  qui  s’était  chargé 
(le  le  faire  adopter  par  les  i>uissances 
amies  de  la  France,  entre  sur  (;et  objet 
dans  des  détbils  qui  ne  permettent  pas 
d’en  nier  la  réalité  (*).  » 

« .le  ne  doute  pas,  dit  M.  de  Lacre- 
telle , qu’un  plan  de  cette  nature  n’ait 
été  présenté  en  effet  à Henri  IV,  et 
n'ait  excité  fortement  son  attention  ; 
mais  ce  qu’il  me  parait  impossible 
d’admettre , c’est  qu’un  monarque 
avancé  en  âge,  éprouvé  par  la  fortune, 
et  toujours  porté,  par  son  amour  pour 

(*)  Anrillon , Tableau  des  révolutions  de 
l’Europe. 
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ses  sujets,  b composer  avec  les  hom- 
mes et  avec  les  événements,  ait  entre- 

firis  une  guerre  dans  l'espoir  de  réa- 
iser  tant  d iiyputhèses  dilTieiles;  qu'il 
ait  compté  sur  la  fidélité  immuable  et 
sur  les  secours  etïectifs  de  tant  de 
souverains  catholiques  et  protestants; 
qu’il  ait  assigné  un  terme  de  trois  an- 
nées pour  la  consommation  d'un  projet 
si  étendu  , et  qu’il  ait  Juge  une  longue 
série  de  conquêtes  et  de  révolutions 
nécessaire  à l’établissement  d’une  paix 
solide.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  Henri  IV  conti- 
nuait ses  immenses  préparatifs  contre 
l’Espagne.  En  1C08,  il  conclut  avec  la 
républimie  des  Pays-Bas  un  traité  d'al- 
liance oifensive  et  défensive.  Les  Espa- 
gnols s'alarmèrent  de  cette  alliance,  et 
lor.sque  don  Pedro  de  Tolède  passa 
par  la  France  pour  se  rendre  dans  les 
Pays-Bas,  il  adressa  au  roi  les  plaintes 
de  son  maître. 

" Ce  don  Pedro , dit  Péréüxe , selon 
l’humeur  de  la  vraie  noblesse  espagnole, 
tenoit  une  morgue  fière  et  grave,  et 
étoit  haut  et  magnifique  en  paroles, 
quand  il  s’agissoit  de  l’honneur  et  de  la 
gloire  de  sa  nation , et  de  la  puissance 
de  son  roi  ; mais , hors  de  là , fort  ci- 
vil et  courtois,  soumis  et  respectueux 
où  il  le  falloit  être , galant,  adroit  et 
spirituel.  Il  se  passa  entre  le  roi  et  lui 
des  choses  assez  remarquables,  qu’il 
ne  faut  pas  oublier. 

« Comme  le  roi  croyoit  qu’il  lui  ap- 
portoit  des  menaces  de  guerre,  et  qu’il 
savoit  que  les  Espagnols  faisoient  cou- 
rir le  bruit  qu’il  etoit  tout  estropié  des 
gouttes,  et  ne  pou  voit  plus  monter  à 
cheval,  il  lui  voulut  faire  connoitre 
que  sa  vigueur  n’étoit  point  diminuée. 
Il  le  reçut  dans  la  grande  galerie  de 
Fontainebleau,  et  lui  lit  faire  vingt  ou 
trente  tours  à si  grands  pas,  qu'il  le 
mit  hors  d’haleine;  puis  il  lui  dit: 
« Vous  voyez.  Monsieur,  comme  je 
me  porte  bien.  » 

« A cette  première  audience , don 
Pedro  portoit  son  chapelet  à la  main. 
Il  représenta  au  roi  l’intérêt  général 
qu’avoient  tous  les  princes  catholiques 
à la  ruine  ou  à la  conversion  des  héré- 
tiques, et  les  grandes  guerres  que  son 


maître  avoit  faites  à ce  dessein.  Puis 
changeant  de  propos,  il  lui  dit  que  le 
roi  catholique  souliaitoit  de  s’allier  plus 
étroitement  avec  lui,  et  de  faire  du 
mariage  entre  leurs  enfans,  pourvu 
que  le  roi  quittât  l'alliance  et  la  pro- 
tection des  Pays-Bas.  Le  roi  lui  répon- 
dit franchement  que  ses  enfans  étoient 
d'assez  bonne  maison  pour  trouver 
parti  ; qu’il  ne  désiroit  point  des  amitiés 
contraintes  et  conditionuées;  qu’il  ne 
pouvoit  abandonner  ses  amis;  et  que 
ceux  qui  n’en  voudroient  pas  être,  se 
repentiroient  d’avoir  été  scs  ennemis. 

<>  Don  Pedro  là-dessus  exalta  la 
grandeur  et  la  puissance  d’Espagne.' 
Le  roi,  sans  s’emouvoiy,  lui  Gt  con- 
noître  que  c' étoit  la  statue  de  Nabu- 
chodonosor,  composée  de  diverses 
sortes  de  matières,  et  qui  avoit  les 
pieds  d’argile.  Don  Pedro  en  vint  aux 
reproches  et  aux  menaces.  Le  roi  lui 
rendit  bientôt  son  change,  et  lui  dit 
que  si  le  roi  d'Espagne  continuoit  ses 
attentats,  il  porteroit  le  feu  jusque  dans 
l'Escurial;  et  que  s’il  monloit  une  fois 
à cheval,  on  le  verroit  bientôt  à l\Ia- 
drid.  L’Espagnol  lui  répondit  arro- 
amment  : ■<  Le  roi  François  y fut 
ien.  » — « C’est  pour  cela’,  repartit 
■■  le  roi,  que  je  veux  aller  venger  son 
O injure , celle  de  la  Fiance  et  les 
« miennes.  » 

« Apres  quelques  paroles  un  peu 
hautes,  le  roi,  abaissant  le  ton  de  la 
voix,  lui  dit  : « Monsieur  l'ambassa- 
« deiir,  vous  êtes  Espagnol  et  moi 
O Gascon,  ne  nous  échauffons  point.» 
Ils  reprirent  donc  les  termes  de  dou- 
ceur et  de  civilité. 

« l ne  autre  fois,  le  roi  lui  montrant 
les  bàtimeus  de  Fontainebleau  , et  lui 
demandant:  « Que  vous  ensemble?»  il 
répondit  qu’il  lui  sembloit  qu’il  avoit 
logé  Dieu  bien  à l’étroit.  Il  n'y  avoit 
encore  pour  lors  (|ue  les  deux  chapelles 
qui  sont  dans  la  cour  en  ovale,  et  qui 
sont  véritablement  assez  netites.  Le 
roi  ne  put  pas  souffrir  qu’il  accusât  sa 
piété,  et  lui  répondit  un  peu  verte- 
ment: « Vous,  messieurs  les  Espagnols, 

« ne  savez  donner  à Dieu  que  des  tein- 
« pies  matériels  ; nous  autres , Fran- 
« cois , ne  le  logeons  pas  seulement 
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« dans  des  pierres , nous  le  logeons 
« dans  nos  cœurs;  mais  quand  il  seroit 
« logé  dans  les  vôtres,  j’ai  peur  qu’il 
« ne  seroit  que  dans  des  pierres.  » 

« De  Fontainebleau  ils  vinrent  à 
Paris,  où  le  roi  lui  montrant  un  jour 
sa  galerie  du  Louvre,  et  lui  en  deman- 
dailt  son  avis  : « L’Escurial  est  tout 
autre  chose , dit  don  Pedro.  » — « Je  le 
« crois,  repartit  le  roi,  mais  y a-t-il 
« un  Paris  au  bout,  comme  à mes 
« galeries?  » 

« Un  jour,  don  Pedro  vovant  au 
Louvre  l’épée  du  roi  entre  les  mains 
.d’un  porte-manteau,  s’avança,  mit  un 
genou  en  terre , et  la  baisa , rendant  cet 
honneur,  disoit-il , à la  plus  glorieuse 
épée  de  là  chrétienté  (*).  » 

Henri  IV  n’en  persista  pas  moins 
dans  son  union  avec  les  Pays-Bas,  et  con- 
clut des  alliances  étroites  avec  tous  les 
ennemis  de  la  maison  d’Autriche.  Uii 
jour,  le  doge  de  Venise  dit  en  pleine 
assemblée  du  sénat  à l’ambassadeur 
de  France  : « que  la  seigneurie  entrait 
« en  nouvelle  admiration  de  la  sage 
« conduite  du  roi,  lequel  ne  se  trorn- 
« pait  jamais  en  ses  mesures,  et  ne 
« jetait  jamais  son  coup  en  vain  ; qu’il 
« était  le  vrai  appui  au  repos  et  du 
« bonheur  de  la  chrétienté,  et  qu’il  n’y 
X avait  rien  à désirer  pour  la  félicité 
« de  son  règne , sinon  qu’il  fdt  perpé- 
n tuel.  » Déjà  les  magasins  étaient 
remplis  de  munitions  de  toute  espèce; 
cent  mille  hommes  étaient  prêts  à com- 
battre. Le  roi  lui-même  voulait  com- 
mander l’armée  destinée  à attaquer  les 
Pays-Bas  espagnols.  Celle  qui  était 
dirigée  contre  l’Italie  devait  marcher 
sous  les  ordres  de  Lesdiguières.  Qua- 
rante millions,  amassés  dans  les  caves 
de  la  Bastille,  assuraient  la  solde  des 
troupes,  jusqu’au  moment  où  la  vic- 
toire aurait  créé  de  nouvelles  res- 
sources et  permis  ,de  vivre  aux  dé- 
pens des  vaincus.  La  succession  liti- 
gieuse de  Clèves  et  de  Juliers  devait 
servir  de  prétexte  aux  armées  fran- 
çaises. Jean-Guillaume,  dernier  duc 
de  Clèves  et  de  Juliers,  venait  de 

(*)  Péréfixe,  pag.  SSg-Sôi.  Paris,  1816, 


mourir  sans  laisser  d’héritiers  mâles, 
et  sa  succession  était  disputée  par  les 
maisons  d’Autriche,  de  Brandebourg 
et  de  Neubourg.  Henri  IV  allait  favo- 
riser ces  deux  dernières  contre  l’Au- 
triche. Son  entrée  dans  les  États  de 
Clèves  serait  devenue  le  signal  de  la 
guerre.  Secondé  par  les  princes  protes- 
tants de  l’Allemagne,  il  aurait  abaissé  la 
maison  d’Autriche  et  rétabli  l’équilibre 
européen.  Le  poignard  de  Ravaillac 
l’arrêta  au  moment  même  où  il  allait 
exécuter  ces  vastes  projets. 

1610. 

Assassinat  de  Henri  /A'.  — Dix- 
neuf  tentatives  avaient  déjà  été  faites 
pour  tuer  le  roi.  Au  moment  même 
où  il  embrassait  la  religion  catholique , 
un  jeune  batelier,  nommé  Barrière, 
avait  formé  le  projet  de  lui  donner  la 
mort.  Mais  il  fut  découvert  et  expira 
dans  les  supplices.  Son  sort  ne  décou- 
ragea point  un  nouvel  assassin,  Jean 
Châtel.  C’était  un  jeune  homme , âgé 
de  dix-huit  ans,  qui  avait  vécu  jusqu’a- 
lors dans  la  débauche , et  qui , agité 
par  le  remords,  avait  résolu  de  sanc- 
tiüer  sa  vie  en  tuant  Henri  IV,  qu’il 
regardait  comme  un  tyran  ennemi  de 
Dieu.  Il  parvint  à pénétrer  jusque  dans 
l’intérieur  du  palais  et  frappa  le  roi  de 
son  couteau.  Heureusement,  le  roi  se 
baissait  en  ce  moment  pour  embrasser 
un  gentilhomme  ; le  couteau  ne  lit 
qu’effleurer  sa  lèvre  supérieure.  L’as- 
sassin fut  arrêté  aussitôt,  et  on  le 
fit  périr  dans  les  plus  affreux  tour-  ‘ 
inents.  Quelque  temps  après,  le  roi 
recevait  dans  son  palais  son  ancien 
compagnon  d’armes.  Agrippa  d’Aubi- 
gné,  qui  ne  paraissait  que  rarement  à la 
cour  depuis  la  conversion  de  Henri  IV. 

Il  lui  montra  sa  lèvre  percée,  et  d’Au- 
bigné , dans  un  accès  de  mauvaise 
humeur,  lui  dit:  « Sire,  jusqu’ici  vous 
X n’avez  renié  Dieu  que  des  lèvres,  et 
X Dieu  s’est  contenté  de  percer  vos 
X lèvres;  mais  quand  vous  le  renierez 
X du  cœur,  alors  Dieu  percera  votre 
« cœur.  » Le  roi  ne  prit  point  ces 
paroles  en  mauvaise  part,  mais  sa  maî- 
tresse, Gahrielle  d’Estrées,  s’écria; 

X Oh  ! les  belles  paroles,  mais  mal  em- 
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ployées.  »— « Oui,  Madame,  répliqua 
d’Aubigné,  parce  qu’elles  ne  serviront 
de  rien.  » 

Henri  IV  put  prévoir  depuis  ce  jour 
qu’il  finirait  par  tomber  sous  le  poi- 
gnard d’un  assassin.  En  effet,  un  grand 
nombre  de  fanatiques  attentèrent  suc- 
cessivement à sa  vie.  Comme  on  pen- 
sait que  les  jésuites  étaient  les  insti- 
gateurs secrets  de  ces  crimes,  Henri  IV 
les  exila  de.  son  royaume.  Mais  sa 
position  à l’égard  des  catholiques  était 
trop  délicate,  et  son  autorité  était  d’ail- 
leurs trop  peu  consolidée  en  France  à 
cette  époque , pour  que  cet  ordre  pût 
être  exécuté  pleinement.  Les  parle- 
ments de  Toulouse  et  de  Bordeaux 
refusèrent  formellement  de  l’enregis- 
trer, et  bientôt  le  roi  rappela  lui-même 
les  jésuites  et  leur  bâtit  le  collège  de  la 
Flèche.  Pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  était  souvent  agité  de 
pressentiments  sinistres.  Un  jour  il  dit 
a quelques-uns  de  ses  gentilshommes  ; 
« Mes  amis,  je  mourrai  l’un  de  ces 
« jours,  et  quand  vous  ne  m’aurez  plus, 
O vous  connoitrez  ce  que  je  valois  et 
« la  différence  qu’il  y a de  moi  à un 
« autre  homme.  » Ces  pressentiments 
l’agitèrent  surtout  au  moment  où  il 
songeait  à quitter  Paris  pour  se  mettre 
à la  tête  de  son  armée.  On  l’accusait  de 
ne  songer  qu’à  secourir  les  luthériens 
allemands,  parce  que  lui-même  était 
protestant  au  fond  du  coeur. 

• Tandis  qu’il  appliquoit  son  esprit 
à ces  choses , dit  Péréfixe , quelques 
personnes,  entre  autres  Concini  et  sa 
femme,  mirent  dans  l’esprit  de  la  reine 
u’il  falloit,  pour  lui  acquérir  plus  de 
ignité  et  plus  d’éclat  aux  yeux  des 
peuples , et  pour  autoriser  davantage 
sa  régence , qu’elle  se  fit  sacrer  et 
couronner  avant  le  départdu  roi.  Pour 
les  mêmes  raisons  qu’elle  le  désiroit, 
le  roi  ne  l’avoit  pas  trop  agréable; 
joint  que  cette  cérémonie  ne  se  pouvoit 
faire  sans  beaucoup  de  frais  et  sans  y 
perdre  beaucoup  de  temps,  ce  qui  le 
retenoit  à Paris  et  retardoit  ses  des- 
seins. Il  avoit  une  extrême  impatience 
de  sortir  de  cette  ville.  Je  ne  sais 
ucl  secret  instinct  le  pressoit  de  s’en 
loigner  au  plustôt.  C’est  pourquoi  ce 


sacre  le  fâchoit;  mais  il  ne  put  refuser 
cette  marque  de  son  affection  à la 
reine  , qui  le  désiroit  passionné- 
ment ,(*).» 

L’Étoile , Bassompierrc  et  Sully 
racontent  également  que  Henri  IV 
avait  la  plus  extrême  répugnance  pour 
le  sacre  de  la  reine,  qu’il  le  repoussait 
avec  une  sorte  de  crainte  supersti- 
tieuse. « Hé  ! mon  ami , disait-il  à Sul- 
« ly,  que  ce  sacre  me  déplaît  ! Je  ne 
« sais  ce  que  c’est,  mais  le  cœur  me 
« dit  qu’il  m’arrivera  quelque  nial- 
« heur.  » Puis , s’asseyant  sur  une 
chaise  basse  , faite  exprès  pour  lui  a 
l’Arsenal,  rêvant  et  battant  des 'doigts 
sur  l’étui  de  ses  lunettes,  il  se  releva 
tout  à coup , et  frappant  des  deux 
mains  sur  ses  deux  cuisses,  disait  : 
«Pardieu!  je  mourrai  en  cette  ville, 
« et  n’en  sortirai  jamais.  Ils  me  tue- 
« ront,  car  je  vois  bien  qu’ils  n’ont 
« remède  eh  leurs  dangers  que  ma 
« mort.  Ah!  maudit  sacre,  tu  seras 
« cause  de  ma  mort...  Car,  pour  ne 
« vous  en  rien  céler,  l’on  m’a  dit  que 
« je  devois  être  tué  à la  première 
« grande  magnificence  que  je  terois,  et 
« que  je  mourrois  dans  un  carrosse , 
« et  c’est  ce  qui  me  rend  si  peureux.» 
— • Vous  ne  m’aviez  , ce  me  semble , 
« jamais  dit  cela , sire  ; aussi  plusieurs 
« fois  me  suis-je  étonné  de  vous  voir 
« crier  dans  un  carrosse , comme  si 
« vous  eussiez  appréhendé  ce  petit  pé- 
« ril,  après  vous  avoir  vu  tant  de  fois 
« parmi  les  coups  de  canon,  les  mous- 
«quetades,  les  coups  de  lance,  de 
« pique  et  d’épée , sans  rien  craindre. 
« Mais  puisque  vous  avez  cette  opinion 
« et  que  votre  esprit  en  est  tant  tra- 
« vaillé , si  j’étois  que  de  vous , je  par- 
0 tirois  dès  demain , je  laisserois  faire 
« le  sacre  sans  vous , ou  le  remettrois 
« a une  autre  fois , et  je  n’entrerois 
« de  longtemps  à Paris , ni  en  car- 
« rosse  {**).  » 

Malgré  ces  avertissements , le  roi  ne 
partit  point.  11  fit  publier  que  le  sacre 
et  le  couronnement  auraient  lieu  à 

(•)  Pcréûxe,  p.  4t>3. 

(**)  Sully,  Économies  royales,  t.  VIII, 
p.  364. 
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Saint-Denis,  le  13  mai , et  que  la  rei- 
ne ferait  son  entrée  solennelle  à Paris, 
le  IC.  Le  jeudi,  13  niai,  la  reine  fut  en 
effet  sacrée  et  couronnée  à Saint -De- 
nis , par  le  cardinal  de  Joyeuse,  avec 
une  pompe  extraordinaire.  Le  peuple 
l’appiaudit  avec  transport , et  l’on  ob- 
serva «son  doux  et  grave  dé.portement, 
et  son  visage  merveilleusement  joyeux, 
gai  et  content.»  Mais  quelques-uns 
des  assistants  remarquèrent  que  l’E- 
vangile du  jour  était  le  chapitre  X de 
■Saint  Marc , verset  11"  : Alors  U vint 
des  Pharisiens  qui,  pour  l'éprouver, 
lui  demandèrent  : « Est-il  permis  à 
n un  homme  de  répudier  sa  femme?» 
et  que  les  prêtres  l’avaient  supprimé, 
à dessein. 

Or,  il  y avait  à Paris,  depuis  deux 
ans,  un  certain  François  Ravaillac, 
né  à Angoulêine.  Il  avait  commencé 
par  être  moine , mais  ayant  quitté  le 
troc  avant  que  d’être  proies , il  avait 
ouvert  une  école,  puis  il  s’était  fait 
solliciteur  d’affaires  et  s’était  établi  à 
Paris.  C’était  un  homme  de  vile  extrac- 
tion , rêveur  et  mélancolique , « une 
espèce  de  fainéant  qu’on  remarquoit 
cà  cause  qu’il  étoit  habillé  à la  fla- 
mande plutôt  qu’à  lafrançoise.  Il  trai- 
noît  toujours  une  épée  (*).  » On  ne 
sait  s’il  fut  amené  à Paris  par  le  des- 
sein de  tuer  le  roi,  ou  s’il  fut  induit 
à cette  misérable  entreprise  par  des 
gens  qui , ayant  connu  qu’il  avait  en- 
core dans  l’aine  quelque  levain  de  la 
ligue , et  cette  fausse  persuasion  que 
le  roi  allait  renverser  la  religion  ca- 
tholique en  Allemagne,  le  jugèrent 
propre  à commettre  ce  crime. 

Le  lendemain  du  sacre,  vendredi 
14  mai  1610  , Henri  IV  sortit  du  Lou- 
vre sur  les  quatre  heures  du  soir,  pour 
aller  à l’Arsenal  visiter  Sully,  qui  était 
indisposé.  Il  voulait  voir  en  passant  les 
apprêts  qui  se  faisaient  sur  le  pont 
Notre-Dame  et  à l’hotel  de  ville,  pour 
la  réception  de  la  reine.  Il  était  au 
fond  d’un  carrosse  dont  tous  les  pan- 
neaux étaient  ouverts  ; à côté  de  lui,  il 

(*)  Tallemant  des  Réaux , Histoire  de 
Henri  IV. 


avait  le  duc  d’Épernon;  vis-à-vIs,  le 
marquis  de  Mirebeau  etLiancour,  son 
premier  écuyer  ; les  maréchaux  de  La- 
vardin  et  dé  Roquelaure  étaient  à la 
portière  de  droite;  le  duc  de  Montba- 
zon  et  le  marquis  de  la  Force  à la  por- 
tière de  gauche.  Lorsque  le  carrosse 
entra  de  la  rue  Saint-Honoré  dans  la 
rue  de  la  Ferronnerie,  qui  était  alors 
fort  étroite , il  fut  arrêté  par  l’embarras 
de  deux  charrettes.  Les  pages  et  les 
valets  de  pied  quittèrent  le  carrosse, 
et  entrèrent  dans  les  charniers  du 
cimetière  de  Saint  - Innocent , pour 
rejoindre  le  roi  au  bout  de  la  rue.  Il 
n’en  resta  que  deux , dont  l’un  s’était 
baissé  pour  rajuster  sa  chaussure. 
Dans  ce  moment,  un  homme  d’une 
hysionomie  sinistre , portant  la 
afbe  rouge  et  les  cheveux  « tant 
soit  peu  dorés  (*),  » qui  suivait  le 
carrosse  depuis  le  Louvre,  le  man- 
teau pendant  sur  l’épaule  gauche, 
le  couteau  à la  main,  mit  un  pied  sur 
une  borne  et  l'autre  sur  un  des  rayons 
de  la  roue  : c’était  François  Ravaillac. 
Il  frappa  le  roi  d'un  coup  de  couteau. 
Le  roi  s’écria  : « Je  suis  blessé!  » et; 
ar  un  mouvement  naturel,  il  leva  le 
ras  gauche.  Mais  Ravaillac,  sans  s’ef- 
frayer, redoubla  et  le  frappa  au  coeur. 
Le  roi  expira  du  coup.  L’assassin  était 
si  résolu,  qu’il  voulut  le  frapper  une 
troisième  fois;  mais  ce  coup  ne  porta 
que  dans  la  manche  du  duc  de  Mont- 
bazon.  Puis  sans  chercher  à s’enfuir, 
ni  à jeter  son  couteau,  il  resta  là 
pour  se  faire  voir  et  pour  se  glorifier 
de  son  criine.  Il  fut  à l’instant  ar- 
rêté. 

Le  duc  d’Épernon,  qui  durant  toute 
cette  scène  était  resté  impassible, 
couvrit  le  roi  de  son  manteau  , et 
s’écria  qu’il  était  seulement  blessé.  La 
voiture  fut  au.ssitôt  fermée  et  rame- 
née au  Louvre.  Lcà,  le  corps  de  Henri 
fut  ouvert  en  présence  de  vingt-six 
médecins , et  l’on  en  trouva  toutes 
les  parties  si  saines , que , dans  le  cours 
de  la  nature,  il  pouvait  encore  vivre 
trente  ans. 

(*)  Talleiiiiuit  des  Réaux  , ouv.  cité. 
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CBAPtTRI  XIX.  APPERMiSSEMfiITT  DU  POUVOIR 

ROYAL.  ABAI.SSEMENT  DE  LA  MAISOIf 

D*AL'TRlC;il£. MAIRTIEN  UE  L*ÊQUll.lItaE 

AUROPEElf. 

Louis  xiii. 

(lClO-1643.) 

S 1.  Réaction  féodale  et  protestante. 

(1610.) 

Régence  de  Marie  de  Médicls.  — 
Au  moment  où  la  voiture  du  roi  ren- 
trait dans  la  cour  du  Rouvre,  le  elian- 
celier  de  Sillery,  le  president  Jeanniii 
et  le  serrétaire  d’État  Villeroy,  qui  ve- 
naient d’apprendre  la  fatale  nouvelle, 
accoururent  auprès  de  la  reine.  Elle 
s’écria,  en  les  voyant:  «Hélas  Ile  roi  est 
« mort  ! ■>  — «v^ôus  vous  trompez,  Ma- 
«dame,lui  répondit  aussitôt  le  chance- 
« lier,  en  France  le  roi  ne  meurt  |>oint.» 
Le  Uls  de  Henri  IV,  qui  régna  depuis 
sous  le,  nom  de  Louis  XIII,  n’avait 
alors  que  huit  ans  et  demi.  Sa  mère, 
Marie  de  Médicis,  fut  proclamée  ré- 
gente par  un  arrêt  du  parlement.  Et 
cependant  des  soupçons  graves  pla- 
naient sur  elle.  Henri  IV  lui  avait  tou- 
jours reproché  d’être  Espagnole  de 
cœur.  Au  moment  même  où  ce  prince 
se  préparait  à combattre  l’Espagne, 
qui  n'était  pas  en  état  de  lui  opposer 
une  forte  résistance,  elle  témoignait 
une  grande  déférence  pour  l’ambassa- 
deur de  cette  puissance,  et  elle  for- 
mait avec  lui  des  projets  de  mariage 
pour  ses  enfatits.  Les  Italiens  qui  l’en- 
touraient entretenaient  tous  des  rela- 
tions secrètes  avec  l’Espagne.  duc 
d’Épernon  enfin,  dont  lu  conduite  avait 
été  si  suspecte  au  moment  de  l’assassi- 
nat, et  (pii  depuis  avait  particulièrement 
contribué  à faire  décerner  la  régence 
à Marie  de  Médicis,  était  le  représen- 
tant de  la  politique  espagnole;  à lui 
se  rattachaient  tous  les  vieux  ligueurs, 
tous  les  catholiques  ardents  qui  mau- 
dissaient une  guerre  entreprise  con- 
tre une  puissance  catholique,  avec 
l’aide  des  protestants  d’Allemagne  et 
de  Hollande.  Lorsque  Sully  fut  monté 
à cheval  pour  se  rendre  au  Lou- 
vre, il  reçut  en  chemin  une  foule 
d’avis  qui  l’engageaient  à se  délier 


de  la  reine.  «Monsieur,  où  allez-vous? 
«lui  disait -on;  aussi  bien,  c’en  est 
« fait.  Je  l'ai  vu  mort;  et  si  vous  en- 
« trez  dans  le  Louvre,  vous  n’en  ré- 
« cliap|)crez  pas  , non  plus  que  lui.  » 
O Pensi'z  à vous,  lui  disait  l’autre,  car 
« ce  coup  si  étrange  aura  de  terribles 
«suites.  >1  Plus  loin,  Vitry,  capitaine 
des  gardes,  lui  dit  : « Mais,  Monsieur, 
« où  allez-vous  avec  tant  de  gens? 
« I.’on  ne  vous  laissera  pas  approcher 
« du  Louvre,  ni  entrer  dedans,  qu’avec 
« deux  ou  trois;  et  comme  cela,  je  ne 
« vous  le  conseille  pas,  et  pour  cause.... 
«J’ai  vu  des  personnages  qui,  appa- 
« remment,  ont  bien  perdu,  mais  les- 
«(juels,  en  effet,  ne  sauroient  cacher 
« qu’ils  n’ont  point  la  tristesse  au  cœur 
« qu’ils  y devroienl  avoir  (*).  » Sully 
fut  si  troublé  qu’il  retourna  immédia- 
tement à l’Arsenal , et  de  là , il  se  ren- 
dit à la  Pastille , où  il  Gt  quelques  pré- 

fiaratifs  pour  soutenir  un  siège.  Mais 
e lendemain,  voyant  que  Paris  restait 
tranquille,  et  que  l’autorité  de  la  ré- 
gente était  reconnue  par  les  ministres 
Sillery,  Villeroy,  Jeannin  et  Pontchar- 
train,  qui  l’entouraient  et  faisaient 
exécuter  ses  ordres,  il  jugea  qu’il  était 
temps  de  se  soumettre,  et  s’étant 
rendu  au  Louvre  avec  une  suite  peu 
nombreuse,  il  fut  admis  en  présence 
de  Marie  de  Médicis,  qui  l’accueillit 
avec  empressement.  Elle  affecta  même 
de  pleurer  avec  lui  sur  la  mort  de 
Henri  IV,  et  lui  ayant  fait  embrasser 
le  petit  roi  : «Mon  Gis,  lui  dit-elle, 
c]est  M.  de  Sully;  il  vous  le  faut  bien 
aimer , car  c’est  un  des  meilleurs  et 
des  plus  utiles  serviteurs  du  roi  votre 
père,  et  le  prier  qu’il  continue  à vous 
servir  de  même.  » 

Exécution  de  Ravaillac.  — Cepen- 
dant Ravaillac  avait  été  arrêté  au  mo- 
ment où  il  se  gloriGait  de  son  crime. 
On  avait  trouvé  sur  lui  un  couteau  à 
manche  de  corne  de  cerf,  et  un  papier 
sur  lequel  étaient  peintes  les  armes  de 
France,  avec  cette  devise  écrite  de  sa 
main  ; 


(*)  .Sully,  Économies  royales,  tom.  VIII , 
p.  3«4  sq. 
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Lorsqu’on  l’interrogea  pour  le  presser 
de  déclarer  ses  complices  , il  répondit 
que  ce  qu’il  avait  fait  venait  de  lui  seul, 
et  il  protesta  que  jamais  il  n’aurait 
conçu  un  tel  projet  sans  la  guerre  en- 
treprise par  le  roi  contre  le  pape. Toute- 
fois, il  reconnut qu’ilavaitcoiiimisune 
rande  faute , dont  il  demandait  par- 
on  à Dieu  ; mais  il  ajouta  qu’il  ne  dé- 
sespérait pas  que  « Dieu,  pour  qui  il 
l’avoit  commise,  lui  fit  la  grâce  de 
pouvoir  demeurer  jusqu’à  Ta  mort 
dans  la  foi , l’espérance  et  la  charité, 
sa  miséricorde  étant  plus  grande  pour 
le  sauver , que  son  propre  crime  pour 
le  damner.  » Il  disait  aussi  qu'il  priait 
» la  sainte  Vierge,  monsieur  saint 
Pierre,  monsieur  saint  Paul,  monsieur 
saint  François,  monsieur  saint  Ber- 
nard et  toute  la  cour  céleste  du  para- 
dis, d’être  ses  avocats  auprès  de  Jésus- 
Christ,  pour  qu’il  interposât  sa  croi.x 
entre  le  jugement  de  son  âme  et  l’en- 
fer. » Le  parlement  rendit  un  arrêt 
qui  le  déclarait  atteint  et  convaincu 
du  crime  de  Icse-majesté  humaine  et 
divine  ait  premier  chef,  pour  le  très- 
méchant  , très-abominable  et  très- 
méchant  parricide  commis  en  la 
personne  du  feu  roi  Henri  II',  de 
très-bonne  et  très-louable  mémoire; 
pour  réparation  duquel  il  le  condam- 
nait à être  tenaille  aux  mamelles , 
bras,  cuisses  et  gras  des  jambes , sa 
main  droite,  tenant  le  couleau  duquel 
il  avoit  commis  le  parricide,  brûlée 
par  le  soufre , et,  sur  les  endroits  où 
il  aurait  été  tenaillé , Jeté  du  plomb 
fondu,  de  F huile  bouillante,  de  la 
poix-résine  brûlante , de  la  cire  et  du 
soufre  fondus  ensemble;  cela  fait, 
son  corps  tiré  à quatre  chevaux,  ses 
membres  consummés  au  Jeu,  et  les 
cendres  jetées  au  vent;  déclarait  ses 
biens  acquis  et  confisqués  au  roi;  or- 
donnait que  la  maison  où  il  était  né 
serait  démolie,  le  propriétaire  d'icelle 
préalablement  indemnisé , sans  que 
sur  la  place  il  pût  être  fait  à l’ave- 
nir autre  bâtiment,  et  que,  dans  quin- 
zaine, son  père  et  sa  mère  videroient 
le  royaume,  avec  défense  d’y  revenir 
jamais,  à peine  d’être  pendus  et 
étranglés,  sans  autre  forme  ni  figure 


de  procès  ; défendait  à ses  frères  et 
sœurs,  oncles  et  autres,  de  porter  ci- 
après  le  nom  de  Ravaillac , leur  en- 
joignant de  le  changer  en  un  au- 
tre. 

Il  Avant  l’exécution  de  l’arrêt  qui  de- 
vait se  faire  le  même  jour,  dit  M.  Ba- 
zin, le  condamné  (ut  soumis  à la 
question  pour  la  révélation  de  ses  com- 
plices. Au  premier,  au  deuxième  coin 
qu’on  enfonça  entre  ses  jambes  forte- 
ment serrées,  il  s’écria  que  personne 
n’avait  su  sou  projet  -,  au  troisième,  il 
perdit  connaissance.  Revenu  à lui , 
soigné  et  repu , il  répéta  qu’il  ne  ca- 
chait rien , qu’il  se  croirait  exclu  de 
la  miséricorde  divine,  s’il  dissimulait 
la  vérité,  qu’il  avait  fait  une  grande 
faute  par  la  tentation  du  diable,  qu’il 
en  demandait  pardon  à tout  le  monde. 
Remis  entre  les  mains  des  prêtres , il 
leur  fit  sa  confession  pareille  en  tout 
point  à ses  déclarations,  en  exigeant 
qu’elle  fût  publiée,  ce  qu’il  réitéra  lui- 
même  devant  le  greffier.  On  le  condui- 
sit dans  un  tombereau  devant  l’église 
de  Notre-Dame,  pour  y faire  amende 
honorable,  et  ensuite  sur  la  place  de 
Grève  , au  milieu  des  imprécations  de 
la  multitude,  qui  parurent  l’étonner 
quelque  peu;  car,  comme  tous  ceux 
ui  ont  ramassé  les  paroles  haineuses 
es  partis,  il  croyait  trouver  au  moins 
de  la  compassion  en  mourant  pour 
leur  service.  Arrivé  sur  l’échafaud, 
il  reçut  l’absolution  du  prêtre , con- 
sentant à être  damné  s’il  n’avait  pas 
dit  la  vérité.  Il  vit  avec  courage  sa 
main  briller  au  feu  du  soufre.  Les  te- 
nailles qui  déchiraient  sa  chair,  le  li- 
quide brûlant  versé  sur  ses  plaies , lui 
arrachèrent  de  grands  cris  , mais  il 
n’en  continua  pas  moins  à dire  qu’il 
avait  tout  avoué.  Quand , au  moment 
où  les  chevaux  allaient  être  lancés,  les 
prêtres  voulurent  prononcer  les  prières 
ordinaires,  une  clameur  furieuse  du 
peuple  leur  imposa  silence.  Alors  les 
planches  qui  tenaient  son  corps  attaché 
tombèrent , les  chevaux  excités  se  mi- 
rent à tirer;  il  y en  eut  un  qui  faiblit, 
un  maquignon  prêta  le  sien  pour  le 
remplacer;  et  l’exécuteur  n’eut  a brûler 
que  la  chemise  du  patient,  car  le  peu- 
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pie  8 était  rué  sur  ses  restes,  et  cliacun 
en  avait  emporté  un  morceau  (*}.  » 

1610-1614. 

Chantjement  de  polilique.  — Al- 
liance avec  l'Espagne.  — Troubles 
occasionnés  par  le  mécontentement 
des  grands.  — Traité  de  Sainte- 
JUenehould.  — On  crut  d'abord  que 
Marie  de  Médicis  continuerait  le  sys- 
tème de  politique  de  Henri  IV.  Une 
année  française,  envoyée  en  Allema- 
gne, reprit  "la  ville  de  Juliers  sur  l’ar- 
chiduc Léopolil,  et  la  remit  entre  les 
mains  des  deu\  princes  prétendants,  le 
margrave  de  Krandebourg  et  le  duc  de 
Neuiraurg.  Mais  bientôt  la  régente 
changea  de  système  ; et  il  ne  pouvait 
guère  en  être  autrement.  « Henri  IV, 
dit  M.  Michelet,  avait  eu  grand’peine 
à se  tenir  entre  les  protestants  et  les 
catholiques.  Lorsqu'il  mourut,  cette 
indécision  ne  pouvait  plus  continuer; 
il  allait  se  jeter  d’un  côté,  et  c’edt  été 
du  côté  protestant.  La  grande  guerre 
d’Allemagne  qui  commençait  lui  of- 
frait le  rôle  magnifique  'de  chef  de 
l’opposition  européenne  contre  la  mai- 
son d’Autriche,  le  rôle  que  prit,  vingt 
ans  plus  tard,  Gustave-Adolphe.  Le 
roi  mort,  un  enfant,  Louis  XIII,  une 
régente  italienne,  Marie  de  Médicis, 
son  ministre  italien  Concini,  ne  pou- 
vaient continuer  Henri  IV.  Cet  entant, 
cette  femme,  ne  pouvaient  monter  à 
cheval  pour  aller  guerroyer  l’Autri- 
che. U D’ailleurs,  Marie  de  Médicis 
avait,  du  vivant  de  son  mari,  accepté 
un  rôle  politique.  C'était  à elle  que  se 
rattachait,  sous  le  règne  de  Henri  IV, 
le  parti  catholique,  parti  remuant,tra- 
cassier,  exigeant,  parce  (ju’il  croyait 
que  les  desseins  du  roi  s’écartaient  de 
ses  intérêts.  Tous  ses  amis  étaient, 
comme  on  disait  alors,  catholiques  à 
gros  grains,  et  sa  cour  particulière 
se  maintenait  compacte  et  serrée  con- 
tre celle  du  roi  son  mari,  composée  à 
la  fois  de  catholiques,  de  protestants 
et  de  politiques,  animés  des  croyances 
et  des  vues  les  plus  opposées.  L’Es- 
pagne surtout  la  courtisait  assidu- 

(*)  Bazin,  Histoire  de  France  sous  Louis 
XIII,  t.  I,  p.  5g. 
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ment,  et  ne  cessait  de  lui  énumérer 
tous  les  avantages  d’une  longue  paix 
que  les  deux  couronnes  pouvaient  as- 
surer par  le  mariage  de  leurs  enfants. 
Déjà,  du  vivant  de  Henri  IV,  elle  avait 
proposé  le  double  mariage  du  dauphin 
avec  une  infante,  et  du  prince  des  As- 
turies avec  une  fille  de  France.  Elle 
renouvelait  maintenant,  auprès  de  la 
régente,  cette  proposition  que  le  feu 
roi  avait  rejetée.  Marie  de  Médicis 
souscrivit  avec  empressement  aux  pro- 
positions de  l'Espagne.  Les  grands 
projets  de  Henri  IV  furent  abandonnés. 
Au  lieu  de  travailler  à l’abaissement 
de  la  maison  d’Autriche,  on  ne  songea 
plus  qu’à  se  réconcilier,  à s’allier  avec 
elle.  Sully  blâma  vainement  une  poli- 
tique injurieuse  à la  mémoire  de  Hen- 
ri IV,  et  contraire  aux  intérêts  de  la 
France.  Il  ne  fut  pas  écouté.  Déses- 
pérant alors  de  faire  le  bien,  il  se  dé- 
mit de  ses  charges  et  se  retira  de  la 
cour,  ou’il  laissa  en  proie  aux  intri- 
gues aes  factieux. 

Marie  de  Médicis  avait  amené  de 
Toscane  une  femme  de  chambre,  fille 
de  sa  nourrice  et  sa  sœur  de  lait, 
Leonora  Galigal;  elle  l’avait  admise 
dans  sa  confidence,  et  Leonora  Galigaï 
était  parvenue  bientôt  à exercer  le 
plus  complet  ascendant  sur  son  esprit 
faible  et  incertain.  C’était  une  jeune 
femme  très-habile,  capable  de  conseil, 
et  d’un  caractère  résolu.  Sa  laideur  lui 
laissait  d’ailleurs  tout  loisir  pour  l’in- 
trigue. Concini , jeune  Florentin,  bien 
fait,  aimable  et  spirituel,  qui  était  éga- 
lement venu  en  France  à la  suite  de 
Marie  de  Médicis,  sut  plaire  à Leonora 
et  finit  par  l’épouser.  Dès  lors,  la  reine 
livra  toute  sa  pensée  aux  deux  époux, 
qui  devinrent  ses  confidents  les  plus 
intimes,  ses  conseillers  de  tous  les 
instants.  Après  la  mort  de  Henri  IV, 
leur  funeste  ascendant,  jusque-là  ren- 
fermé dans  les  limites  du  secret,  s’ac- 
crut avec  l’autorité  de  la  reine,  et  se 
manifesta  par  des  preuves  éclatantes 
aux  yeux  de  la  France  indignée.  Au 
bout  de  quatre  mois,  Concini  devint 
l’égal  des  plus  puissants  seigneurs, 
par  ses  titres,  ses  biens,  ses  emplois, 
ses  dignités.  Marie  de  Médicis  lui  avait 
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abandonné  un  empira  absolu  sur  ses 
volontés  et  sur  les  affaires.  Parvenu 
au  faite  du  pouvoir  et  de  l'opulence, 
Concini,  pour  faire  oublier  son  ori- 
gine étrangère  et  obscure,  se  lit  appe- 
ler le  marquis  d'Ancre , du  nom  d’une 
terre  qu'il  avait  achetée  en  Picardie, 
pour  la  somme  de  trois  cent  trente 
mille  livres.  Il  se  qualifiait  lieutenant 
général  aux  villes  de  Péronne , Roye 
et  Montdidier,  qui  lui  avaient  été  cé- 
dées par  le  marquis  de  Créqui , pour 
cent  vingt  mille  livres  ; puis  premier 
gentilhomme  de  la  diambre  du  roi, 
moyennant  deux  cent  mille  livres  rem- 
boursées au  duc  de  Bouillon.  Il  ob- 
tint, en  outre,  le  gouvernement  d’A- 
miens, de  Dieppe , du  Pont  de  l’Arche 
et  de  Bourg  en  Bresse.  Enlin,  quoi- 

au’il  ignorât  jusqu’aux  lois  françaises, 
exerça  les  fonctions  de  premier  mi- 
nistre ;‘et,  quoiqu'il  n'eüt  jamais  porté 
les  armes,  il  fut  élevé  au  suprême 
honneur  militaire , au  rang  de  maré- 
chal de  France.  « Anciennement  ceux 
qu’on  honorait  de  cette  dignité  se  fai- 
soient  présenter  au  parlement  par  un 
avoeat,  qui  disoit  dans  une  audience 
tout  ce  qui  étoit  de  plus  considérable 
en  eux  et  en  leurs  prédécesseurs.  Mais 
cela  fut  lors  aboli,  le  marquis  d’Ancre 
n’ayant  pas  de  quoi  faire  parler  de  lui 
et  des  siens  devant  une  compagnie  telle 
ue  celle  qui  se  trouvoit  ordinairement 
ans  la  grand’chambre , en  ces  occa- 
sions-là, et  ceux  oui  l'ont  été  depuis 
n’ayant  pas  songé  à le  faire  rétablir  (*).> 
Cependant  tout  le  monde  murmu- 
rait contre  Concini.  Pour  apaiser  les 
mécontents,  il  leur  ouvrit  le  trésor  pu- 
blic. Les  coffres , remplis  par  Henri  IV, 
devaient  suffire  à leur  cupidité,  en  at- 
tendant que  le  gouvernement  edt  pris 
assez  de  force  pour  n’avoir  plus  besoin 
de  leur  appui.  Des  princes  du  sang, 
des  ducs , des  pairs  , des  seigneurs  du 
premier  rang,  ne  rougirent  pas  d’ac- 
cepter ces  honteuses  "libéralités.  Les 
finances  forent  dilapidées,  et  quarante 
millions  amassés  par  Henri  IV  devin- 
rent , en  quelques  mois , le  butin  de 
Concini  et  des  grands,  qui  feignirent 

(*)  Méntoires  de  Fontenay-MareuiL 


de  tolérer  à ce  prix  sa  honteuse  ^é- 
vation. 

«Ces  profusions,  dit  Richelieu, 
étourdirent  la  grosse  faim  de  leur  ava- 
rice et  de  leur  ambition , mais  ne  l’étei- 
gnirent pas.  » Les  grands  ne  voulaient 
pas  seulement  s’enrichir;  ils  voulaient 
aussi  gouverner  l’État.  Plusieurs  d’en- 
tre eux  s’avisèrent  de  blâmer  ouverte- 
ment la  double  alliance  qtii  allait  être 
conclue  entre  les  maisons  de  France 
et  d’Espagne.  La  reine,  croyant  « qu’en 
ôtant  toute  apparence  de  guerre  étran- 
gère, elle  polirroit  plus  facilement 
tenir  les  princes  du  sang  et  les  hugue- 
nots dans  le  devoir,  et  contenter,  par 
le  même  moyen , tous  les  catholiques 
zélés  de  Paris  et  des  autres  grandes 
villes,  qui  avoient  encore  quelque  pente 
vers  les  Espagnols  à cause  de  la  reli- 
gion (*),»  suivait  ce  projet  avec  ar- 
deur. Ce  fut  en  vain  que  le  prince  de 
Condé  la  combattit  dans  le  conseil. 
Son  avis  ne  fut  pas  écouté. 

« Au  jour  fixé,  le  duc  de  Mayenne, 
grand  chambellan  de  France,  alla  cher- 
cher l’ambassadeur  d’Espagne  en  son 
logis,  et  le  conduisit  au  Louvre,  où 
toute  la  cour,  rangée  en  grande  pompe, 
avait  quitté  le  deuil.  Là , le  chancelier 
proclama,  en  présence  du  prince  de 
Conti , seul  prince  du  sang,  des  autres 
princes,  pairs,  ducs  et  officiers  de  la 
couronne , la  volonté  du  roi  sur  l'ac- 
cord des  deux  mariages.  L’ambassa- 
deur formula  dans  les  mêmes  termes 
le  consentement  du  roi  son  maître; 
et  il  fut  annoncé  que,  de  part  et  d’au- 
tre, un  ambassadeur  extraordinaire 
serait  envoyé  pour  faire  la  demande 
des  deux  princesses , et  régler  les  deux 
contrats.  Cette  proclamation  devait 
descendre  du  Louvre  dans  le  peuple, 
par  des  fêtes  où  allait  se  réveiller  cette 
passion  du  lu.xe , de  l’éclat  et  du  plai- 
sir, si  longtemps  ensevelie  sous  la  triste 
livrée  du  regret.  Pour  cela , la  reine 
avait  commandé  au  duc  de  Oui.se,  au 
duc  de  devers  et  au  comte  de  Bassom- 
pierre ,' d’tVre  le.i  ienants  d'un  diver- 
tissement en  forme  de  carrousel  ou 
tournoi,  mais  seulement  pour  courir 

(*)  Ibid. 
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la  quintaine  et  la  bague,  sans  combat 
(l’homme  à homme , dont  la  lice  serait 
dans  la  place  Royale,  depuis  peu  bâtie 
par  Henri  IV,  « s’en  raji|)ortant , di- 
sait-elle, à ces  trois  seigneurs  pour 
surpasser  tout  ce  c|ue  pourraient  faire , 
à Madrid , les  Espagnols.  » Les  te- 
nants, auxquels  se  joignirent  le  prince 
de  Joinville  et  le  comte  de  la  Châtai- 
gneraie, dmsèrent  ainsi  le  plan  de 
leur  spectacle.  Ils  s’intitulaient  cheva- 
liers (le  la  gloire,  gardant  le  temple  de 
la  Félicité,  et  prêts  au  combat  contre 
quiconque  se  présenterait  pour  y pé- 
nétrer. Leur  déti  était  signé  : Âlcin- 
dor,  Léontide,  Alphée , Lysandre , 
Argant;  le  lieu  indiqué,  « la  place 
Royale  de  l'abrégé  du  monde  : et  le 
j'our , au  25  du  mots  portant  le  nom 
du  dieu  qui  les  inspirait.  Alors,  tout 
ce  qu’il  y avait  à Paris  de  seigneurs 
alertes , galants , riches , ayant  crédit 
chez  les  marchands,  ou  bonheur  au 
jeu , se  disposèrent  à paraître  dans  cette 
joyeuse  solennité.  La  place  où  devait 
se  tenir  le  camp  fut  aplanie;  on  y 
dressa  des  barrières , et  on  y bâtit  le 
palais  allégorique , avec  figures  et  de- 
vises de  gentille  invention. 

«Au  centre  de  la  place,  dans  un 
enclos  de  barrières  toutes  bordées  de 
soldats , étaient  le  camp  et  le  palais. 
Autour,  et  à (juelque  distance  des  bar- 
rières, s’élevaient  des  échafauds  qui 
montaient  jusqu’au  premier  étage. 
Quatre  échafauds , touchant  à l’en- 
ceinte, avaient  été  réservés  pour  le 
roi  et  ses  sœurs,  pour  la  reine  sa 
mère,  pour  la  reine  Marguerite,  et 
pour  les  juges  de  camp,  qui  étaient  le 
connétable  et  quatre  maréchaux  de 
France.  Les  fenêtres  des  maisons,  les 
entablements  des  combles,  et  les  écha- 
fauds des  quatre  faces,  étaient  garnis 
de  spectateurs,  sans  compter  le  peuple 
entassé  sur  le  pavé  derrière  les  gardes. 
Il  ne  fallut  pas  moins  de  deux  jour- 
nées pour  que  tous  ceux  qui  avaient 
à paraître  pussent  prendre  leur  tour 
et  jouer  leur  rôle  dans  ce  spectacle , 
que  nous  n’avons,  du  reste,  nulle  in- 
tention de  décrire  tout  au  long.  La 
seule  entrée  des  tenants  présentait  un 
équipage  d’environ  cinq  cents  hommes, 


archers,  trompettes,  hérauts  , esta- 
fiers,  musiciens,  pages,  esclaves, 
écuyers  ; de  deux  cents  chevaux , avec 
un  chariot  d’armes  monté  de  machines 
et  personnages , un  rocher  roulant 
chargé  de  musique,  et  un  char  triom- 
phal, d’où  plusieurs  divinités  débi- 
taient des  vers.  Après  eux  s’avancè- 
rent, comme  le  sort  les  avait  rangés, 
d’abord  les  chevaliers  du  Soleil,  con- 
duits par  le  prince  de  Conti , sous  le 
nom  d’Aristee , et  se  faisant  annoncer 
en  langue  espagnole  ; puis , les  cheva- 
liers du  Lis,  enrôlés  avec  le  duc  de 
Vendôme;  les  deux  Amadis , représen- 
tés par  les  comtes  d’Agen  et  le  baron 
d’Uxelles  ; Henri  de  Montmorency, 
fils  du  connétable,  seul,  et  s’appelant 
le  Persée  français  ; les  chevaliers  de  I» 
Fidélité , ayant  à leur  tête  le  duc  de 
Retz;  le  duc  de  Longueville,  seul  aussi, 
et  s’intitulant  chevalier  du  Phénix  ; les 
quatre  vents,  réduits  à trois,  parce 
que  l’un  d’eux , le  sieur  de  Balagny, 
venait  d’être  tué  en  duel  ; ensuite,  sous 
le  nom  et  l’habit  des  nymphes  de 
Diane,  quatre  seigneurs  qui  furent 
depuis  maréchaux  de  France,  et  le 
marquis  de  Rosny;  deux  chevaliers  de 
rUmvers,  et  enfin  neuf  illustres  Ro- 
mains. Toutes  ces  troupes , où  l’on 
comptait  les  descendants  des  plus  il- 
lustres familles , des  chefs  militaires, 
des  hommes  ayant  charge  et  emploi 
dans  l’État,  revêtus  de  costumes  ri- 
chement bizarres  , déployaient  cha- 
cune à leur  tour,  comme  fa  première, 
un  cortège  de  travestissements  ana- 
logues à leur  caractère , et  traînaient 
avec  elles  des  théâtres  mobiles,  où  se 
groupaient  de  nombreux  acteurs.  Cha- 
cune avait  aussi  sa  provision  de  poé- 
sie, qu’elle  écoulait  par  le  chemin  en 
diverses  places  où  se  faisaient  les  sta- 
tions. L’ordre  était,  à chaque  entrée,  de 
parcourir  tout  le  tour  cfe  l’enceinte, 
après  quoi  l’on  se  rangeait  en  travers, 
et  chaque  assaillant  s’accouplait  avec 
un  dés  tenants,  pour  courir  contre  lui 
la  quintaine  et  disputer  un  prix.  On 
estimait  à quatre-vingt  mille  le  nom- 
bre de  personnes  réunies  sur  la  place 
Royale,  àdeux  millecelui  des  figurants 
dans  les  diverses  troupes , à mille  ce- 
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lui  des  chevaux.  On  avait  vu  passer 
plus  de  vingt  grandes  machines  mou- 
vantes tirées  a roues , sans  compter 
les  géants,  les  éléphants,  le  rhinocé- 
ros , et  un  monstre  marin.  Quarante- 
sept  assaillants  , chevaliers  de  toute 
espèce,  vents,  nymphes  et  Romains, 
s’étaient  mesurés'avec  les  cinq  tenants, 
à qui  briserait  le  mieux  une  lance  sur 
le  poteau  placé  au  bout  de  la  lice;  et 
un  pareil  nombre  de  prix , dont  quel- 
ques-uns étaient  évalués  à quatre  cents 
pistoles,  avaient  été  remportés  par  les 
vainqueurs  de  chaque  course.  Le  soir 
du  second  jour,  un  grand  feu  d’arti- 
fice s’échappa  du  palais  de  la  Félicité, 
et  deux  cents  pièces  de  canon  l’ac- 
compagnèrent. Le  troisième  jour 
était  destiné  à la  course  de  la  bague. 
Les  cinquante  - deux  chevaliers  s’y 
trouvèrent  en  même  appareil,  sauf 
que  deux  de  ceux  qui  avaient  été  con- 
fondus parmi  les  suivants  du  Lis,  eu- 
rent ambition  de  faire  cortège  et  dé- 
pense à part  : c’étaient  le  marquis  de  la 
Valette,  fils  du  duc  d’Épernon,  et  le 
sieur  Zamet,  fils  du  riche  Sébastien. 
Après  trois  épreuves,  cinq  chevaliers 
se  trouvèrent  égaux,  et  aucun  d’eux 
ne  pouvant  l’eniporter,  la  partie  fut 
remise  à une  autre  fois.  Le  soir,  comme 
on  avait  fait  la  veille , la  cavalerie  tout 
entière,  avec  son  long  attirail,  par- 
courut la  ville  à la  lueur  de  mille  lan- 
ternes, sans  qu’il  en  résultât  d’autre 
accident  que  deux  incendies.  Le  détail 
de  ces  belles  journées,  « qui  n’eurent 
pas,  à proprement  parler,  de  nuits 
entre  elles,  » fut  uniquement  consigné 
dans  un  volume  in-quarto,  que  publia 
Honoré  Laugier,  sieur  de  Porctières. 
En  tête  du  livre  étaient  gravés  sur  un 
double  feuillet , vis-à-vis  l’un  de  l’autre , 
le  portrait  de  Louis  XllI  et  celui 
d’Anne  d’Autriche,  sa  future  femme, 
de  sorte  qu'en  le  pliant,  on  faisait  se 
toucher  les  deux  figures  ; en  raison  de 
quoi  le  poète  disait  ingénieusement 
au  lecteur  : 

Ne  (rouble  pas  longtemps  son  aisel 

Ce  roi  • bien  qu’il  soit  enflammé» 

Est  si  discret  qu’il  ne  la  baise 

Que  lorsque  le  livre  est  fermé  (*).» 

(*)  Bazin,  1. 1,  p.  191-196. 


Pendant  que  Marie  de  Médicis  per- 
dait son  temps  en  fêtes  et  en  plaisirs, 
l’esprit  de  révolte,  contenu  sous  la 
main  ferme  de  Henri  IV,  éclatait  de 
nouveau.  Les  grands  conspiraient  par 
ambition , quelquefois  par  habitude  et 
par  désœuvrement.  En  1614,  ils  se  dé- 
clarèrent ouvertement  contre  le  nou- 
veau gouvernement.  Sans  qu’il  leur  eût 
été  fait  aucune  offense,  ils  s’éloignè- 
rent subitement  de  la  cour,  et  se 
retirèrent  dans  les  provinces  soumises 
à leur  inlluence.  Le  duc  de  Nevers 
partit  pour  son  gouvernement  de 
Champagne,  le  prince  de  Condé  pour 
Châteauroux,  le  duc  de  Mayenne  pour 
Soissons,  le  duc  de  Longueville  pour 
la  Picardie,  chacun  d’eux  entraînant 
avec  lui  tous  les  gentilshommes  de  sa 
suite.  Le  duc  de  Bouillon  resta  quel- 
ues  jours  de  plus  pour  justifier  leur 
épart,  puis  il  feignit  de  vouloir  les 
ramener,  mais  il  ne  revint  pas.  Le  duc 
de  Vendôme,  arrêté  et  conduit  à la 
Bastille,  parce  qu’il  voulait  suivre  leur 
exemple,  trouva  bientôt  moyen  de 
s’échapper.  La  reine  alarmée  s’em- 
pressa d’écrire  à tous  les  parlements  et 
a tous  les  gouverneurs  de  villes  et  de 
provinces.  « J’avois  cru,  disait-elle, 
« que  cet  éloignement  des  princes  étoit 
« plutôt  pour  visiter  leurs  maisons  et 
« se  donner  le  plaisir  de  la  chasse  que 
« po6r  un  autre  dessein.  Néanmoins, 
« ayant  appris  par  le  bruit  commun 
» qu’ils  montrent  avoir  quelque  mé- 
« contentement , j’ai  fait  ce  qui  m’a  été 
« possible  pour  m’en  éclaircir,  avec 
« d’autant  plus  de  soin  qu’ils  me  sem- 
n bleiit  en  avoir  moins  de  sujet.  En 
« effet,  s’il  s’agit  de  leur  intérêt  par- 
« ticulier,  je  peux  dire  avec  vérité 
« qu’ils  ont  toujours  été  autant  bien 
« vus,  caressés,  accueillis  et  honorés, 
O qu’ils  le  sauroient  désirer  raisonna- 
« blement.  Pour  ce  qui  touche  l’admi- 
o nistration  des  affaires,  il  ne  s’est 
«proposé,  traité  ou  négocié  aucunes 
« affaires  importantes  qu’ils  n’v  aient 
« été  appelés;  souvent  même  elles  ont 
« été  différées  et  remises  pour  attendre 
a leur  commodité  et  présence.  » 

Les  mécontents  s’étaient  donné 
rendez-vous  à Mézières.  Le  prince  de 
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Condé,  qui  était  n leur  tête,  y publia 
un  manireste  dans  lequel  il  se  plaignait 
du  mauvais  gouvernement  des  conseil- 
lers qui  entouraient  la  régente.  « Plût 
«à  Dieu,  disait-il,  qu’il  m’eût  coûté 
« partie  de  mon  sang  et  que  vous 
« eussiez  assemblé  les  états  généraux 
« incontinent  après  le  décès  du  roi , 
« que  Dieu.absolve!  vous  seriez  en  plus 
• grande  ei  aussi  juste  autorité  au  gré 
«de  l'Fglise,  de  la  noblesse  et  du 
« tiers  état;  la  France  n’eût  perdu  le 
« généreux  nom  d’arbitre  de  la  chré- 
« tienté  acquis  si  glorieusement  par  le 
« défunt  roi.  • 

• Il  énumérait  ensuite  tout  ce  qui  lui 
semblait  contraire  aux  intérêts  de  l’É- 
tat; le  mariage  du  roi  et  de  sa  sœur  con- 
clu avant  l’âge  fixé  par  la  loi  de  Dieu , et 
sans  que  tous  les  ordres  du  royaume 
l’eussent  approuvé;  les  parlements  em- 
pêchés dans  le  libre  exercice  de  leurs 
charges;  les  gouvernements  confiés  à 
des  personnes  incapables;  les  ecclésias- 
tiques divisés  par  de  vaines  disputes; 
l’autorité  des  prélats  violée;  les  em- 

fdois  donnés  par  faveur  et  par  argent; 
as  ambassadeurs  choisis  de  même  et 
chargés  d’instructions  secrètes;  le^  al- 
liances politiques  négligées;  les  traités 
avec  le  duc  de  Savoie  rompus  sans 
mûre  délibération;  les  réformés  ex- 
cités à la  révolte  par  des  inquiétudes 
et  des  divisions;  les  places  fortes  ap- 
partenant au  roi  rachetées  de  ses  de- 
niers; les  dons  immenses  prodigués  à 
personnes  indignes;  les  principales  di- 
gnités distribuées  entre  un  petit  nom- 
bre. Il  représentait  ainsi  les  plaintes 
et  clameurs  des  trois  états  : « L’église 
« n’a  plus  sa  splendeur;  nul  ecclésias- 
« tique  n’est  employé  aux  ambassades 
«et  n’a  plus  rang  "au  conseil;  la  uo- 
■ blesse , appauvrie  et  ruinée , est  main- 
■ tenant  taillée,  bannie  des  offlees  de 
« Judicature  et  de  finances  faute  d’ar- 
« gent,  privée  de  la  paye  des  gens 
« d’armes , et  esclave  de  ses  créanciers  ; 
« le  peuple  est  surchargé  par  des  com- 
« missions  extraordinaires,  et  tout 
« tombe  sur  les  pauvres  pour  les  gages 
«des  riches.»  Quant  aux  princes  et 
officiers  de  la  couronne,  « ou  les  éloi- 
« gne,  on  les  maltraite,  et  Je  suis  pres- 


« que  désigné  comme  perturbateur  du 
« repos  public.  On  veut  persuader  à 
« Votre  Majesté  de  s’armer;  mais  con- 
« sidérez  que  nous  procédons  par  très- 
« humbles  supplications,  et  quelle  ma- 
« lédiction  la  France  donnera  à ceux 
« qui  mettront  les  premiers  les  armes 
« à la  main.  » Il  Gnissait  par  supplier  U 
reine,  en  sa  qualité  de  premier  prince 
du  sang,  en  fétat  qu’il  était  et  sans 
armes , de  convoquer  les  états  généraux 
libres  et  sûrs  dans  trois  mois  au  plus 
tard,  et  cependant  de  retenir  toutes 
choses  en  état  paciGque,  promettant, 
de  son  côté,  que  ni  lui  ni  les  siens 
n’attenteraient  rien  contre  la  paix , s’ils 
n’étaient  provoqués  à repousser  des 
injures  faites  par  leurs  ennemis  au  roi 
et  à l’État;  comme  aussi  il  la  suppliait 
de  suspendre  l’exécution  des  mariages 
conclus  avec  l’Espagne  jusqu’à  l’assem- 
blée des  états  généraux  (*).  » 

Tels  étaient  les  prétextes  des  mé- 
contents. Villeroi,  qui  avait  été  mi- 
nistre sous  quatre  rois  et  témoin 
des  fautes  de  llenrilll,  dont  la  perte 
tenait  à ce  qu’il  n’avait  point  attaqué 
la  ligue  dans  son  origine  ><  lorsqu’elle 
étoit  plus  armée  de  mauvaise  volonté 
ue  de  gens  de  guerre,»  conseillait 
’agir  avec  vigueur  contre  la  ligue 
nouvelle.  En  effet,  il  fut  question  un 
instant  de  mesures  énergiques.  On  leva 
une  armée  de  six  mille  Suisses.  Marie 
de  Médicis  répétait  avec  affectation 
qu’elle  irait  en  Champagne  avec  trente- 
six  mille  hommes.  Le  jeune  roi  s’en- 
Gammait  à l’idée  d’une  guerre,  et  un 
jour  il  se  Gt  armer  de  toutes  pièces,  et 
refusa  longtemps  de  Se  laisser  ôter  son 
casque  pour  se  coucher.  Mais  bientôt 
ces  démonstrations  belliqueuses  firent 
place  à des  négociations  qui  avilirent 
de  nouveau  l’autorité  royale.  Les  con- 
férences ouvertes  h Sainte-Menehould 
amenèrent  un  traité  favorable  aux 
grands.  On  tira  de  la  Bastille,  pour 

Eles  mécontents,  un  million  de 
, qu’on  avait  demandé  à la  cham- 
bre des  comptes  pour  les  combattre. 
Le  prince  de  Condé  sc  fit  donner  Ain- 
boise  et  quatre  cent  cinquante  mille 

(*)  Bazin , t.  I , p.  a45  sq. 
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lirTss  d'argflnt  romptaiit,  le  duc  de 
Mayenne  trois  ccnt  mille  livres  pour 
se  marier,  le  duc  de  Longueville  cent 
mille  livres  de  pension;  enfin,  sous 
couleur  du  bien  public,  il  fut  stiuulé 
que  la  régente  convoquerait  les  états 
généraux. 

1614. 

États  généraux.  — états  géné- 
raux s’assemblèrent  à Paris , le  26 
octobre  1614,  quelques  semaines  après 
que  la  régente  eut  fait  reconnaître 
au  parlement  la  majorité  de  I/)uis  Xlli. 
Cent  quarante  membres  du  clergé  se 
trouvèrent  réunis  sous  la  présidence 
du  cardinal  de  Joyeuse,  et  choisirent 
pour  orateur  Richelieu,  qui  était  à 
cette  époque  évéque  de  Luçon.  Cent 
trente-deux  gentilshommes,  présidés 
par  le  marquis  de  Béaufremont,  et 
cent  quatre-vingt-deux  députés,  ayant 
à leur  tête  Miron,  prévôt  des  mar- 
cliands  de  Paris , composèrent  la  repré- 
sentation de  la  noblesse  et  celle  au 
tiers  état.  Toutes  les  séances  furent 
consumées  en  discours  d'apparat,  en 
plaintes  stériles  ou  en  vaines  disputes. 
Ces  trois  ordres,  divisés  d’intérét,  et 
votant  séparément,  cherchaient  mu- 
tuellement à se  nuire.  Le  clergé  solli- 
citait la  publication  des  décrets  du 
concile  de  Trente,  simple  déclaration 
de  foi  religieuse,  suivant  lui,  mais  où 
les  plus  défiants  croyaient  voir  l'éta- 
blissement de  l’inquisition  : le  tiers 
état  s’y  opposait.  La  noblesse , toujours 
disposée  à s'attribuer  tout  ce  qui  se 
donne,  s’élevait  contre  la  vénalité  et 
l’béréditédes offices  de  judicature;  ellp 
prétendait  qu’en  établissant  la  paulette 
ou  droit  annuel  on  avait  laissé  la  porte 
ouverte  aux  plus  grands  désordres, 
que  bientôt  toutes  les  charges  se  trou- 
veraient entre  les  mains  du  peuple, 
que  les  enfants  des  bonnes  familles  ne 
feraient  plus  à l’avenir  leurs  études, 
parce  qu’il  n’y  avait  plus  moyen  d’en 
tirer  parti,  et  qu'il  faudrait  murer  les 
collèges  pour  ne  pas  peupler  la  ('rance 
de  savants  inutiles  et  misérables.  Les 
députés  du  tiers  état,  presque  tous 
officiers  de  justice  ou  de  finance,  se 
vengeaient  de  ces  attaques  en  insistant 


sur  le  retranrhement  des  pensions  que 
la  cour  prodiguait  à l'intrigue  et  quel- 
quefois même  à la  rébellion.  l.a  cour, 
de  son  côté,  aurait  cj’uint  de  mécon- 
tenter la  noblesse,  en  écoutant  les 
plaintes  du  tiers  état  ; et  elle  ne  pouvait 
pas  non  plus  faire  droit  aux  réclama- 
tions des  gentilshommes,  qui  disaient 
qu'il  fallait  décerner  les  emplois  au 
mérite  et  à la  vertu,  parce  que  cette 
taxe  lui  rapportait  quatorze  cent  mille 
livres,  et  qu’il  n’eût  pas  été  facile 
de  les  trouver  ailleurs  aussi  facile- 
ment. 

On  était  arrivé  au  mois  de  février  1615, 
et  les  états  généraux  n’avaient  encore 
rien  fait.  La  eour  avait  hâte  d’en  finir. 
Une  lettre  d’un  secrétaire  d’État, 
adressée  le  20  février  au  gouverneur  de 
Saumur,  montre  quel  désir  on  avait 
de  voir  les  états  se  séparer.  « Iis  assu- 
« rent,  v était-il  dit,  aue  leurs  cahiers 
« vont  être  achevés,  encore  qu’ils  s’a- 
« musent  quelquefois  à certaines  pro- 
« positions  bien  éloignées  de  celles  qui 
« tes  doivent  occuper.  Mais  s’ils  ne  sont 
« pressés  de  la  considération  du  bien 
« public,  ils  le  seront  dorénavant  de 
« celle  du  respect  qu’ils  doivent  à 
«Madame,  sœur  du  roi,  qui  fait  un 
« superbe  ballet,  et  ne  le  peut  danser 
« que  dans  la  même  salle  de  Bourbon 
« où  le  roi  doit  recevoir  leurs  cahiers.  » 
L'assemblée  se  sépara  'infin  après  avoir 
présenté  d’énormes  cahiers  de  doléan- 
ces, auxquels  on  ne  fit  pas  de  réponse. 
Ainsi  furent  terminés  les  états  géné- 
raux de  1614,  les  derniers  qui  aient  été 
convoqués  en  Franov  avant  1789. 
Réunis  au  milieu  des  discordes , et  des- 
tinés, suivant  les  espcranc.es  de  cha- 
cun, à servir  ou  à réprimer  des  pas- 
sions turliulentes,  ils  ne  firent  ni  le 
mal  qu’on  pouvait  en  craindre,  ni  le 
bien  qu’on  pouvait  en  espérer,  parce 
que  les  députés  n’avaient  ni  unité  de 
vues  et  de  principes,  ni  unité  d’inté- 
rêts. « La  proposition,  dit  Richelieu, 
en  avoit  été  faite  sous  de  spécieux  pré- 
textes, sans  aucune  intention  d’en  tirer 
avantage  pour  le  service  du  roi  et  du 
public,  et  la  conclusion  en  fut  sans 
fruit,  toute  cette  assemblée  n’avant  eu 
d’autre  effet  que  de  surcharger  les  pro- 
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Tlnces  de  b taxe  qu’il  falloit  payer  à 
leurs  dépotés  (*).  » 

lGlâ-1617. 

Nouvelle  tenfatirede  fpterre  civile. 
— Traité  de  Loudun.  — Arrestation 
de  Condé.  — Origine  de  la  faveur  de 
Luynes.  — Mort  de  Concini.  — I.es 
états  généraux  s’étaient  séparés  sans 
avoir  rien  fait.  Les  grands,  trompés 
dans  leur  attente,  eurent  recours  à la 
force.  On  les  vit  une  seconde  fois 
uitter  la  capitale  pour  aller  assembler 
es  troupes.  Le  duc  de  Pouillon  se 
rendit  dans  ce  but  à Sedan,  le  duc  de 
Mayenne  dans  le  Soissonnais,  le  comte 
de  Saint-Pol  dans  son  duché  de  Fron- 
sac  en  Gutenne.  En  même  temps,  le 
prince  de  Condé  dénonçait  les  hostilités 
par  un  manifeste.  « cliacun  sait,  di- 
« sait  il , comme  par  plusieurs  fois  j’ai 

• fait  entendre  au  roi  et  à la  reine  sa 
« mère  les  causes  des  désordres  qui 
« travaillent  ce  royaume.  Ce  fut  le 
« sujet  des  remontrances  que  je  fis 
« l’an  passé,  et  dont  la  France  edt 
«senti  les  effets,  si  la  bonté  de  la 
« reine  régente  n’edt  été  prévenue  par 
« l’artifice  des  mauvais  conseillers  que 
« nos  ennemis  entretiennent  près  de  sa 
« personne.  La  sainte  résolution  de 
« convoquer  les  états  généraux  fit  re- 
« tirer  tous  ceux  qui  in’assistoient, 
« espérant  qu’en  celte  assemblée  se 
« trouveroient  les  moyens  pour  remé- 
« dier  aux  maux  de  cet  Etat.  Mais, 
O par  le  choix  qu’on  avoit  fait  de  Paris 
« pour  les  réunir,  par  les  menées  pra- 
« tiquées  dans  les  provinces  contre  la 
« liberté  des  élections,  cette  assemblée 
« n’avoit  eu  des  états  que  le  nom, 
« toutes  choses  y étant  disposées  de 
« manière  à sup|)fimer  les  plaintes  des 

• sujets  du  roi,  à favoriser  l’impunité 
« des  crimes,  à autoriser  toutes  sortes 
« de  larcins  pour  le  passé,  à les  provi- 
« gner  pour  l’avenir,  et  à rendre  le 
« nom  a’états  pour  toujours  odieux  et 
O abominable  aux  François.  Le  tiers 
« état,  qui  en  étoit  la  partie  la  plus 
O saine,  avoit  voulu  pourvoir  à la  sil- 

• reté  de  son  roi  par  un  remède  ap- 

(*)  Mémoires  de  Richelieu. 
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« prouvé  de  tous  les  gens  de  bien  ; mais 
« les  marnais  conseillers  avoient  sus- 
« cité  des  gens  au.ssi  déloyaux  qu’eux, 

« lesquels  avoient  fait  de  la  vie  des 
« rois  le  sujet  d’une  question  problé- 
«matique,  de  sorte  (pi’un  arrêt  du 
« conseil  ayant  impo.sé  silence  aux  trois 
« ordres  sûr  cette  matière,  l’inviolabi- 
« lité  de  la  personne  royale  demeuroit 
« indécise  et  à la  disposition  d’une 
« autre  puissance,  partant  la  vie  des 
« rois  exposée  à la  fureur  des  assassins 
« qui  voudroient  les  tenir  pour  tyrans, 

« suivant  l’opinion  et  le  commande- 
« ment  qu’ils  en  pourvoient  avoir.  » Le 
prince  assurait  ensuite  qu’on  avait  fait 
effacer  des  cahiers  un  article  qui  por- 
tait « la  recherclie  du  détestable  parri- 
«cide  commis  sur  le  feu  roi,  dont  la 
« plaie  encore  sanglante  crioit  ven- 
« geance  contre  les  perfides  auteurs  de 
• sa  mort.  » Cette  insinuation  était 
dirigée  contre  le  duc  d’f.pernon,  que 
la  rumeur  publique  et  les  dépositions 
d’un  témoin  avaient  accusé  de  compli- 
cité avec  Ravaillac.  Ensuite  venait  une 
attaque  directe  contre  le  maréchal 
d’.\ncre,  devenu  depuis  longtemps  un 
objet  de  haine  et  d’envie  pour  les 
grands  qu’il  avait  écartés  du  pouvoir. 

« On  a vu,  disait  le  prince  de  Condé, 

« le  maréchal  d’Anere,  que  la  faveur 
«seule,  non  le  mérite,  l'extraction, 

« ni  les  services  rendus  à la  France,  a 
« introduit  aux  premières  charges  con- 
« tre.  les  lois  du  royaume , entreprendre 
«audacieusement,  à la  fin  des  états, 

« des  assassinats  contre  la  noblesse, 

« avec  telle  impunité  que  les  plaintes 
« en  ont  été  tenues  pour  crimes,  pen- 
« dant  qiiedes  gentilshommes  françois, 

« pour  des  causes  lécèrcs , comme  pour 
« s’être  ressentis  ue  la  perfidie  d’un 
«domestique,  subissoient  des  pour- 
« suites  rigoureuses.  On  a bien  fait 
«pis;  on  a introduit  dans  Paris  des 
« personnes  détestables  envers  Dieu  et 
«les  hommes,  comme  juifs,  raagi- 
«ciens,  empoisonneurs,  meurtriers, 

« par  le  ministère  desquels  on  a fait 
« plusieurs  entreprises  contre  ma  vie 
« et  celle  de  mes  amis  ; lesquels  ont  leur 
« retraite  et  refuge  au  logis  du  maré- 
« chai  d’Ancre,  et,  par  sa  faveur,  en- 
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« trée  aux  plus  grandes  maisons.  Cet 
« étranger,  depuis  la  mort  du  roi , a 

• tiré  par  divers  moyens  plus  de  six 
« raillions  en  deniers  clairs.  Il  dispose 

• des  bénéfices,  offices  et  gouverne- 
« ments , des  pensions , des  grâces , de 
« la  vie  même  et  de  la  mort  des  sujets 
«du  roi,  suivant  les  rémissions  qu'il 
« dispense;  tout  cela  pour  se  faire  des 
«créatures,  ce  qu'il  obtiendra  bien 
« mieux  quand  le  droit  annuel  sera 
«aboli.  Je  n'ai  pu  entrer  aux  états 
« pour  y dénoncer  tous  ces  maux.  Les 
« déloyaux  conseillers  ont  employé  le 
« nom  du  roi  pour  m'en  empêcher.  On 
« a délibéré  même  de  se  saisir  de  ma 
« personne  et  de  désarmer  les  Pari- 

■ siens.  Et  lorsque  le  parlement  a 
« voulu  faire  ce  que  les  états  généraux 
«avoient  négligé,  ces  mêmes  conseil- 
« 1ers  ont  essayé  d’étouffer  la  vérité 
«par  la  violence,  d'ôter  la  plainte  à 
« ceux  qui  souffrent  contre  la  loi  de 
« nature.  Chaque  jour,  ils  reçoivent 
« des  propositions  et  inventions  pour 
« fouler  le  peuple,  malgré  les  ordon- 
« nances  de  nos  rois  qui  punissent  les 
« donneurs  d’avis.  Ils  pressent  le  ma- 
« riage  du  roi,  pour  s'acquérir  la 
« bonne  grâce  et  protection  de  la  reine 
« future  contre  la  haine  universelle  et 
« la  malédiction  de  toute  la  France. 
« On  sait,  en  outre,  quel  mépris  on  a 
«fait  des  autres  alliances,  en  faveur 
«de  l’Espagne,  qui  en  tirera  tout  le 
« profit.  Les  réformés  s’en  inquiètent, 

■ eux  qui  ne  désirent  que  le  repos,  et 
« prévoient  qu'on  veut  les  extermi- 
« ner.  « Après  la  longue  énumération 
de  tous  ces  griefs,  venait  une  formule 
solennelle,  par  laquelle  « Henri  de 

■ Bourbon , premier  prince  du  sanç 
< et  premier  pair  du  royaume,  assiste 
«de  plusieurs  autres  princes,  ducs, 
« pairs,  officiers  de  la  couronne,  gou- 
« verneurs  de  provinces,  seigneurs, 
«chevaliers,  gentilshommes,  provin- 
« ces,  villes  et  communautés,  déclaroit 
« qu’il  ne  consentoit  et  participoit  au- 
« cunement  aux  pernicieux  conseils 
« dont  on  usoit  pour  le  gouvernement 
«du  royaume;  qu’il  se  sentoit  obligé 

■ de  s'y  opposer,  par  tout  ce  que  Dieu 
« lui  avoit  donné  au  monde,  pour  tirer 


« le  roi  de  l’oppression,  faire'entretenir 
« les  édits  de  pacification,  et  procurer 
« le  soulagement  du  peuple;  qu’il  étoit 
« contraint  de  prendre  les  armes  pour 
« le  roi  et  les  lois  fondamentales  du 
« royaume,  et  ne  les  poseroit  que 
« quand  Sa  Majesté  plus  libre,  mieux 
« conseillée,  auroit  pourvu  à ses  plain* 
« tes  et  surtout  aux  remontrances  du 
« parlement;  que  si  on  faisoit  marcher 
« les  forces  du  roi  contre  lui , personne 
« ne  devoit  trouver  mauvais  qu’il  op- 
« posât  une  légitime  défense;  priant 
« les  princes,  pairs,  seigneurs  et  gen- 
■ tilsbommes,  les  parlements , les  villes 
«et  communautés,  et  généralement 
« tous  ceux  qui  se  disent  François,  de 
« le  secourir  et  assister  en  une  occasion 
«aussi  juste,  comme  aussi  tous  les 
« princes  et  Etats  alliés  de  lui  prêter 
« aide  et  assistance.  » 

Ainsi  les  grands  eurent  de  nouveau 
recours  à la  force.  Le  vieux  parti  féo- 
dal releva  la  tête , et,  par  un  instinct 
de  sa  position , il  demanda  l'appui  des 
protestants.  Condé  écrivit  aux  réfor- 
més, que  le  maréchal  de  Lesdiguières 
avait  assemblés  .à  Grenoble,  pour  les 
prier  de  se  joindre  à lui  ; il  protestait 
de  son  zèle  pour  les  intérêts  de  la  re- 
ligion , pour  le  maintien  des  articles 
de  l’édit  de  Nantes , et  il  les  invitait 
à le  soutenir  pour  le  bien  du  royaume. 
Le  maréchal  d’Ancre  résolut  alors 
d’employer  contre  lui  les  formes  les 
plus  sévères  de  l’autorité  royale.  Une 
déclaration  donnée  à Poitiers  le  pro- 
clama, lui  et  ses  partisans,  déchus  de 
tous  honneurs,  états , offices,  pouvoirs, 
gouvernements,  charges,  pensions, 
privilèges  et  prérogatives , comme  dé- 
sobéissants, rebelles  et  criminels  de 
lèse-majeslé. 

C’était  l’époque  où  la  cour  devait 
se  rendre  à Bordeaux  pour  célébrer  le 
double  mariage  convenu  entre  les 
maisons  de  Fra'nce  et  d'Espagne.  Les 
rebelles  se  dirigèrent  en  conséquence 
vers  la  Guienne  pour  disputer  le  pas- 
sage au  cortège  militaire  des  noces 
royales.  Leur  projet  était  sans  doute 
de  s’emparer  de  la  personne  de  Louis 
XIII,  et  de  régner  ensuite  en  son 
nom.  Cependant  le  roi  persista  dans 
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•on  projet  et  partit  pour  Bordeaux , 
sous  la  protection  d’une  armée  com- 
mandée par  le  duc  de  Guise , qu’on 
avait  nommé  lieutenant  général  du 
royaume.  C'était  un  spectacle  étrange 
do  voir  un  roi  de  France  voyageant 
dans  soti  royaume  à la  tête  d'une  ar- 
mée, et  faisant  son  entrée  dans  ses 
bonnes  villes,  précédé  de  canons  avec 
les  mèches  allumées.  Le  duc  de  Guise 
accompagna  Louis  XIII  avec  ce  cor- 
tège jusjpi'à  Bordeaux,  et  de  là  Jusqu’à 
la  frontière  d’P^spagne. 

« Le  même  jour , la  sœur  du  roi 
et  l’infante  s'étaient  mises  en  che- 
min pour  arriver,  l’une  à Saint -Jean 
de  Luz , et  Tautre  à Fontarabie , 
d’où  elles  devaient  s’avancer  l’une  et 
l’antre  vers  la  rivière  de  la  Bidassoa 
qui  sépare  les  deux  États.  Un  pavillon 
s’élevait  sur  chaque  rive , pour  les 
mettre  à l'abri  pendant  que  se  feraient 
les  préparatifs  du  passage,  et,  dans  le 
milieu  de  la  rivière,  deux  ou  trois  pa- 
villons se  tenaient  joints  pour  y con- 
sommer l’échange.  On  raconte  que  les 
Espagnols  furent  les  derniers  à placer 
une  couronne  sur  celui  qui  leur  appar- 
tenait, afin  d’y  en  mettre  une  plus 
grande  que  celle  de  France  et  surmon- 
tée encore  d’un  globe  avec-  une  croix. 
Les  Français  s’offensèrent  fort  de 
cette  inégalité  faite  à dessein  , et  ils 
.obligèrent  leurs  voisins  à démonter 
au  moins  leur  globe  et  la  croix  qu'il 
portait.  Le  roi  d'F.spagne  était  venu 
avec  sa  fille  jusqu’à  Fontarabie,  et  fit 
attendre  encore  deux  jours  sa  future 
belle-iille  à Saint-Jean  de  Luz  , ayant 
peine  à se  séparer  de  l’infante.  Enfin 
il  la  quitta  pour  retourner  à Saint- 
Sébastien,  et  les  deux  cortèges  des- 
cendirent des  montagnes  opposées, 
dont  le  pied  est  baigné  par  la  Bidas- 
soa. La  fille  d’Espagne  parut  la  pre- 
mière , et  ceux  qui  l’accompagnaient , 
ne  voyant  pas  encore  vis-à-vis  d’eux 
la  litière  de  la  princesse  française, 
• jetèrent  de  tels  cris,  dit  une  relation 
du  temps,  que  si  toute  l’Espagne  eiU 
été  perdue,  ils  n’en  eussent  pu  faire 
davantage.  » Les  deux  escortes  s’é- 
tant aperçues , mesurèrent  constam- 
ment la  marche  de  façon  à ue  pas 


s’approcher  plus  vite  l’une  que  l’autre 
de  leur  pavillon  où  elles  arrivèrent 
ensemble.  On  observa  la  même  mesure 
pour  l’entrée  des  deux  princesses  dans 
le  bac  qui  les  conduisait  aux  pavillons 
du  milieu  de  l'eau,  et  dans  chacun  de 
ces  pavillons.  Deux  secrétaires  d'État 
les  y avaient  précédées  et  s’étaient 
communiqué  les  contrats  de  mariage. 
Alors  les  seigneurs  des  deux  nations 
saluèrent  la  princesse  qu’on  leur  don- 
nait; les  deux  jeunes  filles  s’embras- 
sèrent; le  duc  de  Guise  et  la  duches.se 
de  Nevers  firent  échange  de  courtoi- 
sies avec  le  duc  d’Usseda  et  la  du- 
chesse de  Seca  qui  avaient  conduit 
l’infante.  Après  un  court  entretien, 
les  épousées  se  séparèrent  pour  ache- 
ver la  traversée  du  fleuve,  et  l’escorte 
de  chacune  d’elles  reprit  sa  route;  A 
Bayonne,  la  reine  Anne  d'Autriche 
reçut  une  lettre  de  son  mari.  Elle  lui 
était  portée  « par  Luynes , l’un  de  ses 
plus  confidents  serviteurs , qu'il  la 
priait  de  recevoir  favorablement.  • 
Aussi  eut-il  l’accueil  le  plus  gracieux 
qu’elle  edt  encore  fait  à persoime. 
Elle  poursuivit  sa  route  avec  l’année, 
comme  avait  fait  sa  belle-sœur,  et  par 
les  mêmes  villes.  Cette  fois  il  y eut  sur 
le  chemin  un  léger  combat.  La  garni- 
son de  Castel-Jaloux  , ville  des  réfor- 
més, assez  proche  de  la  route  , ayant 
voulu  sortir  pour  escarmoiicher,  fut 
vivement  repoussée  dans  sa  place,  de 
sorte  que  la  reine  put  entendre,  avant 
d'arriver  à Bazas  , quelque,  peu  de 
mousqueterie.  Là,  elle  vit  arriver  à sa 
rencontre  le  gouverneur  de  Bordeaux 
avec  la  noblesse,  les  députés  du  parle- 
ment et  de  la  ville , qui  la  suivirent 
jusqu’à  Podensac  où  elle  coucha  ; et, 
le  lendemain  , comme  elle  traversait  le 
bourg  de  Castres,  pendant  que  le  duc 
d’Épernon  , rétabli  de  sa  maladie , 
s’entretenait  avec  elle,  le  roi,  mêlé 
dans  un  groupe  de  cavaliers , vint  la 
regarder  sans  être  connu  d’elle , puis 
il  retourna  l’attendre  à Bordeaux , où 
elle  entra  le.  soir  à la  lueur  des  flam- 
beaux. La  bénédiction  nuptiale  fut 
donnée  aux  deux  époux,  quatre  jours 
après,  par  l'évêque  de  Saintes,  en  rem- 
placement du  cardinal  de  Lourdis , et 
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le  soir  on  les  fit  coucher  en  m<*me  lit, 
mais  pour  la  forme  seulement , leurs 
deux  nourrices  restant  dans  la  cham- 
bre des  maries  (*).  » 

Le  mariage  conclu  , l'armée  rovale 
ramena  Louis  XIII  à Paris.  Ce  prince 
avait  hâte  d’en  finir  au  plus  tôt  avec 
cette  guerre  qui  n’avait  pas  de  motif 
sérieux.  Par  le  traité  de  Londun,  con- 
clu le  6 mai  I6IC,  il  accorda  aux  fac- 
tieux des  conditions  plus  avantageu- 
ses encore  qu’à  Sainte-Menehould.  Le 
prince  de  Condé  reçut  cinq  villes  de 
sûreté,  et  l,500,00b  livres  pour  les 
frais  de  la  guerre.  Tous  ses  partisans 
obtinrent  des  gouvernements , des 
charges,  des  pensions.  Pour  comble 
de  honte,  le  roi  se  soumit  à déclarer 
que  les  mécontents  n’avaient  pris  les 
armes  que  pour  la  cause  du  bien  pu- 
blic. 

Le  prince  de  Condé  revint  à Paris, 
tout  fier  du  triomphe  qu’il  venait  de 
remporter  sur  l’autorité  royale.  Les 
courtisans  s’empressèrent  autour  de 
lui  et  s’éloignèrent  de  .Marie  deMédi- 
cis  et  du  maréchal  d’Ancre.  Les  enne- 
mis de  ce  dernier  devenaient  dé  jour 
en  jour  plus  nombreux  et  plus  hardis. 
Le  cordonnier  Picard  osa  le  braver  à 
la  porte  du  Louvre,  et  ce  trait  d’au- 
dace lui  valut  une  grande  célébrité.  Il 
fut  regardé,  dans  toute  la  rue  de  la 
Harpe,  comme  l’ennemi  personnel  du 
maréchal.  Son  véritable  ennemi , c’é- 
tait Condé  qu’on  accusait  d’aspirer  au 
trône.  Riais  cette  accusation  n’était 
basée  que  sur  un  misérable  Jeu  de 
mots,  ramassé  dans  les  propos  bavards 
d’une  orgie.  On  avait  crié  plusieurs 
fois,  dans  un  festin  , « barre  à bas,  « 
pour  inviter  le  prince  à supprimer  la 
barre  oblique  que  la  maisOn  de  Condé 
portait  entre  ses  trois  fleurs  de  lis. 

Le  maréchal  d’Ancre  pensa  que  leseul 
moyen  de  conserver  le  pouvoir,  c’était 
de  s’emparer  de  chefs  du  parti  qui 
lui  était  opposé.  Le  1"  septembre,  le 
prince  de  Condé  fut  arrêté  au  Louvre 
où  il  s’était  rendu  sans  défiance  ; le 
capitaine  des  gardes , Thémines,  reçut, 
pour  prix  de  cet  exploit , la  somme  de 

(*)  Bazin , t.  I , p.  385. 


120,000  écus  et  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  Le  prisonnier  fut  conduit 
à Vincennes,  pendant  que  le  peuple, 
indigné,  se  soulevait  à la  voix  du  cor- 
donnier Picard  , et  pillait  le  somp- 
tueux hôtel  de  Concini,  dans  la  rue  de 
Tournon. 

Cette  émeute  n’eut  pas  de  suite,  et 
bientôt  la  puissance  et  l’orgueil  de 
Concini  ne  connurent  plus  de  bornes. 
Il  renvoya  tous  les  anciens  ministres 
de  Henri  IV , Sillery , Villerov  et 
Jeaimin,  qu’on  nommait  les  barbons, 
et  il  composa  un  nouveau  ministère 
dans  lequel  la  maréchale  d’Ancre  fit 
entrer  Richelieu,  évêque  de  Luçon,  sa 
créature.  Mais  pendant  ce  temps  les 
ducs  de  Vendôme  , de  Kevers , de 
Mayenne  , de  Guise  5 le  maréchal  de 
Bouillon  et  les  autres  seigneurs  mé- 
contents de  Concini  , s’étalent  retirés 
dans  leurs  provinces  pour  lever  des 
troupes  et  organiser  la  guerre  civile. 
« Ainsi,  dit  Richelieu  , il  n’avoit  servi 
de  rien  que  M.  le  prince  eût  reçu,  de- 
puis six  ans  , trois  millions  six  cent 
soixante-cinq  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix  livres;  M.  le  comte  de 
Soissons , et  après  sa  mort , monsieur 
son  fils  et  madame  sa  femme , plus 
d’un  million  six  cent  mille  livres; 
M.  et  madame  la  princesse  de  Conti, 

fil  us  d’un  million  quatre  cent  mille 
ivres  ; M.  de  Longueville,  douze centet 
tant  de  mille  livres  ; RI  RL  de  Rlayenne 
père  et  fils,  deux  millions  et  tant  de 
mille  livres  ; RI.  de  Vendôme , près  de 
six  cent  mille  livres  ; RL  d’Épernon , et 
ses  enfants,  près  de  sept  cent  mille 
livres  ; RL  de  Bouillon,  près  d’un  mil- 
lion ; sans  y comprendre  ce  qui  leur 
avait  été  payé  des  gages  et  appointemens 
de  leurs  charges , des  deniers  du  tail- 
lon  pour  leurs  compagnies  de  gendar- 
mes , de  l’extraordinaire  des  guerres 
pour  les  garnisons  de  leurs  places, 
outre  les  pensions  qu’ils  avoient  fait 
accorder  a leurs  amis  et  domesti- 
ques (*).  » 

Cette  nouvelle  guerre  civile  ne  fut 
pas  plus  sérieuse  que  les  précédentes. 
Au  moment  où  les  armées  allaient  ea 


{*)  Mémoires  de  Ilicheliea. 
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Tenirnirtmaîns,  un  événement  imprévu 
termina  la  siierre. 

Il  y avait  à la  cour  de  Lonis  XIII  un 
pentrlhomme  nommé  Charles- Albert 
de  Luynes,  issu  d’une  chétive  maison 
du  comtat  d'Avignon.  Arrivé  à ta  cour 
à l’ilge  de  trente-six  ans  , il  y vécut 
obscurément  d’abord  dans  la  domes- 
ticité royale  , partageant  son  mince 
revenu  avec  deux  frères,  comme  lui  de 
belle  mine  et  de  maigre  équipage, 
lorsqu’un  talent  heureux  le  fit  sortir 
de  sa  longue  pénurie.  Il  excellait  à 
dresser  des  oiseaux  de  proie  pour  l’es- 
pèce de  chasse  qu’on  appelait  « la 
tôlerie,  » et  bientôt  on  créa , en  sa 
faveur,  une  charge  de  «mattre  des 
oiseaux  du  cabinet,  » qui  lui  donna 
une  grande  familiarité  avec  le  roi.  Le 
maréchal  d’Ancre,  bien  loin  de  redou- 
ter le  favori , regarda  sa  bonne  for- 
tune comme  un  rejeton  de  la  sienne, 
et  lui  confia  le  gouvernement  de  la 
ville  et  du  château  d’Amboise.  Mais 
bientôt  de  I.uynes , maître  de  la  con- 
fiance du  roi,  osa  former  le  projet  de 
renverser  le  maréchal  d’Ancre  pour 
gouverner  à sa  place.  Il  représenta  au 
roi  que  le  Louvre  était  pour  lui  une 
prison  où  il  était  tenu  sous  l’œil  de  sa 
mère  et  gardé  par  les  affidés  du  ma- 
réchal ; il  fit  passer  pour  injures  et 
marques  de  servitude  les  précautions 
qui  semblaient  ne  concerner  que  sa 
santé.  Louis  XIII  n’avait  pas  besoin 
de  ces  insinuations  pour  haïr  Concini 
ni  le  tenait  en  tutelle  , lui  défendait 
e sortir  de  Paris,  et  ne  lui  permettait 
guère  de  distraction  que  la  promenade 
aux  Tuileries.  « Le  roi  se  voyoit  ré- 
duit , dit  Pontchartrain  , depuis  plus 
de  six  mois  , à se  promener  dans  les 
Tuileries,  où  il  avoit  pour  compagnie 
un  valet  de  chiens  et  quelques  jardi- 
niers , nuelque  fauconnier , ou  autre 
ayant  cnarge  d’une  volière  qu’il  y avoit 
fait  faire.  Il  passoit  son  temps  a faire 
faire  quelques  élévations  de  terre  , 
s’amusoit  à en  faire  porter  les  gazons, 
et  y faire  travailler  en  sa  présence, 
voire  lui-méme  conduisoit  et  menoit 
les  charrois  et  tombereaux  sur  lesquels 
on  portoit  de  la  terre , et  faisoit  ces 
vils  exercices  et  passe-temps,  pendant 


qu’il  méditoit  d’antres  desseins.  Il  se 
voyoit  entièrement  éloigné  et  exclu  de 
tous  conseils  et  de  toutes  affaires,  et 
même  faisoit-on  courir  malicieusement 
des  bruits  qu’il  en  étoit  incapable, 
qu’il  avoit  l’esprit  trop  foible  et  trop 
peu  de  jugement,  et  que  sa  santé  n’^ 
toit  pas  assez  forte  pour  prendre  ces 
soins. . . Il  étoit  tellement  abandonné 
que  même  aucuns  de  ses  domestiques, 
qui  n’avoient  bien,  honneur  ni  soutien 
que  de  lui,  voire  même  sa  propre 
nourrice,  letrahissoient  et  rapportoient 
ce  qu'il  disoit...  Il  méditoit  depuis 
longtemps  de  s’ôter  de  cette  tyran- 
nie (*).  » Ce  fut  1e  baron  de  Vitry  que 
Louis  XIII  et  de  Luynes  chargèrent 
d'arrêter  le  maréchal  d’Ancre , avec 
ordre  de  le  tuer  en  cas  de  résistance. 
Pour  prix  de  ce  service  on  lui  promit 
le  bâton  de  maréchal. 

« La  victime  désignée  venait  d’ar- 
river à Paris  lorsque  cette  commu- 
nication se  fit.  Le  maréchal  d’Ancre 
avait  été  appelé,  dit-on  , de  Norman- 
die par  des  avis  qui  lui  étaient  parve- 
nus de  plusieurs  démarches  faites  au- 
près de  la  reine  à son  préjudice  ; du 
moins , e’est  ainsi  que  le  rot  prit  la 
peine  d’expliquer  son  retour,  ce  qui 
pourrait  faire  croire  que  les  conjurés 
n’y  étaient  pas  étrangers.  Il  logeait  à 
Paris,  hors  et  près  d^u  Louvre,  où  il 
ne  venait  guère  que  pour  voir  la  reine  ; 
et , comme  le  roi  ne  voulait  pas  qu’il 
fôt  tué  chez  sa  mère , il  fallait  qu’il  se 
chargeât  lui-même  de  l’attirer  dans  son 
appartement,  ou  qu’on  le  prit  au  pas- 
sage, depuis  la  porte  du  ehâteau  jusqu’à 
l’ekalier  de  la  reine.  Une  première 
fois,  l’occasion  parut  se  présenter. 
C'était  trois  jours  après  i’ouveiture 
faite  au  baron  de  Vitrv,  un  dimanche, 
jour  où  tout  le- monde  était  disposé, 
et  où  i’on  attendait  ia  visite  du  maré- 
chal. Mais  celui-ci  arriva  tard , et  resta 
peu  de  temps  chez  la  reine  mère  ; de 
sorte  que  le  roi  n’eut  pas  le  temps  de 
le  joindre  pour  le  conduire  au  cauinet 
des  armes,  où  il  voulait  toujours  que 
l’exécution  se  fît.  Ce  contre  temps  pou- 
vait tout  découvrir,  car  l’attitude  des 

(')  Mémoires  de  Foatchartrno, 
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gens  apostés  par  le  baron  de  Vitry  avait 
été  remarquée;  heureusement  pour  les 
conjurés,  cette  remarque  avait  frappé 
seulement  des  gens  à qui  l’entreprise 
qu’elle  faisait  deviner  était  fort  agréa- 
ble. On  y persista  donc , en  ayant  soin 
d’envoyer  un  faux  avis  au  maréchal, 
qui  le  reçut  avec  dédain.  Le  soir , on 
apprit  chez  le  roi  que  la  garde  venait 
d'être  doublée  sans  son  ordre  : il  cou- 
rut chez  sa  mère  pour  en  savoir  la 
cause  ; elle  lui  dit  qii  elle  avait  eu  soup- 
çon du  cardinal  de  Guise;  qu’elle  vou- 
laitle  faire  arrêter  s’il  venaitau  Louvre, 
et  qu’elle  ne  l’en  avait  pas  prévenu , 
parce  au’elte  le  croyait  endormi.  Après 
cette  alarme,  l’exécution  resta  fixée  au 
lendemain. 

« Ce  matin-là , le  roi  était  de  bonne 
heure  levé.  Il  avait  annoncé  une  partie 
de  chasse,  pour  laquelle  on  lui  tenait 
un  carrosse  et  des  chevaux  prêts  au 
bout  de  la  galerie  qui  mène  du  Louvre 
aux  Tuileries  ; son  projet  était , dit-on , 
de  s’en  servir  pour  la  fuite , si  le  coup 
venait  à manquer.  Le  baron  de  Vitry 
avait  placé  dans  la  cour  du  Louvre, 
en  différents  postes , les  gens  de  main 
qu’il  avait  choisis , non  pas  gardes  du 
corps  obéissant  régulièrement  à un 
ordre  de  leur  chef,  mais  bons  et  no- 
tables gentilshommes,  faisant  service 
volontaire  , comme  il  était  d’usage  aux 
actions  d’éclat;  de  ce  nombre  étaient 
son  frère  et  son  beau-frère.  La  grande 
porte  du  Louvre  était  fermée;  mais 
l’ordre  avait  été  donné  de  l’ouvrir 
quand  le  maréchal  paraîtrait,  et  de  la 
pousser  aussitôt  derrière  lui;  quelques 
nommes  sûrs  devaient  renforcer  là  les 
archers  de  garde  ; et  l’un  d’eux , placé 
au-dessus  du  passage , était  chargé 
d’annoncer,  par  un  signal,  que  la  vic- 
time entrait  dans  le  piège.  Vers  dix 
heures , le  maréchal  d'Ancre  sortit  de 
son  logis , et  vint  au  Louvre , accom- 
pagné de  cinquante  personnes  environ , 
qui,  presque  toutes,  le  précédaient. 
Après  avoir  passé  la  porte,  il  se  trou- 
vait sur  un  pont  dormant , joignant  un 
pont-levis  qui  menait  à la  basse-cour. 
Ce  fut  là  que  le  baron  de  Vitry  le  ren- 
contra, après  avoir  traversé,  sans  dire 
mot , l’escorte  qui  le  précédait , et  lui 


dit  brusquement  qu’il  avait  ordre  de 
l’arrêter.  Le  maréchal  n’eut  le  temps 
que  de  faire  un  mouvement  de  sur- 
prise , et  de  s’écrier,  dans  la  langue  de 
son  pays  ; « Moi  ! » Aussitôt  cinq  coups 
de  pistolet  partirent;  trois  seulement 
l’avaient  atteint,  et  il  était  tombé  sur 
ses  genoux  ; les  derniers  venus  le  frap- 
pèrent à l’envi  de  leurs  épées:  le  baron 
de  Vitry  s’assura  de  sa  mort  en  l’éten- 
dant par  terre  d’un  coup  de  pied.  Aussi- 
tôt on  le  dépouilla  de  ses  habits  ; un 
des  meurtriers  prit  son  épée;  un  autre, 
son  anneau;  celui-ci  son  écharpe;  ce- 
lui-là son  manteau  ; et  tous  coururent 
porter  au  roi  ces  dépouilles  dont  il  leur 
lit  don. 

n Le  roi  était  enfermé  dans  son  ca- 
binet des  armes , assez  inquiet  de  l’évé- 
nement, lorsque  le  colonel  des  Corses, 
Jean -Bajitiste  d'Ornano,  qu’il  avait 
mis  du  complot , et  attaché  spéciale- 
ment à la  garde  de  sa  personne,  vint 
lui  en  apprendre  le  succès.  Alors  il  se 
sentit  en  merveilleuse  envie  de  guer- 
royer; il  demanda  sa  grosse  carabine , 
prit  son  épée  ; et , entendant  les  cris 
de  « Vive  le  roi  ! >>  qui  retentissaient 
dans  la  cour,  ii  fit  ouvrir  les  fenêtres 
de  la  grande  salle,  s’y  montra,  soulevé 
parle  colonel  corse,  et  criant  : « Grand 
« merci  à vous,  mes  amis,  maintenant 
« je  suis  roi.  » Aussitôt  il  donna  l’ordre 
qu'oii  allât  lui  chercher  les  vieux  con- 
seillers de  son  père.  Des  gentilshommes 
partirent  à cheval  pour  les  avertir,  et 
pour  répandre  dans  la  ville  la  nouvelle 
que  « le  roi  était  roi  ; >>  car  le  mot  avait 
réussi. 

« La  reine  mère  avait  entendu  de 
son  lit  les  coups  de  pistolet;  et  une 
de  ses  femmes  ayant  ouvert  une  fe- 
nêtre pour  savoir  d’où  venait  ce  bruit, 
avait  appris  du  baron  de  Vitrv  lui- 
même  ce  qu'il  venait  de  faire.  Des  lors 
elle  se  tint  en  quelque  sorte  pour  con- 
damnée, et  se  résigna.  Il  est  difficile 
de  savoir  ce  qu’aurait  produit  sa  pré- 
sence, sa  voix,  son  autorité  de  mere, 
si  elle  eût  tenté,  dans  le  premier  mo- 
ment, de  se  faire  jour  jusqu’au  roi. 
Elle  ne  l’essaya  pas;  elle  resta  dicz 
elle  à gémir,  à pleurer,  à s’importer 
assez  vilainement  contre  ces  deux  ser- 
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viteursqui  l’avaient  perdue;  à envoyer 
vers  le  roi , pour  le  supplier  de  lui  ac- 
corder un  entretien.  Lejeune  roi  avait 
eu  le  temps  de  s’affermir;  il  Gt  dire  à 
sa  mère  qu’il  la  respecterait  toujours, 
mais  qu’il  voulait  régner;  qu’il  l’enga- 
geait à ne  pas  quitter  son  apparte- 
ment, d’où  le  baron  de  Vilry  lit  sor- 
tir aussitôt  la  garde  particulière  de  la 
reine  pour  y mettre  des  gardes  du  roi. 
Quant  à la  maréchale  d’Ancre,  qui  de- 
meurait au  Louvre,  au  premier  bruit 
de  l’événement , elle  avait  fait  deman- 
der asile  à la  reine.  N’en  ayant  reçu 
qu'un  refus  cruel,  elle  s'était  désha- 
billée et  mise  au  lit  pour  couvrir  de 
son  corps  ses  pierreries  qu’elle  y avait 
cachées , et  même  les  « bagues  de  la 
couronne  » dont  elle  était  dépositaire. 
Mais  les  archers  envoyés  par  le  baron 
de  Vitry  la  lirent  lever,  découvrirent 
dans  la  paillasse  l’argent  et  les  bijoux; 
' dérobèrent  à leur  profit  tout  ce  qui 
n’était  pas  dans  les  coffres  qu’on  sai- 
sissait |K)ur  le  roi , et  la  conduisirent 
prisonnière  dans  la  chambre  où  l'on 
avait  tenu  quelque  temps  le  prince  de 
Coudé.  Même  recherche  et  même  pil- 
lage se  faisaient  au  logis  du  maréchal 
d’Ancre,  où  son  jeune  fils,  âgé  de 
douze  ans,  fut  gardé  tout  le  jour,  sans 
vêtements,  sans  lit  et  sans  pain. 

• Cependant  la  foule  se  pressait  au 
Louvre  ; les  anciens  ministres,  rappe- 
lés, n’avaient  pas  été  des  derniers  a s’y 
rendre.  Le  duc  d’Anjou,  frère  du  roi , 
le  comte  de  Soissons , le  cardinal  de 
Guise,  le  duc  de  Nemours,  récemment 
arrivé  de  Savoie  ; le  grand  prieur  de 
Vendôme,  entouraient  le  monarque 
émancipé  ; le  nombre  des  visiteurs,  s’ac- 
croissant toujours  , étouffait  le  roi , 
qu’on  lit  monter  sur  une  table  de  bil- 
lard, « comme  sur  un  pavois,  » disent 
les  relations  du  temps.  En  cette  pos- 
ture, il  était  vu  de  tout  le  monde,  re- 
cevait les  compliments , et  distribuait 
les  paroles  d’affection  (*).  » 

1617-1621. 

Procès  de  la  maréchale  d’Ancre.  — 
Puissance  de  Luynes.  — Troubles  susci- 
tés par  Marie  de  Médicis.  — Récolte 

(*)  Bazin , t.  I , p.  5oo-5o5. 


des  huguenots.  — Siège  de  Montais 
ban.  — Mort  de  Luynes.  — I>e  corps 
de  Concini  fut  déterré  par  la  populace, 
et  mis  en  lambeaux.  Le  parlement  con- 
damna sa  mémoire , et  lit  le  procès  à 
sa  veuve.  La  sorcellerie  et  la  magie 
furent  les  principaux  griefs  imputés  à 
la  maréchale.  Cette  femme  si  faible, 
si  crédule,  qui  ne  pouvait  supporter 
les  regards  d’un  inconnu  dans  la  crainte 
d’en  être  ensorcelée,  retrouva,  en  pré- 
sence de  la  mort , la  force  d’esprit  et 
l’énergie  de  caractère  auxquelles  elle 
avait  dil  son  élévation.  Le  commissaire 
du  parlement  lui  ayant  demandé  de 
quel  charme  elle  s'était  servie  pour 
ensorceler  la  reine  mère  , elle  répon- 
dit : « De  l'ascendant  qu’un  esprit  su- 
périeur a toujours  sur  un  esprit  faible.  » 
Malgré  cette  réponse  victorieuse , elle 
fut  condamnée  à la  peine  capitale. 
L’arrêt  du  parlement  déclarait  Concini 
et  sa  veuve  criminels  de  lèse-majesté 
divine  et  humaine;  il  condamnait  la 
mémoire  du  mari  à perpétuité , et  la 
veuve  h avoir  ta  tète  tranchée  ; son 
corps  et  tète  brûlés  et  réduits  en  cen- 
dres ; leurs  biens  Jéodaux,  tenus  de  la 
couronne , réunis  au  domaine  ; leurs 
autres  fiefs,  immeubles  et  biens  de 
toute  sorte,  même  ceux  hors  le  royau- 
me, acquis  au  roi,  prctécementfait  de 
quarante-huit  mille  livres  pour  amen- 
de. Quand  elle  sortit  de  la  conciergerie 
pour  monter  en  charrette,  elle  s’écria,  en 
voyant  fimmense  multitude  accourue 
sur  son  passage  : » Que  de  peuple  |>our 
voir  une  pauvre  afiligée!  » Ayant  re- 
connu dans  la  foule  un  gentilhomme 
qu’elle  avait  autrefois  offensé , elle  lui 
demanda  pardon.  Le  peuple , dont  elle 
réclama  les  prières,  fut  touché  jus- 
qu’aux larmes  à la  vue  de  tant  de  rési- 
gnation ; et  l'on  assure  que  la  duchesse 
de  Nevers,  son  ennemie  déclarée,  ne 
put  retenir  ses  larmes. 

Le  nouveau  favori  s’appropria  la  dé- 

P ouille  du  maréchal  d’Ancre,  malgré 
arrêt  du  parlement,  qui  la  conllsquait 
au  profit  du  trésor.  Il  Gt  part  a sel 
deux  frères  de  ses  richesses  et  de  sa 
puissance.  A l’ainé , Cadenet , il  donna 
un  million  comptant,  et  une  pension  d6 
soixante  mille  livres,  avec  la  dignité 
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de  maréchal  de  France,  et  la  main  de 
la  plus  riohe  héritière  du  royaume.  Le 
second  reçut  un  présentde  six  cent  mille 
écus , et  épousa  l’héritière  du  Luxem- 
bourg. Bientôt  tout  le  pouvoir  se  trouva 
entre  les  mains  de  Luynes.  « Bien 

Î[u’il  n’eüt  jamais  entendu  parler  d’af- 
aires,  dit  Fontenay-Mareuil,  ni  vu 
autre  chose  que  des  chiens  et  des  oi- 
seaux , d’où  il  avoit  tiré  tout  son  avan- 
cement, ne  conuoissant  ni  le  dedans, 
ni  le  dehors  dû  royaume , il  en  prit 
néanmoins  le  gouvernail  avec  autant  de 
hardiesse  que  s’il  n’eüt  jamais  fait 
d’autre  métier,  rien  ne  se  faisant  que 
par  ses  ordres , et  les  vieux  ministres 
lui  servant  plutôt  de  couverture  que 
de  guides  (*).  » Aussi  le  mécontente- 
ment devint -il  général,  et  les  grands 
lui  portèrent  bientôt  la  même  haine 
u’ils  avaient  portée  à Concini.  Marie 
e Médicis  en  conclut  que  le  moment 
était  venu  pour  elle  de  recouvrer  le 
pouvoir.  Secondée  par  le  duc  d’Éper- 
non,  elle  s'échappa  de  Blois  où  elle 
avait  été  reléguée  ; et , s’étant  rendue 
à Angouléme,  elle  leva  des  troupes 
pour  commencer  la  guerre  civile.  Mais 
révéque  de  Luçon , qui , quoique  dis- 
grâcié  par  le  roi  depuis  la  mort  de 
Concini , son  premier  protecteur,  était 
d’intelligence  avec  de  Luynes , ména- 
gea une  réconciliation  entre  le  roi  et 
sa  mère.  Marie  de  INIédicis  renonça  aux 
prétentions  exagérées  qu’elle  avait  an- 
noncées d’abord , et  se  trouva  trop 
heureuse  d’obtenir  le  gouvernement  de 
l’Anjou , avec  les  villes  d’Angers , de 
Chinon , et  le  Pont  de  Ce , qu’on  lui 
livra  comme  places  de  sûreté. 

Toutefois,  le  traité  d’Angouléme  ne 
fut  qu'une  trêve  de  courte  durée.  La 
petite  cour  d’Angers  devint  le  point  de 
ralliement  de  tous  les  mécontents.  En 
1620,  les  deux  partis  reprirent  les 
armes  ; mais,  cette  fois , le  jeune  roi , 
qui  était  brave  de  sa  personne , et  qui 
aimait  la  guerre , déploya  tant  d’acti- 
vité qu’il  força  Marie  de  Médicis  a se 
soumettre,  et  à ratifier  de  nouveau  les 
conditions  du  traité  d’Angoulême. 
Toutes  ces  guerres  civiles , compri- 

Q Mémoires  de  Feoteuay-Mareuil. 


mées  sans  peine,  mais  toujours  renais- 
santes , n’avaient  pu  troubler  le  rétros 
de  la  nation.  Il  n’en  fut  pas  de  meme 
de  celle  contre  les  huguenots,  qui  com- 
mença cette  même  année.  Depuis  le 
double  mariage  avec  l’Espagne,  les 
huguenots  s’étaient  défiés  de  la  cour, 
et  ils  avaient  pris  part  aux  révoltes  des 
rands , espérant  que  l’affaiblissement 
e l’autorité  royale  serait  la  meilleure 
garantie  de  leur  indépendance.  Ce  qui 
acheva  de  les  aigrir , ce  fut  l’édit  de 

1620,  qui  réunissait  le  Béarn  à la  cou- 
ronne , et  rétablissait  la  religion  catho- 
lique dans  l’ancien  royaume  de  Jeanne 
d’Albret.  L’édit  portait  que  les  biens 
ecclésiastiques , dont  les  protestants 
s’étaient  emparés , devaient  être  resti- 
tués aux  catholiques;  et  Louis  XIII 
se  rendit  lui-même  avec  une  armée 
dans  le  Midi,  pour  assurer  l’exécution 
entière  de  l’édit.  Les  huguenots,  en- 
couragés d’ailleurs  par  l’exemple  de 
leurs  coreligionnaires  d’Allemagne, 
prirent  les  armes,  malgré  les  sages 
conseils  de  Sully  et  de  Duplessis-Mor- 
nay.  Une  assemblée  générale  fut  con- 
voquée à la  Rochelle,  et,  le  10  mai 

1621 , cette  assemblée  publia  une  es- 
pèce de  déclaration  d’indépendance , 
qui  partageait  la  France  protestante 
en  huit  départements  ou  cercles  (*), 
dont  le  commandement  était  remis  au 
duc  de  Bouillon , au  duc  de  Soubise,  au 
duc  de  la  Trémouille , au  marquis  de 
la  Force , à son  fils , au  duc  de  Rohan , 
gendre  de  Sully,  au  marquis  de  Châ- 
tillon , et  au  duc  de  Lesdiguières.  Une 
autorité  supérieure  fut  confiée  au  duc 
de  Bouillon.  « Ils  avoient , dit  Riche- 
lieu , fait  entre  eux  un  département  de 
toutes  les  provinces  de  la  France , dans 
lesquelles  ils  étoient  dispersés  ; lequel 
faisoit  le  partage  non-seulement  des 
villes  qu’ils  appeloient  de  sûreté , mais 
de  tout  le  royaume  qu’ils  avoient  di- 
visé en  dix-huit  églises  subdivisées , 
les  unes  en  d’autres  églises  simples , 
les  autres  en  colloques  qui  avoient 
nombre  d’églises  simples  sous  eux.  En 
chacune  de  ces  églises,  ils  avoient 
nommé  et  ordonné  des  chefs  pour 

(*)  Vojcï  l'Atlas  joint  k ce  voluac. 
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commander  les  armées , avec  des  con- 
seillers qui  les  dévoient  assister,  et 
pouvoir  d’établir  un  ou  plusieurs  lieu- 
tenans  sous  eux  , et  donner  toutes  les 
autres  charges,  à condition  , toutefois, 
qu'on  prenclroit  les  provisions  de  l’ar- 
mée générale.  Ils  avoient  aussi  ordonné 
des  gouverneurs  de  toutes  les  places 
particulières  , et  fait  des  lois  de  police 
et  de  gouvernement , tant  en  paix  qu’en 
guerre.  Ils  ordonnoient  le  duc  de 
Rouillon  |K)ur  leur  chef  général  ; mais 
il  se  garda  de  se  méprendre;  et  la 
charge,  enfin,  demeura  au  duc  de  Rohan 
et  h son  frère,  qui  n’en  euretit  pas 
l’issue  qu’ils  espéroient.  Cet  acte  de 
rébellion , et  dessein  formé  d’établisse- 
ment d’une  république  dans  le  royaume, 
anima  vivement  le  roi  contre  eux  (*).  » 

Louis  XIII  résolut  de  faire  la  guerre 
en  personne.  Il  conféra  la  dignité  de 
connétable  au  due  de  Luynes,  et  s’étant 
mis  à la  tête  de  ses  troupes,  il  marcha 
contre  les  huguenots.  Saumur , où 
commandait  le  vieux  Duplessis-Mor- 
nay,  reçut  garnison  royale.  De  là,  il 
marche  Vers  Saint-Jean  d'Angely,  qui 
était  le  rendez-vous  des  protestants  de 
l’Ouest.  Toutes  les  villes  réformées  du 
Poitou  et  de  la  Touraine  firent  leur 
soumission  à son  approche.  Lorsqu’il 
fut  arrivé  à Niort , il  publia  une  pro- 
clamation par  laquelle  il  promettait 
pardon  à tous  les  réformés  qui  recon- 
naîtraient l'autorité  royale,  et  mena- 
çait de  sa  colère  et  de  ses  vengeances 
ceux  qui  obiüraient  aux  décrets  de 
l’assemblée  de  la  Rochelle.  Puis  il  mit 
le  siège  devant  .Saint-.fean  d’Angely. 
Le  duc  de  Soubise  ayant  refusé  de  se 
rendre,  le  feu  fut  ouvert  contre  les 
remparts  , et  après  une  résistance  de 
vin^-deux  jours , la  ville  fut  réduite  à 
capituler.  Louis  XIII  en  fit  raser  les 
fortifications,  combler  les  fossés,  et 
révoqua  tous  les  privilèges  dont  elle 
avait  Joui  Jusqu'alors.  A près  ces  succès, 
qui  faisaientuugurer  une  issue  prompte 
et  heureuse  de  la  guerre , l’armée  du 
roi  se  dirigea  vers  iMoiitauban,  la  cita- 
delle et  le  sanctuaire  du  parti  hugue- 
not daus  le  Midi.  Le  marquis  de  la 

(*)  Mémoii'es  de  Richelieu. 


Force  s’y  était  enfermé  , et  le  duc 
de  Rohan  avait  promis  de  le  secourir 
avec  toutes  les  forces  qu’il  pourrait 
rassembler  dans  le  bas  Languedoc  et 
dans  les  Cévennes.  Dès  le  commence- 
ment du  siège,  le  duc  de  Mayenne  fut 
frappé  d’une  balle  qui  le  blessa  mor- 
tellement. Cette  nouvelle  causa  dans 
toute  la  France  la  plus  vive  douleur. 
« Les  feux  de  la  ligue  semblèrent  se 
rallumer,  comme  on  parlait  alors, 
pour  servir  de  torches  funèbres  à ses 
obsèques.  » Partout  des  malédictions 
éclatèrent  contre  les  huguenots.  A 
Paris,  la  populace  se  porta  sur  le  che- 
min de  Charenton , le  dimanche  qui 
suivit  cette  nouvelle,  et  massacra  un 
grand  nombre  de  huguenots  qui  reve- 
naient du  prêche. 

Cependant,  le  duc  de  Rohan  s’était 
Jeté  dans  la  place,  et  sa  présence 
avait  doublé  le  courage  des  assié- 
gés. Toutes  les  attaques  furent  re- 
poussées. Déjà  la  mauvaise  saison 
était  arrivée,  et  chanueiour  les  ma- 
ladies faisaient  des  vides  dans  les  rangs 
de  l’armée.  Un  conseil  de  guerre  fut 
assemblé  pour  aviser  aux  moyens  de 
terminer  cette  entreprise.  Le  comte 
de  Bassomnierre  eut  le  courage  de 
prononcer  le  mot  qui  était  dans  la 
pensée  de  tous  : il  proposa  de  lever  le 
siège.  Cet  avis  fut  suivi  : l’armée 
royale  se  retira  après  avoir  perdu  huit 
mille  hommes.  Le  connétable  de 
Luynes  luttait  alors  contre  une  fièvre 
purpurine;  le  chagrin  qu’il  conçut  de 
cet  échec  aggrava  le  mal.  Il  mourut  le 
1.5  décembre  1621  , dans  un  village. 
«Il  ne  fut  guère  plaint  du  roi,  dit 
Bassompierre  , et  sa  mémoire  resta 
chargée  de  tous  les  reproches  que  les 
contemporains  adressent  d’ordinaire 
aux  favoris.  « 

1621-1624. 

Pacification  de  Montpellier.  — F.tat 
de  la  France  avant  l’ avènement  de 
Richellett.  — Après  la  honteuse  issue 
du  siège  de  IMoiitauban,  la  guerre  ci- 
vile continua  dans  les  provinces  de 
l'Ouest  et  du  Midi,  mais  elle  ne  fit 
nue  languir.  Çe  fut  en  vain  que  les  ré- 
formés offrirent  cent  mille  écus  par 
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mois  au  connétable  de  Lesdiguières 
pour  qu’il  se  mît  à leur  tête  et  orga- 
nisât leur  armée.  « Le  vieux  soldat  ne 
voulut  pas  à quatre-vingts  ans,  quitter 
sa  petite  royauté  du  Dauphiné,  pour 
accepter  la  conduite  de  ce  parti  indis- 
ciplinable(*).  » Les  catholiques,  de  leur 
côté,  ne  lirent  pas  degrandscfforts  pour 
terminer  la  guerre.  La  lassitude  géné- 
rale amena  enlin  une  pacification  qui 
fut  signée  à Montpellier.  Les  articles 
de  la  paix  que  le  roi  octroya  aux  hu- 
guenots portaient  le  maintien  de  l'édit 
de  Nantes  dans  toutes  ses  parties.  Il 
fut  stipulé  seulement,  qu’à  l’avenir  ils 
ne  pourraient  plus  se  reunir  |>our  un 
but  politique  sans  l’expresse  permis- 
sion du  monarque. 

Ainsi  le  gouvernemenf  restait  dans 
le  même  état  de  faiblesse  et  d’abaisse- 
ment. Lu  Vieuville,  qui  succéda  à de 
Luynes,  n’eut  pas  la  force  de  le  rele- 
ver (**).  Cependant,  il  faudrait  se  gar- 
der de  le  juger  d’après  les  mémoires 
de  Richelieu.  Celui-ci  accuse  la  Vieu- 
ville de  ne  l’avoir  appelé  au  ministère 
que  pour  s’y  maintenir,  et  pensant  se 
servir  de  lui  comme  d’une  marotte.  Ce 
fut  Richelieu , suivant  Bassompierre , 
qui  fit  enfin  prendre  au  roi  la  .résolu- 
tion d’éloigner  la  Vieuville  de  la  cour.  Il 
ne  faudrait  donc  pas  le  condamner 
sur  les  reproches  qu’adresse  Richelieu 
à sa  mauvaise  administration,  [>our 
tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement 
de  l’interieur  du  royaume.  On  doit 
même  dire  à sa  louange,  que  le  premier 
il  comprit  le  système  de  politique  que 
la  France  devait  suivre  à l’extérieur. 

Au  reste,  que  le  Jugement  de  Riche- 
lieu sur  la  Vieuville  et  sur  les  autres 
ministres  qui  gouvernèrent  la  France 
dans  l’intervalle  de  1621  à 1624,  soit 
vrai  ou  faux,  il  n’en  demeure  pas 
moins  certain  que  la  réforme  des  abus 
n’avait  pas  commencé  à l’intérieur. 
Les  prétentions  des  princes  et  des 
grands  subsistaient  toujours,  et  la  cour 
ne  pouvait  satisfaire  aux  nombreuses 

(*)  Michelet , Précis  de  l’hist.  de  France. 

('*)  Voyez  les  Mémoires  qui  porleiit  le 
nom  de  Gaston,  duc  d'Orléans.  Collection 
Petitot,  a*  série,  t.  XXXI,  p.  47. 


réclamations  qu’ils  lui  adressaient.  La 
révolte  d’un  seul  gouverneur  de  pro- 
vince pouvait  mettre  en  péril  le  salut 
de  la  royauté  et  de  la  France.  L’orga- 
nisation militaire  était  mauvaise;  on 
éprouvait  une  difficulté  extrême  à faire 
des  levées  d’hommes  ; les  finances 
étaient  également  mal  administrées.  Il 
n’existait  ni  marine,  ni  commerce. 
Les  côtes  de  l’Ouest  étaient  infestées 

ftar  des  pirates  qui  allaient  vendre 
eurs  prises  à la  Rochelle.  Cette  situa- 
tion précaire  de  la  France,  cet  abais- 
sement de  l’autorité  royale,  ressortent 
de  la  lecture  de  tous  les  documents 
contemporains.  Ajoutez  qu’il  y avait 
deux  religions  en  France , deux  partis 
hostiles  toujours  prêts  à recourir  aux 
armes.  Qui  donc  pouvait  remédier  à 
ces  maux,  rétablir  l’ordre  en  France, 
et  relever  l’autorité  royale? 

Était-ce  le  roi?  Mais  sa  conduite, 
sous  les  ministères  de  Concini  et  du 
connétable  de  Luynes  , avait  suffisam- 
ment démontré  quel  serait  le  caractère 
de  ce  prince,  lorsqu’il  serait  arrivé  à 
r.àge  de  gouverner  par  lui-même.  Tout 
faisait  présumer  que  Louis  XIII,  aban- 
donné à ses  propres  moyens , ne  re- 
constituerait pas  la  monarchie.  Bas- 
sompierre dit  de  ce  prince  : « En  ce 
temps-là , le  roi  qui  étoit  fort  jeune  ( il 
avait  près  de  onze  ans  ) , s’amusoit  à 
force  petits  exercices  de  son  âge , 
comme  de  peindre,  de  chanter,  d’imi- 
ter les  artifices  des  eaux  de  Saint- 
Germain de  faire  de  petites  inven- 

tions de  chasse,  de  jouer  du  tambour, 
à quoi  il  réussissoit  fort  bien  (*).  » 
Madame  de  Motteville , en  parlant  des 
dernières  années  de  son  régné  et  de 
ses  occupations  journalières,  nous  ap- 
prend , qu’il  vécut  dans  sa  précoce 
vieillesse,  comme  dans  sa  jeunesse, 

(*)  Mémoires  de  liassoinpierrc.  « Un  Jour, 
dit  ailleurs  le  même  écrivain , je  le  loiiuis 
de  ce  qu’il  éloit  fort  propre  à loul  ce  qu’il 
voiiloit  entreprendre,  et  que  n’ayant  jamais 
été  montré  à battre  du  tambour,  il  y réus- 
sissoit  mieux  que  les  autres.  Il  me  dit  : « Il 
« faut  que  je  me  reinette  à jouer  du  cor  de 
« chasse , ce  que  je  fais  fort  bien , et  veux 
« être  tout  un  jour  à sonner.  • Louis  XIII 
avait  alors  seize  ans. 
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adonné  à de  tristes  occupations.  Après  Richelieu,  nous  avons  encore  une  ques- 
nvoir  énuméré  ce  qu’elle  regarde  tion  à nous  poser, 
comme  ses  grandes  qualités,  elle  Ëtnit-il  donné  aux  états  généraux  de 
ajoute  : <>  11  savoit  mille  choses  aux-  remédier  aux  maux  de  la  France.!* 
quelles  les  esprits  mélancoliques  ont  Les  assemblées  des  états  généraux 
accoutumé  de  s’adonner,  comme  la  se  composaient  de  prêtres , de  nobles 
musique  et  tous  les  arts  mécaniques , et  de  gens  de  robe.  C’est  à dessein  que 
pour  lesquels  il  avoit  une  grande  nous  ne  prononçons  pas  le  mot  tiers 
adresse  et  un  talent  particulier.  » Ces  état;  car  tous  ces  hommes  qui  étaient 
deux  passages,  si  insigniGants  en  appa-  censés  représenter  le  tiers  état,  étaient 
rence,  sont  la  peinture  la  plus  vraie,  revêtus  d’ofGces  de  judicature.  Nous 
la  plus  caractéristique  de  ce  roi  qui , à verrons , en  parlant  de  la  Fronde , que 
quarante-trois  ans , couché  sur  son  lit  toutes  les  familles  qui  appartenaient  à 
de  mort , o publiait  enlin  à haute  voix  la  justice  formaient  une  caste  à part, 
qu’il  ne  voulait  plus  de  gouverneur.  » aussi  séparée  de  la  masse  du  peuple, 
Et  cependant  Louis  XIII  ne  man-  que  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Or,  à 
quait  pas  d’un  certain  courage  per-  cette  époque,  le  roi  avait  l’initiative 
sonnel.  On  l’avait  vu,  l’épée  à la  en  tout;  il  avait  à la  fois  le  pouvoir 
main , marcher  avec  sang-froid  sous  le  législatif  et  le  pouvoir  exécutif.  Lui 
feu  meurtrier  des  batteries  de  Saint-  seul  avait  le  droit  de  convoquer  les 
Jean  d’Angely.  Plus  tard , on  le  vit,  à états  généraux  ; mais , comme  ces  as- 
la  tête  de  son  armée , conduire  les  sol-  semblées  s’enquéraient  des  abus  et  que 
dats  au  feu  et  forcer  le  pas  de  Suse.  les  abus  étaient  le  plus  souvent  du  fait 
Quand  les  Espagnols  vinrent  en  France  de  la  royauté,  il  les  convoquait  le 
et  pénétrèrent  jusqu’à  Corbie,  il  fit  moins  possible , et  seulement  quand  il 
tête  à l’orage  et  ne  désespéra  pas  de  y était  forcé  par  quelque  nécessité.  Les 
sa  fortune.  A la  journée  des  Dupes,  nobles,  qui  avaient  conservé  une  cer- 
en  1030,  il  fit  preuve  d’un  genre  de  taine  puissance  par  l’esprit  d’associa- 
cüurage  plus  rare  encore.  Jamais  il  tion,  forçaient  quelquefois  le  roi  à 
n’avait  aimé  le  cardinal.  Il  se  sentait,  cette  révision  de  ses  actes  et  à l'audi- 
comme  le  dernier  de  ses  sujets , pressé  tion  des  cahiers  de  doléances  qui  lui 
par  cette  main  de  fer,  réduit  à l’inac-  étaient  transmis  par  les  trois  ordres, 
tion,  à la  nullité  la  plus  complète , ét  Mais  jusqu’alors  les  résultats  avaient 
cependant  il  laissa  le  sceptre  dans  cette  été  si  peu  appréciables , que  personne 
main  si  pesante  pour  lui.  Certes,  il  ne  n’attachait  sérieusement  une  grande 
faut  pas  un  courage  ordinaire  pour  re-  importance  à la  convocation  des  états 
connaître  ainsi  publiquementd’une  ma-  généraux. 

nière  si  éclatante  sa  propre  incapacité,  Legrand  vicedecesassembléesc’était 
et  se  rendre  justice  à son  détriment,  que  les  trois  ordres  délibéraient  à part, 
Ce  courage-là  est  peut-être  plus  rare  et  en  sorte  que  la  scission  entre  eux  était 

Elus  difficile  que  celui  qui  consiste  à toujours  imminente.  On  peut  s’en  con- 
raver  la  mort  dans  les  combats.  Et  ce  vaincre  en  voyant  ce  qui  se  passa  aux 
que  Louis  XIII  avait  fait  en  1630,  il  états  de  1614.  Quelques  questions 
le  fit  depui  s lors  tous  les  jours  de  sa  vie,  graves  furent  posées , discutées , mais 
jusqu’au  moment  où  on  vint  lui  annon-  non  point  résolues  (*).  La  noblesse 
cer  la  mort  de  Richelieu.  Toutefois  ce  s’unit  au  clergé  pour  réclamer  l’aboli- 
n’était  pas  ce  courage  d’abnégation  qui  tion  de  la  paulette,  qui  rendait  hérédi- 
pouvait  sauver  la  France  et  la  tirer  de  taires  les  offices  de  judicature , faisait 
la  mauvaise  route  où  elle  était  engagée 

depuis  la  mort  de  Henri  IV.  Il  fallait  (•)  voyez  les  Mémoires  de  Pontchar- 
pour  cela  un  ministre  qui  fût  capable  train  , colleciioa  Peiiioi,  liv.  u,  t.  XVii, 
de  suppléer  en  tout  la  royauté,  un  roi  p.  5g,  Ca,  ü5,  6g,  ;3,  74,  ?5  sqq. , et 
actif  pour  cacher  le  roi  inactif.  Mémoires  de  Kicbetk-u,ibid. , t.  XXI  (bis) 

Avant  d’arriver  au  ministère  de  ad  an.  i6«4-i5. 

30*  Livraison.  (Annixes  de  l’hist.  de  Faance.)  30 
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la  justice  domaniale  à des  personnes 
particulières,  et  la  nietluit  aux  mains 
de  certaines  familles  qu’on  accusait  de 
corruption.  Lors  de  l’incendie  du  Pa- 
lais de  Justice,  en  1618,  un  plaisant 
avait  fait  ce  quatrain  burlesque  qui 
vient  à l’appui  de  l’accusation  portée 
contre  les  gens  de  robe  : 

C.vrin  c<:  fut  un  lrU(«*  Jmi 

Quanti  à dôme 

Pour  avoir  uianjié  Irup  d'épice 

Se  mit  [e  palais  tout  eu  feu. 

Nous  avons  montré  plus  haut  avec 
quelle  opiniâtreté  le  tiers  état,  ou  plu- 
tôt les  officiers  de  justice  réclamèrent 
contre  cettedemande.  En  revanche,  une 
demande  du  tiers  état  suscita  de  violen- 
tes invectivesde  In  partde  la  noblesse  et 
du  clergé.  Les  députés  du  tiers  avaient 
inséré  dans  leur  cahier  un  article,  «par 
lequel  ils  faisoient  instance  que  Sa  Ma- 
’esté  fût  suppliée  de  faire  arrêter  dans 
'assemblée de  ses  états,  pour  loi  fon- 
damentale du  royaume,  qu’il  n’y  a 
puissance  sur  terre,  soit  spirituelle , 
soit  temporelle,  qui  ait  aucun  droit  sur 
ce  royaume  pour  en  priver  la  personne 
sacrée  de  nos  rois,  ni  dispenser  leurs 
sujets  de  l’obéissance  qu  ils  lui  doi- 
vent , pour  quelque  cause  que  ce  soit; 
que  tous  les  bénéficiers , docteurs  et 
prédicateurs  seroient  obligés  de  l’en- 
seigner et  publier,  et  que  l’opinion 
contraire  seroit  tenue  de  tous  pour 
impie,  détestable  et  contre  vérité,  et 
que  s'il  se  trouve  aucun  livre  ou  dis- 
cours écrit  qui  contienne  une  doctrine 
contraire,  directement  ou  indirecte- 
ment, les  ecclésiastiques  seroient  obli- 
gés de  l’impugner  et  contredire.  » 

Cet  article  de  garantie  que  le  tiers 
état  appelle  loi  fondamentale  du  royau- 
me, nous  fait  entrevoir  la  véritable 
situation  des  affaires , et  les  craintes 
qui  agitaient  les  esprits.  Les  magis- 
trats qui  l’avaient  composé  étaient  les 
fils , les  héritiers  de  la  satire  Ménip- 
pée,  de  ceux  qui  avaient  couvert  de  ri- 
dicule les  prétentions  et  les  projets 
ambitieux  des  princes  et  des  prélats. 
Ils  voulaient  à tout  prix  se  prémunir 
contre  des  désordres  semblables  qui 
ne  pouvaient  venir  que  de  la  haute 
noblesse  et  du  haut  clergé. 


Les  états  proposèrent  encore  d’une 
manière  générale  des  réformes  d’abus, 
des  projets  d’une  meilleure  adminis- 
tration , des  plans  d'écouoiuie  pour 
les  linances.  Tout  cela  se  trouvait  men- 
tioimédans  les  cahiers  des  trois  ordres. 
Mais  rien  ne  fut  changé  : il  y a plus  : 
personne  n’en  fut  étonné,  personne 
ne  se  plaignit  de  ce  résultat  de  1a  tenue 
des  états  généraux.  Nous  concluons  de 
là  que  les  états  généraux,  tels  qu’oo 
les  concevait  alors,  ne  pouvaient  re- 
médier en  rien  aux  maux  de  l’État. 

Le  roi  Louis  XIII  et  les  états  géné- 
raux étant  convaincus  d'impuissance, 
l’œuvre  de  la  réforme  et  du  progrès 
devait-elle  être  confiée  au  parlement? 
C’est  une  question  que  nous  n’avons 
pas  à résoudre  ici.  Le  parlement,  de 
1610  à 1643,  ne  fit  que  quelques  ten- 
tatives partielles,  isolées,  prompte- 
ment réprimées,  surtout  sous  l’admi- 
nistration de  Richelieu.  Il  faut  attendre 
la  régence  d’Anne  d’Autriche  : c’est  là 
l’époque  où  le  parlement  fera  essai  de 
son  pouvoir.  Lorsque  nous  serons  ar- 
rivés à cette  époque,  nous  montrerons 
combien  le  parlement  était  isolé  et  in- 
capable d'agir  avec  énergie  et  suite. 
Si  l’on  admet  en  c«  moment  ce  fait 
pour  prouvé,  il  demeure  constaté  que 
le  parlement,  aussi  bien  que  les  états 
généraux  et  le  roi,  était  impuissant 
et  hors  d’état  d’accomplir  l’œuvre  de 
la  réforme , et  que , par  conséquent, 
cette  œuvre  demandait  un  ministre 
roi , comme  Richelieu , ou  un  roi  mi- 
nistre , comme  Louis  XIV. 

§ II.  Avènement  de lüchelieuauminis- 
tère.  — U relève  V autorité  royale  en 
abaissant  les  grands,  et  en  anéan- 
tissant le  parti  protestant  comme 
parti  politique.  — U relève  l’auto- 
rité de  la  France  au  dehors,  par 
l’abaissement  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

1624-1642. 

Richelieu , dans  sa  Succincte  narra- 
tion des  grandes  actions  du  roi , 
adressée  à Lotus  XllI,  a tracé  le  ta- 
bleau suivant  de  l’état  où  se  trouvait 
la  France , quand  il  lut  appelé  au  mi- 
nistère : 
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< Lorsque  Votre  Majesté  se  résolut 
« de  me  donner  en  même  temps  et 
« l’entrée  de  ses  conseils  et  grande 
« part  en  sa  confiance,  pour  la  direc- 
« tion  de  ses  affaires,  je  puis  dire  avec 
a vérité  que  les  huguenots  partagcoieiit 
« l’État  avec  elle;  que  les  grands  se 
« conduisoient  comme  s'ils  n’eussent 
« pas  été  ses  sujets , et  les  plus  puis- 
« sants  gouverneurs  des  provinces , 
a comme  s’ils  eussent  été  souverains 
• en  leurs  charges. 

» Je  puis  dire  que  chacun  mesuroit 
« son  mérité  par  son  audace....  et  que 
O les  plus  entreprenans  étoient  estimés 
■ les  plus  sages,  et  se  trouvoient  sou- 
« vent  les  plus  heureux;  je  puis  dire 
« encore  que  les  alliances  étrangères 
« étoient  méprisées;  les  intérêts  parti- 
« euliers  préférés  aux  publics;  en  un 
« mot...  la  dignité  de  Votre  Majesté 

« royale,  tellement  ravalée qu’il 

« étoit  presque  impossible  de  la  recon- 
<>  iioitre.  • 

Les  actes  du  ministère  de  Richelieu 
peuvent  se  ramener  à deux  chefs  prin- 
cipaux. Ces  actes , les  plus  petits 
comme  les  plus  grands,  se  groupent 
autour  de  deux  idées,  qui  le  préoccu- 
pèrent incessamment  et  qui  présidè- 
rent à tous  les  travaux  de  sa  vie  poli- 
tique. Richelieu  ne  systématisa  peut- 
être  pas  sa  règle  de  conduite  comme 
nous  pouvons  la  systématiser  aujour- 
d’hui; mais  il  est  permis  d’affirmer, 
uand  on  s’appuie  sur  des  faits  et  sur 
es  documents  contemporains,  que  le 
cardinal  se  proposa  ces  deux  buts  : 

1°  De  niveler  la  France  sous  l’auto- 
rité royale,  en  donnant  à l’État  la  plus 
stricte  unité; 

'2”  De  rendre  à la  France  le  rang 
u’elle  devait  occuper  dans  le  système 
e l’équilibre  européen , et  qu’elle  avait 
perdu  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion. 

Richelieu  ne  pouvait  donner  Tunité 
à la  France  que  par  deux  moyens  : 

1°  L’abaissement  de  tous  les  pou- 
voirs qui  étaient  en  position  de  contre- 
balancer l’autorité  royale,  cette  per- 
sonnification de  l’unité  du  pays. 

2°  L’anéantissement  du  parti  pro- 
testant , comme  parti  politique. 


Abaissement  des  grands  et  desjMr- 
lements.  — Voici  ce  qu’il  Gtpour  l’abais- 
sement des  pouvoirs  qui  gênaient  l’au- 
torité du  roi  : 

Il  y avait  à la  cour  de  Louis  Xlll 
de  jeunes  seigneurs,  désordonnés  dans 
leur  conduite,  qui  ne  respectaient 
guère  la  majesté  royale,  et  ne  voulaient 
plier  sous  l’autorité  de  personne.  Parmi 
eux  se  trouvait  Châlais , qui  avait  cou- 
tume de  faire  la  grimace  derrière  le 
roi,  lorsqu’il  l’habillait.  Ce  fut  là,  in- 
dépendamment de  ses  menées  avec 
Monsieur,  un  grand  crime  aux  yeux 
de  Richelieu.  11  le  fit  décapiter.  Puis, 
lorsque  Chdlais  eut  été  publiquement 
supplicié,  ce  fut  le  tour  de  Bouteville- 
Montmorency.  La  fureur  des  duels 
était  alors  arrivée  à son  comble.  On 
comptait  près  de  huit  mille  lettres  de 
grâce  accordées  en  moins  de  vingt  ans, 
a des  gentilshommes  qui  avaient  tué 
leurs  adversaires  dans  des  combats 
singuliers.  Henri  IV,  effrayé  de  l’excès 
de  cette  manie,  avait  défendu  les  duels 
en  1G02,  sous  peine  de  mort.  Mais  cette 
défense  était  tombée  bientôt  en  désué- 
tude. Louis  XIII  la  renouvela  en  1626. 
Cependant  l’année  suivante,  le  comte 
de  Chapelles  et  le  duc  de  Bouteville, 
père  du  maréchal  de  Luxembourg , ti- 
rèrent l’épée  sur  la  place  Royale  con- 
tre deux  autres  seigneurs,  dont  l’un 
fut  tué  dans  le  combat.  Ils  furent  tous 
deux  condamnés  à mort  et  exécutés 
publiquement.  Ce  terrible  exemple  dé- 
montra aux  grands  qu’à  l’avenir  ils  né 
se  joueraient  plus  impunément  des  lois 
de  l’État.  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires 
du  cardinal  avec  quel  sang-froid  il  parle 
de  ces  exécutions , comme  il  pèse  avec 
calme  la  vie  ou  la  mort  des  victimes 
qu’il  a choisies.  Il  dit,  en  parlant  de 
Bouteville  ; » Le  cardinal  lui-même 
étoit  bien  agité  en  son  esprit.  Il  étoit 
impossible  d’avoir  le  cœur  noble,  et 
ne  pas  plaindre  ce  pauvre  gentilhomme, 
dont  la  jeunesse  et  le  courage  émou- 
voient  à grande  compassion....  Le  car- 
dinal avoit,  en  son  particulier,  grande 
aversion  à sa  perte,  et  grande  inclina- 
tion à porter  le  roi  à lui  pardonner  ; 
mais  il  étoit  retenu , que  conserver  la 
vie  de  ce  gentilhomme,  qu’il  avoit  déjà 
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fait  perdre  à plusieurs  autres,  l'ôteruit 
à la  meilleure  noblesse  de  cet  Etat, 
qui  estiineroit  ne  devoir  pas  être  plus 
iballieureuse  que  lui  en  suirant  son 
exemple  (*).  » 

Il  vint  un  moment  où  Richelieu , qui 
avait  accepté  la  solidarité  de  tant  de 
meurtres  juridiques,  faillit  être  ren- 
versé par  des  intrigues  de  femmes  et 
decourtisans.Nousraconteronsailieurs 
comment  il  sortit  triomphant  de  cette 
lutte.  Il  continua  l’œuvre  de  la  réforme 
du  royaume,  qu’il  se  croyait  appelé  par 
Dieu  lui-même  à accomplir.  Voici  ce 
u’il  dit  dans  ses  Mémoires  : » Le  car- 
inal  est  celui  dont  Dieu  se  sert  pour 
donner  ses  conseils  à Sa  Majesté , 
auxquels  ses  ennemis  mêmes  ne  s’osent 
pas  opposer  publiquement.  Ils  s’y  op- 
posent secrètement  par  cabales  traî- 
tresses. Il  faut  avec  dextérité  merveil- 
leuse démêler  toutes  ces  fusées.  Le 
cardinal  est  seul  à y coopérer  avec  le 
roi;  il  y expose  sa  vie,  et  par  des 
soins  continuels  y consomme  sa  santé, 
méprisant  son  propre  bien  et  toutes 
les  choses  du  monde,  pourvu  qu’il 
fasse  sortir  glorieusement  son  maître 
de  cette  entreprise,  comme  Dieuenlin 
lui  donne  la  grâce  de  faire...  » 

Devenu  le  maître,  et  le  maître  pour 
toujours,  Richelieu  attaqua  non  plus 
seulement  les  seigneurs,  mais  la  famille 
même  du  roi.  Gaston  d’Orléans  se  vit 
contraint  de  chercher  un  asile  hors  de  la 
France,  et  la  mère  du  roi  fut  chassée 
du  royaume  pour  n’y  plus  rentrer.  On 
sait  qu’elle  mourut  à Cologne  dans  la 
misère.  Le  ministre  déshonora  la  fa- 
mille de  son  maître,  en  accusant  la 
sœur  de  Louis  XIII,  la  duchesse  de 
Savoie,  d’avoir  un  amant,  et  il  fit  sai- 
sir publiquement  et  retenir  prisonnier 
en  France  celui  sur  qui  étaient  tombés 
ses  soupçons.  Le  maréchal  de  Marillac, 
et  apres  lui  Montmorency,  portèrent 
leur  tête  sur  l’échafaud.  Ceux  qui  vou- 
laient éviter  une  fin  si  ignominieuse 
sortaient  du  royaume.  C’est  ce  que  fi- 
rent le  duc  de  Vendôme  et  la  Valette. 
l£  supplice  de  Cinq-Mars  et  de  Thou 
fut  le  dernier  sacrifice  que  Richelieu 

(*)  Mémoires  de  Richelieu , année  1617. 


fit  à son  système.  Le  duc  de  Bouillon 
aurait  eu  le  même  sort , si  la  raison 
d'Etat  ne  l’avait  emporté , et  si  la  re- 
mise de  Sedan,  entre  les  mains  du  roi, 
n’avait  pas  été  plus  avantageuse  au 
royaume  que  la  mort  d’un  grand. 

Ce  que  Richelieu  dit  un  jour  à un 
des  favoris  de  Gaston  d'Orléans , nous 
fait  comprendre,  d’une  manière  ter- 
rible , comment  il  entendait  le  rôle 
dont  il  s’était  chargé.  C’était  au  mo- 
ment où  il  venait  de  découvrir  les  pro- 
jets de  Cinq-Mars.  Le  duc  d’Orléans  , 
qui  avait  trempé  dans  la  conspiration, 
craignait  une  terrible  punition.  11  en- 
voya un  de  ses  familiers,  l’abbé  de  la 
Rivière,  pour  sonder  le  cardinal.  Voici 
un  fragment  de  la  conversation  entre 
la  Rivière  et  Richelieu,  telle  qu’elle 
est  rapportée  dans  les  Mémoires  de 
madame  de  Motteville,  qui  tenait  ces 
détails  de  l’abbé  lui-même  : « Le  cardi- 
nal lui  demanda  s’il  ne  savoit  point  ce 
que  Monsieur  avoit  fait;  il  répondit 
que  non  et  qu’il  neconnaissoit  que  les 
complaisances  qu’il  avoit  eues  pour  les 
plaintes  de  M.  le  Grand.  Le  cardinal 
lui  répondit  ; « Eh  bien , pensez  tout 
ce  que  vous  pourrez  imaginer  de  pis, 
et  xouvenez-vous  qu’il  a fait  une  chose 
infàyne  à un  fils  de  France,  et  qui 
mérite  la  mort  (*).  » On  ne  saurait 
dire  si  Richelieu  aurait  poussé  la  logi- 
que de  son  système  jusqu’à  faire  tom- 
ber la  tête  du  frère  du  roi.  Mais  ce 
mot  est  le  complet  résumé  et  la  con- 
clusion rigoureuse  de  ses  principes  po- 
litiques. 

Voyons  quelles  furent  les  conséquen- 
ces dé  cette  conduite  énergique. 

Lorsque  Richelieu  arriva  au  pou- 
voir, il  y avait  en  France  dix -neuf 
gouverneurs  (**),  c’est-à-dire,  dix- 

(*)  Mémoires  de  madame  de  Molteville , 
colicclioa  Petitot,  a*  série,  t.  XXXVI, 

p.  41». 

(**)  Voici  la  liste  de  ces  gouverneurs  telle 
que  la  donne  M.  de  Saint-Aulaire  dans  l’iii- 
troduction  de  son  histoire  de  la  Fronde,  p.  <j. 


Ifile  de  France I.e  duc  de  Montbazon. 

Orléanais Le  comte  de  Saiir 

Berry « Le  prince  de  Ceitdé. 

Bretagne, Le  duc  de  Venddrae. 

Normaodie Le  duc  de  Longueville. 
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neuf  rois  indépendants  qui  adminis- 
traient , au  gré  de  leur  caprice,  le  pays 
qu’on  leur  avait  confié,  levant  des  im- 
pôts et  des  hommes  pour  leurs  inté- 
rêts particuliers.  Plusieurs,  il  est  vrai, 
de  ces  gouverneurs  ne  se  sentaient 
pas  assez  forts  pour  résister  à l’auto- 
rité royale.  Ceux-là  ne  prévariquaient 
que  peu  ou  point,  et  Richelieu  ne  les 
inquiéta  guère.  Mais  ceux  qui  par  le 
safig  tenaient  de  plus  près  au  trône, 
ou  qui  par  leur  puissance  se  croyaient 
en  droit  de  gouverner  le  gouvernement 
lui-même,  ceux-là  Richelieu  ne  les  mé- 
nageait point.  Rappelons  seulement 
IMontmorency  décapité , le  duc  de 
Vendôme  obligé  de  chercher  un  asile 
en  pays  étranger,  le  duc  de  la  Valette 
condamné  à mort  par  contumace  , le 
vieux  d’Épernon  frappé  parla  disgrâce 
de  son  fils,  le  comte  de  Soissons  tué  à 
la  Marfée;  la  reine  douairière,  qui 
avait  le  gouvernement  de  l’Anjou, 
forcée  de  vivre  hors  du  royaume;  les 
ducs  de  Rohan  et  de  la  Force,  déchus 
de  leur  puissance  par  l’anéantissement 
du  parti  protestant  comme  parti  poli- 
tique. Les  autres  gouverneurs  de  pro- 
vinces n’avaient , nous  le  répétons,  ni 
assez  de  force , ni  assez  d’influence, 
pour  tenter  une  révolte  à leur  profit. 
On  voit  quel  immense  changement 
s’était  opéré  sous  Richelieu.  Ce  résul- 
tat seul  suffirait  pour  justifier  les  mesu- 
res sanglantes  auxquellesil  eut  recours. 
En  effet , il  n’était  pas  bon  que,  dans 
une  monarchie  bien  administrée  , le 
roi  eût  à livrer  souvent  quelque  ba- 
taille de  Castelnaudary  ou  de  la  Mar- 
fée. 

Quand  le  cardinal  eut  ainsi  plié  sous 


Picardie Le  due  de  I.aynee. 

CbainpRffne Le  duc  de  Nerers. 

Metz,  Toul  rt  Verdun. ...  Le  duc  de  la  Valette. 

Bourgogne I,e  duc  dé  Beilegarde. 

Auvergne Le  duc  de  Chevreuae. 

IjC  Maine. |.e  prince  de  Guémeué. 

Anjou.  La  reine  douairière. 

Daupbiné Le  comte  de  .Soissoiii. 

Provence. ..............  Le  duc  de  Guise. 

Languedoc Le  duede  Montiiiurenc^r. 

GuyeiJiie Le  duc  de  Mayenne. 

Limousin , Saintonge  et 

Angoumois. duc  d'Épernon. 

Poitou Le  duc  de  Rohan. 

Béarn Le  duc  de  la  Furcc. 


le  joug  royal  les  grands  et  les  princes, 
cette  force  armée  qui , depuis  la  mort 
de  Henri  II , avait  été  le  perpétuel 
soutien  du  désordre,  il  songea  à mettre 
dans  la  même  dépendance  les  autres 
ordres  de  l’Etat,  et  avant  tout  le  par- 
lement. 

Les  lits  de  justice  tenus  sous  Marie 
de  Médicis  n’avaient  pas  imposé  si- 
lence au  parlement.  Sa  puissance  était 
grande  d’ordinaire,  quand  l’autorité 
royale  était  faible.  On  n’avait  obtenu 
qu'à  grand’peine  l’enregistrement  de 
ptisiciirs  édits  dans  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XIII.  Il  n’en 
fut  pas  de  même  sous  Richelieu.  On 
changea  de  système  et  de  langage  à 
l’égard  des  magistrats.  Dans  les  re- 
mbntrancps  faites  par  le  parlement  au 
roi , IG  mars  1615,  on  lit  ces  mots  : 
« Votre  parlement  de  Paris,  sire,  tient 
« la  place  du  conseil  des  princes  et 
« barons  qui,  de  toute  ancienneté, 
« étoient  près  de  la  personne  des  rois; 
« pour  marquedece,  les  princes  et  pairs 
« du  royaume  v ont  toujours  seance 
<•  et  voix  délibérative.  Les  lois , or- 
« donnaiices  et  édits  , créations  d’of- 
0 fices , traités  de  paix  et  autres  plus 
« importantes  affaires  du  royaume, 
«lui  sont  envoyés  pour  en’délibé- 
« rer,  en  examiner  le  mérite,  et  y 
« apporter  en  toute  liberté  les  modifica- 
« tiens  raisonnables.  » Telles  étaientles 

firétentions  du  parlement.  Or,  Riche- 
ieu  ne  voulait  ni  contre-poids , ni 
contrôle  à l’autorité  royale.  Les  ju- 
gements par  commission  étaient  une 
rave  atteinte  portée  aux  privilèges 
U parlement , et  tout  nous  porte  à 
croire  que  si  Richelieu  en  fit  un  si 
fréquent  usage,  ce  fut  autant  pour  se 
passer  des  magistrats  et  leur  ôter 
toute  espèce  de  pouvoir  et  d’influence, 
ne  pour  trouver  des  voies  qui  le  con- 
uisissent  à son  but  d’une  manière 
plus  prompte  et  plus  expt^ditive. 

Il  arriva  sous  son  ministère  que  le 
parlement  de  Paris  refusa  d’enregistrer 
les  condamnations  qui  frappaient  le 
comte  de  Moret , les  ducs  d’Elbcuf , 
de  Bellegarde  et  de  Roannis.  Riche- 
lieu fit  emprisonner  quelques  conseil- 
lers et  manda  le  parlement  au  Louvre. 
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Les  magistrats  traversèrent  Paris  tête 
nue  pour  faire  amende  honorable. 
Arrivés  devant  ie  roi,  ils  se  mirent  à 
genoux , « et  Louis  XIII  menaça  sept 
ou  iiuit  d'entre  eux  de  les  placer  dans 
un  régiment  de  mousquetaires  pour  y 
apprendre  l’obéissance.  « Plusieurs 
actes  semblables  constatèrent  la  com- 
plète nullité  du  parlement  en  matière 
politique.  En  eil’et,  il  ne  prit  plus 
part  dès  lors  au  gouvernement  du 
royaume. 

C’est  ainsi  que  Richelieu  mit  sous 
les  pieds  du  roi  les  grands  et  le  par- 
lement , ces  deux  pouvoirs  qui  avaient 
tant  influé  sur  les  dernières  révolu- 
tions de  la  France.  Mais  nous  ii'avons 
examiné  encore  qu’une  partie  des  ef- 
forts qu’il  lit  pour  arriver  à la  centra- 
lisation gouvernementale  et  adminis- 
trative, c’est-à-dire,  à l’unité  delà 
monarchie.  Disons  par  quels  moyens 
il  parvint  à enlever  au  parti  protestant 
son  influence  politique. 

Anéantisiement  du  parti  protes- 
tant. Depuis  la  publication  de  ledit  de 
Nantes,  les  calvinistes  formaient  en 
France  tout  autant  un  parti  politique 
qu^un  parti  religieux.  Ils  avaient  leur 
gouvernement  à eux,  indépendant  de 
celui  du  roi.  Ils  s’étaient  partagés  en 
cercles,  ils  avaient  subdivisé  leurs 
églises.  Chaque  endroit  où  se  faisait  le 
prêche  était  le  chef- lieu  d’une  ad- 
ministration locale.  Les  calvinistes 
avaient  des  armes , des  places  de  sû- 
reté où  iis  dominaient  d'une  manière 
exclusive.  Chaque  fois  que  le  roi 
voyageait  dans  ses  provinces  du  Midi, 
il  était  obligé  de  se  faire  escorter 
d’une  armée  comme  en  pays  ennemi. 
Ainsi , lorsque  Louis  XIII  alla  cher- 
cher sa  fiancée  sur  les  frontières  d’Es- 
pagne, la  jeune  reine  Anne  d’Autriche, 
avait  vu  dans  le  Béarn  et  eu  Gascogne 
une  armée  rebelle  marcher  sur  les 
flancs  de  l’armée  du  roi  et  surveiller 
tous  ses  mouvements.  Quand  le  roi 
voulait  traiter  avec  les  calvinistes, 
il  se  faisait  accompagner  de  son  ar- 
tillerie pour  entrer  dans  les  villes. 
Le  parti  huguenot  avait  ses  chefs 
reconnus,  et  qui  étaient  d’autant 
plus  dangereux  qu’ils  tenaient  à de 


grandes  familles , les  Lesdiguières,  les 
Rohan,  les  la  Force.  Ajoutez  qu’ils  pos- 
sédaient des  villes  centrales  où  se 
tenaient  les  assemblées  et  consistoires 
de  ceux  de  la  religion.  En  un  mot, 
c’était  un  gouvernement  à part , gou- 
vernement fédératif  entièrement  indé- 
pendant de  celui  du  roi,  ennemi  irré- 
conciliable de  la  monarchie  catholique 
de  Louis  XIII , et  qui  ne  se  faisait 
pas  faute  d’appeler  les  Anglais  quand 
il  s’agissait  de  résister  aux  ordres  du 
roi  de  France.  On  sait  que  les  habitants 
delà  Rochelle  demandèrent  et  obtin- 
rent, à plusieurs  reprises , les  secours 
du  roi  d’Angleterre.  Richelieu  sentit 
combien  le  parti  calviniste  abaissait 
cette  majesté  royale  qu’il  voulait  en- 
vironner de  tant  de  puissance  et  de 
respect.  Il  comprit  combien  était  dan- 
gereux pour  ce  pouvoir  unique  qu’il 
voulait  constituer,  un  pouvoir  rival 
ui  se  faisait  obéir  dans  quelques-unes 
es  plus  belles  provinces  de  la  mo- 
narchie. Il  était  urgent  de  se  hâter  et 
d’anéantir  d’un  coup,  non  la  réforme, 
non  les  croyances  religieuses,  non  pas 
même  l’édit  de  Nantes , mais  le  parti 
politique  et  féodal  qui  prenait  ses 
croyances  religieuses  et  ses  privilèges 
pour  prétexte  de  ses  hautes  trahisons 
contre  l’État. 

Toutefois , Richelieu  n’attaqua  pas 
les  huguenots  dès  l’abord  ; il  leur  laissa, 
pendant  plusieurs  années , leurs  privi- 
lèges, ne  voulant  pas  combattre  plu- 
sieurs ennemis  à la  fuis.  Mais  en  1637, 
lorsqu’il  se  sentit  affermi,  il  n’hé- 
sita plus  à se  déclarer  et  menaça  la 
Rochelle,  le  principal  siège  du  protes- 
tanisme. 

Siège  et  prise  de  la  Rochelle  (1627- 
1628).  — A la  nouvelle  des  projets 
de  Richelieu  , les  habitants  de  la  Ro- 
chelle appelèrent  les  Anglais  à leur 
secours.  Une'  flotte  anglaise  portant 
seize  mille  soldats,  et  commandée 
ar  le  duc  de  Buckingham , vint  dé- 
arquer dans  File  de  Ré.  Le  com- 
mandant publia  un  manifeste  por- 
tant que  « le  roi  d’Angleterre,  zélé 
« comme  ses  prédécesseurs  pour  le 
« bieodeséglises réformées, aprèsavoir 
« refusé  de  grands  avantages  qu’il  pou- 
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« voit  trouver  ailleurs,  pour  contracter 
« avec  la  France  une  alliance  dont  le 
« but  étoit  de  restituer  ces  églises  en 
« leur  ancienne  splendeur,  garant  des 
<«  promesses  faites  par  le  roi  de  France 
« à ses  sujets  de  la  religion,  et  voyant 
« les  grands  préparatifs  qui  se  faisôient 
« contre  la  Rochelle,  avoit  cru  qu'il  im- 
« portoit  à son  honneur  de  faire  un 
« prompt  armement,  non  par  aucun 
Cl  désir  de  conquête,  ce  que  la  circons- 
0 tance  du  temps  et  le  nombre  modjque 
« de  ses  soldats  prouvoient  assez , niais 
« à titre  de  secours,  et  pour  le  seul  bien 
• des  églises  qu’il  étoit  obligé  devant 
« les  hommes  de  protéger  et  défendre.» 
L'île  de  Ré  n’était  pas  préparée  à 
cette  attaque.  Elle  fut  emportée  par 
les  Anglais,  malgré  la  belle  défense  du 
baron  de  Toiras,  et  le  duc  de  Bucking- 
ham en  lit  sortir  tous  les  habitants 
catholiques.  Les  Français  ne  se  main- 
tinrent que  dans  la  citadelle.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  crut  devoir  cacher 
cet  événement  fdcheux  au  roi  qui  était 
malade.  Il  se  chargea  lui-meme  de 
tous  les  ordres,  «au  hasard,  dit-il,  de 
sa  fortune  et  de  sa  réputation.  » C'é- 
tait lui  qui  faisait  marcher  iestroupes, 
qui  achetait  les  munitions  de  guerre, 
qui  équipait  les  vaisseaux.  Il  venait 
de  supprimer  la  charge  d'amiral  de 
France,  et  de  la  prendre  pour  lui  sous 
le  titre  de  surintendant  général  de  la 
navigation.  Un  écrit  du  temps  dit 
« que  la  France  étoit  evssurée  d’une 
marine  puissante  depuis  que  l’ami- 
rauté s’étoit  arborée  d’un  cbajieau 
rouge.  » H donna  le  commandement 
de  ta  flotte  au  duc  de  Guise,  et  accepta 
le  secours  de  vaisseaux  qu’offrait  le 
roi  d’Espagne.  Quand  tous  les  prépa- 
ratifs furent  achevés  , le  cardinal  se 
mit  lui-même  à la  tête  de.  l’année , et 
vint  en  personne , ayant  le  roi  sous 
ses  ordres,  pour  assiéger  et  ruiner  la 
Rochelle.  La  France  entière  l'accom- 
pagnait de  ses  vœux;  quand  un 
poète  (*)  adressait  ces  vers  à Louis 
XIII  : 

Donc  un  nouveau  lubeur  a (es  armes  s'apprête; 

Prends  (a  foudre,  Louis,  et  va  comme  un  lion , 

Donner  un  dernier  coup  à la  dernière  tcle 

D«  la  rébeHiott. 

(*j  Malherbe. 
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ce  n’était  point  là  une  vaine  déclama- 
tion, mais  un  chant  vraiment  national, 
populaire , l’expre.ssion  la  pins  vraie 
de  la  pensée  de  tous  les  contempo- 
rains, qui  sentaient , avec  Richelieu, 
que  la  ruine  du  parti  réformé  était  le 
salut  de  la  France. 

« Le  roi,  dit  M.  Bazin,  étant  arrivé 
an  camp  devant  la  Rochelle,  reprit  le 
commandement  des  mains  de  son 
frère,  visita  son  armée , donna  des  or- 
dres pour  la  construction  des  forts , et 
s’occupa  aussitôt  du  secours  que  le 
comte  de  Toiras  demandait.  Le  cou- 
rage des  assiégés  dans  l'île  de  Ré 
venait  d’étre  ranimé  par  l’heureuse 
arrivée  d’un  convoi  qui,  la  veille  même 
du  jour  où  ils  devaient  se  rendre  s’ils 
n’étaient  secourus  , avait  traversé  la 
flotte  ennemie,  sous  la  conduite  d’un 
habile  et  brave  gentilhomme  de 
Bayonne,  nommé  le  capitaine  d’Au- 
douin.  Cet  oflicier  rapporta  au  roi  des 
lettres  du  gouverneur,  et  la  résohîtion 
fut  aussitôt  prise  de  faire  passer  dans 
nie  un  nombre  de  troupes  suffisant 
pour  en  chasser  les  Anglais.  Les  dif- 
ilcultés  étaient  grandes  ; on  avait  de- 
vant soi  la  flotte  ennemie,  par  derrière 
une  ville  révoltée  ; les  périls  de  la  mer 
avec  ceux  d’un  combat.  De  plus  , la 
flotte  royale  n’était  pas  prête;  les 
Espagnols  ne  tenaient  pas  leurs  pro- 
messes. On  venait  encore  d’apprendre 
ne  les  Anglais  étaient  entres  jusque 
ans  le  Texel , où  les  Hollandais , 
contre  la  foi  des  traités , les  avaient 
aidés  à s’emparer  d’un  vaisseau  cons- 
truit pour  le  roi.  Cependant  l’amitié 
du  roi  pour  le  comte  de  Toiras  fut 
plus  forte  même  que  l’opinion  du  car- 
dinal, qui  trouvait  l’entreprise  trop 
hasardeuse.  On  fit  venir  des  régiments 
qui  ne  servaient  pas  au  siège  de  la 
Rochelle  , pour  les  employer  à cette 
expédition.  L’île  d’Oléron  fut  le  win- 
cipal  lieu  du  rendez-vous.  Quelques 
centaines  d’hommes,  détachés  en  avant 
pour  préparer  lu  descente,  arrivèrent 
sans  dommage  au  fort  de  la  Prée.  Le 
roi  surveillait  lui-même  l’embarque- 
ment, « choisissant  les  troupes  soldat 
à soldat , » et  leur  remettant  des  ar- 
mes à l’épreuve.  L’élite  de  chaque 
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régiment,  au  nombre  de  quatre  mille 
trois  cents  hommes , et  trois  cents 
maîtres  pris  dans  les  compagnies  des 
gardes  du  roi , de  la  reine  mere  et  du 
duc  d’Orléans,  montèrent  sur  les  bar- 
ques qui  avaient  été  amenées  de  tous 
les  ports  voisins.  Toute  cette  armée 
se  mit  en  prières  pour  le  succès  de 
l’entreprise,  et  les  mousquetaires, en- 
tre autres,  se  préparèrent  au  combat 
par  la  communion.  Une  foule  de  gen- 
tilshommes volontaires  vinrent  de- 
mander leur  part  du  péril  • avec  une 
telle  gaieté , qu’il  faut  avouer  n’être 
permis  qu’à  la  nation  françoise  d’aller 
si  librement  à la  mort  pour  le  service 
de  son  roi  ou  pour  son  honneur.  » 
Les  troupes  embarquées  au  lieu  ap- 
pelé le  Plomb,  près  de  la  Rochelle, 
descendirent  les  premières  sans  être 
atteintes  par  le  canon  de  la  flotte  en- 
nemie. Elles  ne  trouvèrent  à terre 
qu’une  faible  résistance  , et  s’établi- 
rent dans  le  fort  de  la  Prée.  Le  duc 
de  Buckingham  résolut,  à ce  moment, 
de  tenter  un  dernier  effort  contre  la 
citadelle.  Cette  place  , gardée  depuis 
trois  mois  et  demi , par  une  poignée 
de  soldats  exténués  de  fatigue  et  de 
maladie , repoussa  vigoureusement 
l’assaut  des  Anglais , sans  que  les 
troupes  débarquées  eussent  besoin  de 
les  secourir.  Cependant  le  convoi 
principal , parti  d^Oléron  , qui  portait 
le  maréchal  de  Schomberg , comman- 
dant de  l’expédition,  avait  été  dispersé 
par  le  vent  et  rejeté  sur  plusieurs 
points  du  rivage.  Il  se  passa  plusieurs 
jours  avant  que  toute  l’armée  fût  réu- 
nie dans  nie  de  Ré,  ce  qui  ne  put 
se  faire  que  successivement.  Alors 
le  maréchal  se  mit  à la  tête  de 
ses  troupes  et  en  quête  de  l’ennemi. 
On  le  trouva  en  pleine  retraite, 
ayant  déjà  levé  le  siège  de  la  cita- 
delle et  se  dirigeant  vers  l’île  de 
l’Oie,  où  il  comptait  s’embarquer.  Le 
comte  de  Toiras,  qui  avait  à venger  la 
mort  de  deux  freres  , tués  dans  les 
premiers  comlrats , voulait  qu’on  en 
vînt  promptement  aux  mains.  Mais  le 
maréchal  se  contenta  de  suivre  les 
Anglais  en  attendant  une  occasion 
sûre  de  les  attaquer  avec  avantage. 


Cette  occasion  se  trouva  lorsqu’ils 
arrivèrent  à une  étroite  chaussée  qui 
conduisait  à l’île  de  l’Oie.  Une  diarge 
furieuse  de  la  cavalerie  française  cul- 
buta leur  arrière-garde  et  mît  le  dé- 
sordre dans  leurs  rangs.  Les  Français 
s’élancèrent  à la  poursuite  des  fuyards 
et  en  firent  un  grand  carnage.  La 
nuit  seule  arrêta  leur  victoire  , et  le 
jour  leur  montra  les  Anglais  remontés 
sur  leurs  vaisseaux,  laissant  la  terre 
jonchée  de  leurs  morts,  quatre  canons, 
plus  de  quarante  drapeaux  , et  de 
nombreux  prisonniers  entre  les  mains 
des  vainqueurs  (*).  » 

Telle  nit  l’issue  honteuse  de  cette 
entreprise  des  Anglais.  Le  duc  de 
Buckingham  retourna  en  Angleterre, 
abandonnant  à la  vengeance  du  roi  les 
habitants  de  la  Rochelle  qu’il  avait 
excités  à la  révolte.  Bientôt  cette  ville 
se  trouva  assiégée  par  terre  et  par 
mer.  Pour  fermer  la  mer  aux  Roche- 
lois  et  l’entrée  du  port  aux  Anglais,  le 
cardinal  de  Richelieu  fit  construire 
cette  digue  prodigieuse  de  quinze  cents 
toises,  dont  on  distingue  encore  les 
restes  à la  nier  basse.  Cette  digue, 
située  hors  de  la  portée  des  canons  de 
la  Rochelle,  n’avait  à redouter  que  les 
flots  et  une  attaque  par  mer.  Pour 
échapper  à ce  dernier  péril,  on  fit  ve- 
nir la  flotte  du  roi  que  commandait  le 
duc  de  Guise;  et,  quoiqu’on  ne  comp- 
tât pas  beaucoup  sur  celle  d’Espagne, 
on  résolut  de  s'en  servir,  dit  Riche- 
lieu, à la  mode  des  Espagnols,  c’est-à- 
dire  se  prévaloir  de  l’apparence  pour 
étonner  les  Rochelois  par  l’union  des 
deux  couronnes.  En  même  temps, 
l’ordre  le  plus  rigoureux,  la  discipline 
la  plus  parfaite  régnaient  dans  l’ar- 
mée. Les  grands  eux-mêmes,  qui  sen- 
taient combien  la  prise  de  la  Rochelle 
allait  ajouter  à l'autorité  royale,  se 
plièrent  à l’obéissance.  « Nous  serons 
assez  fous,  disait  le  maréchal  de  Bas- 
sompierre  à ses  collègues,  pour  pren- 
dre la  Rochelle.  » 

Cependant  les  Rochelois  se  défen- 
daient avec  un  rare  courage.  Leur  chef, 

(*)  Histoire  de  Louis  XIII  par  M.  Bazin, 
t.  II,  p.  36i  sq. 
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Cuiton,leur  inspirait  l’audace  et  l’en- 
tlioiisiasme  religieux  dont  il  était 
animé.  Élu  maire  par  ses  concitoyens, 
il  avait  refusé  d’abord  cet  honneur; 
enfin,  cédant  à leurs  instances,  il  avait 
saisi  un  poignard,  et  leur  avait  dit: 
« Vous  le  voulez,  je  serai  maire  ; mais 
« c’est  à condition  qu’il  me  sera  per- 
te mis  d’enfoncer  ce  fer  dans  le  cœur 
« du  premier  qui  parlera  de  se  rendre; 
« qu'on  s’en  serve  contre  moi,  si  Ja- 
« mais  je  songe  à capituler.  » Le  poi- 
gnard demeura  sur  la  table,  dans  la 
salle  du  conseil,  jusqu’à  la  fin  de  la 
guerre.  Les  femmes  elles-mêmes  par- 
tageaient l’enthousiasme  général.  La 
duchesse  douairière  de  Rohan,  renfer- 
mée dans  les  murs  de  la  Rochelle, 
écrivit  à son  fils,  qui  n’avait  pas  be- 
soin d’encouragement , en  lui  recom- 
mandant de  suivre  toujours  la  vieille 
devise  de  Jeanne  d’Albret  : « Paix  as- 
surée, victoire  entière,  ou  mort  hon- 
nête. » 

Dans  la  première  douleur  que  cau- 
sa aux  habitants  de  la  Rochelle  la 
retraite  des  Anglais,  ils  avaient  adressé 
à Charles  I*”  une  lettre  écrite  en  ter- 
mes énergiques  et  touchants:  « Vos 
« gens,  lui  disaient-ils,  nous  ontaban- 
« donnés  contre  vos  magnanimes  ins- 
ci  tructions,  n’ayant  pas  osé  seulement 
« halener  et  envisager  le  péril  pour 
« l’exécution  de  votre  parole  sacrée. 
« Quelle  sorte  de  prodige  peut  avoir 
« ainsi  conjuré  contre  la  dignité  de 
« votre  nom  et  l’état  de  notre  patrie  ? 
« Nous  vous  parlons.  Sire,  les  larmes 
« aux  yeux.  Pour  demeurer  en  l’hon- 
« neur  de  votre  protection,  les  choses 
« étant  en  leur  entier,  nous  avons  mé- 
n prisé  le  conseil  de  nos  amis,  et,  s’il 
« faut  l’exprimer  ainsi,  les  respects  de 
n notre  naissance.  Au  coup  que  tout 
« est  perdu,  que  nous  trouvions  au 
« moins  dans  votre  justice  ce  que 
n nous  n’avons  plus  moyen  de  recou- 
n vrer  en  la  personne  du  roi  notre 
<<  souverain  ! Dieu  nous  fournit  en- 
« core  assez  de  vie  et  de  vigueur,  en 
« ces  blessures  toutes  fraîches,  pour 
<c  attendre  votre  renfort  un  bon  mois. 
« Que  Votre  Majesté  seconde  ce  rai- 
« racle  ! Ce  sont  là  nos  très-humbles 


« et  très-ardentes  supplications,  ou, 
« pour  mieux  dire  en  un  mot,  notre 
« testament,  giie  nous  laissons  écrit 
« sur  votre  troue,  devant  le  ciel  et  la 
n terre,  pour  un  mémorial  à la  pos- 
« térité  de  la  plus  étrange  désolation 
« qu’iin  peuple  innocent  ait  soufferte, 
« et  dont  l’occasion  puisse  jamais 
« sommer  la  puissance  d’un  grand 
« roi.  » 

Le  roi  d’Angleterre  fit  de  nouveaux 
armements  pour  secourir  les  assiégés. 
Cette  nouvelle  soutint  leur  courage, 
et  donna  un  prétexte  aux  plus  violents 
de  sévir  contre  les  plus  timides,  c’est- 
à-dire,  les  plus  affamés.  « Quelques 
habitants  , qui  avaient  parlé  d’ac- 
commodement, furent  jetés  en  pri- 
son : on  en  fit  mourir  trois  ou  qua- 
tre, et  leurs  têtes  furent  placées  sur  une 
des  portes  de  la, ville,  comme  pour 
apprendre  au  camp  du  roi  qu’il  y avait 
encore  dans  la  Rochelle  de  l’energie 
contre  les  traîtres.  Assez  de  récits  ont 
été  faits  des  misérables  ressources  où 
sont  réduits  les  hommes  privés  de  la 
nourriture  ordinaire,  pour  qu’il  soit 
inutile  de  les  rapporter  ici.  Il  suffira 
de  dire  que  les  plus  nécessiteux  en 
étaient  déjà  venus  à dévorer  des  mor- 
ceaux de  cuir  bouillis  avec  du  suif  ou 
jde  la  cassonade;  car  les  mousquets 
des  assiégeants  ne  leur  permettaient 
plus  même  d’aller  chercher,  dans  la 
vase  de  leurs  marais,  les  coquillages  et 
les  reptiles  abandonnés  par  le  reflux. 
Il  ne  manquait  pourtant  pas  de  gens 
ui  s’échappaient  de  la  ville  et  venaient 
emander  aux  assiégeants  leur  pardon 
et  du  pain.  Mais  l’ordre  avait  été 
donné  de  les  repousser  sans  pitié,  ce 
que  faisaient  les  soldats  , en  met- 
tant les  hommes  et  les  femmes  en  che- 
mise, pour  les  chasser  ensuite  devant 
eux  avec  des  bâtons  ou  des  courroies. 
Un  déserteur  n’était  pas  alors  un  en- 
nemi de  moins;  en  le  forçant  à ren- 
trer dans  la  ville,  c’était  un  homme  de 
plus  qu’on  lui  donnait  à nourrir.  Il 
fallait  sans  doute  une  autorité  puis- 
sante pour  maintenir  tout  ce  peuple 
contre  l’impérieux  aiguillon  de  la  faim; 
la  forte  volonté  du  maire  y pourvut. 
Les  magistrats  du  présidial  ayant  voulu 
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faire  quelqueentreprise  contre  sonpou- 
voir,  il  fit  jeter  en  prison  le  chef  de  ce 
tribunal,  quelques-uns  disent  après  l’a- 
voir chargé  de  coups  en  pleine  séance, 
et  causa  une  telle  peur  aux  autres  que 
deux  conseillers  se  risquèrent  à cher- 
cher asile  dans  le  camp  du  roi,  où  ils 
coururent  fortune  d’être  pendus.  Les 
détails  fournis  par  ces  deux  hommes 
sur  la  détresse  de  la  ville  engagèrent 
le  roi  à lui  faire  une  nouvelle  somma- 
tion, cette  fois  avec  l’appareil  conve- 
nable, et  par  le  ministère  du  roi  d’ar- 
mes au  titre  de  Montjoie  Saint-Denis, 
revêtu  de  sa  cotte  d’armes,  le  bonnet 
en  tête  et  le  sceptre  à la  main,  pré- 
cédé de  deux  trompettes  chevauchant 
avec  leurs  banderoles  déployées.  Cette 
solennité  fut  assez  mal  reconnue  par 
les  habitants  de  la  Rochelle;  car  le 
héraut,  après  avoir  longtemps  attendu 
seul  devant  la  porte  ou  il  s’était  pré- 
senté, vit  arriver,  au  lieu  du  maire 
u’il  avait  demandé,  une  quarantaine 
’hommes,  bourgeois  ou  soldats,  dont 
le  chef  lui  ordonna  en  Jurant  de  s’é- 
loigner aussitôt,  sans  vouloir  ni  parler 
à lui  ni  le  laisser  parler  aux  autres,  ap- 
puyant cette  injonction  par  les  arque- 
buses de  ses  gens,  toutes  prêtes  a ti- 
rer. Après  cet  accueil  incivil,  Mont- 
Joie  Saint-Denis  n’eut  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  se  retirer  à petit  pas,’ 
laissant  tomber  expressément  « par 
terre  » les  deux  proclamations  dont  il 
s’était  muni  (*).  « 

Cependant  les  secours  promis  par 
les  Anglais  n’arrivaient  pas,  et  Ton 
apprit  bientôt  à la  Rochelle  que  l’as- 
sassinat du  duc  de  Buckingham  avait 
fait  manquer  l’expédition.  En  même 
temps,  les  mesures  prises  contre  les 
habitants  qui  voulaient  s’échaiiper , 
devenaient  de  Jour  en  jour  plus  sé- 
vères. Des  potences  étaient  disposées 
sur  la  ligne  de  circonvallation,  pour 
recevoir  ceux  qui  préféreraient  cette 
mort  aux  tourments  de  la  famine. 
Lorsqu’il  s’en  présentait  un  trop 
grand  nombre,  on  les  faisait  tirer  au 
sort:  ceux  dont  les  noms  sortaient  de 
furne  étaient  pendus,  et  l’on  r«n- 

C*J  Baria,  I.  n,  p.  4oS-4io. 


voyait  les  autres  dans  la  ville.  Enfin, 
la  famine  triompha  de  l’opiniâtre  ré- 
sistance des  habitants.  Ils  demandè- 
rent à capituler.  I.es  articles  de  la 
capitulation  portaient  « que  les  habi- 
tants de  la  Rochelle,  reconnaissant 
l’extrême  faute  qu’ils  avaient  commise, 
non-seulement  en  résistant  aux  justes 
volontés  du  roi  et  en  refusant  de  lui 
ouvrir  leur  ville,  mais  encore  en  adhé- 
rant aux  étrangers  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  FÉtat,  suppliaient  le  roi 
avec  todte  humilité  de  leur  pardon- 
ner ce  crime  et  de  recevoir  pour  sa- 
tisfaction l’obéissance  présente  qu’ils 
désiraient  lui  rendre,  lui  ouvr.int  les 
portes  de  leur  ville,  qu’ils  remettaient 
dès  à présent  entre  scs  mains,  pour 
en  disposer  ainsi  qu’il  lui  plairait,  et 
leur  prescrire  telle  façon  de  vivrequ’il 
Jugerait  à propos  pour  l’avenir,  sans 
autres  coiidltions  que  celles  qu’ils  es- 
péraient de  sa  bonté.  Ayaiit  égard  à 
leur  repentance  et  protestations,  le  roi 
leur  promettait  le  pardon  de  leur  faute 
et  l’exercice  de  leur  religion;  la  resti- 
tution de  tous  leurs  biens  saisis  et 
confisqués,  sauf  les  fruits  perçus  sans 
fraude;  même  grâce  pour  les  gens  de 
guerre,  sujets  du  royaume  mais  étran- 
gers à la  ville,  qui  s’y  trouvaient  ren- 
fermés, lesquels  en  sortiraient,  savoir: 
les  officiers  et  gentilshommes  l’épée  au 
côté,  et  les  soldats  un  bâton  blanc  à 
la  main;  amnistie  pour  toutes  hostili- 
tés et  négociations,  sous  la  réserve  des 
cas  exceptés  par  les  édits,  aussi  bien 
que  pour  toutes  fontes  de  canons,  fa- 
brication de  monnaies,  saisies  de  de- 
niers, levée  de  contributions  et  con- 
traintes ; décharge  aussi  de  tous  Ju- 
gements rendus  contre  euxà  l’occasion 
de  leur  rébellion,  coinine  aussi  de  tout 
recours  à raison  de  ceux  qu’ils  auraient 
obtenus  de  leurs  Juridictions.  » 

« LemêmcJour,ditM.  Bazin,  douze 
députés  sortirent  de  la  Rochelle  pour 
se  rendre  au  logis  du  roi,  et  prièrent 
le  maréchal  de  Bassompierre  de  leur 
fournir  des  chevaux,  la  fatigue  d’un  si 
long  jertive  ne  leur  permettant  pas  de 
marcher.  Ils  furent  ainsi  conduits  Jus- 
qu’à deux  cents  pas  de  la  maison  où 
le  roi  les  attendait,  et  là  ils  mirent 
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pied  à terre,  le  maréchal  restant  à 
cheval  avec  les  siens.  Introduits  de- 
vant le  roi  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, iis  se  jetèrent  à genoux,  et  l'un 
d’eux  prononça  quelques  phrases  de 
supplication  et  de  repentir.  La  ré- 
ponse du  roi  fut  sèche  et  sévère;  ce- 
pendant il  leur  promit  d’étre  bon 
prince  s'ils  témoignaient  lui  être  Qdèles 
sujets.  Ensuite  on  leur  servit  à diner, 
ce  qui  était,  en  ce  moment,  autre 
chose  pour  eux  qu'une  civilité;  et  le 
lendemain,  les  troupes  que  le  roi  avait 
désignées  entrèrent  dans  la  Rochelle, 
ayant  à leur  tête  le  maréxhal  de 
^'homberg  et  le  duc  d’Angoulême. 
Suivant  la  capitulation,  les  gens  armés 
qui  n’appartenaient  pas  à la  ville  en 
sortirent  dès  le  matin.  Mais  le  nombre 
enavaitété  réduit  à soixante-quatorze 
Français  et  soixante-deux  Anglais.  Le 
maire  n'avait  pas  encore  paru,  quoi- 
qu’il eût  signé  la  ratificatron  des  arti- 
cles de  paix;  et  pour  l’excuser  de  ne 
pas  s’être  rendu  auprès  du  roi,  les 
députés  avaient  dit  que  son  devoir  le 
retenait  dans  la  ville,  afin  d’en  ouvrir 
lui-même  les  portes,  ou  de  faire  abattre 
un  pan  de  muraille  quand  il  plairait 
au  roi  de  s’y  présenter.  Les  généraux 
trouvèrent  en  effet,  à quelques  pas 
devant  la  porte,  l’intrépide  Guiton,qui 
leur  adressa  une  courte  harangue.  Le 
maréchal  de  Schomberg  lui  répondit 
qu'il  n’était  plus  maire.  Il  ne  répliqua 
rien  et  se  retira  froidement  dans  sa 
maison.  Le  mênte  jour,  le  cardinal  de 
Richelieu  vint  prendre  possession  du 
logis  qui  lui  avait  été  marque.  Guiton 
alla  encore  à sa  rencontre,  escorté  de 
six  archers  attribués  à sa  charge.  Il 
est  impossible  de  croire  que  le  maré- 
chal n’ait  pas  senti  ce  qu'il  y avait  de 
grand  dans  ce  caractère  ; cependant,  il 
lui  enjoignit  de  renvoyer  ses  archers, 
et  de  ne  plus  se  qualifier  maire  sous 
peine  de  la  vie,  » le  roi  étant  désor- 
mais seul  maire  et  maître  de  la  Ro- 
chelle. » 

« On  peut  s’en  rapporter  aux  rela- 
tions du  temps,  lorsqu’elles  parlent  de 
la  joie  avec  laquelle  les  vainqueurs  fu- 
rent reçus  dans  la  ville.  Ils  apportaient 
du  pain,  et  la  plus  grande  partie  des 


habitants  n’en  avaient  pas  vu  depuis 
cinq  mois;  aussi  dit-on  que  les  soldats 
qui  passaient  devant  eux,  avec  leur 
pitance  de  la  journée  sur  le  dos,  eurent 
rand’  peine  à la  défendre  contre  ces 
ouches  affamées  qui  en  demandaient 
leur  part,  et  finirent  par  l’abandonner 
volontiers.  Une  distribution  de  dix 
mille  pains  apaisa  cette  première  avi- 
dité, et  le  lendemain  trois  mille  cha- 
riots de  vivres,  plusieurs  troupeaux  de 
boeufs  et  de  moutons,  furent  amenés 
par  les  vivandiers,  qui  eurent  ordre  de 
les  vendre  au  prix  ordinaire.  Pendant 
que  les  habitants  mangeaient,  on  net- 
toyait les  rues,  les  places  et  les  mai- 
sons, où  gisaient  les  cadavres  qu'ils 
n’avaient  pas  eu  la  force  d’ensevelir; 
la  mort  les  avait  reçus  tellement  mai- 
gres et  décharnés,  ‘qu’ils  échappaient 
à la  corruption.  Le  cardinal  s’était  logé 
au  couvent  de  Sainte-.Marguerite,  dont 
les  assiégés  avaient  fait  un  magasin  de 
guerre.  Il  le  lit  évacuer  pour  y rétablir 
les  Pères  de  l’Oratoire.  L’archevêque 
de  Bordeaux,  Henri  de  Sourdis,  le 
même  qui , s’appelant  évêque  de  Mail- 
lezais,  avait  utilement  servi  sur  la 
flotte  royale,  purifia  l'église  dans  la- 
quelle plusieurs  personnes  avaient  été 
tuées;  et  le  lieutenant  général  de  l’ar- 
mée du  roi , revêtant  l'habit  sacerdotal , 
y célébra  la  messe , où  le  maréchal  de 
Schomberg  et  le  garde  des  sceaux  re- 
çurent de  sa  main  la  communion. 

«Ce  jour-là,  le  roi  fit  son  entrée 
dans  la  ville  à cheval  et  avec  ses  armes. 
Ce  fut  le  cardinal  de  Richelieu  qui  lui 
en  présenta  les  clefs  ; ce  prélat  marcha 
ensuite  seul  de  son  rang  devant  le  roi , 
qui  se  rendit  à l'église  au  milieu  des 
habitants  agenouillés  sur  son  passage. 
Puis  il  y eut  une  procession  solennelle, 
et  l'on  planta  en  cérémonie  une  grande 
croix  devant  la  maison  qu’avait  habitée 
la  duchesse  de  Rohan.  Cette  dame,  si 
l’on  en  croit  son  fils,  n'avait  pas  voulu 
être  comprise  dans  le  traité;  elle  fut 
conduite,  avec  sa  fille  nu  chdteau  de 
Niort.  Le  maire  eut  ordre  de  quitter 
la  ville  pour  si.x  mois,  ainsi  que  le  mi- 
nistre Salbert,  un  autre  ministre  ap- 
pelé Valiuier,  et  dix  bourgeois  dési- 
gnés comme  les  plus  séditieux.  On 
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raconte  que  le  cardinal  de  Richelieu 
ayant  proposé  au  maire  de  se  retirer 
eïi  Angleterre,  reçut  de  lui  cette  noble 
réponse  : « J’aime’  mieux  être  sujet  du 
roi  qui  a pris  la  Rochelle  que  de  celui 
qui  n’a  pas  su  la  sauver  (*).  » 

Ainsi  tomba  cette  ville  fameuse  par 
sa  puissance  et  par  ses  révoltes  contre 
l’autorité  royale,  qui  depuis  l’an  1568 
avait  été  à peu  près  indépendante  de 
ses  souverains.  Il  en  avait  coûté  qua- 
rante millions  pour  la  réduire  à l’o- 
béissance; et  Richelieu  ne  crut  pas  sa 
ruine  trop  chèrement  achetée,  même  à 
ce  prix.  La  Rochelle  ne  se  releva  Jamais 
de  ce  grand  désastre.  Ses  fortilications 
furent  rasées,  ses  privilèges  abolis.  On 
laissa  aux  habitants  leurs  biens  et  le 
libre  exercice  de  leur  religion;  mais  de 
trente  mille  habitants,  il  en  restait  à 
peine  cinq  mille.  Bientôt  la  fondation 
de  Rochefort  leur  porta  le  dernier 
coup  (1628). 

Après  la  prise  de  la  Rochelle,  le 
parti  réformé  ne  subsista  plus  que  par 
le  duc  de  Rohan,  qui  entretenait  dans 
le  Languedoc  une  sorte  de  guerre 
civile.  Le  parlement  de  Toulouse  le 
déclara  criminel  de  lèse-majesté,  per- 
turbateur du  repos  public,  ennemi  du 
roi  et  de  son  Etat.  « En  réparation 

auels  excès  le  parlement  le  déclarait 
U des  titres  de  duc  et  pair;  le  con- 
damnait à être  délivré  ès-mains  de 
Fexécuteur  de  la  haute  justice , lequel 
le  traînant  sur  une  claie,  ensemble  ses 
armoiries,  lui  ferait  faire  le  tour  ac- 
coutumé dans  la  ville, en  chemise, tête 
et  pieds  nus,  la  hart  au  col  et  une 
torche  de  cire  en  ses  mains,  pour  être 
ensuite,  sur  un  échafaud  dressé  à cet 
effet,  tiré  à quatrechevaux jusqu’à  ce 
que  son  corps  en  fût  démembré , ses 
restes  brûlés  au  feu  d’un  bûclier  et  les 
cendres  jetées  au  vent  : cent  cinquante 
mille  livres  à prendre  sur  ses  biens  de- 
vaient être  la  récompense  des  commu- 
nautés ou  particuliers  qui  le  livreraient 
mort  ou  vif.  » Le  duc  de  Rohan  fut 
en  effet  exécuté  en  effigie. 

Toutefois  la  guerre  ne  fut  plus  de  lon- 
gue durée.  Une  pacification  fut  conclue 

(*)  Bazin,  t.  II,  p.  4i5-4i8. 


à Alais , le  37  juin  1639  ; les  huguenots 
obtinrent  une  amnistie  complète,  et  le 
prince  de  Roban  reçut  cent  mille  écus 
pour  rétablir  sa  maison  ruinée.  On 
exigea  seulement  qu’il  .sortît  du  royau- 
me, Jusqu’à  ce  qu’il  plût  au  roi  de  le 
rappeler.  La  pacilicatiou  d’Alais  con- 
serva aux  calvinistes  le  libre  exercice 
de  leur  culte,  mais  on  démolit  les  for- 
tifications de  leurs  villes,  et  ils  cessè- 
rent de  former  un  corps  dans  l’État. 

Nous  avons  vu  par  quels  moyens 
Richelieu  atteignit  son  premier  but, 
celui  de  donner  l’unité  à la  France  et 
de  relever  l’autorité  royale.  Nous  arri- 
vons au  second  but  qu’il  se  proposa, 
celui  de  rendre  à la  Franee  le  rang 
qu’elle  devait  occuper  en  Europe. 

Richelieu  rend  à la  France  son 
influence  au  dehors.  — Dans  ses 
relations  à l’extérieur,  le  cardinal  de- 
vait se  trouver  plus  d’une  fois  en 
contravention  avec  les  maximes  rigou- 
reuses de  son  gouvernement  à l’in- 
térieur. Comment,  en  effet,  rendre 
à la  France  la  considération  qui  lui 
était  due  en  Europe?  Il  n’y  avait  qu’un 
moyen  : c’était  d’abaisser  l’Autriche. 
Mais  l’Autriche  représentait  le  prin- 
cipe du  catholicisme  en  Europe.  Riche- 
lieu ne  recula  point  devant  cette  con- 
sidération. Il  changea  complètement  le 
langage  de  la  diplomatie  française,  ré- 

fiondit  par  des  actes  aux  menaces  qu’on 
ui  faisait,  et  se  moqua  de  l’excommu- 
nication. n C’est  une  chose  étrange  et 
« scandaleuse,  lui  dit  un  Jour  le  nonce 
O du  pape,  que  ce  soit  par  les  conseils 
« d’un  cardinal  que  tous  les  hérétiques 
« de  l’Europe  sont  aidés  au  détriment 
« des  catholiques, dans  une  cause  sur- 

n tout  qui  intéressé  la  religion ; « et 

l’ambassadeur  d’Espagne  ajouta  même, 
suivant  l’abbé  Scaglia,  ambassadeur  de 
Savoie  : « Comme  auteur  d’une  guerre 
<•  déplorable , vous  laisserez  le  souve- 
" nir  d’un  cardinal  d’enfer.  » — « Jesuis 
« prêtre,  répondit  Richelieu,  cardinal 
Cl  et  bon  catholique,  né  en  France, 
<1  royaume  qui  ne  produit  pas  de  mé- 
<1  créants:  mais  je  suis  aussi  ministre 
et  du  souverain  de  cet  État,  et  comme 
c<  tel , Je  ne  dois  ni  ne  puis  me  proposer 
<1  d’autre  but  que  sa  grandeur,  et  non 
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* celle  du  roi  d’Espagne,  dont  on  con- 
« noit  les  vues  pour  la  domination  uni- 

* verselle.  Je  ne  veux  point,  monsieur 
« l’ambassadeur,  vous  cacher  ces  sen- 
« timents,  parce  qu’il  est  tempsde  ces- 
« serde  dissimuler.  Quant  à ce  qui  est 
« de  la  religion,  vous  faites  profession 
« en  Espagne  d’écrire  sur  les  cas  de 
« conscience,  mais  en  France  nous  en 
« pratiquons  les  décisions.  » 

Ce  ne  fut  point  de  la  part  du  car- 
dinal une  vaine  jactance.  Les  effets 
suivirent  de  près  les  paroles,  et  jamais 
il  ne  s’écarta  de  la  ligne  de  conduite 
qu’il  s’était  tracée  à l’égard  de  l’Espa- 
gne, en  entrant  au  ministère.  Cc|)en- 
dant  au  commencement  de  son  minis- 
tère il  ne  se  crut  pas  encore  assez  fort 
pour  rompre  ouvertement  avec  l’Es- 
agne.  Il  avait  trop  d’ennemis  à com- 
attre  à l’intérieur,  pour  s’engager  dans 
une  guerre  extérieure  qui  aurait  ajouté 
à scs  embarras.  Il  temporisa  donc,  et, 
en  attendant  l’occasion  de  lui  faire  la 
guerre,  il  traitait  avec  les  Provinccs- 
tlnics  qui  étaient  en  lutte  avec  l’Espa- 
gne, et  se  moquait  du  pape  qui  favo- 
risait cette  puissance  et  réclamait  la 
Valteline.  En  même  temps,  il  mariait 
la  sœur  du  roi  très-chrétien  au  roi 
d’Angleterre  qui  était  protestant.  En- 
fin, après  la  prise  de  la  Rochelle, 
quand  il  se  sentit  assez  fort  pour  n'a- 
voir plus  à craindre  ni  les  complots 
des  grands  ni  ceux  des  huguenots,  il 
conduisit  Louis  XIII  contre  le  duc  de 
Savoie,  qui  avait  renoncé  à l’alliance 
de  la  France.  Les  passages  des  monta- 
gnes furent  forcés,  Pignerol  conquis, 
et  cette  place  resta  à la  France.  Nous 
empruntons  à l’excellent  livre  de  M.  Ba- 
zin le  passage  suivant,  dans  lequel  il 
décrit  le  mémorable  combat  à la  suite 
duquel  le  roi  força  le  pas  de  Suse. 

« Déjà  le  roi  était  arrivé  près  de  la 
frontière,  lorsque  le  prince  de  Pié- 
mont, son  beau-frère,  vint  à sa  ren- 
contre; le  cardinal  le  reçut  aux  avant- 
postes  , et  le  pressa  de  conclure  ^u 
plus  tôt  un  accommodement.  Le  prince 
parut  accepter  les  conditions  qu’on  lui 
faisait,  et  promit  de  revenir  le  lende- 
main avec  la  ratification  de  son  père. 
Mais  on  l’attendit  vainement;  un  en- 


voyé du  duc  n’apporta  que  de  nouvelles 
propositions  qui  furent  rejetées,  et  le 
cardinal  donna  l’ordre  aux  troupes  de 
forcer  le  passage  qu’un  ne  voulait  pas 
lui  tenir  ouvert. 

<1  Aussitôt  le  roi , qui  était  à trois 
lieues  en  arrière,  dans  un  bourg  ap- 
pelé Oulx,  purlit  la  nuit  pour  se 
trouver  au  lieu  du  premier  combat 
La  vallée  on  le  village  de  Chaumont 
est  placé,  et  au  milieu  de  laquelle  se 
trouvaient  les  limites  de  la  France  et 
du  Piémont,  s’étend,  une  demi-lieue 
environ  au  delà,  jusqu’à  une  profonde 
barrière  de  rochers  qui  la  ferment  et 
couvrent  la  ville  de  Suse.  A travers 
ces  rocs,  couronnés  alors  de  chaque 
côté  par  un  fort,  s’ouvre  une  gorge 
étroite  et  .sinueuse  qu’on  appelle  le 
Pas  de  Suse,  et  où  le  duc  de  Savoie 
avait  fait  construire  trois  rangs  de 
barricades  épaisses , garnies  de  soldats. 
C’était  là  l’obstacle  qui  s’offrait  à l'ar- 
mée du  roi.  Lorsqu’on  fut  arrivé  près 
de  ces  défenses,  un  officier  des  gardes 
alla  sommer  les  troupes  du  duc  de  Sa- 
voie de  faire  place  au  roi  de  France. 
I.a  réponse  fut  un  défi.  Alors  toute 
l’armée  du  roi  se  porta  en  avant.  Im- 
médiatement après  les  enfants  perdus, 
marchait  une  troupe  de  volontaires 
commandés  par  le  duc  de  Longueville, 
et  parmi  lesquels  on  remarquait  lecomte 
de  Soissons , le  comte  d’Harcourt , frère 
du  duc  d’Elbeuf,  le  comte  de  Moret, 
bâtard  de  Henri  IV,  le  marquis  de  la 
Valette,  le  marquis  de  Brézé,  beau- 
frère  du  cardinal,  le  marquis  de  la 
Meillerave,  son  cousin,  le  duc  de  la 
Trémouille,  et  plus  de  deux  cents  sei- 
gneurs ou  gentilshommes.  Ils  étaient 
suivis  des  gardes  du  roi  et  des  régi- 
ments. Deux  autres  corps  devaient 
tourner  les  montagnes  pour  débu.squer 
l’ennemi  des  forts  et  des  positions 
qu’il  occupait,  pendant  que  le  gros  de 
I armée  enfoncerait  les  barricades. 
L’attaque  fut  vive  et  le  succès  rapide. 
Les  trois  barricades  furent  emportées 
en  un  instant  avec  cette  furie  française 
qui  n’est  pas  toujours  sans  désordre. 
Le  maréchal  de  Scliomberg  et  le  che- 
valier de  Valençay,  pour  n'avoir  pas 
voulu  tenir  leur’ rang  de  généraux,  y 
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reçurent  chacun  une  mousquetade. 
Les  maréchaux  de  Créquy  et  de  Bas- 
sorapierre,  rivaux  de  gloire  et  d’im- 
prudence, se  trouvèrent  aussi  exposés 
parmi  les  premiers  combattants.  Le 
duc  de  Savoie  et  son  fils,  qui  assis- 
taient au  combat,  eurent  à peine  le 
temps  de  fuir,  grâce  a(f  courage  d'oft 
capitaine  espagnol  qui  protégea  leu? 
retraite.  On  rapporta  que  le  duc, 
voyant  en  ce  moment  devant  lui  des 
Français  qui  étaient  à son  service, 
leur  cria  : • Messieurs,  laissez-moi  pasi- 
ser,  car  vos  gens  sont  eh  colère  (*).  » 

Mais  ce  n’était  pas  tout  d’attaquer 
et  de  vaincre  en  Italie  un  allié  de  l’Es- 
pagne, il  fallait  attaquer  l’Autriche, 
car  l’Espagne  se  trouvait  encore  là 
avec  ses  projets  de  conquête.  car- 
dinal qui  avait  abaissé  les  protestants 
en  France,  les  encourage  en  Allema- 
gne; il  paye  des  subsides  à leurs 
princes  , et  comme  ils  ne  sont  pas 
assez  puissants  pour  résister  à l’Autri- 
che, il  fait  venir  du  fond  de  la  Suède  le 
roi  Gustave-Adolphe,  qui,  pour  quel- 
ques milliers  d’écus  par  an,  livrera  de 
bonnes  batailles  et  humiliera  l’empe- 
reur. Peu  importe  ensuite  au  cardinal 
qu’un  prince  protestant  domine  là  où 
dominaient  les  catholiques,  pourvu 
qu’il  obtienne  à ce  prix  l’abaissement 
de  l’Espagne  et  de  r.Autriche. 

Le  traité  entre  la  France  et  la  Suède 
fut  signé  le  23  Janvier  1631 , à Bern- 
vald , par  le  baron  de  Charnacé  pour 
Louis  Xni,  et  le  feld-maréchal  Gus- 
tave de  Horn  pour  Gustave-Adolphe. 
Le  roi  de  Suède  s’engageait  à mainte- 
nir en  Allemagne  une  armée  de  trente 
mille  hommes;  le  roi  de  France  à lui 
payer  quatre  cent  mille  écus  par  an 
our  l’entretien  de  ces  troupes.  Le 
ut  de  l’alliance  était,  disait-on,  la 
défense  des  opprimés,  la  sûreté  du 
commerce,  le  rétablissement  des  prin- 
ces et  états  de  l’Empire  comme  ils 
étaient  avant  le  commencement  de  la 
guerre.  Richelieu  voulait  d’abord  que 
ce  traité  fût  tenu  secret,  mais  Gustave- 
Adolphe  désirait  se  faire  honneur  de 
ses  amis , et  dès  qu’il  eut  le  traité  en- 

(*) Bazin,  t.  III,  p.  ig-ii. 


tre  les  mains,  il  le  montra  aux  princes 
de  l’Empire , qu’il  voulait  attirer  dans 
son  parti. 

Ainsi  Richelieu  allait  accomplir  en- 
fin les  grands  projets  de  Henri  IV , et 
il  le  pouvait  sans  craindre  le  poignard 
d’un  Ravaillac.  Comment,  en  effet, 
soupçonner  le  vainqueur  de  la  Rochelle, 
un  prince  de  l’Église,  un  cardinal,  de 
favoriser  la  cause  du  protestantisme, 
alors  qu’il  n’avait  en  vue  que  l’abais- 
sement de  l’Espagne  et  l'exaltation  de 
la  France  .1*  Toutefois,  il  y eut  un  parti 
ui  se  déclara  contre  cette  politique 
ouvelle,  par  zèle  pour  la  religion.  On 
peut  juger  des  vues  de  ce  parti  par 
une  lettre  que  la  reine  mère  adressa 
au  roi  du  fond  de  son  exil  : u On  al- 
lait, disait-elle,  tout  mettre  à feu  et 
à sang  par  la  rupture  des  couronnes, 
et  livrer  la  France  à l'inondation  des 
barbares.  Le  pays  était  déjà  couvert 
et  mangé  des  gens  de  guerre,  sans  que 
personne  lui  en  donnât  sujet  et  lui  de- 
mandât rien.  Depuis  trente  ans  que  la 
paix  était  faite,  il  n’avait  rien  manqué 
a l’observation  des  traités,  et  cepen- 
dant , par  les  projets  d’un  furieux  et 
d’un  mélancolique  qui  n’avait  pas  qua- 
tre mois  à vivre,  on  allait  voir  les  na- 
tions aigries,  les  peuples  passés  au  fil 
de  l’épee,  les  villes  saccagées,  les 
églises  abattues,  la  religion  bannie,  la 
noblesse  ruinée,  et  les  maisons  royales 
par  terre.  Ce  qu’il  fallait  à la  France, 
c’était  la  paix  et  le  repos,  non  pas  des 
conquêtes  imaginaires  contre  des  puis- 
sances fondées  et  -établies  de  longue 
main,  et  qui  avaient  du  temps  pour  se 
défendre.  Le  cardinal  de  Richelieu  ne 
risquait  rien  à ce  hasard,  que  quatre 
cents  livres  de  rente  qu’il  pouvait  avoir 
de  légitime;  mais  Louis  XIIl  y jouait 
le  royaume  de  France,  ayant  de  sou 
côté  le  roi  de  Suède  seul  contre  tout 
l’Empire,  la  Savoie  seule  contre  toute 
l’Italie  ; et  si  ceux  qui  paraissaient 
ennemis , maintenant  venaient  à se 
rêtoncilier,  ce  serait  encore  sur  la 
France  qu’ils  retomberaient  tous  deux. 
En  attendant,  il  faudrait  supporter  la 
dépense  et  la  charge  de  tous  ces  pré- 

ftaratifs  de  guerre,  protéger  cinq  cents 
ieues  de  frontières , entretenir  six  ou 
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Sept  armées,  deux  flottes,  des  garni- 
sons , munitions  et  fortilications  ; et 
alors  la  jjorte  serait  ouverte  à toutes 
les  violences,  exactions  et  rapines  dans 
lesquelles,  jusqu'à  présent,  on  avait 
été  obligé  de  garder  quelques  formes. 
Il  n'y  aurait  plus  ni  officiers  de  jus- 
tice, ni  lois,  ni  magistrats.  Tout  serait 
soumis  au  caprice  d’un  homme  avide, 
haineux,  craignant  tout  le  monde, 
parce  qu'il  avait  fuit  mal  à tous.  » 

C'étaient  là  les  dernières  protesta- 
tions d'un  parti  qui  s'affaiblissait  tous 
les  jours.  La  France  n'en  persista  pas 
moins  dans  la  voie  tracée  par  Riche- 
lieu. Lorsque  Gustave- Adolphe  eut 
péri  à Lutzen  en  11)32,  le  marquis  de 
Feiiquières  fut  chargé  de  renouveler 
l’alliance  de  la  France  avec  la  Suède, 
représentée  par  le  chancelier  Oxens- 
tierna  (I(i33).  En  même  temps,  Riche- 
lieu se  rapprochait  toujours  davantage 
des  réformés  des  Provnices-Unies.  En 
1630,  il  conclut  avec  eux  un  traité  par 
lequel  il  leur  promettait  des  subsides. 
En  163.'),  cette  alliance  fut  resserrée  : 
il  y eut  une  ligne  offensive  et  défen- 
sive contre  l’Espagne. 

Ce  fut  en  1635  que  Richelieu  se  mit 
enfin  lui-même  à la  tête  de  l'Europe 
protestante , pour  marcher  contre 
l’Europe  catholique.  « L’ambassadeur 
d’Espagne,  dit  M.  Bazin,  se  retira  de 
France  pour  prendre  congé.  C’était 
tenir  la  guerre  pour  déclarée;  mais  le 
cardinal  de  Richelieu  voulait  qu'elle  le 
fût  avec  toute  la  solennité  possible. 
Une  conjmission  fut  donnée  au  héraut 
d’armes  de  France,  sous  le  titre  d’Alen- 
çon , de  se  rendre  à Bruxelles,  pour  y 
trouver  le  cardinal-infant,  et  lui  dire 
ce  qui  était  la  volonté  du  roi  de  France. 
Arrivé  à la  porte  de  Bruxelles,  il  se 
revêtit  de  sa  cotte  d’armes  violette, 
semée  de  fleurs  de  lis  en  or,  avec  les 
armes  de  France  et  de  Navarre  par 
devant  et  par  derrière , et  fit  sonner 
par  un  trompette  les  chamades  accou- 
tumées. On  le  conduisit  dans  la  ville, 
où  il  attendit  longtemps  que  le  cardi- 
nal-infant fut  prêt  à le  recevoir,  ce 
qui  était  toujours  retardé  sous  divers 
prétextes.  Enfin , voyant  la  journée  se 
passer  sans  qu’il  eût  audience,  il  tira 


de  sa  poche  1a  déclaration  écrite  dont 
il  était  porteur , et  voulut  la  remettre 
aux  hérauts  du  pays  qui  l'étaient  ve- 
nus trouver.  Ceux-ci  ayant  refusé  de 
la  prendre,  il  sortit  avec  eux  du  logis 
où  on  l'avait  mené,  et  jeta  sa  déclara- 
tion parterre  à leurs  pieds.  Elle  portait 
que  « le  cardinal-iniant  n’ayant  pas 
voulu  rendre  la  liberté  à l'archevêque 
de  Trêves , électeur  de  l’Empire , qui 
s’était  mis  sous  la  protection  du  roi, 
alors  qu’il  ne  pouvait  en  recevoir  de 
l'empereur  ni  d’aucun  prince,  et  s’obs- 
tinant, contre  la  dignité  de  l’Empire 
et  le  droit  des  gens,  à retenir  prison- 
nier un  prince  souverain  qui  n’avait 
pas  de  guerre  avec  l’Espagne,  le  roi  de 
France  était  résolu  de  tirer  raison  par 
les  armes  de  cette  offense  qui  intéres- 
sait tous  les  princes  de  la  chrétienté.  » 
Cela  fait,  il  traversa  la  ville,  reprit  le 
chemin  de  France,  et  arrivé  au  der- 
nier village  des  Pays-Bas  sur  la  fron- 
tière, il  planta  en  terre  un  poteau 
portant  copie  de  la  même  publica- 
tion (*).  • 

Ainsi,  l’année  1635  fut  le  commen- 
cement de  la  guerre  générale.  Riche- 
lieu avait  attendu  dix  ans  avant  de 
s’engager  dans  cette  grande  lutte.  En 
1635 , il  croyait  la  maison  d’Autriche 
assez  matée  pour  pouvoir  entrer  en 
partage  de  ses  dépouilles.  « Il  avait, 
dit  >1.  Michelet,  acheté  le  meilleur 
élève  de  Gustave-Adolphe  , Bernard 
de  Saxe- AVeimar.  Cependant  cette 
guerre  fut  d’abord  difficile.  Les  Impé- 
riaux entrèrent  par  la  Bourgogne,  et 
les  Espagnols  par  la  Picardie.  Ils 
n'étaient  plus  qu'à  trente  lieues  de 
Paris  ; on  déjnénageait  : le  ministre 
lui-même  semblait  avoir  perdu  la  tête. 
Les  Espagnols  furent  repoussés  (1636). 
Bernard  de  Saxe-AVeimar  gagna,  au 
profit  de  la  France,  ses  belles  batailles 
de  Rhinfeld  et  de  Brisach;  Brisach, 
Fribourg,  ces  places  imprenables,  fu- 
rent prises  pourtant.  La  tentation  de- 
venait foi'te  pour  Bernard;  il  souhai- 
tait, avec  l’argent  de  la  France,  se 
former  une  petite  souveraineté  sur  le 
Rhin;  son  maître,  le  grand  Gustave, 

(*)  Bazin,  1. 111,  p.  384. 
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n’cn  avait  pas  eu  le  temps;  Bernard 
ne  l’eut  pas  davantage.  Il  mourut  à 
trente-six  ans,  fort  à propos  pour  la 
France  et  pour  Richelieu  (IG.'ÎO).  L’an- 
née suivante  (1640),  le  cardinal  trouva 
moyen  de  simplilier  la  guerre;  ce  fut 
d’en  créer  une  à l’Espagne,  chez  elle, 
et  plus  d’une.  L’est  et  l’ouest,  la  Ca- 
talogne et  le  Portugal  prirent  feu  en 
même  temps.  Les  Catalans  se  mirent 
sous  la  protection  de  la  France  (*).  « 

De  1635  jusqu’à  la  mort  du  cardinal, 
les  Français  se  battirent  sans  relâche 
et  avec  gloire  sur  toutes  les  frontières  ; 
en  Flandre,  en  Lorraine,  en  Franche- 
Comté,  sur  le  Rhin,  en  Italie,  au.x  Pyré- 
nées. Vingt  ans  auparavant,  on  n'aurait 
jamais  cru  la  France  capable  d’un  si 
grand  effort,  de  cet  esprit  de  suite,  de 
cette  persistance  dans  ses  projets. 
C’est  avec  les  soldats  disciplinés  par 
Richelieu  qu’on  battit  les  Espagnols 
et  les  Impériaux  à Rocroi,  à Fribourg, 
à Lens,  aux  Dunes,  à Nordlingen. 
C’est  à ces  victoires  et  à l’idée  que  la 
France  avait  donnée  de  ses  forces  et  de 
ses  ressources  qu’on  dut  le  traité  de 
Westphalie,  qui  donna  trois  provinces 
à la  France  (**);  carie  traité  des  Pyré- 
nées n’est  que  l’entier  accomplisse- 
ment de  celui  de  Westphalie.  Encore 
pouvons  - nous  dire  que  Richelieu 
avait  d’avance  aplani  les  obstacles  que 
rencontra  Mazarin. 

iMais  Richelieu  ne  travailla  pas  seu- 
lement par  la  force  ouverte  à l’abais- 
sement de  l’Autriche  et  de  l’Espagne. 
Il  y travailla  aussi  par  ses  négociations 
et  ses  intrigues.  Les  relations  qu’il  en- 
tretenait avec  les  mécontents  d’An- 
gleterre et  d’Espagne  peuvent  nous 
donner  une  idée  de  la  suite  qu’il  met- 
tait dans  ses  projets,  et  de  l’activité 
prodigieuse  de  son  esprit. 

En  163S,  il  envoya  en  Angleterre 
le  comted’Estrades  pour  engager  Char- 
les I'’  à ne  pas  s’opposer  à la  France 
et  aux  ProTinces-Unies , dans  le  cas 
où  l’on  attaquerait  les  villes  maritimes 
de  la  Flandre.  Charles  F'  refusa  ; mais 

(*)  Michelet , Précis  de  l’hUloire  Je 
France,  p.  a3g. 

(**)  L’Alsace,  l'Artois  et  le  Roussillon. 


d’Estrades  écrivit  à Richelieu  que  le  roi 
son  maître  pouvait  poursuivre  ses  des- 
seins, parce  que  le  roi  d’Angleterre 
était  assez  embarrassé  par  les  troubles 
de  son  royaume;  que  lui  s’était  abou- 
ché avec  deux  Écossais  de  marque  qui 
tenaient  au  parti  des  mécontents.  Ri- 
chelieu lui  répondit  : « L’année  ne  se 
« passera  que  le  roi  et  la  reine  ne  se  re- 
« pentiront  d’avoir  refusé  les  offres 
« que  vous  leur  avez  faites  de  la  part 
« du  roi.  » Brienne  parle,  lui  aussi,  de 
la  part  active  que  Richelieu  prit  à la 
révolution  d’Angleterre.  Il  en  éprouve 
même  (juelque  honte  pour  le  cardinal, 
et  bien  qu’il  ne  l’aime  point,  il  cherche 
à le  disculper  en  ces  termes  : « Que 
X les  choses  allèrent  plus  loin  que  le 
« cardinal  ne  l’avait  prévu  et  qu’il  ne 
« l’eût  souhaité  (*).  » 

Ce  n’est  pas  en  Angleterre  seule- 
ment que  Richelieu  se  montre  fauteur 
des  révolutions;  il  les  protège  et  les 
provoque  partout  où  elles  menacent 
ses  ennemis. 

En  1640 , la  Catalogne  se  souleva  et 
demanda  des  secours  à Louis  XIII. 
Le  cardinal  fit  remettre  à Duplessis- 
Besançon  une  instruction  en  date  du 
29  août  1640 , pour  traiter  au  nom  du 
roi  avec  les  députés  des  états  de  la 
Catalogne.  Il  .sagissait  d’établir  une 
république  sous  la  protection  du  roi 
de  France,  et  dont  Barcelone  aurait 
été  la  capitale.Un  traitéfut  conclu  (*‘)  : 
le  roi  s’engageait  à protéger  les  Cata- 
lans , et  à les  assister  de  ses  armes 
toutes  les  fois  que  le  roi  d’Espagne 
voudrait  les  opprimer  et  les  priver  des 
droits  et  franchises  qui  leur  apparte- 
naient. On  sait  comment  Richelieu 
traitait  les  privilèges  et  les  franchises 
en  France  ; mais,  à l’aide  des  troubles 
de  la  Catalogne , il  acheva  la  soumis- 
sion du  Roussillon  ( 1642). 

Richelieu  attaqua  l’Espagne  d’un 
autre  côté  encore,  par  le  Portugal.  Ses 
négociations  sont  plus  ténébreuses  ici 
que  partout  ailleurs.  Il  n’en  est  pas 
moins  certain  qu’il  prit  une  part  ac- 

(*)  Mémoires  de  Brienne. 

(**)  Voyez  Florian  Histoire  de  la  diplo- 
matie, t.  lU,  p.  58. 
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tive  à la  révolution  qui  édata  le  T'' 
décembre  1G40,  et  qui  plaça  Jean  dtî 
Bragance  sur  le  trône  de  Portugal. 

O Quoiqu'on  ne  trouve  pas  une  suite 
d’actes  qui  attestent  que  la  cour  de 
France  ait  préparé  cette  révolution, 
il  existe  cependant  une  instruction  en 
date  du  1.5  août  1638,  donnée  par  le 
cardinal  a .Saint-Pé,  es|>èee  d’agent  se- 
cret qu’il  envoyait  en  Portugal.  L’ar- 
ticle 3"  de  cette  instruction  portait 
que  Saint-Pé  s’informerait  si  les  Por- 
tugais étaient  disposés  à se  révolter 
ouvertement,  supposé  que  les  I-rançais 
allassent  avec  une  année  navale  prendre 
tous  les  forts  situés  entre  l’embou- 
chure du  ïage  et  la  tour  de  lîélem , 

pour  les  leur  remettre L’article  4' 

portait  que  si  le  cbancelier  et  les  au- 
tres ::  qui  l’on  ferait  cette  proposi- 
tion demandaient  un  plus  grand  se- 
cours, il  leur  offrirait  cinquante  vais- 
seaux et  une  armée  de  douze  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux , la 
France  ne  prétendant  qu’à  la  gloire 
de  les  secourirsansaucunintérét  (*)...» 

Ainsi , llichelieu  eut  la  satisfaction 
d’atteindre  son  but  avant  de  mourir. 
La  maison  d’Autriche  était  abaissée 
pour  toujours.  L’Espagne,  déchirée  par 
des  troubles  intérieurs,  était  obligée 
de  rester  chez  elle.  La  Catalogne  et 
le  Portugal  étaient  en  insurrection. 
La  Lombardie  était  menacée  dejuiis 
nue  les  Français  étaient  en  possession 
(lu  passage  dés  Alpes.  La  révolte  de 
Naples  était  imminente.  La  Flandre  se 
trouvait  pressée  entre  la  France  et  la 
Hollande.  Ainsi,  la  F'rance,  sous  Ri- 
chelieu , acquit  la  prépondérance  en 
Europe;  et  cette  prépondérance,  per- 
sonne ne  songea  à la  lui  contc.stcr  lors 
des  négociations  de  Munster  et  d'Os- 
nabrucK , quoiqu’on  ce  moment  même 
elle  fût  en  proie  à des  agitations  inté- 
rieures. 

Tels  sont  les  faits  généraux  qui  ca- 
ractérisent la  grande  réforme  opérée 
par  Richelieu,  réforme  dont  le  résultat 
tut  l’unité  de  la  France  et  sa  puissante 

(*)  Voyez  Flassan,  Hisloirc  de  la  diplo- 
matie, t.  III,  p.  6'ji.  Il  elle  pour  eette  iiis- 
ti'iiction  le  Recueil  d’Aubéii,  t.  II. 


influence  sur  les  destinées  de  l’Europe. 

Pour  atteindre  ce  double  but,  Ri- 
chelieu eut  encore  un  grand  nombre 
de  réformes  partielles  à opérer.  Nous 
allons  signaler  les  plus  importantes, 
parce  qu’elles  serviront  à constater 
la  marche  progressive  de  la  civilisation 
en  France. 

1"  D’abord  il  fallut  réformer  l’ar- 
mée. Les  mémoires  des  premières  an- 
nées de  Louis  XIII , ceux  de  Bassom- 
pierre  entre  autres,  nous  donnent  une 
bien  triste  idée  de  ce  que  c’était  qu’une 
armée  à cette  époque,  de  la  manière 
irrégulière  dont  se  faisaient  les  levées 
de  soldats , de  la  faiblesse  des  régi- 
ments , etc. 

Richelieu,  dans  sa  Succincte  narra- 
tion, ce  panégyrii|ue  si  bien  mérité 
u’il  fit  de  sa  propre  administration, 
it  en  s’adressant  au  roi  : 

«Les  préparatifs  de  l’année  1640 
étonneront  sans  doute  la  postérité , 
puisque,  lorsque  je  les  remets  devant 
les  yeux,  ils  font  le  même  effet  en  moi, 
bien  que  sous  votre  autorité  j’en  aie 
été  le  principal  auteur. 

« Toutes  les  dépenses  de  la  guerre 
des  années  précédentes,  qui  avoient  été 
faites  par  extraordinaire,  furent  con- 
verties cette  année  en  ordinaires. 

« Toutes  les  troupes  qui  avoient  été 
auparavant  levées  sur  la  lin  des  cam- 
pagnes , pour  suppléer  au  dépérisse- 
ment qui  arrive  toujours  ès  armées  , 
après  qu’elles  ont  été  quelque  temps 
sur  pied, eurent  quartierd’hyver  comme 
les  autres,  pour  être  en  état  de  servir 
au  printemps.  Ainsi , vous  eûtes , dès 
le  commencement  de  l’année,  cent  ré- 
giments d'infanterie  en  campagne  et 
plus  de  trois  cents  cornettes  de  cava- 
lerie (*).  » 

2"  Pour  suppléer  aux  frais  des  ar- 
mées, des  expéditions  et  des  subsides 
qu’on  payait  aux  princes  d’Allemagne 
et  au  roi  de  Suède,  il  fallait  de  grandes 
sommes  d’argent.  Aussi  les  impôts 
qu’on  demandait  aux  états  des  pro- 

(*)  .Siicfincle  narration,  collection  Petitot, 
I.  XI,  p.  2.3i.  Kola.  I.e  manuscrit  de  la 
Succincte  narralion  n’est  point  écrit  de  la 
main  de  Riclielieu,  mais  il  a été  annoté  par 
lui. 

31 


31*  Livraison.  CAxaauis  ue  l’hist.  de  France.) 
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Tinces  devenaient-ils  chaque  année  de 
plus  en  plus  onéreux.  Le  cardinal  re- 
courut à des  créations  d’offices;  il  mit 
un  droit  sur  le  tabac  ; il  établit  un  tarif 
sur  les  soies  de  Lyon  et  en  retira  un 
grand  profit.  Les  règlements  que 
Henri  lll  avait  faits  sous  prétexte  de 
perfection  furent  supprimés,  parce 
qu'ils  nuisaient  au  but  du  gouverne- 
ment qui  est  la  consommation.  « Dans 
les  années  1636, 1637  et  1638,  le  roi  fut 
obligé  de  mettre  sur  pied  cinq  grandes 
armées  ; il  eut  recours  au  clergé,  dont 
l'assemblée  éluda  ses  propositions.  Elle 
fit  des  remontrances  très-vives  et  très- 
touchantes  sur  sa  pauvreté,  mais  on 
ne  lui  laissa  pas  le  choix  de  la  délibé- 
ration. Le  roi  fit  réponse  aux  députés 
■ que  les  nécessités  de  son  État  étoient 
< réelles  et  effectives,  et  que  celles  qui 
« lui  étoient  représentées  de  l’Eglise 
« étoient  telles  qu'on  vouloit  et  chimé- 
«riques;  qu’il  avoit  arrêté  les  armées 
« ennemies  sur  la  frontière;  que,  s'il  ne 
« l’eût  fait,  elles  eussent  porté  la  guerre 
« au  cœur  du  royaume,  et  que  lors  les 
« églises  et  les  eo4;lésiastique5,  en  étant 
« ruinés  , eussent  voulu  avoir  donné 
« trois  fois  plus  qu’il  ne  leur  deman- 
« doit,  et  que  le  mal  eût  été  empêché 
« comme  il  l’a  été;  nu’il  avoit  défendu 
« la  religion,  l'avoitrétablieen  plusieurs 
« endroits , et  fait  augmenter  les  biens 
« ecclésiastiques,  et  qu’il  se  promettoit 
« que  l’assemblée  se  contenterait.  > Ce 
u’elle  fit,  le  9 avril,  par  uii  subside 
e trois  millions  six  cent  mille  livres, 
en  un  contrat  de  trois  cent  mille  livres 
de  rentes  remboursables  au  roi  au 
denier  douze.  La  subvention  annuelle 
de  un  million  trois  cent  mille  livres  fut 
aussi  renouvelée  pour  dix  ans.  » 

On  voit  que  Richelieu  faisait  bon 
marché  du  clergé , quand  les  circons- 
tances le  demandaient.  Cependant  les 
impôts  allaient  augmentant  chaque 
année,  et  Richelieulaissa  les  finances 
de  l'État  dans  une  grande  détresse. 
Mais  il  faut  songer  que  cet  argent  fut 
employé  pour  l’honneur  et  le  salut  de 
la  France. 

On  voit  par  le  testament  politique  de 
Richelieu  que  le  total  des  impositions 
était  desoixante-dix-neufmillions,  dont 


trente-trois  environ  entraient  dans  l’é- 
pargne. Il  restait,  par  conséquent,  qua- 
rante-six millions  de  charges.  A la  mort 
de  Henri  IV , les  revenus  avaient  été  de 
vingt-six  millions,  les  charges  de  six, 
donc  les  parties  de  l’épargne  de  vingt. 
Ainsi,  dans  l’espace  de  trente-trois 
ans,  l’imposition  s’était  accrue  de  cin- 
quante-trois millions , les  charges  de 
quarante.  Le  gouvernement  ne  tou- 
chait que  treize  millions  de  plus  à rai- 
son de  l’augmentation  de  ses  dépenses, 
dont  la  majeure  partie  était  forcée. 

3®  « Richelieu  conçut  la  nécessité  de 
séparer  les  matières  judiciaires  de  celles 
qui  touchent  à l’administration  pro- 
prement dite.  La  confusion  qui  exis- 
tait entre  ces  choses  si  distinctes  de 
leur  nature,  et  l’attribution  des  unes 
et  des  autres  aux  mêmes  autorités, 
était  une  des  causes  du  désordre  et  de 
la  faiblesse  du  gouvernement.  Chacun 
eut  concevoir  en  effet  pourquoi  il  est 
on  et  utile  que  le  magistrat,  investi 
du  droit  de  la  justice,  soit  inamovible 
et  indépendant;  mais,  lorsque  l’agent 
chargé  de  maintenir  la  police , de  faire 
réparer  les  roules  et  rentrer  les  im- 
pôts, prétend  aux  mêmes  privilèges, 
l’administration  n’a  plus  aucun  moyen 
de  se  faire  obéir  et  d’assurer  le  ser- 
vice public.  Pour  remédier  à cet  abus, 
Richelieu  établit  dans  chaque  province 
des  intendants  de  police  et  de  finance, 
et  leur  donna  les  attributions  du  tré- 
sorier de  France  et  des  élus.  Les  inten- 
dants étaient  commissaires  et  non  pas 
officiers,  c’est-à-dire que,n’ayant  pas  ac- 
quis leurs  charges,  ils  pouvaient  en  être 
privés  à la  volonté  du  ministre  qui  les 
avait  nommés.  Ils  n’étaient  astreints  à 
aucune  formedejustice,et  prononçaient 
d’une  manière soininaircsur  toutes  les 
matières  de  leur  compétence.  Le  mi- 
nistre seul  pouvait  réformer  leurs  dé- 
cisions. 

« La  création  des  intendants  fut  une 
innovation  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Elle  changeait  la  forme  de  l’ad- 
ministration intérieure,  portait  l’or- 
dre, la  célérité,  l’économie,  là  où  il 
n’existait  auparavant  que  confusion, 
lenteur  et  gaspillage.  Malheureuse- 
ment, ces  avantages  furent  le  prix 
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d’une  grande  iniquité.  Les  trois  mille 
trésoriers  de  France  et  élus  qui  avaient 
acheté  des  droits  utiles  et  honorifiques, 
et  qui  compiaient  les  transmettre  à 
leurs  enfants,  se  plaignirent  avec  jus- 
tice d’une  banqueroute  qui  les  rui- 
nait (*).  » 

Telles  sont  les  principales  réformes 
que  Richelieu  accomplit  à l’intérieur 
et  à l’extérieur.  Il  nous  reste  à donner 
l’histoire  des  vicissitudes  de  son  mi- 
nistère. 

§ III.  notoire  des  vicissitudes  du 
ministère  de  Richelieu. 

(1624-1642.) 

La  grande  œuvre  accomplie  par  Ri- 
chelieu parait  plus  admirable  encore, 
si  l’on  songe  aux  difficultés  immenses 
et  sans  cesse  renaissantes  contre  les- 
quelles il  eut  à lutter;  à l’inimitié  des 
grands,  de  la  reine  mère,  du  frère  du 
roi  ; à l’indécision  enfin  du  caractère 
dq  Louis  XIlI.  Nous  allons  présenter 
un  exposé  rapide  des  intrigues  qu’il 
eut  à déjouer  pendant  les  dix-liuit  an- 
nées de  son  ministère. 

Ce  ne  fut  que  trois  ans  après  la  mort 
du  connétable  de  Luvnes  que  la  reine 
mère  parvint  à introduire  Richelieu  au 
conseil  (1624).  Zélée  pour  la  fortune 
du  cardinal  qu’elle  regardait  comme  sa 
créature , et  qui  cachait  adroitement  la 
soif  de  commander  dont  il  était  animé, 
Marie  de  Médicis  disgracia  successive- 
ment les  principaux  adversaires  de  son 
protégé,  et  réussit  enfin  à triompher  de 
l’antipathieduroi  pour  cet  homme, dans 
lequel  il  semblait  pressentir  un  maître. 
Elle  s’applaudit  alors  d’une  victoire 
qui  depuis  lui  coûta  bien  des  larmes. 
« La  reine  mère , dit  madame  de  Mot- 
teville,  a^'ant  élevé  à la  dignité  de  pre- 
mier ministre  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, son  favori  après  le  maréchal 
d’Ancre,  elle  le  regarda  comme  sa 
créature,  et  qu’elle  régneroit  toujours 
par  lui  ; mais  elle  se  trompa , et  Ut  une 
expérience  cruelle  du  peu  de  fidélité 
qui  se  rencontre  en  ceux  qui  ont  une 
ambition  démesurée  (**).  » 

(*)  Saint-Aulaire,  Histoire  de  la  Fronde, 
t.  1.  p.  17,  Inlrodiiclion. 

(**)  Mémoires  de  Madame  de  Motteville. 


Les  princes  et  les  grands  seigneurs 
comprirent,  à son  avènement,  que  leur 
règne  était  fini  ; que , désormais , ou 
ne  payerait  plus  leurs  révoltes , et  que 
la  loi  serait  appliquée  à tous,  sans  ac- 
ception de  personnes.  Aussi  s’effor- 
cèrent-iis , par  les  plus  misérables  in- 
trigues , d’entraver  l’exécution  de  ses 
grands  projets.  A leur  tête  se  trouvait 
Gaston  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIII } 
ou  plutôt  il  y avait  un  parti  qui  met- 
tait en  avant  ce  prince , dont  le  carac- 
tère était  léger  et  faible , pour  s’en  faire 
un  instrument  contre  Richelieu.  Le 
colonel  d’Ornano,  et  les  autres  jeunes 
seigneurs  qui  entouraient  le  prince, 
voulaient  lui  donner  un  appui  au 
dehors,  en  lui  faisant  épouser  une 
princesse  étrangère.  Richelieu , au  con- 
traire, et  la  reine  mère,  voulaient  la 
marier  à mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  la  plus  riche  héritière  de  la  cour. 
Pour  parvenir  à son  but,  Richelieu 
essaya  d'abord  de  gagner  les  jeunes 
seigneurs  qui  exerçaient  de  l’inlluence 
sur  l’esprit  du  prince.  Il  donna  le  bâton 
de  maréchal  à d Ornano,  gouverneur 
du  duc.  Mais , au  lieu  de  se  rattacher, 
il  ne  fit  que  l’enhardir  et  à lui  don- 
ner de  lui-méme  une  opinion  exagérée. 
D'Ornano  et  ses  partisans  allèrent  jus- 
qu’à comploter  la  mort  du  cardinal. 
On  croit  que  leur  intention  était  de 
placer  ensuite  Monsieur  sur  le  trône, 
pour  le  tenir  en  tutelle  et  régner  sous 
son  nom.  Richelieu,  instruit  de  la  cons- 
piration, fît  venir  lejeune  Chalais , leur 
principal  complice,  mais  ne  put  obtenir 
ancuiie  révélation.  Alors  il  changea  de 
conduite;  et,  ayantlivré  Chalais  à une 
commission  du  parlement  de  Bretagne, 
il  le  fit  décapiter  (1626).  D’Ornano  fut 
arrêté , conduit  à la  Bastille , et  il  y mou- 
rut bientôt,  peut-être  empoisonné.  Pen- 
dant ce  temps,  Gaston  d’Orléans  épou- 
sait , sans  mot  dire , mademoiselle  de 
Montpensier.  •<  Telle  était,  dit  M.  Mi- 
chelet, la  politique  du  temps;  telle 
nous  la  lisons  dans  le  Machiavel  du 
dix-septième  siècle , Gabriel  Naudé , 
bibliothécaire  de  Mazarin.  La  devise 
de  ces  politiques,  telle  que  la  donna 
Naudé , c’est  : Salus  populi  suprema 
lex  esta.  Du  reste , ils  s’accordent  sur 
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le  choix  des  moyens.  Cette  doctrine 
semble  n’avoir  laissé  à Richelieu  ni 
doutes,  ni  remords.  Comme  il  expi- 
rait, le  prêtre  lui  demanda  s’il  par- 
donnait a se.s  ennemis  : » Je  n’en  ai  ja- 
« mais  eu  d|autres,  répondit -il,  que 
« ceux  de  l’État.  » Il  avait  dit , à une 
autre  époque , ces  paroles  qui  font  fré- 
mir : n Je  n’ose  rien  entreprendre  sans 
«y  avoir  bien  pensé;  mais,  quand 
« une  fois  j’ai  pris  ma  résolution  , je 
« vais  droit  à mon  but  ; je  renverse 
« tout , je  fauche  tout , et , ensuite , je 
« couvre  tout  de  ma  robe  rouge  (*).  >> 

Jusque-là  Richelieu  n’avait  eu  qu’une 
garde  de  cent  hommes  à cheval.  Après 
le  danger  qu’il  venait  de  courir,  il  aug- 
menta sa  garde  de  deux  cents  mous- 
quetaires. Ainsi  son  pouvoir  s’affermit 
par  les  efforts  infructueux  de  ses  en- 
nemis pour  le  renverser. 

Cependant  Maiie  de  Médicis  com- 
mençait h s’apercevoir  que  Richelieu 
n’avait  plus  pour  elle  la  docilité  et  le 
dévouement  (|u’elle  se  croyait  en  droit 
d’attendre  d’un  homme  comblé  de  ses 
bienfaits.  La  guerre  de  Mantoue, 
entreprise  contre  sa  volonté , lit  écla- 
ter enlin  l’inimitié  qu’elle  lui  por- 
tait. îtlarie  de  Médicis  condamnait 
cette  entreprise  par  un  motif  de 
vanité  personnelle.  Elle  savait  que 
le  duc  d’Orléans,  veuf  de  sa  pre- 
mière épouse,  songeait  à demander 
la  main  de  Marie  de  Gonz.ague,  (ille  du 
nouveau  duc  de  .Mantoue;  et,  comme 
elle  lui  destinait  une  princesse  lloreii- 
tine,  elle  s’offensa  du  zèle  de  Richelieu 
pour  la  cause  du  prince  italien.  Le  roi 
n’en  partit  pas  moins  pour  l'Italie.  Il 
força  le  Pas  deSuse(**) , délivra  Casai 
assiégé  par  les  Espagnols , et  les  con- 
traignit a reconnaître  le  nouveau  duc 
de  îtiantoue.  Après  cette  courte  et  bril- 
lante expédition , il  revint  en  l'rance 
achever  la  soumission  des  hugue- 
nots. 

Mais  bientôt  les  Espagnols  violèrent 
le  traité  de  Suse  qu’ils  venaient  de  con- 
clure, et  recommencèrent  la  guerre 

(*)  Michelet,  Précis d’iiisloirc  de  France, 
p.  *136. 

(*')  Voyez p)u8 haut,  p.  477. 


contre  le  duc  de  Mantoue.  Louis  XIII 
était  parti  une  seconde  fois  pour  l’Ita- 
lie, lorsqu’une  maladie  le  força  de  re- 
tourner à Paris.  Marie  de  Médicis 
redoubla  d’efforts  dans  cette  circons- 
tance pour  perdre  Richelieu.  Ses  im- 
portunités, ses  larmes  l’emportèrent 
enfin  sur  la  conviction  du  roi , qui  lui 
promit  la  disgrâce  du  cardinal.  Mais 
il  s’effraya  bientôt  des  suites  de  sa 
promesse,  et  à peine  rétabli , il  essaya 
de  réconcilier  sa  mère  avec  son  mi- 
nistre. Ses  efforts  furent  inutiles. 

Journée  des  dupes  {IGZO,  1 1 novem- 
bre). — « Tout  ce  que  put  faire  le  roi 
pour  son  ministre , dit  M.  Bazin,  fut  de 
l’engager  h se  mettre  bien  avec  la  reine 
mère.  Celle-ci , se  croyant  sûre  de  son 
triomphe , prit  sur  elle  de  dissimuler 
ses  ressentiments  et  de  paraître  sen- 
sible aux  empressements  du  cardinal. 
Il  fit  tout  le  voyage  avec  elle,  descen- 
dant la  Loire,  depuis  Roanne  jusqu’à 
Briare , sur  le  même  bateau , « en 
grande  privauté,  » comme  dit  Bassom- 
pierre.  En 'arrivant  à Paris,  il  sembla 
que  chacun  voulût  prendre  son  poste 
pour  l’action  qui  allait  s’engager.  Le 
garde  des  sceaux  se  mit  en  retraite  au 
couvent  des  carmélites,  rue  Notre- 
Dame  des  Champs.  La  reine  mère  s’en- 
ferma dans  le  Luxembourg , où  elle  ne 
vit  personne.  Le  cardinal  de  Richelieu 
se  logea  au  petit  Luxembourg,  que  la 
reine  mère  lui  avait  vendu.  Le  roi 
s’était  arrêté  à Versailles;  mais  il  fit 
préparer  son  logis  dans  l’ancien  hôtel 
du  maréchal  d’Ancre,  ruedeTournon; 
de  sorte  que  tous  les  personnages  in- 
téressés dans  la  querelle  se  trouvaient 
réunis  sur  un  même  point, 

« L’engagement  commença  le  jour 
même  où  le  roi  vint  de  Versailles  à 
Paris.  I.a  reine  mère  avait  trop  long- 
temps étouffé  sa  colère  pour  ne  pas 
être  pressée  de  la  répandre,  quand 
elle  touchait  au  terme  de  la  patience 
qu’on  lui  avait  imposée.  A peine  son 
fils  fut-il  auprès  d’elle  qu’elle  le  somma 
de  sa  parole.  Sa  haine  se  partageait 
alors  entre  le  cardinal  et  la  nièce  de 
celui-ci,  qui  lui  servait  de  dame  d’a- 
tours; et  l’expulsion  de  madame  de 
Combalot  devait  être  le  signal  de  la 
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disgrâce  qui  frapnernit  son  oncle.  Le 
roi  pria  sa  mère  de  différer  encore , et 
lui  promit  de  l’écouter  bientôt  plus  à 
loisir.  T.e  lendemain , en  effet,  la  mère 
et  le  fils  étaient  de  bonne  heure  en 
conférence  secrète  au  Luxembourg, 
lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  vint 
frapper  à la  porte  du  cabinet.  Comme 
il  la  trouva  fermée , il  se  dirigea  par 
une  autre  issue  qui  menait  à l'oratoire 
de  la  reine,  et  il  apparut  tout  à coup 
au  milieu  de  l’entretien.  <•  Le  voici  ! » 
s’écria  le  roi  tout  éperdu.  » Vous  par- 
liez de  moi  ! » dit  froidement  le  car- 
dinal. 

« Revenue  d’un  premier  étonnement 
qui  l’avait  réduite  au  silence,  la  reine 
éclata  en  reproches  et  en  injures  contre 
le  cardinal.  C'est  tout  ce  qu’on  peut 
dire , avec  quelque  certitude , de  cette 
conversation  que  beaucoupd’bistoriens 
ne  se  sont  pas  fait  faute  de  vouloir  ra- 
conter. Ce  qu’il  y a encore  de  cons- 
tant, c’est  qu’après  une  scène  aussi 
orageuse,  il  ne  parut  rien  qui  pût  ins- 
truire la  cour  de  ce  qui  s’était  passé. 
Le  cardinal  accompagna  le  roi  au  sor- 
tir du  I.uxembourg;  et,  le  soir  même, 
le  duc  d’Orléans,  qui  s’était  tenu  jus- 
que-là malade  et  retiré  dans  son  logis, 
étant  venu  visiter  son  frère,  le  roi  lui 
présenta  le  cardinal , en  le  priant  de 
l’aimer  comme  un  de  ses  bons  servi- 
teurs. n Personne , s’il  faut  en  croire 
Bassompierre,  même  parmi  les  plus 
intéressés,  n’avoit  eu  le  moindre  soup- 
çon 1)  de  cette  déclaration  violente , 
après  laquelle  il  fallait  de  toute  néces- 
sité ou  que  le  cardinal  succombât , ou 
qu’il  prît  une  éclatante  revanche. 

« Le  jour  suivant , on  apprit,  au  lever 
du  roi , que  la  nuit  lui  avait  apporté 
quelque  nouveau  des.sein.  Il  avait  dit, 
la  veille,  qu’il  resterait  à Paris;  le  ma- 
tin, il  ordonna  son  départ  pour  Ver- 
sailles. Alors  on  commença  à se  de- 
mander quelle  pouvait  être  la  cause  de 
ce  changement.  Chacun  l’expliquait 
suivant  ses  appréhensions  ou  ses  dé- 
sirs Le  bruit  de  la  disgrâce  du  cardi- 
nal prit  bientôt  le  dessus,  lorsqu’on 
sut  que  le  garde  des  sceaux  était  allé 
du  même  côté  que  le  roi.  Il  paraît  même 
que  le  cardinal  laissa  voir  quelques 


préparatifs  qui  annonçaient  l’intention 
de  s’éloigner  au  plus  vite.  La  foule  se 
rua  au  Luxembourg,  et  le  cardinal 
monta  en  voiture , mais  pour  aller  à 
Versailles. 

« Malgré  tout  ce  qu’on  en  a écrit, 
rien  ne  prouve  que  le  cardinal  se  soit 
cru  perdu , et  qu’il  ait  fallu  beaucoup 
de  conseils  pour  l’engager  à ne  pas 
abandonner  la  partie.  .Si  le  départ  du 
roi  n’était  pas  concerté  avec  lui , du 
moins  doit-on  penser  qu’il  en  avait  été 
prévenu.  Car  il  avait,  dans  l'intime 
confidence  du  roi , un  homme  dévoué 
à scs  intérêts,  le  chevalier  de  Saint- 
Simon  , qui , suivant  le  témoignage  des 
contemporains,  confirmé  par  son  fils, 
défendit  chaudement  le  cardinal.  Ce- 
lui-ci , arrivé  à Versailles,  n’eut  pres- 
que rien  à faire  qu’à  reprendre  posses- 
sion (lu  roi.  Il  fallut  chercher  aussitôt 
sur  qui  l’on  ferait  tomber  le  ressenti- 
ment de  tout  ce  trouble.  On  avait  en 
quelque  sorte  sous  la  main  le  garde 
des  sceaux  qui  attendait  tranquille- 
ment, dans  une  maison  voisine  de  Ver- 
sailles, que  le  roi  l’envoyât  chercher 

fiour  lui  remettre  toute  l’ailtorité.  Dès 
e soir,  il  apprit  que  le  cardinal  avait 
passé  l’apres-dîner  avec  le  roi,  qui, 
n’ayant  pas  voulu  se  séparer  de  lui, 
l’avait  fait  coucher  dans  une  chambre 
au-dessous  de  la  sienne.  Le  lendemain 
matin,  il  vit  arriver  chez  lui  le  sieur 
de  la  Ville-aux-Clercs,  qui  venait  lui 
redemander  les  sceaux.  Prévoyant  quel- 
ue  chose  de  semblable,  il  avait  écrit 
’avance  une  lettre  pour  offrir  sa  dé- 
mission; il  la  remit,  avec  les  sceaux, 
à l’envoyé  du  roi.  Mais  sa  surprise  fut 
grande ,‘  lorsqu’il  s’aperçut  qu’on  ne  le 
tenait  pas  quitte  à ce  prix;  qu’un 
exempt  l’attendait  à sa  porte  avec  des 
gardes  ; et  qu’il  devait  se  rendre,  ainsi 
accompagné,  à Chàteaudun,  lieu  de 
son  exil.  De  là , le  sieur  de  la  Ville-aux- 
Clercs  se  rendit  à Paris  pour  annoncer 
h la’reine  mère  ce  qu’il  venait  d’exécu- 
ter; et,  en  arrivant  au  Luxembourg, 
il  le  trouva  si  rempli  de  monde  « qu^ii 
aurait  bien  voulu , dit-il , ne  pas  re- 
connaître les  figures,  de  peur  qu’on  ne 
le  (luestionnât  à son  retour.  » Les  nou- 
velles qu’il  apportait  se  répandirent 
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bientôt,  et  rendirent  ce  palais  désert. 
Chacun  se  ressouvint  alors  de  la  cré- 
dulité empressée  qu'il  avait  montrée  la 
■veille;  et  comme  il  y a toujours,  en 
France,  une  plaisanterie  toute  prête 
contre  les  mauvais  succès , ce  jour  - là 
fut  appelé  la  Journée  des  dupes  (*  ).  » 
Les  deux  premières  victimes  de  la 
lournée  des  dupes  furent  les  deux  frères 
Marillac,  dont  l'un  était  garde  des 
sceaux  et  surintendant  des  finances, 
et  l’autre  maréchal  de  France.  Le  pre- 
mier, d'accord  avec  la  reine  raere, 
avait  différé,  sous  divers  prétextes,  de 
fournir  l’argent  nécessaire  pour  la  der- 
nière expédition  d’Italie,  qu’il  voulait 
faire  échouer  ; et  le  maréchal  n’avait 
pas  envoyé  les  recrues  qu’il  était 
chargé  d'y  faire  passer.  Après  la 
journée  des  dupes , le  garde  des  sceaux 
Tut,  comme  nous  l’avons  vu , dépouillé 
de  sa  charge,  arrêté  et  banni  de  la 
cour.  Le  maréchal , arrêté  en  Italie , 
fut  traduit  devant  une  commission 
dont  plusieurs  membres  étaient  ses 
ennemis  personnels  ; et , chose  .plus 
odieuse , finstruction  fut  faite  à Ruel , 
dans  la  marson  même  du  cardinal.  Le 
grief  véritable  ne  fut  point  articulé; 
mais  on  reprocha  au  maréchal  des  con- 
cussions et  des  profits  illicites.  ><  C’est 
« une  chose  bien  étrange,  disait-il , qu’on 
« me  poursuive  comme  on  fait.  Il  ne 
<<  s’agit,  dans  mon  procès,  que  de  foin, 
«de  paille,  de  bois,  de  pierre  et  de 
« chaux.  Il  n’y  a pas  de  quoi  fouetter 
« un  laquais.  » Il  fut  condamné  à mort, 
et  eut  la  tête  tranchée  en  place  de 
Grève.  « Lorsqu’on  vint  dire  au  cardi- 
nal de  Richelieu  que  le  maréchal  étoit 
condamné  à la  mort,  il  dit  qu'il  n’au- 
roit  pas  cru  q^ue  cette  affaire  en  dût 
venir  jusque-là  ; mais  qu’il  paroissoit 

Î|ue  les  juges  avoient  des  lumières  que 
es  autres  n’avoient  pas.  C’est  ainsi 
qu’après  avoir  employé  tous  les  moyens 
possibles  pour  perdre  celui  qu’il  n’ai- 
moit  point,  il  voulut  se  justifier  en  ap- 

Earence , en  rejetant  sur  les  juges  la 
aine  d’une  condamnation  que  tout  le 
public  a attribuée  à lui  seul  (**).  » Son 

O Bazin,  U lÜ,  p.  toi. 

Mâoioirea  de  Pontis. 


frère , l’ancien  garde  des  sceaux , sem- 
bla frappé  du  même  coup.  Il  en  mourut 
de  douleur. 

Ainsi  les  grands  étaient  avertis 
désormais  du  sort  qui  attendait  les 
ennemis  du  ministre.  Toutefois,  ils 
ne  désespéraient  pas  de  le  renverser 
un  jour,  avec  l’aide  de  la  reine  mère. 
Richelieu  profita  d’une  démarche  in- 
considérée du  duc  d'Orléans  pour  se 
délivrer  de  la  reine  mère,  son  ancienne 
protectrice.  Ce  prince,  excité  par  sa 
mère,  s' était  retiré  en  Lorraine,  pour 
SC  soustraire,  disait-il,  à la  tyrannie 
du  cardinal.  Richelieu  persuada  au 
roi  de  s’affranchir 'par  une  disgrâce 
irrévocable  de  la  funeste  influence 
qu’elle  avait  trop  longtemps  exercée 
sur  lui.  En  effet , dans  In  nuit  du  23  fé- 
vrier 1631 , elle  fut  arrêtée  ; mais  on  la 
laissa  s’évader,  et  elle  se  retira  à 
Bruxelles. 

Pendant  ce  temps , le  duc  d'Orléans 
avait  préparé  la  guerre  civile  eu  Lor- 
raine. Mais  le  roi  ayant  paru  avec  une 
armée  sur  les  frontières  de  ce  duché, 
le  duc  Charles  IV  se  soumit  à recevoir 
garnison  française  dans  ses  meilleures 
forteresses , et  ordonna  à Gaston  d’Or- 
léans de  sortir  de  ses  États.  Le  prince 
se  retira  auprès  de  sa  mère  à Bruxelles, 
d'où  il  se  mit  eu  relation  avec  tous  les 
mécontents  du  royaume.  Le  duc  de 
Montmorency,  gouverneur  du  Langue- 
doc, s’engagea  à le  seconder.  « Il  étoit, 
dit  Richelieu , le  premier  des  grands 
du  royaume,  mais  de  l’humeur  de  ceux 
qui  y avoient  vécu  depuis  cent  ans, 
lesquels  transportaient  à leur  grandeur 
et  à leurs  intérêts,  l’affection  que  leurs 
pr^écesseurs  portoient  à leurs  rois  et 
a l’État  (*).»  L’auteur  des  mémoires  de 
Pontis  prête  un  motif  plus  noble  au 
duc  de  Montmorency.  Après  avoir  fuit 
l’éloge  de  ce  seigneur,  il  ajoute  : » Oo 
peut  dire,  en  quelque  sorte,  de  ce  der- 
nier engagement  où  il  s’est  trouvé, 
qu'il  a paru  un  peu  excusable  de  n’a- 
voir pu  vivre  en  voyant  la  reine,  mère 
du  roi , chassée  de  France , le  frère 
unique  de  Sa  Majesté,  éloigné  de  la 
cour,  et  tant  de  grands,  ou  exilés , ou 

(*)  Mvmoirez  de  Richelieu. 
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emprisonnés,  on  exécutés  à mort, 
par  la  violence  d’un  seul  ministre,  et 
ne  ç’a  été  un  grand  malheur  pour  lui, 
'avoir  cru  pouvoir  rendre  un  service 
considérable  à son  prince  en  prenant 
les  armes  contre  ce  ministre  (*).  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  duc  de  Mont- 
morency promit  son  appui  au  doc 
d’Orléans,  malgré  les  sages  remon- 
trances que  lui  adressa  le  président 
des  états  du  Languedoc.  Le  duc  d’Or- 
léans, à la  tête  de  quelques  milliers 
d’aventuriers,  pénétra  en  France  et 
se  dirigea  vers  le  Midi  pour  faire  sa 
jonction  avec  le  duc  de  Montmorency. 
Partout,  sur  son  passage,  il  publiait 
une  déclaration  contre  le  cardinal , se 
donnant  le  titre  de  lieutenant  général 
du  roi,  pour  la  rcjorniation  des  dé- 
sordres introduits  dans  le  gouverne- 
ment par  te  cardinal  ds  Hichelieu.  Il 
s’imaginait  qu’il  lui  suffirait  de  paraî- 
tre pour  opérer  une  révolution  ; mais 
personne  ne  sc  déclara  en  sa  faveur. 
Les  villes  lui  fermaient  leurs  portes, 
les  villages  devenaient  déserts  à son 
approche.  Lorsqu’il  passa  près  de  Di- 
jon, on  tira  sur  lui  le  canon  du  haut 
des  remparts.  Ses  troupes  vivaient  de 
pillage;  aussi  personne  ne  venait  se 
■oindre  à elles.  Le  prince  arriva  dans 
le  Rouergue,  sans  qu’un  seul  gentil- 
homme se  fût  armé  pour  sa  cause. 
Enfin,  il  joignit,  dans  le  Languedoc, 
le  duc  de  Montmorency;  et  leurs  ar- 
mées réunies  marchèrent  contre  l’ar- 
mée royale,  qu’ils  rencontrèrent  à Cas- 
telnaudary. 

Bataille  de  Castelnaudary  (1632). 
« A trois  lieues  environ  de  Qistelnau- 
dary , est  un  bourg  appelé  Saint-Fé- 
lix de  Carmain,  défendu  alors  par 
un  château  dont  s’étaient  emparés 
quatre  frères , gentilshommes  du  I.au- 
raguais,  pour  le  compte  du  duc  d’Or- 
léans. Le  maréchal  de  Schomberg, 
appelé  par  les  habitants  du  bourg,  ne 
voulut  pas,  à son  entrée  dans  la  pro- 
vince, refuser  une  occasion  de  taire 
respecter  les  armes  du  roi,  et,  quoi- 

Î|u’il  n’eüt  ni  canons,  ni  outils,  if  mit 
e siège  devant  ce  château.  Au  moins 

O Mémoirei  de  Pomis. 


avait-il  de  l’argent,  car  il  donna  dix 
mille  livres  cà  ces  gentilshommes  pour 
lui  rendre  la  place  : ils  en  avaient  déjà 
reçu  douze  cents  du  duc  d’Orléans  pour 
la  prendre;  ainsi  c’était  une  bonne  af- 
faire. Le  duc  de  Montmorency,  qui  ne 
prévoyait  pas  sans  doute  ce  moyen 
d’accélérer  la  fin  d’un  siège,  s’était 
mis  en  devoir  de  secourir  la  place;  il 
arrivait  avec  deux  mille  hommes  de 
pied  , trois  mille  chevaux,  beaucoup  de 
entilshommes  et  trois  canons.  Le  duc 
'Orléans  l’accompagnait,  escorté  des 
principaux  seigneurs  de  son  parti.  Celte 
armée  marcha  droit  sur  Ca.stelnaudary, 
dans  le  dessein  de  s’en  saisir,  pendant 
que  le  maréchal  de  Schomberg  serait 
occupé  à Saint-Félix.  Il  en  revenait 
déjà,  se  dirigeant  aussi  vers  Castelnau- 
dary, lorsqu’à  une  demi-lieue  de  la 
Tille,  il  apérçut,  à même  distance,  sut 
l’autre  route , les  troupes  du  duc  d’Or- 
léans. Le  maréchal  était  fort  inférieur 
en  nombre;  cependant  il  résolut  de  li- 
vrer combat,  et,  passant  le  premier 
un  ruisseau , qui  séparait  les  deux  ar- 
mées de  la  plaine,  devant  la  ville,  il 
s’y  établit  au  lieu  le  plus  avantageux. 
Lnrmée  du  duc  d’Orléans  ayant  tra- 
versé le  même  ruisseau,  il  s’én  détacha 
deux  cavaliers  qui  vinrent  de  fort  près 
reconnaître  l’armée  du  roi.  L’un  des 
deux  était  le  duc  de  Montmorency, 
monté  sur  un  cheval  gris  tout  couvert 
de  plumes  aux  couleurs  du  duc  d’Or- 
léans , mi-parties  de  bleu  et  d’isabelle. 
Après  cette  bravade,  le  duc  rejoignit 
ses  troupes  dont  il  prit  la  droite,  et 
laissa  la  gauche  au  comte  de  Moret. 
Telle  était  la  prudence  de  ces  deux 
généraux,  qu’il  y eut  entre  eux  dis- 
pute à qui  commencerait  l’attaque.  Les 
premiers  coups  de  feu  s’étant  fait  en- 
tendre du  côté  où  marchait  le  comte 
de  Moret , le  duc  de  Montmorency , 
impatient  d’en  venir  aux  mains,  se  met 
à la  tête  d’un  escadron  de  cavalerie, 
franchit  un  fossé  qui  arrête  sa  troupe, 
et  se  jette  dans  un  chemin  étroit,  suivi 
seulement  de  quelques  gentilshommes; 
de  ce  nombre  était  un  vieil  officier,  le 
comte  de  Rieux , qui , ne  pouvant  le 
retenir,  avait  promis  de  mourir  à ses 
pieds , à quoi  il  ne  manqua  pas.  I^ 
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duo  reçoit,  sans  s'arrêter,  le  feti  de 
l’infanterie  opposée,  dont  un  mousquet 
Je  blesse  <à  la  gorge,  et  se  trome  eu 
face  de  quelques  chevau-légers  du  roi, 
accourus  à sa  rencontre.  D’un  coup  de 

fiistolet,  il  casse  le  bras  de  celui  qui 
es  commandait,  et  qui  lui  décharge 
en  même  temps  deux  balles  dans  la 
Louche.  Il  pousse  encore  plus  avant, 
culbute  deux  chevau-légers , le  père  et 
le  fds,  qui  tirent  sur  Im  leurs  pistolets, 
jusqu’à  ce  qu’enlîn  son  cheval,  percé 
de  coups , le  renverse  sous  lui  dans  un 
champ,  perdant  son  sang  par  dix  bles- 
sures , et  jetant  à ceux  qui  l’entourent, 
comme  cri  de  détresse,  le  nom  de 
Montmorency. 

« Ce  fut  à peine  un  combat;  car  il 
n’y  eut  qu’une  très-petite  partie  des 
deux  armées  qui  en  vint  aux  coups. 
Le  rapport  du  maréchal  de  Schomberg 
ne  compte  de  son  coté  que  huit  morts 
et  deux  blessés.  L’infanterie  de  part  et 
d'autre  ne  s’étant  pas  approchée,  l'en- 
gagement avait  eu  lieu  entn-  cavaliers 
épars  et  presque  à la  façon  des  duels. 
Comme,  du  côté  du  duc  d'Orléans,  la 
tnêlée  avait  commencé  par  les  chefs , 
le  gros  des  troupes  ne  remua  pas.  La 
chute  du  duc  de  Montmorency,  arri- 
vée dès  le  premier  engagement,  parut 
à tout  le  monde  la  lin  de  l’action. 
L’armée  du  due  d’Orléans  se  retira  du 
champ  de  bataille  en  emportant  ses 
morts,  pres(pie  tous  seigneurs  et  gen- 
til.shommes  du  premier  rang.  De  ce 
nombre  était  le  comte  de  Muret , at- 
teint d’une  balle  dans  le  ventre,  et 
qu'on  a fait  revivre  soixante  ans  plus 
tard  sous  l’habit  d’un  erniite.  L’armée 
du  roi  continua  son  chemin  vers  Cas- 
telnaudary,  où  elle  conduisit  son  pri- 
sonnier. Le  duc  de  Montmorency, 
tombé  sous  son  cheval  dans  un  champ, 
à quelque  distance  de  ceux  qui  l’avaient 
combattu,  en  avait  été  retiré  par  les 
soins  d’un  archer  des  gardes  du  roi. 
Sa  première  pensée  fut  pour  la  mort, 
et  il  demanda  à se  confesser.  Puis  il 
tira  de  son  doigt  une  bague  en  priant 
cçt  archer  de  la  remettre  à la  duchesse 
sa  femme.  Lorsqu’il  fut  soulagé  de  son 
armure , l'archer  et  son  camarade  le 
portèrent  sur  leurs  bras  jusqu’à  une  mé- 


tairie voisine,  où  l’aumônier  du  maré- 
chal de  Schomberg  reçut  sa  confession. 
Un  chirurgien  vint  laver  et  bander  ses 
plaies , puis  on  plaça  une  planche  avec 
de  la  paille  sur  une  échelle;  les  gardes 
du  roi  y étendirent  leurs  manteaux; 
et,  couché  sur  ce  lit,  le  duc  fut  porté 
à Castelnaudary , où  l’émotion  fut  telle, 
à l’aspect  de  ce  gouverneur  bien-aimé, 
dans  un  si  misérable  état,  qu’il  fallut 
user  de  quelque  violence  pour  empê- 
cher la  douleur  populaire  de  devenir 
séditieuse.  Le  chirurgien  et  le  valet  du 
duc  étant  arrivés  avec  passe-port  du 
maréchal  de  Schomberg,  on  le  remit 
à leurs  soins,  en  tenant  bonne  garde 
dans  la  maison,  et  l’on  apprit  bientôt 
qu'il  ne  devait  pas  mourir  de  ses  bles- 
sures (*).  '• 

Le  duc  d’Orléans  se  réfugia  à Béziers 
et  signa  un  traité  d'accommodement 
par  lequel  il  s’engageait  « à aimer 
tous  les  niijiislres  du  roi,  et  parti- 
culièrement te  cardinal  de  Richelieu.  » 
Il  n'intercéda  que  faiblement  en  faveur 
du  duc  de  Montmorency,  qui  fut  con- 
damné à mort  par  le*  parlement  de 
Toulouse.  Louis  XIII  résista  à toutes 
les  soll  citations  en  faveur  de  rilinstre 
condamné.  In.spiré  par  l’inexorable 
génie  de  Richelieu  , il  resta  inllexible, 
et  le  duc  de  .Montmorency  porta  sa 
tête  sur  l’échafaud  (30  octobre  1032). 
"Plusieurs,  dit  Richelieu,  murmii- 
roient  de  cette  action , et  la  taxoient 
de  quelque  sorte  de  rigueur;  mais  les 
plus  sages  estimoient  le  courage  du 
cardinal,  qui  miprisoit  la  propice  sû- 
reté de  sa  personne  et  la  haine  de  tous 
les  grands,  pour  satisfaire  à la  fidé- 
lité qu’il  devoit  au  roi , qui  se  confioit 
en  lui  ; outre  que  ce  n’est  que  depuis 
la  foibiesse  de  l’État  et  les  guerres  ci- 
viles , qui  avoient  quasi  anéanti  l’auto- 
rité royale,  que  les  grands  pouvoient 
commettre  impunément  toutes  sortes 
de  crimes,  et  qu'ils  sembloient  être 
au-dessus  des  lois  (*').  u 

La  mort  du  duc  de  Montmorency 
et  l’exil  de  la  relue  mère  ne  découra- 
gèrent pas  entièrement  les  grands. 

(*)  l’azin,  I.  III , p.  111  cl  sulv. 

(")  Méiiiüircs  de  Richelieu. 
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Plusieurs  conspirations  furent  f,  rinces 
encore  contre  le  cardinal.  En  1040,  au 
moment  même  où  il  créait  des  em- 
barras à l’Espagne,  en  suscitant  la 
révolte  du  Portugal  et  de  la  Catalo- 
gne, l'Espagne  voulut,  elle  aussi,  lui 
ménager  une  guerre  intérieure.  Cette 
fois  encore,  le  duc  Gaston  d’Or- 
léans prêta  son  nom  aux  conjurés. 
Le  comte  de  Soissons,  qui  se  déclara 
trop  tôt,  fut  obligé  de  se  sauver  chez 
les  Espagnols,  et  il  fut  tué  en  combat- 
tant pour  eux  près  de  Sedan  (1641). 
Toutefois  la  faction  ennemie  du  car- 
dinal ne  renonça  pas  à ses  desseins. 
L'n  nouveau  complot  fut  tramé  de 
concert  avec  l’Espagne.  Lejeune  Cinq- 
Slars,  (ils  du  marquis  d’Etïiat,  avait 
été  placé  par  le  cardinal  auprès  de 
I.üuisXlIlen  qualité  d’écuyer.  Bientôt 
il  devint  le  favori  du  roi,  et  l'ambition 
étouffant  en  lui  la  reconnaissance,  il 
se  Jeta  avec  étourderie  dans  le  complot 
et  proposa  de  faire  assassiner  le  car- 
diiial.  Le  discret  de  Thou,  fils  de  l’his- 
tüiien,  sut  l'affaire  et  ne  dit  mot. 
Clicse  étrange!  le  roi  lui-méme  n’igno- 
rait pas  qu’on  tramait  la  perte  du  mi- 
nistre. Richelieu  le  savait  : il  était  alors 
malade  à Tarascon,  et  ne  d lutait  pas 
de  sa  prochaine  disgrâce.  Il  parvint 
cependant,  à force  d’argent,  .à  se  pro- 
curer une  copi*;  du  traité  conclu  avec 
les  Espagnols.  Cinq-Mars  et  de  Thou 
fl  rent  arrêtés,  condamnes  à mort,  et 
ils  eurent  la  tète  tranchée.  On  appliqua 
a de  Thou  une  loi  de  Louis  XI,  tom- 
bée en  désuétude,  qui  assimilait  la 
r.on-revéiation  d’un  crime  à la  compli- 
cité. Leduc  de  Bouillon,  qui  se  voyait 
menacé,  se  racheta  en  cédant  sa  ville 
de  Sedan,  qui  avait  été  le  principal 
foyer  des  intrigues. 

Ce  fut  la  dernière  victoire  de  Riche- 
lieu.Il  mourut  l’année suivante(lG42), 
admiré  de  l’Europe  et  haï  des  grands, 
qui  avaient  été  forcés  de  plier  sous  sa 
volonté  de  fer. 

Nous  terminerons  en  donnant  le 
portrait  de  Richelieu , tel  qu’il  est  tracé 
par  ses  contemporains. 

Madame  de  Motteville  n’avait  pas  à 
se  louer  du  cardinal.  Elle  était  d’ail- 
leurs le  confidente  d’Anne  d’Autriche , 


qui  fut  l’ennemie  irréconciliable  de  Ri- 
chelieu pendant  toute  sa  vie.  Ainsi  elle 
ne  saurait  être  taxée  de  partialité.  Le 
jugement  qu’elle  porte  sur  lui  doit  être 
regardé  comme  le  résumé  exact  de  ce 
que  pensaient  du  cardinal  amis  et  en- 
nemis. 

« La  reine  et  quelques  particuliers 
qui  avoient  senti  les  rudes  effets  des 
cruelles  maximes  dece  ministre  avoient 
sujet  d’avoir  de  la  haine  pour  lui. 
Mais  outre  qu’il  étoit  aimé  de  ses  amis , 
parce  qu’il  les  considéroit  beaucoup, 
l’envie  certainement  étoit  la  .seule  qui 
pût  avoir  part  à la  haine  publique, 
puisqu’on  effet  il  ne  laméritoit  pas;  et 
malgré  scs  defauts  et  la  raisonnable 
aversion  de  la  reine,  on  doit  dire  de 
lui  qu’il  a été  le  premier  homme  de 
son  temps,  et  que  les  siècles  passés 
n’ont  rien  pour  le  surpasser.  11  avoit  la 
maxime  des  illustres  tyrans;  il  régloit 
ses  desseins,  scs  pensées  et  ses  résolu- 
tions sur  la  raison  d’État  et  sur  le  bien 
public,  qu’il  ne  considéroit  qu’autant 
que  ce  même  bien  public  augmentoit 
l’autorité  du  roi  et  ses  trésors.  La  vie 
et  la  mort  des  hommes  ne  le  tou- 
choient  que  selon  les  intérêts  de  sa 
grandeur  et  de  sa  fortune,  dont  il 
croyoit  que  celle  de  l'État  dépendoit 
entièrement.  Sous  ce  prétexte  de  con- 
server l’un  par  l’autre,  il  ne  faisoit  pas 
difficulté  de  sacrifier  toutes  choses 
pour  sa  conservation  particulière,  et 
quoiqu’il  ait  écrit  la  Vie  du  chrétien, 
il  étoit  néanmoins  bien  éloigné  des 
maximes  évangéliques.  Ses  ennemis  se 
sont  mal  trouvés  de  ce  qu’il  ne  les  a 
pas  suivies,  et  la  France  en  a beaucoup 
profité;  pareille  en  cela  à ces  enfants 
heureux  qui  jouissent  ici-bas  d’une 
bonne  fortune  où  leurs  pères  ont  tra- 
vaillé en  se  procurant  peut  être  à 
eux-mêmes  un  malheur  éternel.  Ce 
n’est  pas  que  je  veuille  faire  un  mau- 
vais jugement  de  ce  grand  homme;  il 
faut  avouer  qu’il  a augmenté  les  bornes 
de  la  France,  et  par  la  paix  de  la 
Rochelle  diminué  les  forces  de  l’hé- 
résie, qui  ne  laissoient  pas  d’être  en- 
core' considérables  dans  toutes  les 
provinces  où  les  restes  des  guerres 
passées  les  faisoient  subsister.  Sa 
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grande  attention  à découvrir  les  cabales 
qui  se  faisoient  dans  la  cour,  et  sa  di* 
hgence  à les  étouffer  dans  le  commen- 
cement, lui  a fait  maintenir  le  royaume. 
C’est  enfin  le  premier  favori  qui  a eu 
le  courage  d’abaisser  la  puissance  des 
princes  et  des  grands , si  dommageable 
a celle  de  nos  rois,  rt  qui  peut-être, 
dans  le  désir  de  gouverner  seul , a tou- 
jours détruit  ce  qui  pouvoit  être  con- 
traire à l'autorité  royale,  et  perdre 
ceux  qui  pouvoient  iVloigner  de  la 
faveur  par  leurs  mauvais  offices  (*).  » 

Au  jugement  de  madame  de  Motte- 
ville  ajoutons  celui  de  Voiture. 

« Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui,  ayant 
« dessein,  comme  vous  dites,  de  con- 
« vertir  des  éloges  en  brevets,  font  des 
« miraeles  de  toutes  les  actions  de 
« M.  le  cardinal,  portent  ses  louanges 
« au  delà  de  ce  que  peuvent  et  doivent 

< aller  celles  des  hommes,  et  à force  de 
■ vouloir  trop  faire  croire  de  bien  de 
«lui,  n’en  disent  que  des  choses  in- 
« croyables.  Mais  aussi  n'ai-Je  pas 
« cette  basse  malignité  de  haïr  un 
« homme  à cause  qu’il  est  au-dessus 
«des  autres,  je  ne  me  laisse  pas  non 
« plus  emporter  aux  affections  ni  aux 
«naines  publiques,  que  Je  sais  être 
« toujours  quasi  fort  injustes.  Je  le 
« considère  avec  un  jugement  que  la 
« passion  ne  fait  pencher  ni  d'un  côté 
« ni  d'uivautre,  et  je  le  vois  des  mêmes 
« veux  dont  la  postérité  le  verra.  Mais 
« lorsque  dans  deux  cents  ans  ceux  qui 
« viendront  après  nous  liront  en  notre 
« histoire  que  le  cardinal  de  Richelieu 
« a démoli  la  Rochelle  et  abattu  l’hé- 
« résie,  et  que  par  un  seul  traité, 

< comme  par  un  coup  de  rets,  il  a pris 

< trente  ou  quarante  de  ces  villes  pour 
« une  fois;  lorsqu’ils  apprendront  que. 
« du  temps  de  son  ministère  les  An- 
« glais  ont  été  battus  et  chassés , Pi- 
« giierol  conquis.  Gazai  secouru , toute 
« la  Lorraine  jointe  à cette  couronne, 
« là  plus  grande  partie  de  l’Alsace  mise 
« sous  notre  pouvoir,  les  Espagnols 

(*)  Mémoirei  de  Madame  de  Mutteville, 
collectioa  Petitot,  e*  wrie,  t.  XXWI, 
p.  3àS. 


« défaits  à Veillane  et  à Avein , et  qu’ils 
<<  verront  que  tant  qu’il  a présidé  à nos 
«affaires,  la  France  n’a  pas  eu  un 
« voisin  sur  lequel  elle  n’ait  gagné  des 
« places  ou  des  batailles  ; s’tfs  ont  quel- 
« aues  gouttes  de  sang  françois  dans 
« tes  veines,  et  quelque  amour  pour  la 
« gloire  de  leur  pays,  pourront-ils  lire 
« ces  choses  sans  s’affectionner  à lui? 
« et,  à votre  avis,  l’aimeroient-ils  ou 
« l’estimeroient-ils  moins,  à cause  que 
« de  son  temps  les  rentes  de  l’hôtel  de 
« ville  se  sont  payées  un  peu  plus  tard, 
« ou  que  l’on  aura  mis  quelques  nou- 
« veaux  officiers  dans  la  chambre  des 
« comptes?... 

« Voyons-le  dans  la  mauvaise  for- 
« tune,  et  examinons  s'il  y a eu  moins 
« de  hardiesse , de  sagesse  et  de  pré- 
« voyance...  Nos  ennemis  sont  à quinze 
« lieues  de  Paris  et  les  siens  sont  de- 
« dans.  Il  a tous  les  jours  avis  que  l’on 
« y fait  des  pratiques  pour  le  perdre. 
« La  France  et  l’Espagne,  par  manière 
« de  dire,  sont  conjurées  contre  lui 
« seul.  Quelle  contenance  a tenue  parmi 
« tout  cela  cet  homme  que  l’on  disoit 
«qui  s’étonneroit au  moindre  mauvaij 
«succès,  et  qui  avoit  fait  fortifier  le 
« Havre  pour  s’y  jeter  à la  première 
« mauvaise  fortune?  Il  n’a  pas  fait  une 
« démarche  en  arrière  pour  cela.  Il  a 
« songé  au  péril  de  l’État,  et  non  pas  au 
« sien;  et  tout  le  changement  qu’on  a 
«vu  en  lui  durant  ce  temps-là,  est 
« qu’au  lieu  qu’il  n’avoit  accoutumé  de 
« sortir  qu’accompagné  de  deux  cents 
« gardes , il  se  promena  tous  les  Jours , 
« suivi  seulement  de  cinq  ou  six  gen- 
« tilshorames(*).  » 

Eh  bien , malgré  tout  ce  que  Riche- 
lieu avait  fait  pour  la  France,  sa  mort 
fut  célébrée  comme  un  bonheur  public. 
Le  peuple  respira  ; on  fit  des  chansons. 
Louis  XIII  les  chanta  lui-même;  mais 
il  ne  tarda  pas  à suivre  au  tombeau  le 
grand  ministre  qui  avait  illustré  son 
règne. 

(*)  Cette  lettre  de  Voiture  fut  écrite  lors 
de  la  reprise  de  Corbie.  Elle  se  trouve  in- 
sérée dans  la  coUeelion  Petitot,  a*  série, 
t.  XI,  jk  35t. 
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